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L'ILE  DE  SARDAIGM. 


IMPBIMERIE    ROYALK. 


Busle  eitmarli'e  de  l'Auteur,' place,  dans  le  Musée  R  de  Ca^lidri, 
par  décision  duMiinicipR  de  celle  ville. 
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L'ILE  DE  SARDAIGNE 

rouB  faim:  suiTr. 
AU  VOYAGE  E^  CETTE  CONTRÉE 


LE     C.'«     ALBEBT 


LA     MAHMOHA, 


[g  de  Sai 


Llraliuml-r.Jntrtl.  MnlcsT  du  IIi>iidi4<; 

Ddcai4  rio  Grand  Cordon  iIm  Silnli  Hiurics  «t  Liur^ , 

Gniid  Officier  de  l'Or4re  WlitaiK  de  S»o<e, 

CliTiiilier  El  Caniailler  il  «lui  du  lUrlle  OtII; 

LC(ugniin  da  fnmiti  Eoplri  •!  dJcord  de  U  HMlilli  de  Silole-BdUiii; 

Jbinbra  dti  d(ui  cl»ii-i  cl  TlEt-P^ildint  de  l'AcuUnie  dn  Sciencee  da  Tnri 

MeniLn  d«  ]b  Cnnimii'ian  iDptrieare  de  Sutlilique. 

<!■  Il  IKpulilion   de  .tlori/    PaHt,  du  CobkU  dei  Xinei. 

d,'  L>  s<,Li.>u  K<''>I"K>1>"  <■•  rnuce.  tic.  etc. 


l,Bn.i.OTTi  Tn>l,  d'Eicli.) 


TURIN. 

CBEZ  LES  FRÉHES  BOCCA,  LIBRAlHtS  DU  H 


À  LA  MÉMOIRE 
DR    MON    FRÈRE 

ALEXANDRE  FERRERO  DE  LA  MARMORA, 

DONT  JE  GUIDAI  LES  PREMIERS  PAS  DANS  LA  CARRIÈRE  MILITAIRE', 
CRÉATEUR    ET   ORGANISATEUR    DU    CORPS    DES    BERSAGLIERl  "^ 
À    LA    TÈTE    DESQUELS    IL    FUT    GRIÈVEMENT    BLESSE 
AU   PASSAGE   BU    PONT    DE   GOITO , 

,r 

LE    XII    AVRIL    MDCCCXLVni. 

DEPUIS    LORS,    LIEUTENANT-GÉNÉRAL, 

COMMANDANT    d'uNE    DIVISION    EN    CRIMÉE  \ 

MORT    DU   CHOLÉRA 

EN    FACE    DK    l'eNNEMI    ET    LOIN    DE    SON    PAYS, 

LE    VII    JUIN    MDCCCLV. 


1.  Nous  icrvimes  cnseiiibitr  pciidaiil  7  aus  dans  1rs  Grenadiers  aux  Gardes. 

2.  Il  fonda  ce  corps  rii   iSBiî ,  avant   l'oiganisation    dps   Cfinsxeur.<  de  Fincenues 
x-n  Francp. 

H.  Sous  1rs  ordres  de  son  frère  Alphonse,  ctunmandjHt  en  chef  le  contingent  des 
iruupes  Sardes. 


QUELQUES  MOTS 


SIÎH  LE  TITRE  DE  CET  OUVRAGE. 


Lorsqu'en  1826  je  publiai  (1)  à  Paris  la  première 
partie  de  mon  travail  sur  Tile  de  Sardaigne,  je  fus 
longtemps  indécis  relativement  au  titre  qu'il  aurait  été 
plus  convenable  de  lui  donner,  et  ce  ne  fut  que  par 
une  pure  condescendance  envers  mon  éditeur^  que 
jacceptai  celui  de  Voyage,  sous  lequel  parurent  suc- 
cessivement les  volumes  qui  précèdent  ceux  que  je 
public  aujourd'hui. 

Il  est  bien  vrai  qu'entre  le  Voyage  autour  de  ma 
chambre  do  mon  spirituel  compatriote,  le  comte  Xavier 
(le  Maistre,  et  les  Voyages  autour  du  monde  d'un  Du- 
perrey  et  d'un  Dumonl  d'Urville,  il  y  a  bien  des  inter- 
médiaires. Les  archives  de  la  librairie  fourmillent  de 
livres  qui,  sous  le  même  litre  de  Voyages,  s'occupent 
souvent  d'une  seule  contrée,  même  quelquefois  très-res- 


(I)  Cet  Itinéraire  n*étant  plus  destine  à  traiter  des  matières 
5rîenti(iqneSf  j'ai  cru  devoir  de  nouveau  parler  en  première  per- 
sonne, romme   cola   eut   lieu   pour  le  premier  volume  du  Foyage. 


t? 


vili  QUBLQOBS  MOTS 

treinte.  Ainsi,  sans  sortir  du  bassin  de  la  Méditerranée, 
on  compte  plus  d'un  Voyage  en  Italie  et  en  Sicile, 
voire  même  en  Corse,  a  Tile  d'Elbe  el  aux  Baléares.  Je 
n'avais  donc  aucune  raison ,  il  y  a  plus  d'une  trentaine 
d'années,  pour  rejeter  un  semblable  litre,  à  Tégard 
d'une  île  Européenne  et  Italienne  fort  peu  connue  alors. 

Mais  s'il  en  était  ainsi  à  l'époque  de  la  première 
publication  de  mon  Voyage  en  Sardaigne,  le  laps  de 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis,  a  vu  s'opérer  bien  des 
changements  en  cette  contrée ,  par  le  moyen  des  bateaux 
à  vapeur  et  plus  tard  par  la  télégraphie  électrique  sous- 
marine:  de  façon  que  cette  ile  est  aujourd'hui,  de  fait, 
tellement  rapprochée  de  notre  Continent,  qu'une  course 
en  ce  pays  ne  pourrait  plus,  sans  exagération  ni  abus 
de  langage,  être  qualifiée  du  titre  de  Voyage. 

D'autre  part,  ce  même  titre  ne  saurait,  sans  trop 
d'inexactitude,  s'accorder  avec  l'ensemble  de  mes  travaux 
et  de  mes  excursions  en  Sardaigne,  où  d'après  le  relevé 
de  mes  notes,  la  somme. totale  du  temps  que  j'ai  em- 
ployé à  l'explorer,  jointe  a  celle  de  mes  séjours  plus 
ou  moins  prolongés  et  même  ofliciels  en  cette  ile, 
dépasse  Tensemble  de  treize  années  (1). 

C'est  pourquoi,  comme  il  s'agit  maintenant  de  décrire 
les  principales  localités  de  la  Sardaigne  dans  ce  qu'elles 
peuvent  offrir  de  remarquable,  en  suivant  un  ordre  de 
marche  régulier,  j'ai  pensé  que  le  titre  d'Itinéraire  serait 
plus  convenable  à  cette  dernière  partie  de  mon  travail 
sur  l'île  en  question. 


(1)  Voyez  la  note  ci-aprës,  page  XI, 


SUR  LB  TITRB  M  QBT  OUVRiKSU.  IX 

C'est  aux  personnes  qui  désireront  connaître  la  Sar- 
daigne  dans  tous  ses  détails,  et  en  dehors  des  études 
scientifiques,  que  cet  Itinéraire  est  spécialement  destiné; 
mais  comme  les  matières  dont  il  se  compose  n'ont  po 
être  contenues  dans  un  seul  volume,  je  me  suis  trouvé 
forcé  d'en  faire  deux,  en  tâchant  de  comprendre  dans 
le  premier  volume  la  description  de  presque  toutes  les 
localités  figurées  dans  la  feuille  Sud  de  ma  grande 
carte  de  File  et  en  réservant  au  second  celles  qui  sont 
comprises  dans  la  feuille  Nord. 

Comme  la  publication  de  la  première  partie  de  mon 
Voyage  dans  Tîle  (1)  remonte  à  Tan  1839,  et  que 
Taperçu  historique  qu'elle  renferme  sarréte  aux  évé- 
nements de  cette  époque,  j'ai  pensé  qu'il  était  de  mon 
devoir  de  suppléer  à  cette  lacune;  c'est  pourquoi  à  la 
fin  de  VIlinéraire,  on  trouvera  un  supplément  au  cha- 
pitre premier  de  celle  première  partie ,  intitulé  Aperçu 
historique.  Il  sera  précédé  de  nouveaux  tableaux  des 
anciens  juges  de  Tile,  faits  presque  tous  à  neuf,  d'après 
de  nombreux  et  d'importants  documents.  Ce  travail  est 
uniquement  le  fruit  des  labeurs  de  mon  illustre  col- 
lègue, M.  le  chevalier  Pierre  Martini,  de  Cagliari,  qui 
a  bien  voulu  compiler  ces  tableaux  tout  exprès.  On 
trouvera  ensuite  des  tableaux  statistiques  qui  se  rap-  ' 
portent  aux  opérations  du  cadastre,  aux  impôts,  à  la 
statistique  judiciaire,  aux  bois  et  forêts,  à  la  cons- 
cription, et  au  recensement  de  la  population;  toutes 
données  qui  doivent  mettre  la  matière  statistique  publiée 


(1)  Je  n'entends  pas  parler  de  la  première  cdilion,  publiée   en 
IS30 


\  QOIÎLQIIBS  MOTS  SUR  LK  TlTft£  BB  €ET  OUVRAGE. 

en  1 839  au  courant  de  Télat  actuel  des  choses.  Enfin 
j'y  ai  ajouté  un  supplément  a  la  paléontologie  de  Tile, 
que  je  dois  à  M.  le  Professeur  Meneghini,  de  Pise, 
comme  complément  de  son  beau  travail,  qui  forma 
presque  tout  le  second  volume  de  la  troisième  partie 
de  mon  Voyage,  destinée  à  la  Géologie  de  Tîle  (1). 

Cet  Itinéraire  sera  accompagné  de  deux  cartes,  dont 
Tune  placée  en  tète  du  second  volume,  est  la  réduction 
de  celle  que  j'ai  publiée  en  1840  sous  le  nom  de  Sar-- 
dinia  antiqua,  comprise  dans  Tatlas  des  antiquités  de 
la  seconde  partie  de  mon  Voyage.  Celle  que  je  donne 
aujourd'hui  a  été  complétée  et  modifiée  d'après  des 
matériaux  recueillis  dans  lïntervalle  des  deux  publi* 
cations. 

L  autre  carte,  a  I  échelle  de  50U'",  est  également 
le  fruit  d'un  travail  spécial;  on  y  verra  indiquées  toutes 
les  routes  propres  au  véritable  charroi,  exécutées  depuis 
une  trentaine  d'années  dans  Tlle ,  ou  en  voie  de  cons- 
truction ,  d'après  les  plans  tracés  ou  approuvés  par  les 
ingénieurs  des  ponts  et  chaussées. 


(1)  Malgré  le  nouveau  titre  adopté  pour  ces  deux  volumes,  je 
ne  les  considère  pas  moins  comme  formant  dans  le  fond  la  dernière 
partie  de  mon  travail  sur  Tîle  de  Sardaigne^  ainsi  il  m'arrÎTera 
souvent  dans  cet  Itinéraire  de  citer  telle  page  d'une  des  trois  parr 
lies  de  mon  Foyagt  comme  appartenant  à  un  même  ouvrage. 


NOTE  DE  LA  PAGE  VIII. 


Voici  pn  ppii  de  moU  rexponë  de  mes  diflërents  séjours  dans 
rîle. 

Ma  première  course  en  Sardaigne  eut  lieu  en  1819.  Je  m^ocou- 
pais  alors  presque  exclusivement  de  chasse  et  d'ornithologie;  le 
résultat  de  ces  occupations  a  été  la  découverte  de  plusieurs  nouvelles 
espèces  d'oiseaux  d'Europe ,  qui  furent  bientôt  après  consignées  dans 
le  Manuel  d* Ornithologie  de  M.  Temminck,  publié  en  1830. 

L'étude  et  l'exploration  des  principales  antiquités  de  l'île,  et 
surtout  des  Noraghes^  qui  avaient  attiré  mon  attention  dans  ma 
course  précédente,  formèrent  le  but  de  mon  second  voyage,  effectué 
de  1830  à  1831. 

De  1833  à  1831  j'étais  fixé  en  Sardaigne  par  suite  des  événe- 
ments politiques  et  militaires  du  Piémont  en  1831  :  et  ce  fut  pen- 
dant un  séjour  forcé  de  près  de  dix  années  dans  cette  île,  que  je 
lâchai   de    mellro  à   profit  l'oisiveté   où    me    plongeaient  l'inter- 


xil  XOTE. 

ruptiou  muiuentanée  de  uiu  carrière  inililaire  et  une  véritable  ré- 
légation  hors  du  Continenl,  en  coml)inant  la  publication  d'un  travail 
étendu  sur  cette  contrée.  L'habitude  de  courir  le  pays,  contractée 
pendant  une  jeunesse  passée  dans  les  camps,  et  d'assez  bonnes 
études  géudési<]ue8  faites  à  TEcole  spéciale  Impériale  militaire  do 
Fontainebleau,  sons  la  dictée  de  Tillustre  Puissant,  m'engagèrent 
à  appliquer  do  préférence  mes  dispositions  naturelles  et  le  fruit  de 
ces  études  à  un  travail  à  la  fois  utile  et  qui  me  permît  de  satisfaire 
mon  goût  pour  la  locomotion  et  pour  les  recherches  scientifiques. 
C'est  alors  que  je  me  décidai  à  entreprendre,  d'abord  tout  à  fait 
seul  et  toujours  à  mes  frais,  la  série  des  opérations  nécessaires  pour 
<lresser  une  carte  de  l'île  avec  des  matériaux  à  créer  et  à  coor- 
donner, et  pour  donner  une  description  complète  de  la  Sardaigne 
sous  le  rapport  géologique. 

Rappelé  au  service  actif  sur  le  Continent  en  1831,  comme  ofli- 
cier  supérieur,  puis,  colonel  d'État-Major,  j'obtins  la  faculté  de  me 
rendre  dans  l'île,  pendant  plusieurs  printemps  de  suite,  et  d'} 
conduire,  comme  mon  collaborateur,  un  officier  distingué  du  môme 
corps  (I),  afin  de  pousser  plus  activement  les  travaux  de  la  carl«, 
faculté  qui  me  fut  également  accordée  lorsque  je  passai,  en  1840, 
à  un  grade  supérieur  et  à  d'autres  fonctions  (3). 

Au  mois  de  mars  1849,  je  fus  envoyé  en  Sardaigne  comme  Com- 
missaire royal  extraordinaire  avec  pleins  pouvoirs;  charge  que  je 
résignai  yolontairement  sept  mois  après,  pour  ne  garder  que  lo 
Commandement  général  militaire  de  l'île,  dont  je  fus  exonéré  sur 
ma  demande,  à  la  fin  do  1851. 

Rentré  alors  dans  la  vie  privée,  devenue  l'objet  de  tous  mes  vœux, 
je  fis  encore  cinq  nouvelles  courses  en  Sardaignc,  dans  l'intérêt  de 


(i)  M.  le  cliev.  Charles  dp  Candia,  alors  capitaine  d'État-Major,  auiourd'liui 
Major-Génëral.  Voyex  ce  qui  a  ëlë  dit  sur  la  coopération  de  cet  excellent  offiriei 
dans  la  première  partie  du  yoyagê,^  édition  de  1839,  p.  96  et  481. 

{%)  Je  fus  alors  chargé  du  commandemeot  de  l'École  R.  de  Marine  de  Gdues. 
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rocs  recherches  géologiques,  avant  la  publication  de  la  Iroisiëmc 
partie  de  mon  Voyage  ^  publication  qui  eut  lieu  dans  le  courant 
de  1857. 

Telle  osl ,  en  peu  de  mots,  la  série  assez  singulière  des  trciz* 
années  de  mon  séjour  posilii*  dans  Pile,  cITeclué  à  diflérenles  re- 
prises; et  telles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  j'ai  successi- 
vement habité,  visité,  parcouru  et  même  gouverné  ce  pays,  depuis 
Tau  1819  jus(|u'en  1855:  tanlôl  casé  dans  une  simple  cabane  de 
berger  ou  de  pécheur  faite  en  feuillage,  ou  blolli  pendant  des 
journées  entières  sous  un  rocher  ou  sous  un  arbre,  au  sommet 
d'une  montagne  où  j'a\ais  établi  ma  station  trigonométrique,  et 
tantôt  recevant  Thospitalité  sous  les  lambris  dorés  d'un  palais  prin- 
cier, qui  plus  tard  devint  aussi  pour  moi,  et  malgré  moi  ,  une 
demeure  oflicielle  pendant  quelques  années.  Alors  je  pus  rendre 
aux  autres  cette  même  hospitalité  que  j'avais  reçue  des  vice-rois 
de  l'île;  mais  ce  n'était  pas  là  mon  élément:  c'est  pourquoi  je  le 
quittai  lorsque  je  pus  le  faire  convenablement,  après  avoir  servi 
pendant  un  demi-siècle  mon  pays  et  les  souverains  qui  le  gouver- 
nèrent depuis  le  commencement  de  ma  carrière. 
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:ArnHidi8sement  de  Cagliari  coirfine  à  l'ouesl  uvrc  coliii  ^ 
au  nord  avec  celui. d'Ortïtatio,  à  l'esl  avec  celui 
et  an  sud  il  esl  bordé  par  la  mer. 
lîuri,  chef-lieu  de  rAirondissemonl  et  de  la  Province 
ce  non,  est  de  droit  et  de  fait  la  capitale  de  l'tle  de 
rdpigne;  sa  position  an  fond  d'un  vaste  golfe,  avec  une 
(0nde,  excellente,  bien  ouverte, 3Ûre-9D; tous  les  temps 
Bfiable  de  recueillir  et  d'abriter  des  flottes  entières. 
IWDé  à  cetl«  ville  la  primauté  sur  toutes  les  aulres  do 
i;  car  la  première  condition  de  la  capitale  d'une  ili< 
celle  de  posséder  une  bonne  position  maritime,  ou  bien 
se  trouver,'  comme  Londres,  rapprochée  de  la  mer  el 
communication  directe  avec  elle  par  le  moyen  il  un 
■enve  nnvigabli'. 
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sott  auiùiuité.  Nous  avons  vu  dans  la  première  partie  de  mon  Voyage  (1) 
que,  malgré  toutes  les  vicissiludes  politiques  auxquelles 
cellç  ville  a  été  assujettie,  elle  est  la  seule  de  toute  Ttle 
qui  soit  restée  constamment  debout;  on  peut  donc  $ans 
emphase  la  nommer  la  ville  éternelle  de  la  Sardaigne,  puisque 
sa  fondation  remante  aux  temps  les  plus  reculés,  et  que 
tout  concourt  à  lui  assurer  une  vie  bien  prolongée. 

s.iii  asiKîci        Placée  en  amphithéâtre  Sur  le  revers  d'une  colline  isolée, 

>u  de  la  mer.    _  ,11  1     .  «1  *    » 

flanquée  do  deux 'grands  étangs,  baignée  dun  côte  par 
la  mer  (2),  et  par  derrière  communiquant  avec  une  immense 
plaine,  qui  s'e  prolonge  au  NO  à  perte  de  vue,  la  ville 
de  Cagliari  présente  aux  yeux  dij  celui  qui  y  arrive  par 
mer  un  aspect  à  la  fois  agréable  et  imposant,  malgré  la 
couleur  blanc -jaunâtre  de  sa  roche  calcaire  et  une  espèce 
d'aridité  africaine  qui  lui  donne,  un  cachet  tout  particulier. 
Pr.iiii.ro         Telle  fut,  du  moins,  Timpressian  que  cette  vue  pro- 

iiii|irrKsion         i.»  «i  «i/^ 

de  lAut.ur.  duisil  cu  moi,  lorsquc ,  parti  de  Gènes  et  après  douze 
jours  d'une  détestable  na\igalion  sur  un  mauvais  bâtiment 
marchand,  j'y  arrivai  la  première  fois  en  18! 9,  dans  le 
seul  but  de  la  chasse  et  de  recherches  ornithologiques. 
Et  puisque  j'évoque  des  souvenirs  d'une  date  déjà  si  loin- 
laine,  je  me  crois  obligé  de  dire  que,  depuis  celle  époque, 
cet  aspect  africain  a  considérablement  diminué,  par  les 
arbres  d'agrément  qui  furent  successivement  plantés  et  qui 
ornent  maintenant  plusieurs  promenades  publiques. 

Y**'h*r'!*'  ^"'^'  '"^*  ^^'^  permis  pour  être  juste,  d'ajouter  que,  sitôt 
après  mon  débarquement,  la  ville  africaine  disparut  à 
mes  yeux  pour  prendre  une  physionomie  plutôt  Espagnole 
([ue  Génoise.  Le  nom  que'  porte  la  Stvada  di  BarceUoua 
par  laquelle  je  débouchai,  me  parut  en  parfaite  harmonie 
avec  la  plupart  des  rues  de  la  ville,  que  je  trouvai  étroites, 


(1)  Parlic  hisloriquc,  livre  I. 

(i)  Voyez  la  topographie  des  environs  de  celle  ville,  pi.  IV  de 
relias  de  la  deuxième  parlie  du  Voyage, 
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moDiaeuses  et  médiocrement  alignées,  sur  lesquelles  sur- 
plombent encore  aujourd'hui  de  lourds  balcons  en  fer, 
qui  presque  partout  font  Toffice  defeûètres.  Ces  mêmes 
balcons  inspirèrent  plus  tard  au  spirituel  Valéry  (1)  un 
passage  que  je  me  permets  de  transcrire. 

«  Le  reflet  espagnol,  encore  très-sensible,  etlamulti- 
«  tude  des  balcons  d'un  fer  anglais  médiocre,  me  frap- 
«  pèreni  agréal;ilement  par  la  nouveauté.  Le  balcon  râp- 
«  pelle  Tamour  et  les  sérénades:  la  musique,  les  regards 
«et  le. silence  plus  expressifs  de  loin  que  les  paroles, 
«  sont  la  seule  langue  du  balcon.  Il  était  jadis  presqu  une 
«institution  qui  tempérait  la  sévérité  des  mœurs  domes- 
«  tiques  et  la  clôture  des  femmes.  Asile  du  repos ,  de 
«  Toisiveté  de  la  ménagère  ou  de  le  passion  de  h  jt^une 
«  fille,  il  n'a  point  encore  tout  à  fait  perdu  sa  tendre  et 
«  romanesque  destination.  Le  balcon  mystérieux,  poétique, 
«  est  un  rendez-vous;  la  fenêtre  froide,  prosaïque,  n'est 
«  qu'une,  issue  pour  les  hommes  à  bonnes  fortunes.  Né- 
u  cessaire  à  la  salubrité,  le  balcon  est  à  tort  négligé  dans 
«  la  construction  de  quelques  maison^  nouvelles ,  qui  ont 
a  ainsi  la  plate  uniformité  de  toutes  les  maisons  bâties 
«  de  nos  jours  en  Europe.  Il  serait  difficile  de  peindre 
«l'éclat  qu'il  donne  à  la  ville,  surtout  dans  les  fêtes  et 
«les  spectacles  publics,  par  sa  population  vive,  parée, 
•  joyeuse  et  suspendue  en  l'air.  » 

Il  est  de, fait  que  ce  jour-là,  lorsque  je  vis  pour  la  p 
première  fois  ces  êtres  .vivants,  presque  tous  féminins, 
suspendus  ainsi  dans  les  airs  et  plus  nombreux  que  4e& 
rares  passants  qui  foulaient  dans  la  rue  de  Barcelone  un 
pavé  affreux  et  en  ruine,  je  fus  saisi  d'un  spectacle  tout 
nouveau  pour  moi:  plus  jeune  alors  de  quarante  années, 
capitaine  de  grenadiers,  et  ancien  soldat  fle  l'empire  fran- 
çais, je  n'aurais  pas  cru  compromettre  la  dignité  de  niQii 


(1)  t^oijogcs  vn  CovM   et  €n  S(irdai(jiii\  loim*  II,  y.   150. 
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âge,  de  mon  grade,  el  mes  antécédents,  si  j'eusse  corn-, 
mencé  les  notes  ornithologiques  que  je  me  disposais  à 
prendre  sur  les  volatiles  de  Ttle,  par  des  obseryatiôns  sur 
les  mœurs  et  les .  usages  de  ces  espèces  de  tourterelles 
perchées  aiiisi  sur  ma  tête;  mais  j'avais  malheureusement 
en  ce  moment  une  autre  préoccupation,  d'ailleurs  assez 
naturelle,  qui  me  forçait  à  porter  de  préférence  mes  re- 
gards sur  les  points  où  mes  pieds  devaient  poser;  car  il 
me  fallait  éviter  des  ravins  pleins  d'eau  ou  de  boue,  ainsi 
qu'un  choc  peu  agréable  contre  certains  gros  cailloux  ar- 
rondis de  granite^t  de  porphyre  dont  étaient  jonchées  alors, 
plutôt  que  pavées,  ces  rues  si  romantiques  quand  on  les 
observait  perpendiculairement  et  si  prosaïques  quand  on  les 
parcourait  à  leur  surface.  Pour  comble. d'infortune,  le  jour 
était  sur  son  déclin,  et  1^  ville  n'était  pas  alors  aussi  illumi- 
née qu'aujourd'hui,  car  les  réverbères  réflecteurs  qui  l'éclai- 
rent  maintenant,  même  avec  une  certaine  profusion,  n'exis- 
taient pas  à  cette  époque.  C'est  dans  ces  conditions  qu'après 
une  ascension^  qui  me  parut  longue  et  pénible,  j'arrivai  à 
l'entrée  du  èhàteau,  ceint  alors  par  un  triple  rang  de  murs 
percés  de  trois  portes  successives  qui  communiquaient  entre 
elles  par  des  rainpes  plus  roides  qu'elles  ne  le  sont  au- 
jourd'hui. De  la  Porta  deltAquila,  ouvrage  remarquable  des 
Pisan^y  qui  est  1$  plus  sombre  des  entrées,  je  pénétrai  dans 
la  principale  rue  du  château,  dont  le  nom  de  Slrada  drilta 
ue  me  parut  pas  très-exact;  je  la  trouvai  en  outre  es- 
carpée, étroite  et  aussi  mal  pavée,  ou,  pour  mieux  dire, 
aussi  dépavéc>que  celle  de  Barcelone;  mais,  comme  celle- 
ci  ,  toute  garnie  de  balcons.  Je  dus  la  gravir  assez  péni- 
blement pour  arriver  au  palais  du  vice-roi. 
*i»m\A.  L'île  était  alors  gouvernée  par  le  Chevalier  Thaon  de 

Revel,  comte  de  Pralolongo ,  mort  depuis  Maréchal  de  Sa-* 
voie.  Conune  personne  ne  pouvait  entrer  en  ville  par  le 
port,  sans  le  beneplacilo  (consentement)  de  S.  E.,  j'avais 
di\ ,  en  débarquant ,  ainsi  que  mes  cx)mpagnons  de  navi- 
gation, faire  une  station  forcée  de  plusieurs  heures  dans 
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un  lieu  dit  la  Sanitày  inaisonncUe  bàlie  sur  le  bord  de 
la  mer  et  séparée  de  Ja  ville  par  une  cloison  ;  espèce  de 
Lazaret,  à'  la  fois  sanitaire  et  politique,  où  Ton  subissait 
une  séquestration  peu  agréable,  qui  procurait  au  voya- 
geur une  sensation  intermédiaire  cntre-les.ennuis  de  Tera- 
barcation  et  Tcspoir  d'une  prompte  liberté  d'action.  Cette 
liberté  d'action  ne  lui  .était  accordée  qu'après  plus  d'une 
interrogation  à  travers  un  triple  rang  de  gros  barreaux  en 
fer  et  l'ei^hibition  des  papiers  qu*on  prenait-^  travers  Içs 
carrelages  de  ces  grilles,  au  joioyen  d'une  longue  pincelle 
de  fer  parfumée  au  vinaigre  brûlé. 

Le  vice-roi  avait  appris  mon  arrivée,  et  comme  à  cette 
époque  il  n'y  avait  point  d* auberge  daus  la  ville  de  €a- 
gliari,  S.  £.  m'envoya  aussitôt  son  aide-de^camp  pour  me 
faire  ouvrir,  les.  portes  de  ce  purgatoire,  ni  tout  à  fait 
terrestre,  ni  tout  à  fait  maritime,  et  m'engager  à  accepter 
l'hospitalité  dans  ce  même  palais  où,  trente  années  après, 
je  devais  l'exercer  envers  d'autres  arrivants,  placés  ce- 
pendant dans  des*  conditions  bien  meilleures. 

C'est  donc  à  la  suite  de  mon  ange  libérateur,  c'est-à- 
dire  en.  compagnie  de  l'aide-de-camp  du  vice-roi,  que 
je  fis  ma  première  entrée  dans  la  capitale  de  l'île.  A  mon 
arrivée  au  palais.  S,  E.  vint  à,  ma  rencontre  les  bras 
ouverts,  puis  les  fermant  et  joignant  ses  deux  mains,  en 
feignant  la  stupeur  et  la  compassion,  elle  me  dit  en  riant: 
Comment,  mon  dier,  vous  qui  n'y  êtes  pas  obligé!!  Le  vice- 
roi  qui,  ainsi  que  la  plupart  des  employés  piémontais 
envoyas  en  Sardaignc  à  cetle  époque ,  était  mécontent  de 
son  séjour  et  de  sa  position,  faisait  spirituellement  allu- 
sion à  un  certain  conte  galant,  dans  lequel  on  fait  figurer 
et  parler  un  mari  dont  la  femme  étail  laide,  et  qui  s'a- 
dressait à  un  tiers  personnage.  Ces  paroles,  qui  m'amu- 
sèrent par  leur  singulière  et  originale  application,  ne  s'ef- 
facèrent jamais  de  ma  mémoire,  et  elles  se  présenlèrent 
surtout  à  mon  esprit  toutes  les  nombreuses  fois  qu'arri- 
vant de  nouveau  à  Cagliari  par  lorro  ou  par  mor ,  je 
romellais  lo  pied  dans  ro  palais. 
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Priviiéçc  Je  supplie  le  lecleur  de  vouloir  bien  me  passer  ce  récit, 
car  je  sais  parvenu  à  un  âge  ou  les  souvenirs  des  jeunes 
années  sont  une  jouissance  assez  naturelle.  A  la  fois  vieux 
soldat  et  vieux  voyageur,  qu'il  me  soit  peripis  de  jouir 
du  privilège  de  mes  confrères,  celui  de  rappeler  des  jours 
déjà  bien  éloignés  de  l'époque  où  ils  racontent.  La  Sar- 
daigne  de  1959  ne  ressemble  plus  à  celle  de  48f9;  en 
arrière  alors,  sur  quelques  points,  de  deux  siècles  des 
autres  provinces  du  Continent,  elle  a  marché  d'un  siècle 
et  demi  dans  le  courant  de  ces  quarante  années,  et  surtout 
pendant  les  douze  dernières;  puissent  mes  vœux  et  mes 
faibles  travaux  l'aider  à  franchir  le  dernier  stade  qui  lui 
reste  à  parcourir  pour  arriver  au  point  où  se  trouvent 
les  autres  provinces  du  Continent,  et  lui  faire  prendre 
dans  la  grande  famille  européenne  le  rang  que  lui  assi- 
gnent sa  position  géographique  et  les  dons  qu'elle  a  reçus 
de  la  nature. 
de^ci^/iîr  L'origine  de  la  ville  de  Cagliari  remonte  à  l'époque 
fabuleuse  de  Ttle;  il  en  a  été  traité  brièvement  dans  le 
précis . historique  de  la  première  parliez  de  ce  Voyage^ 
(pag.  3  et  5,  édition  de  4839).  Je  ne  reprendrai,  pas  ici 
une  question  qui  fui  depuis  lors  .remise  sur  le  tapis  par 
plusieurs  écrivains  distingués,  parmi  lesquels  je  me  plais 
à  citer,  et  je  citerai  plusieurs  fois,  mes  deux  honorables 
amis  et  collègues  le  chevalier  Pierre  Martini  (4)  et  le 
chanoine  chevalier  Jean  Spano  (S)  ;  je  me  bornerai  à  noter 
que  je  suis  maintenant  disposé  à  adopter  de  préférence 
l'opinion  de  M.  Martini,  qui  se  rapprocherait  en  quelque 
sorte  de  celle  déjà  émise  par  Tillustre  auteur  moderne 
de  l'Histoire  de  Sardaigne  (3),  savoir,  que  la  ville  de 

e . . ; 

(1)  Nuove  Pergamene  d*Arborea.  Cagliari  1849.  —  Studi  siorici 
sulla  Sardegna^  tome  XV  (nouv.  série) des  Méfnoirts  de  VAcadime 
Royale  des  Sciences  de  Turin  1855. 

(8)  Bollettino  Archeologico  Sardo,  anno  II,  n°  4,  p.  50,  not.  2. 

(3)  MaUno,  Storia  di  Sardegna,  cditian  de  Milan  de  1835,  livre  I, 
p.  16,  noie  1,  p.  ^,  note  3. 
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Cagliari,  déjà  peuplée  par  des  colons  plus  anciens,  aurait 
été  agrandie  ou  rebâtie  par  les  Carthaginois,  rien  ne 
s*opposant  à  Tidée  que  sa  fondation  antérieure  ait  pu  éire 
faite  par  des  Grecs  conduits  par  Joiaus  ei  à  ce  qu'elle 
ait  été  connue  par  les  Grecs  de  la  métropole  sous  le  nom 
d'Vrbs  Jolaee  (1).  '  . 

Sons  la  domination  carthaginoise  ce  nom  aurait  fait 
place  à  celui  que  cette  ville  porte  encore  de  nos  jours. 
M.  le  chanoine  J.  Spano*,  en  combattant  Tidée  de  Bro- 
chart  sur  Tétymologie  du  moi  kar,  fait  remarquer  avec 


(1)  A  propos  de  ce  nom  je  dois  déclarer  qae  je  n'admets -pas 
comme  authentique  une  inscription  sur  pierre, qui  se  trouve  dans 
le  Musée  R.  de  Cagliari,  laquelle  a  fait  assez  de  bruit  dans  le  temps 
et  qui  est  ainsi  conçue  : 

MTO  HERCULI 

lOBf  GATECUSini 

lESTAORATOBI .  GOISERVATOBI .  PROPUfilÂTORI 

CiVITAS  lOLEE 
D.  D.  D. 

La  forme  seule  dçs  lettres  de  l'original  de  celle  inscriplion  sufllit 
pour  en  /aire  connaître  de  suite  la  fausseté  ;  je  la  crois  fabriquée 
par  quelque  imposteur  maladroit  du  XVIII  siëcre.  Elle  est  gravée 
sur  la  face  postérieure  d'un(^  pierre  qui  paraît  avoir  été  tirée  de 
quelque  monument  romain.  Quant  au  contenu,  cette  mention  d(* 
Cateclismum  est  tellement  étrange  qu'elle  montre  tout  de  suite, 
comme  on  dijt,  le  bout  de  roreillo  du  faussaire.  Dans  la  collection 
des  inscriptions  que  renferme  le  Musée  en  question  ,  et  que  j'ai  pu- 
bliée en  1840  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  je  n'ai  pas 
jugé  à  propos  de  parler  de  celte  pierre,  et  depuis  lors  je  me  suis 
toujours  convaincu  davantage  de  sa  fausseté  ;  aussi  je  regrette  qu'on 
Tait  fait  figurer  dans  le  Bollcttino  Archentogicn  Sajylo,  anno  I,  ii"  4, 
p.  57.  ■ 


PANORAMA  DE  U 


l.ExTê.T!'.t;:i;Mr;a!td6;d 

«■ir.Madf 

=,Bui.C.i.in..|,:;i 

2.£6iii!d!;A.-rc:;ia?.e 

9.HPÎ 

3  Cçuvin;  le:  raFi-..:-." 

lOBis: 

i  terrjtt.;-.-.  f.tri.r 

ll.-î".i 

AClsttr.  :-i:;-ï„.i,.- 

lî.:.-; 

GIALBTIIS  BT  8B8  FftÈftBS.  15 

tf  JûsUoien  II  régna  pour  la  première  fois  de  685  àPi 
«  693;  cesi  précisément  pendant  ces  dix  années  que  la 
«  Sardaigne  se  rendit  indépendante,  et  voici  comment.  Un 
«  nommé  Marcellus  gouvernait  Ttle  au  nom  de  l'empereur, 
«  sous  le  titre  <le  Président  (Prœses),  et  uu  nommé  Âuse- 
o  nius  commandait  la  force  armée;  unis  étroitement  enlre 
tt  eux 9  ils  se  livrèrent  à  toulcs  sortes  de  mauvaises  actions, 
«  et  vu  Tétat  de  délabrement  où  se  trouvait  alors  Tem- 
«  pire  »grec,  iU  eurent  la  pensée  de  se  mettre  en  révolte 
«  contre  leur  empereur;  c'est  pourquoi  Marcellus,  secondé 
«  par  les  ^Idats  de  son  complice  Ausenius,  prit  le  uom 
«  de  roi  tl6  Ttle  et  la  gouverna  plus  tyranmquement  que 
«  jamais. 

te  Pendant  que  les  affaires  de  la  Sardaigne  empiraient 
a  de  plus  eti  ^los,  et  que  les  crimes  de  ce  tyran  augmen* 
«  taient  dans  la  même  proportion ,  la  ville  de  Cagliari 
«possédait  quatre  frères,  ses  citoyens,  Gialetus,  Nico* 
«  loMSf  Torquatus  et  Inerius^  distingués  par  leur  courage, 
«  par  les  qualilcs  du  cœur,  et  puissants  par  leur  clientèle 
«  et  leurs  richesses,  savants  dans  les  lettres  grecques  et 
c(  latines  et  dans  Tctude  de  Tanliquité,  mais  surtout  animés 
«  d'un  puissant  amour  de  la  patrie.  Ce  futprécisémentconlre 
«  eux  que  Marcellus  exerça  sa  tyrannie,  au  point  de  faire 
M  emprisonner  un  nommé  Antoine,  mari  de  Lucine,  fille 
«  de  Gialetus. 

«  La  colère  du  peuple  fut  portée  à  son  comble  lorsqu'il 
«  vit  traiter  de  la  sorte  ses  magnats;  il  s'insurgea,  et 
«  Gialetus,  ainsi  que  ses  trois,  frères ,  se  mirent  à  la  tête 
t(  du  mouvement:  Constance,  sa  femme^  et  Lucie,  sa  fiHe, 
«  contribuèrent  à  exciter  leurs  concitoyens  à  la  ven- 
«  geance.  Le  peuple  fut  vainqueur;  Marcellus  et  Ausenius 
«  furent  tués,  le  premier  de  la  main  d'Antoine,  qui  avait 
«  été  délivré  de  sa  prison.  Cagliari  et  toute  l'île  se  dé- 
M  darèrenl  indépendants  et  choisirent  Gialetus  pour  leurroi. 

«  Gialetus  partagea  la  Sardaigne  en   quatre   provinces  n 
"  Cagliari,   Torres,  Arboica   et   Galluray   et  peut-être  ne 
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(ffil-ril  que  conserver  une  ancienne  division  H)"  <^  ^^- 
«  serva  l'administration  immédiate  de  la  première  de  ces 
tf  trois  provinces  et  il  conGa  le  gouvernement  des  autres 
a  à  ses  trois  frères,  sous  sa  dépendance  immédiate;  ceux-ci 
«  prirent  la  dénomination  de  juges  f  parce  qu'ils  allèrent 
«  remplir,  dans  leurs  provrnces  respectives ,  Toffice  des 
u  jemployés  du  gouvernement  impérial,  dont  les  fonctions 
a  venaient  de  cesser  et  qui,  dans  le  langage  sarde,  et  dans 
«  celui  du  pape  Grégoire-le-Grand ,  étaient  connus  sous 
«  le  nom  de  juges.  Il  faut  dire  qu'alors  le  mot  jti^  était 
«  dans  rtle  un  équivalenL^de  celui  de  commander,  el  que 
«  les  lois  de  cette  époque  donnaient  le  nom  générique  de 
«  juge  à  ceux  qui  gouvernaient  les  provinces  de  l'empire , 
a  quel  que  fût  leur  titre  spécial.  C'est  pourquoi  dans  son 
«  origine  la  magistrature  des  juges  de  Sardaigne  ne  faisait 
«  pas  allusion  au  pouvoir  souverain,  mais  à  un  pouvoir 
a  supérieur  de  province,  qui  dépendait  du  pouvoir  souv^e- 
u  rain.  Les  trois  juges,  Nicolaus,  Torquatus  et  Iherius,  se 
«  trouvaient  vis-à-vîs  de  Gialelus  leur  frère  et  roi,  dans  la 
«  même  condition  où  les  anciens  Praesides  étaient  vis-à-vis 
«  de  l'empereur  d'Orienl. 
Invasion  fc  Lc  règr^e  de  Gialetus  fut  pour  Tile  une  véritable  ère 

«de  régénération  qui,  malheureusement,  fut  de  courte 
«<  durée,  à  cause  des  invasions  des  Sarrasins;  Musa,  fils 
((  de  iVostr,  commandant  des  Arabes  d'Afrique,  qui  avait 
((  fait  en  709  une  incursion  dans  le  golfe  de  Palmas  dans 
«l'île,  revint  en  lh\  avec  des  forces  supérieures,  el  il 
«  s'empara  de  toute  la  partie, méridionale  de  la  Sardaigne. 
«  Ce  fut  alors  que  ces  barbares  mirent  tout  à  feu  et  à 

(I)  Quelques  personnes  onl  pensé  que  l'ancien  écusson  de  Sar- 
daigne, qui  représente  quatre  têtes  couronnées  dans  les  'quatre 
champs  d^une  croix,  date  de  celte  époque  et  que  ces  armoiries  ne 
viennent  pas  des  Aragonais,  comme  je  l'ai  dit  dans  la  première 
partie  de  mon  Voyage  (édil.  de  1839,  livre  IV,  chap.  IX,  p.  373),- 
mais  je  dois  avouer  que  mes  recherches  ne  me  p<<rmettent  pas 
d'embrasser  lenr  opinion. 
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«  sang,  et  qu*eureoi  lieu  les  plus  ^ouvantables  deslroe- 
¥  lions  et  la  proranation  des  lieux  sacrés. , Ces  faits  étant 
«.parvenus,  de  7^1  à  725,  aux  oreilles  de  Luitpmnd  roi 
«  des  Lombards,  ce  prince  envoya  à  €agliari  des  légats 
«  pour  racheter  le  corps  de  saint  Augustin,  qu'il  fit  trans* 
«  porter  à  Pavie.  » 

Le  même  savant  historiographe  sarde,  dans  \ine  autre aachat  du  cori>» 
publication  insérée  dans  le  Bolleilino  Archeologico  SardOy  uiat  AugiuUu. 
(1V«  année  n««,  Février  1858,  page  *9),  est  entr*  dans 
plus  de  détails  à  propos  de  la  petite  église  où  fut  jadis 
déposé,  près  de  Cagliari,  le  corps  de  saint  Augustin;  je 
me  réserve  de  revenir  sur  ce  sujet,  lorsqu'il  s'agifa  de 
l'emplacement  où  surgissait  très-anciennement  cette  église: 
je  me  bornerai  à  dire  q<ie  M.  Hahini  donne  comme  cer- 
taine la  date  de  722  pour  la  remise  des  reliques  faite 
par  les  Arabesaux  délégués  de  Luitprand;  il  fat  éclairé 
là-dessus  par  un  ancien  document  en  parchemin,  un  vrai 
palimpseste,  dont  l'écriture  primitive  renferme  un  fragment 
de  Chronique  sarde  écrite  douze  années  après  la  première 
invasion  des  Sarrasins;  on  y  trouve  des  renseignements 
curieux  sur  ce  point  très-remarquahle  de  l'histoire  de 
Sardaîgne. 

Le  roi  Gialetus  mourut  de  douleur  en  722,  après  l'eiï- Blonde ciaieiui. 
lèvement  de  ces  précieuses  reliques;  depuis  lors  Thistoire 
de  rtle  (qui,  grâce  à  d*autres  documents  retrouvés  dans 
ces  dernières  années ,  commence  à  s'éclaircir } ,  n'offre 
qu'une  série  de  luttes  entre  les  Sardes  et  les  Sarrasins; 
luttes  dans  lesquelles  on  voit  figurer  des  juges  indigènes 
et  mèine  leurs  femmes  et  leurë  fijles,  bien  avant  l'arrivée 
des  Pisans  dans  Ftlei,  et  le  commencement  de  4eur  vé- 
ritable domination,  qui  eut  lieu  de  4024  à  4022.  Ces 
nouveaux  mattrés  fisirent  par  établir  trois  de  leurs  com- 
patriotes au  gouvernement  des  judicats  de  Terres,  de 
Gallura  et  d'Arborée. 

Le  seul  judicat  de  Cagliari  conserva  encore  quelque  i'i«au&  dam  rtie. 
temps'un/juge  d'origine  indigène,  mais  plus  tard  il  passa 
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dans  les  mains  de  Guillaume  P^  marquis  de  Massa  :  ce- 
lui-ci étant  mort  en  4244,  Benoîte -sa  fille  lui  succéda. 
Cest  pendant  le  règne  de  cette  princesse  (dont  on  a  pu 
lire  un  fragment  de  donation ,  placé  comme  spécimen  de 
langue  sarde,  dans  la  première  partie  de  ce  Vayage,  p.  47), 
que  les  Pisans  élevèrent  le  château  de  Cagliari,  malgré 
les  protestations  de  Benotte,  qui  dans  sa  lettre  au  pape 
Honorius,  rapportée  par  Raynaldi,  année  45247^  se  plaint 
amèrement  de  l'érection  de  cette  forteresse:  munUisrinum 
arcem  Hbi  exlruxeiimt  ;  ce  qui  indique  qu'à  cette  époque 
le  château  existait  déjà  et  qu'il  était  bien  muni. 
siéKe  dm  iuget  Gola  u'cmpècha  pas  que  les  juges  de  Gagliari  n'aient 
à  cette  poque.  ^^^^^  séjourué  pcudaut  quelques  années  dans  la  partie 

de  la  ville,  qui  existait  alors  près  de  Tétang,  dans  rem- 
placement où  les  historiens  mettent  les  deux  ViUoê  de 
Sainte-Cécile  et  de  SiUrUe-Gilla.  Des  documents  récemment 
découverts  confirment  ces  faits,  et  parlent  d'une  porte  de 
la  ville,  dite  àe  Saint-Paul,  qui  devait  indubitablement  se 
trouver  sur  le  bord  de  l'étang  où  existait  encore,  il  y  a 
quelqu.es  années,  la  petite  église  de  ce  nom,,  maintenant 
détruite  (4).  Ces  pièces  font  également  mention  AupakUs 
du  Royaume,  qui  devait  se  trouver  en  face  de  l'ancienne 
cathédrale  de  Sainte-Cécile,  «  Hipropierea  feelinabant  perque 
a  Sa$H:U  Pauli  Portas  ingredienies  que  iam  a  savais  eum  suis 
<(  equUibus  omnium  viarum  posUis  patefacte  fuerunt  impru- 
tt  dentiam  ac  temeritatem  aggredientium  ohiurgaruni  sed  opus 
«  fuit  sese  slaiim  in  pugnam  immiscere  que  tuna  orribiUar  ne 
a  cruenlior  evasU  adeo  ut  nuUa  spe  salutis  Vb.  (Ubaldus) 
«  fautoribus  relicia  alii  necati,  alii  a  sardis  victoribus  eoptf 
a  fuerunt,  Sed  exhinc  Vb,  dum  in  regni  palatii  platea  ante 
a  antiquum  S,  C.  (Sanctae  Caeciliae)  temptum  cum  septith' 
ff  gentis  fortioribus  inter  suos  strenue  propugnabatur.  • .  •  (8), 


(1)  On  en  a  fait  la  sepultnre  des  hommes  atteints  da  choléra. 
(9)  Martini ,  Pergamem  IJI  d'Jrborea.  Ca^liari  1849,  p.  149 
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Oq  connait  plasîears  donations  faites  à  l'époque  dont 
il  8*agil  et  même  postérieurement,  par  des  princes  quik 
habitèrent  successivement  cette  partie  de  la  ville.  Benotle 
de  Massa,  dont  il  a  été  question  ci-dessus,  datait  une  de 
ces  donations,  faite  en  4324,  apud  villam  Sanetae  Caedliae; 
une  autre,  de  l'usurpateur  Ubald,  de  Tan  4834,  porte  ces 
mots:  m  villa  Sanciae  Coêciliae,  inpalatio  regni  Kallaritani; 
une  troisième  donation  du  même  Ubald,  de  4233,  dit: 
ocfum  t»  paltUio  regni  Ealkuitani.  D|ms  une  quatrième  de 
4236,  de  Reignier,  gendre  de  Benoîte,  c'eàt-à-dire  mari 
de  sa  fiUe  Agnès,  on  lit:  dat.  in  villa  Sancia»^  Caedliae, 
CêUarUani  judiwlus  (sic)  mi  patatio  regni;  enfin,  dans  une 
autre  pièce  d'un  Guillaume,  daiée  de  4239,  il  est  dit: 
in  Sardinia  in  ikUari  in  villa  difitae  EcçUsiae  (  Sanetae 
GtUiae).  Ce  document  ne  parle  plus  du  palais  devant 
l'église  de  Sainte -Cécile,  mais  de  la  Villa  de  Sainle^ 
GiUa. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  peut  croire,  avec  le  savant  histo- 
riographe auquel  j'emprunte  ces  notices  (4) ,  que  les  deux 
FtUoe,  de  Sainie-CècUe  et  de  Sainte-GilUiy  n'étaient  dans 
le  fond  que  les  deux  parties  de  la  portion  la  plus  con- 
sidérable et  la  plus  noble  de  Gagliari  de  cette  époque. 
C'est  là  qu  existaient  déjà  du  temps  des  Romains  les  ha- 
bitations les  plus  importantes;  mais  maintenant,  des  unes 
et  des  autres,  il  ne  reste  plus  que  des  décombres,  presque 
tous  enfouis  sous  terre,  et  que  le  laboureur  découvre 
quelquefois  avec  le  soc  de  sa  charrue  ;  cet  espace  est  ré- 
duit aujourd'hui  en  culture;  il  faut  bien  chercher  ces  ruines 
pour  les  trouver; 

Voici  ce  que  dit  à  ce  propos  le  chanoine  Spano,  dans 
son  article  intitulé  Cagliari,  dei  Regoli  e  dei  Pisani ,  mséré 
dans  son  BolletHno  Archeologico  Sardo  (anno  11^  n°  6,  Giugno 


(I)  Martini,  ISuovc  Pertjamenc  d'Aiifona.   Cagliari  ^  1849,  pages 
Î30^. 


4856/  pag.  89):  «  Minori  fnonumenti  sono  rimasli  del- 
«  Vantica  citià  allorquando  i  Pisani  presero  possecfso  di 
«  Cagliari  e  tî  siabilirono  il  loro  dominio  ciTile  ed  eccte^' 
a  sîasiico  t  ma  abbiamo  maggiori  documenii  scriiti  ntfercè 
tt  le  ultime  scoperte  délie  pergamene  di  Arborea. ...  Ma 
i(  oggi  è  Volto  ogni  dnbbio,  e  possiamo  aseerire  em  tep- 
«  iezza  che  la  caltedrale  dedicata  a  Santa  Cecilia,  e  IV 
«  piséopio,  colla  casa  doi  canonici  (canonica),  esistevano 
(f  al  di  là  detralloale  chiesetta  di  San  Paolo,  tra  il  borgo 
«  di  Sant Avioendra4ie  e  la  tegione  chiamata  Fangaria,  Verso 
ce  quel  silo  opinavano  anche  il  Bonfant  e  VAleo  che  fosse 
«  sorta  la  cilià  del  medio  bvo,  e  non  sMbgannarono.  Là 
«  esistevano  le  due  ville  di  SatUa  Cêcilia  e  di  Sonia  GiUa: 
«  là  sorgevano  i  palazzi  dei  regoli  e  dei  vescovi  caglia- 
(c  ritani,  e  vi  abltavano  i  canonici  délie  due  chiese  di  quel 
«  nome  fino  a  ché  non  si  trasportè  la  sede  in  castello.» 
11  dit  en  noie,  page  89:  «  Tutlora  esistoîio  in  detto  sito 
((  le  fondamenta  délia  torre  o  castello  detto  di  Sania  Gilla, 
«  Noi  vi  abbiamo  fatte  varie  osservazioni,  e  pare  che  il 
«sito  précise  delFantica  caltedrale  di  Santa  Cecilia  fosese 
«  nel  périmètre  della  vigna  del  cao.  D.  Giuseppe  Sèpuheda, 
(c  Sonopochi  anni  che  vi  piantava  délie  vili,  ed  osser- 
«  vammo  in  quel  promontorio  le  antiche  catacombe  dei 
«  crisliani  e  diverse  sepoltare.x  Gonserviamo  pure  alcane 
«  iscrizioni  cristiane  trovate  colà^  e  che  daremo  nel  pre- 
«  sente  BoUetlino.  » 
Première         Quoiouc  cc  soit  à  l'an  \%M  que  remonte  la  première 

occupation  -^         i  ^  r 

du  cBâteau.  occupatioif  dc  la  colline  de  Gagliari  par  les  Pisans,  qui 
dès  lors  en  firent  une  forteresse,  sous  la  directioff  d'un 
de  leurs  architectes  nommé  Fratino,  ce  n'est  que  dans  le 
siècle  suivant,  c'est-à-dire,  dans  les* années  1305  et  4307, 
qu'ils  élevèrent  trois  tours  remarquables,  dont  deux  sont 
encore  inlacles  et  connues  sous  les  noms  de  Tour  de 
Saint' Pancrace  et  Tour  de  VÉléphant;  il  en  sera  question 
ci-après.  On  ignore  la  date  précise  dé  la  translation  au 
château  de  la  cathédrale  de  Cagliari  de  Santa  Ceciliaf  d'a^ 
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bord  dédiée  à  la  Sainte-Vierge;  il  parail  cependant  qu'en 
Tannée  4263  un  Frédéric  Yisconli,  archevêque  de  Pise, 
ayant  été  délégué  pour  une  visite  pastorale  en  Sardaigne, 
fit  son  entrée  solennelle  dans,  l'église  de  Sainte -Marie 
du  château:  «  et  sic  inlravimus  solemniier  in  castellum  de 
«  Castro  usque  in  ecclesiam  Sanclae  Mariae,  ubi  fecimus  ser- 
a  monem  ad  papulum  incipientem:  Yade,  et  vide  si  cuncla 
a  sont  prospéra  erga  fratres,  et  pecora  quoque  require 
«  (Genesis,  cap.  37)  et  sic  descendimus  in  quoddam  hospitium 
9ijuxta  ipsam  ecclesiam ,  quia  domus  archiepiscopi  non  erat 
a  et^^ax  (i).  »  11  résulte  de  ce  curieux  document  que  l'ba- 
Utatîon  de  Tarchevéque  de  Gagliari  de  cette  époque  élait 
bien  restreinte,  pour  que  le  prélat  pisan  fût  réduit  à 
chercher  un  gtte  ailleurs  que  chez  lui. 

Pendant  les  guerres  qui  eurent  lieu  depuis  entre  les 
Pisans  et  les  Génois,  Gagliari  subit  plusieurs  vicissitudes. 
Après  la  Aineste  journée  de  la  Meloria,  les  Génois  de- 
mandèrent pour  gage  de  la  paix  et  pour  la  rançon  des 
nombreux  prisonniers  faits^dans  cette  rencontre,  quon 
leur  cédât  le  ch&teau  Castro  de  Gagliari  ;  on  vi4  se  pro- 
duire alors  un  touchant  épisode  d'ai^our  de  la  patrie , 
que  M.  Mimant,  rapporte  en  ces  tenues  (i). 

«  Le  comte  UgoUno  commença  une  négociation  avec  les 
«Génois,  et  offrit  de  leur  céder  Castro  {\e  château  de 
«Gagliari),  pour  la  rançon  des. prisonniers.  Cet  incident 
«  donna  lieu  à  un  mouvement  digne  des  beaux  temps  de 
«  Tantiquité:  un  trait  d'héroïsme  analogue  a  immorlalisé 
«jadis  un  individu;  cette  fois  il  est  commun- à  11,000 
«  hommes  9  «ouSraut  en  pays  ennemi .  toutes  les  misères 
«  de  la  captivité.  Les  prisonniers  pisans  furent  indignés 
«  d'apprendre  à  Gônes  la  négocialii)n  dont  ils  étaient  l'objet. 


(1)  Mattei,  Hist.  Eccl.  pis.,  tom.  2,  p.  15-25.  —  Martini,  Sior, 
Eccles.  di  Sard.y  tem.  2,  p.  48. 

(2)  Mimaul,  Histoire  de  la  Sardaignc^  lom.  1,  p.  ICO-Cl. 
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«  Us  obtinrent  de  lears  vainqueurs  la  permission  d'envoyer 
«  des  commissaires  à  Pise,  poiu*  y  manifester  leurs  sen- 
«  timents.  Introduits  dans  le  conseil,  les  envoyés  décla- 
a  rèrenl:  que  les  prisonniers  ne  consentiraient  jamais  à  une 
«  capitulation  aussi  honteuse;  qu'ils  aimaient  mieux  mourir 
«  dans  la  ea^ivUé,  que  de  souffrir  qu'on  abandonnât  Ideke» 
«  nten$  une  forteresse  bitie  par  lears  ancêtres  et  défendue  au 
«  prix  de  tant  de  sang  et  de  traûauX;  que  si  les  conseils 
•  de  la  république  étaient  capables  dé  persévérer  dans  une 
«  résohiiMn  aussi  insensée,  aussi  criminelley  les  prisonniers 
«  ne  voulaient  pas  leur  cacher,  qu'à  peine  rendus  à  la  b- 
(f  berté,  Us  tourneraient  fetifs  armes  contre  des  magistrats  ou 
«  pusiUanmes  ou  traîtres ,  et  qu'ils  les  puniraient  d^ avoir 
«  sacrifié  la  patrie  et  f  honneur  à  de  vaines  et  éphémères 
a  jouissances,  » 

Il  est  malheureux  que  Tillustre  auteur  de  cette  histoire 
ait  commis,  dans  la  page  qui  précède  ce  beau  rédl^une 
erreur  que-  je  crois  devoir  relever:  M.  Mimaùt,  en  parlant 
d»  Ta  mémorable  bataille  ùavale  du  6  août  4284  entre 
les  Génois  et  les  Pisans,  qui  eut  lieu  sur  la  cAle  de  Pise, 
non  loin  du  port  actuel  de  LiTOorne,  et  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  combat  de  la  Meloria,  prend  celte  der- 
nière localité  pour  un  point  de  la  cAte  de  Sardaigne,  et 
il  dît  que  le  combat  naval  s'engagea  sur  la  c6te  orien- 
tale de  cette  tle,  près  des  ties  Molara  et  Tavolara,  ce  qui 
est  tout  à  fait  inexact. 

Le  2  juin  4326  le  château  de  Gagliari  fut  cédé  par 
Tes  Pisans  aux  Aragonais  qoi,  après  un  siège  prolongé, 
y  entrèretff,  e»  vertu  d'une  capitulation,  par  la  porte 
de  Saint-Pancrace,  tandis  que  Tes  vaincus  sortaient  par 
la  porte  Leonina.  —  En  4327  les  habitants  de  la  ville 
catalane  de  Bonaria  furent  admis  dans  le  château  de  Ga- 
gliari et  dans  le  quartier  de  Lapola;  de  façon  que  la  ville 
de  Gagliari  redevint  dès-lors  le  siège  du  gouvernement  de 
rtle  ;  celle  de  Bonaria  dépouillée  de  sa  population  se  cou- 
vrait de  ruines,  dont  il  reste  de  nos  jours  à  peine  quelques 
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yesliges(4).  — En  4345  les  Aragonais  munirent  ce  ch&teao 
de  nouvelles  fortîBcalions  et  ils  ceignirent  de  murailles 
le  quarliw  de  Lapola,  dit  aujourd'hui  de  la  Bîarine,  —  En 
4355  le  roi  D.  Pierre  d*Aragon  se  rendit  à  Cagliari,  et  il 
y  convoqua  les  personnages  les  plus  marquants  de  Ttle.  Ce 
fut,  dit  le  savant  historien  de  la  Sardaigne,  la  première 
fois  que  les  représentants  de  la  nation  furent  admis  solen- 
nellement à  la  présence  de  leur  souverain  (S).  —  En  4384 
Brancaleone  Doria,  mari  d'Éléonore  d^Arborée^  fut  conduit 
prisonnier  à  Cagliari  par  les  Aragonais,  ce  qui  fut  cause 
d'une  guerre  sanglante  entre  cette  princesse  et  les  troupes 
du  roi. — En  4396  le  roi  Martin  d*Aragon  arriva  à  Cagliari 
avec  sa  flotte,  et  avant  de  repartir  pour  Barcellone,  il 
ordonna  de  nouvelles  fortifications  pour  la  ville.  —  En  4  409 
Martin  (le  jeune),  roi  de  Sicile,  débarqua  à  Cagliari, 
pour  combattre  le  comte  de  Nàrbonne;  celui-ci  fut  défait 
à  la  bataille  de-  Sanluri;  mais  le  vainqueur  mourutr-peu 
de  jours  après:  on  lui  érigea  ensuite  dans  la  cathédrale  de 
Cagliari  un  grand  monument  où  ses  dépouilles  ne  sont  pas 
restées  longtemps.  —  En  4424  le  roi  Alphonse  de  Castille, 
au  retour  de  son  expédition  contre  la  Corse,  s'arrêta  à 
Cagliari,  où  il  présida  la  seconde  convocation  du  parle- 
ment national  de  l'tle;  il  y  relâcha  en  4433,  à  son  départ 
peur  Tuni8.-^En  4  476,  la  ville  et  le  port  de  Cagliari  furent 
assiégés  par  Artale  d'Alagon,  fils  du  marquis  d'Oristano. 
—  En  4  493,  sous  Ferdinand  et  Isabelle,  les  juifs  furent 
chassés  de  Ttle  et  leur  synagogue  fut  convertie  en  une 
église,  connue  aujourd'hui  sens  le  nom  de  Santa  Croce; 
c'est  alors  que  fut  établi  le  tribunal  de  Tinquisition.  —  En 
4535,  Charles  V,  partant  pour  son  expédition  d'Afrique, 
aborda  à  Cagliari  avec  sa  flotte  et  y  resta  quelques  jours. 
— En  1649,  le  prince  Philibert-Emmanuel,  fils  de  Charies  I 


(é)  Manno,  loc.  cit.,  toI.  9,  chap.  9,  p.  ^• 
(9)  IbichsiD,  p.  46. 


H  CHAT.  i.  —  ViLLB  OB;  QA«UARf . 

dac  de  Savoie,  aborda  dans  le  porl  de  Gagliari.  —  Le  42 
juillet  4668,  le  vice-roi,  marquis  de  Gamerassa,  fat  as- 
sassiné dans  une  rue  du  cbàleaa  de  Gagliari  en  se  jendant 
au  palais  en  voiture  avec  sa  femme.  — En  4708  lamiral 
Lake  arriva  devant  Gagliari,  qui  passa  le  43  août  sous 
la  domination  de  la  maison  d' Autriche. 

sout  u  maison  En  4717,  Gagliari  vit  arriver  dans  son  port  la  dette 
du  marquis  de  Leyde,  enFoyée  par  le  fameux  cardinal 
Albéroni^  la  ville  fut  assiégée  et  battue  en  brècbe  par 
les  Espagnol^  f  avec  30  canons  et  20  mortiers  ;  plusieurs 
momimeuts  fvreni^  endommagés,  entre  autres  la  tour  de 
VAigïe,  qui  fut  ensuite  en  partie  démolie  ;  la  ville  se  rendit 
aux  Espagnols  après  4  7  jours  de  tranchée  :  les  Allemands 
abandoinèreot  Gagliari  le  3  octobre. 

iidsoiides«foie.  Par  le  traité  de  Londres,  la  Sardaigne  ayant  été  adjugée 
à  la  maison  de  Savoie  qui  devait  la  recevoir  des  mains 
de,  l'empereur  d'Autriche,  on  fit  en  4720-la  formalité  de 
la  céder  momentanément  à  celte  puissance,  et  le  drapeau 
impérial  flotta  pendant  trois  jours  sur  le  bastion  de  la 
ville  de  Gagliari;  le  8  aoiil,  le  général  piémontàis  Des- 
fort^,  se  présenta  pour  en  prendre  possession -au  nom 
de  son  souverain.  —  Le  9,  en  présence  des  Étals  de  Hle, 
la  jremise  solennelle  en  fut  faite  par  le  commissaire  im- 
périal. —  Le  2  septembre  le  baron  de  Saini'Reqiy  prêtait 
à  Gagliari,  en  qualité  de  vice-roi  de  Savoie,  le  serment 
solennel  aux  constitutions  du  royaume,  en,  présence  des 
représentants  de  Ttle. — En  1739,  le  comte  d'Aspremoot 
augmenta,  mit  en  ordre,  et  en  état  de  défense  les  fortifi- 
cations de  la  ville.  —  Le  23  janvier  479^  ramiral  Truguet 
parut  devant  Gagliari  et  attaqua  Ja  place  le  26»,  avec  peu 
de  succès  I  ayant  été  rallié  par  Tescadre  du  contre-amiral 
Latùuche-Tréville ,  il  fit,  le  45  février,  une  nouvelle  at- 
taque contre  la  ville  et  les  faubourgs;  la  ville,  après  un 
feu  terrible  de  42  heures,  éprouva  des  désastres  consi- 
dérables, et  les  affaires  prenaient  une  mauvaise  toumiju'e, 
lorsque,  dans  la  nuit  du  47  au  48  février,  il  ^'éleva  une 
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lempèie  épouvantable  ;  la  flotte  assiégeante  fut  mise  presque 
enjlièrement  hors  de  service;  elle  perdit  entre  autres  bâ- 
timents, le  Léopard,  vaisseau  de  quatre-vingts  canons,  qui 
vint  échouer  près  de  la  plage  de  Cagliari;  depuis  lors 
les  Français  n'entreprirent  plus  rien  d'essentiel  contre  la 
place,  elie  28  ils  avaient  entièrement  disparu  (1).  —  Le  28 
avril  4794,  une  grande  révolution  populaire  éclata  à  Ca- 
gliari.—:  En  juillet  4795  le  général  marquis  de  La  Planargia 
et  riatendant  général  PUzoio  furent  massacrés  par  la  po- 
pulace en  révolte.  • —  Le  roi  Charles-Emmanuel  lY,  chassé 
de  Turin  par  la  république .  française ,  arriva  à  Cagliari 
avec  ses  frères  et  sa  cour  le  3  mars  4799,  sur  l'invita- 
tiofi  des  représentants  de  Die  (2). — Le  9  août  de  la  même 
année  mourut  en  bas.  âge  h  Cagliari  le  fils  du  duc  d'Aoste , 
depuis  roi  Victor-Emmanuel  I  ;  il  fut  enterré  dans  le  sanc- 
tuaire souterrain  de  la  cathédrale.  Cette  mort  eut  une 
certaiqe  importance,  car  elle  fit  passer  plus  tard  le  trône 
de  Sardaigne  dans  la  branche  de  Savoie-Carignan.  — «  Le 
49  septembre  Charles -Emmanuel  quitta  la  ville  de  Ca- 
gliari pour  se  rendre  à  Livoume,  et  laissa  pour  son  lieu- 
tenant son  frère 9  le  duc  de  Genevois,  depuis  roi  Charles- 
Félix. — ^Yictor-Emmanuel,  monté  sur  le  trAne  de  Sardaigne 
par  l'abdication  de  son  frère,  qui  eut  lieu  le  4  juin  4802, 
fut  encore  retenu  en  Italie,  et  il  n'arriva  à  Ca^iari  que 
le  47  février  4806;  pendant  tout  .ce  temps,  l'tle  fut  gou- 
vernée par  le  duc  d^  Genevois.  —  Depuis  lors  ^  Victor-Em- 
manuel I  resta  constamment  à  Cagliari,  et  il  n'en  repartit 
que  le  2  mal  4844,  pour  rentrer  dans  ses  état$  du  Con- 
tinent, et  faire  son  entrée  solennelle  à  Turin,  qui  eut 
lieu  te  24  du  même  mois.  La  reine,  Marie-Thérèse,  resta 


(1)  Voyez,  pour  ces  détails,  Mimaal,  Hist,  de  Sardaigne ^  vol.  9, 
p.  909-915. 

(9)  Vojei  sartout  Martini,  Sioria  délia  Sardegna^  dalVanno  1799 
al  1S10.  Cagliari,  tS59.  Un  petit  vol.  in-S°. 
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à  Gag^iari  comme  régente  -de  Ttle,  et  elle  ne  quitta  cette 
résidence  qne  le  1 6  août  i  81 5  »  jonr  où  elle  s'embarqua 
pour  aller  rejoindre  sar  le  Continent  le  roi  son  éponx.  — 
Charles-F^ ,  doc  de  Genevois ,  resta  encore  quelque 
temps  dans  Ftle  en  qualité  de  vice-roi,  et  il  8*embarqiia 
à  son  tour  à  Cagliari  le  10  juin  4846.  —  Depuis  cette 
époque  l'tle  fut  gouvernée  par  des  lieutenants;  ils  ne 
prirent  réellement  le  titre' de  yice*roi  qu'à  Tayénement 
au  trône  de  Charles-Félix,  qui  était  resté  le  vrai  titulaire 
de  cette  charge;  cela  eut  lieu  le  49  avril  48^4.  Sous  le 
règne  de  ce  prince  la  Sardaigne  fut  visitée  par  le  prince 
de  Carignan,  depuis  Charles- Albert,  qui  aborda  à  Cagliari 
le  48  avril  4829.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  eut  l'honneur 
de  l'accompagner  pendant  l'excursion  qu'il  fit  alors  dans 
différents  points  de  l'tle.  —  Ce  prince,  monté  sur  le  trtoe 
le  S7  avril  4831 ,  visita,  dix  ans  après,  comme  roi,  la  ville 
de  Cagliari  où  il  débarqua  le  47  avril  4844  ;  il  était  ac- 
compagné de  son  fils,  le  roi  actuel  Victor-Emmanuel  II, 
alors  prince  de  Piémont. 
Ere  oouveue.  Les  réformes  octroyées  par  Charles-Albert  en  octobre 
4847  eurent  un  grand  retentissement  dans  l'tle,  et  sur- 
tout à  Cagliari,  d*où  partit,  le  .24  novembre  suivant,  une 
députation  des  anciens  états,  présidée  par  l'archevêque, 
pour  demander  au  roi  Y  entière'  fusion  de  l'tle  aux  pro- 
vinces du  Continent;  mais  cette  fusion  n'eut  lien  d'une 
manière  positive  que  le  jour  de  la  publication  du^Stolnl, 
qui  daie  du  8  février  4848.  —  Depuis  lors,  Ttle  cessa 
d'être  gouvernée  par  un  vice-roi;  elle  fut  partagée  en 
trois  grandes  divisions  administratives,  mais  la  ville  de 
Cagliari  continua  à  être  le  siège  du  président  de  la  Cour 
d'appel,  substituée  à  la  Royale  Audience,  et  celai  du  com- 
mandant-général militaire  de  Ttle,  substitué  au  Général 
des  armes.  —  En  avril  4849  Tauleur  de  ce  Voyage  fut 
envoyé  dans  Ttle  avec  pleins  pouvoirs ,  et  le  titre  de  Corn-- 
nUssaire  royal  extraordinaire ,  charge  qui  le  fixa  pour  plu- 
sieurs mois  à  Cagliari  et  qui  lui  donna  pendant  ce  temps 


MFvtenrto  OOAirms  ib  gacliabi. 


n 


ane  autorité  sopérienre  sur  tonte  l'tle;  mais  les  graves 
motifs  qoi  raraient  engagé  à  accepter  cette  délicate  mis- 
sion ayant  en  grande  partie  cessé ,  il  résigna  volontaire- 
ment ees  fonctions ,  et  depnis  lors  Ttle  fut  gouvernée  et 
administrée  comme  elle  Test  aujourd'hui. 

Gagliari  se  divise  en  quatre  parties  dislinctes,  la  Marina,  niinrent» 
autrefois  Lapola,  et  le  Château  (Castello) ,  qui  sont  compris  de  caguari 
dans  une  enceinte  fortifiée  (4  ) ,  Villanova  à  Test  et  Slampace 
à  ToCiest;  ce  dernier  quartier  se  prolonge  encore  au  loin,  et 
après  une  courte  interruption,  on  passe  au  véritable  fau- 
bourg de  Sania  Tenera,  autrement  d\l  Saint-' Awendraee,  qui 
finit  préciséiàent  au  point  où  se  trouve  l'ancienne  nécropole 
occidentale  de  Kar^^is;  de  façon,  que  les  limites  de  cette 
partie  de  la  population  de  Cagliari  sont  précisément  les 
mêmes  que  celles  de  l'ancienne  ville  de  l'époque  romaine. 

On  entre  dans  l'enceinte  de  la.  Marine  par  5  portes; 
celle  du  port,  dite  du  Mole,  celle  de  la  Darse,  ou  de  la 
Douane j  celles  de  Jésus  et  de  Villanova  à  Test,  et  celle 
de  Saint" Augustin  à  l'ouest.  Il  y  en  avait  une  sixième, 
dite  de  Slampace,  qui  communiquait,  comme  cette  der- 
nière, avec  le  quartier  de  ce  nom;  elle  vient  d'être  dé- 
molie, au  grand  avantage  de  la  salubrité  des  habitants  et 
de  l'aspect  de  la  ville.  Ces  portes,  hormis  celles  de  la 
Darse  et  du-  Mole,  ne  sont  point  fermées  pendant  la  nuit; 
de  façon  qu'on  peut  dire  que  les  communications  -entre 
les  différents  quartiers  de  Gagliari  sontlibres  à  toutes  les 
heures. 

La  principale  rue  de  la  Marina  est  celle  de  Barcelone, 
dont  il  a  été  question  ci-dessus  ;  elle  commence  à  la  porte 
du  Mole;  c'est  par  là  que  les  arrivants  par  mer  entraient 


La  ittuitui. 


Entrée 

des  voyageurs 

■rrivant 

par  mer. 


(1)  D«  C€S  IbrUicatioDi  il  ne  reste  plus-  guère  qoe  les  maraillee 
piaf  ou  moine  dëlabréet  et  ionlei  désarmées,  si  Ton  en  excepte 
la  batterie  ^lite  de  Saint- Augustin^  résenrée  aox  saWes  d'usage  poor 
les  fétee  so^^nnel1es,  et  poar  rendre  le  saint  aux  b&timents  de 
gnerre. 
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daosrla  ville  lorsqu'ils^  ^evaiepl  subir  la  réelasion.;  mo- 
meutaoée  à  la  Sanlé,  comme  cela  m'est  arrivé  plu^ieufs 
fois,  mais  priucipaJement  eu  1819  (1).  Ces  formalités  sout 
mainleoant  restreintes  à  ceux  qui  arrivent  sur  des  b&ti* 
ments  suspects,  ou  de  lieux  en  observation.  Depuis  que 
la  plupart  des  anciennes  précautions  furent  abandonnées, 
on  fait,  en  cas  de  contumace,  Tobservation  en  rade  avant 
de  débarquer,  ou  bien  on  envoie  les  voyageurs  au  lasor 
ret,  dans  la  presqu'île  de  S.  Elia.  Ceux  qui  arrivent,  du 
dehors  avec  paXenU  neûe,  abordent  aujourd'hui  dan&  la 
darse;  et  après  leur  admission  en  Ubre  fratiqine,  on  les 
débarque  sur  le  quai  de  ce  même  bassin;  jla  sont  alors 
libres  d'entrer  dans  le  quartier  de  la  Maxim  ^  par  les 
portes  ^e  la  Dar$e  ou  4e  Jéms  :  ou  bien  ils  doivent  looger 
le. mur  d'enceinte,  soit  pour  entrer  à  Stampace  ou  au 
ChiUau,  soit  pour  se  rendre  dans  le  faubourg  de  yU- 
hnova. 
La  darse.  La  darso  est  un  bassio  oblong,  dirigé  à  peu  près  du  nor4 
au  sud-,  ayant  225  mètres  de  long  sur  120  de  large;  son 
ouverture,  d'environ  40  mètres,  est  tournée  au  sud-^uest. 
Ce  bassin  a  été  pendant  bien  des  années  très-négligé  et 
on  l'a  laissé  remplir  de  pierres  et  de  vase,  de  façon  que 
son  entrée  élait  presque  obstruée.  Ce  n'est  que  depuis 
l'an  4857  qu'on  s'est  enfin  décidé  à  y  envoyer  une  drague 
à  vapeur,  promise  depuis  longtemps,  qui  doit,  à  l'heure 
qu'il  est,  avoir  amélioré  lés  conditions  de  ce  bassîn^^sur* 
tout  celle  de  son  ouverture  ;  car  les  bateaux  a  vapeur  n'y 
entraient  jusqu'ici  qu'avec  cràinle  et  bien  des  difficultés. 
Au  reste,  l'accroissement  que  le.  commerce  de  la  médi- 
diterranée  prend  tous  les  jours,  depuis  les  dernières  af- 
faires d'Orient,  et  celui  qu'il  prendrait  réellement,  si  l'ou- 
verture de  l'islbmè  de  Suei  venait  à  s'effectuer  on  jour, 
exigeront  une  ampliation  de  ce  bassin,  ou  bien  la  cons- 


(1)  Voyez  ci- dessus,  p.  5. 
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Iruclion  de  nouvelles  jetées,  pour  établir  un  Téritable  port 
non  loin  de  là.  Mais  ceci  est  une  question  que  je  traiterai 
ailleurs. 

J'ai  déjà  parlé ,  au  commencement  de  ce  chapitre,  de  Rue* 
la  rue  principale  de  la  Marina,  dite  de  Barcelone,  et  de  "^ 
Vimpression  qu'elle  me  fit  en  48i9,  lorsque  je  débarquai 
à  Cagliari  pour  la  première  fois  (1);  je  dois  dire  mainte- 
nant que  si  cette  rue  conserve  toujours  ses  nombreux  et 
lourds  balcons  en  fer^  son  pavé  est  en  meilleure  condition 
qu'il  ne  l'étatlr  alors,  et  il  est  probable  qu^on  l'améliorera 
encore  considérablement;  car  on  est  en  train  de  faire 
une  réforme  générale  sur  ce  sujet,  et  on  se  propose  dé 
garnir  toutes  les  rues  de  la  ville  en  dalles,  ou  en  cubes 
de  granit.  Je  dois  aussi  ajouter  que  cette  rue,  ainsi  que 
toutes  les  autreâ  de  Cagliari,  est  maintenant  éclairée  toute 
la  nuit  par  des^  réverbères  convenablement  distribués,  bien 
entretenus  et  assez  nombreux;,  on  parle  même  de  les  rem- 
placer par  des  becs  à  gaz.  La  rue  de  BarceUme  est  dirigée 
presque  dans  le  sens  nord-sud;  elle  est  flanquée  de  six 
autres  rues  à  peu  près  parallèles,  et  elle  est  coupée  pat 
d'autres  rues  en  sens  perpendiculaire  ;  ce  qui  fait  que  le 
quartier  de  la  Marine  est  partagé  en  espèces  d'tlots  carrés, 
presque  égaux  en  surface.  La  plus  considérable  de  ces 
rues  transversales  est  celle  qui  va  de  la  porte  Villamea 
au- quartier  de  Stampace;  c'est  là  où  sont  les  magasins  les 
mieux  fournis  de  la  ville;  elle  porte  le  nom  de  Strada 
délia  Costa,  et  on  peut  la  regarder  comme  l'artère  vitale 
du  commerce  de  Cagliari.  On  vient  tout  récemment  de 
garnir  cette  rue,  ainsi  que  plusieurs  autres,  de  dallés  en 
granit,  ce  qui  est  un  perfectionnement  utile  et  important. 

Le  quartier  de  la  Marina  n'a,  à  proprement  parler,  que       ^^; 
deux  places:  la  principale,  que  l'on  nomme  Pia%%a  di  S, 
Fràneesco  di  Paola,  se  trouve  près  de  la  porte  du  Mote, 


(1)  Vo^ez  ct-dessofl,  p.  9. 
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et  elle  «e  prcrfonge  à  l'est  vers  la  darse.  Elle  est  toute  en 
{liaine  et  par  conséquent  c'est  une  de  celles  qui  peuvent 
être  entièrement  pavées  en  dalles.  Cette  place  gagnerailin- 
finîmept,  et  la  salubrité  de  ce  quartier  acquerrait  de  grands 
avantages,  si  l'on  abattait  une  espèce  de  bastion  de  ronde, 
tout  à  fait  inutile ,  qui  joint  la  darse  à  la  porte  du  Jfeb 
et  qui  masqoe  la  Vue  de  la  mer.  Ce  mur  pourrait  être 
remplacé  par  un  quai.  Enfin»  on  pourrait  percer ia  mu- 
raille qui  sépare  cette  place  da  chemin  extérieur  qui  con- 
duit à  Bmaria,  vers  l'est,  en  y  pratiquant  une  porte;  ce 
qui  donnerait  la  vie  à  ce  quartier  maintenant  délaissé* 
C'est,  à  mon  avis,  la  partie  de  Cagliari  qui  est  la  plus 
susceptible  de  grandes  améliorations,  car,  depuis  la  ces- 
sation de  la  piraterie  barbaresque,  la  vie  d'ime  ville  ma- 
ritime si  admirablement  placée  doit  être  prè&  du  bord  de  U 
mer.  Dans  toutes  les  villes  où  la  population  alla,  pendant 
le  moyen-àge,  se  percher  sur  les  hauteurs,  il  y  a  aujour- 
d'hui une  tendance  manifeste  à  se  porter  vers  leur  partie 
basse,  et  c'est  là  le  point  où,  par  un  instinct  irrésistible, 
se  portera  de  préférence  le  commerce.  Ainsi  on  peut  {nré- 
dire  que  la  muraille  placée  aujourd'hui  entre  la  darse  et 
le  mole  disparaîtra  un  jour,  que  l'on  ouvrira  vers  l'est  de 
celte  place  une  nouvelle  porte.  Enfin  pour  rendre  la  chose 
parfaite,  il  faudrait  abattre  à  son  extrémité  occidentale  les 
masures  infectes  où  sont  les  tanneries,  et  raser  également 
le  bastion  très-inutile  de  Saint-Augustin.  On  donnerait 
alors  à  cette  partie  de  la  ville,  maintenant  déserte  et  aban- 
donnée, une  vie  et  une  importance  que  lui  assignent  sa 
position  et  son  exposition.  La  seconde  place  de  la  Jftrtmi 
est  celle  de  Sania  EulaUa,  qui  est  étroite  et  qu'on  pourrait 
nommer  tout  simplement  une  terrasse. 
sef  Égiitei.  Le  quartier  de  la  Marine  est  le  plus  riche  en  églises, 
qui  sont:  Sonia  £iifci{îa  paroisse;  S.  Antonio,  où  est  l'ancien 
hôpital  jadis  desservi  par  les  Religieux  hospitaliers  de 
StUni-Jean-de-Dieu  et  postérieurement  par  des  Sœurs  de 
la  Charité;  Sainte-Thérèse  église  des  anciens  Jésuites iSuHt/- 
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François  d'Assise  ^  avec  le  moDaslère  des  Capucioes;  le 
Sainl^Sépulcre ,  église  de  la  coafrérie  de  ce.  nom  ;  Sainte^ 
Catherine,  confrérie  appartenant  an  commerce  fénois; 
Sainie^BasaUe,  ayec  son  couvent  des  Franciscains;  Somt- 
Léanard,  avec  le  couvent  des  AugusUns  ;  Sair^-Lncie  con- 
frérie; Saini^François-de-Paule,  couvent  des  Religieux  de 
ce  nom;  La  Vierge-âHtria,  confrérie;  enfin,  Saint -Elmo, 
oratoire  des  marins.  Ces  églises  n'ont,  dans  le  fond,  rien 
de  remarquable:  celle  de  Sainte-Rosalie  présente  une  fa- 
çade qui  donner  dans  TœiU  mais  qui  est  d'un  mauvais 
goût;  elle  date  de  4749:  celle  de  Sainte-Eulalie  possède 
des  tableaux  attribués  à  Pompée  Botioni:  dans  celle  de 
Saint-Léonard,  desservie  par  les  Augustins,  on  remarque 
une  grande  statue  en  bois,  représentant  leur  saint  patron, 
évéque  i'Hippone\  elle  annonce  la  main  d'un  bon  artiste. 

Par  la  partie  supérieure  de  la  rue  de  la  Costa,  on  ar-  p^t« 
rive,  moyennant  une  montée  assez  raide,  à  la  Porta  CastelloTwuderjçuUa. 
proprement  dite,  et  de  celle-ci,  par  deux  rampes  succes- 
sives, on  pénètre  enfin  dans  le  véritable  Château  {sa 
Casleddn),  en  passant  sous  la  porte  deWAquila,  au  bas 
de  la  tour  de  ce  nom.  Cette  tour  fut  endommagée  à  l'é- 
poque du  bombardement  de  la  ville,  fait  par  le  marquis 
de  Leyde,  sous  Albérpni  en  4717;  elle  a  servi  depuis  de 
prison  pour  Içs  personnes  de  condition,  qui  ordinaire- 
ment y  subissaient  une  détention  ou  de  simples  arrêts 
forcés,  prononcés  par  les  vice-rois  ou  par  l'autorité  mi- 
litaire. Son  sommet  fut  encore  de  mon  temps  converti  en 
beffroi  ;  c'était  de  là  qu'une  grosse  clocbe  au  son  lugubre 
annonçait  à  toute  la  ville  les  exécutions  capitales  ;  elle  ne 
cessait  de  vibrer  depuis  le  départ  du  patient  de  la  prison 
jusqu'à  la  consommation  du  supplice  :  elle  donnait  éga- 
lement ses  sons  peu  harmonieux  pendant  tout  le  temps 
que  durait  Yamende,  que  l'on  faisait  faire  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville  aux  condamnés  aux  galères.  Alors  on 
promenait  ceux-ci  par  les  rues,  une  rame  sur  Tépaule, 
encbatoés  et  ayant  la  tête  rasée,  avec  accompagnement 
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de  Sbires  précédés  d'an  jirompelte.  Ayant  logé  pendant 
iongléinpr  et  à  différentes  reprises,  dans  le  voimiiage  de 
cette  toar,  au  moment  où  je  trace  ces  lignes,  je  crois 
entendre  encore  bourdonner  la  cloche  de  la  jusHce'{c^e^i 
ainsi  qu'on  la  nommait),  et  le  cri  discordant  de  la  ravqiie 
trompelte,  tant  ces  sons  m'ont  corné  à  Toreille  par  le 
passé. 

s.  detiiuaiioa  *  '  Gellc  Uour  a  également  servi  pendant  quelque  temps 
d'observatoire  astronomique  et  géodésique  à  M.  Porro , 
jadis  capitaine  du  génie  militaire,  aujourd'hui  ofiBcier  su- 
périeur en  retraite,  donficilié  à  Paris,  où  il  est  compté 
parmi  les  opticiens  d'un  mérite  remarquable.  Enfin,  ce 
bâtiment  est  entré  dans  une  phase  nouvelle. et  dernière, 
en  devenant  la  propriété  de  'M.  le  comte  de  Bo'yl,  quiTa 
enclavé  dans  sa  belle  maison,  et  ce  beffroi  de  lugubre  et 
triste-mémoire,  est  devenu  un  Sehedere  du  palais  du  noble 
comte,  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  admirable. 
Eiiceiuic  Le  cb&teau  est  ceint  de  murailles  de  tous  les  cMés, 
hormis  vers  l'est,  où  les  maisons  sont  comme  suspendties 
en  l'air  au-dessus  d'un  épouvantable  précipice  coupé  na* 
turéllemenl  à  pic  dans  la  roche  calcaire.  Ces  maisons, 
dont  qnelques-unes  surplombent  au-dessus  de  cette  espèce 
de  falaise ,  semblent,  à  ceux  qui  le$  obs^érvent  de  dessous 
pour  la  première  fois,  devoir  s'écrouler  d'un  moment  à 
l'autre  dans  Tablme,  qui  n'a  pas  moins  de  quarante  mè- 
tres d'élévation  verticale.  La  viHe  de  Gagliari  présente  de 
ce  côté  à  peu  pi-ès  le  même  aspect  que  celle  de  Bomfmo 
en  Corse,*  observée  de  la  mer. 

Antuiuitë  des  Lcs  mtirs  qui  entourent  le  château  dans  le  reste  de  son 
pourtodr,  datent  en  grande  partie  de  l'époque  de  la  do- 
mination des  Pisans.  Ces  constructions  sont  faciles  à  dis- 
tinguer de  celles  qu'on  jr  a  successivement  ajoutées,  soit 
du  temps  des  Espagnols,  soit  depuis  le  gouvernement  des 
princes  de  Savoie.  Ces  dernières,  faites  avec  des  maté- 
riaux de  calcaire  moellon ,  de  qualité  bien  inférieure  que 
celle  de  la  pielraforte  de  Bonaria,  dont  se  sont  presque  uni- 


du  rhâteau. 
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(juenienl  servi  les  Pisans,  sont  plus  dégradées  que  les 
|)lus  anciennes. 

L'enceinle  du  château  est  percée  de  six  portes:  1"  celle 
de  ÏAquila,  déjà  décrite  ci-dessus;  %"*  celle  delf Elefante y 
qui  se  trouve,  comme  cette  dernière,  à  la  base  de  la  tour 
de  ce  nom  ;  3''  une  petite  porte  assez  moderne  non  loin 
de  là,  dite  du  Balice,,  donnant  accès  à  deux  rampes  qui 
conduisent  au  faubourg  de  Stampace;  i""  la  porte  dite  ilel- 
l'Amnzata  ou  iï Asjtremonl ,  au  pied ,  mais  à  côté  de  la 
tour  de  Saint- Pancrace;  5"  la  porte  de  Tanciennc  cita- 
delle, occupée  aujourd'hui  par  Tartillerie  et  devenue  l'ar- 
senal; G"enlin,  la  porte  Christine,  percée  depuis  Tan  ^825; 
i'Ile  conduit,  par  une  esplanade  formée  en  grande  partie 
il  force  de  remblais  et  garnie  d^arbres,  à  la  caserne  d'in- 
fanterie et  à  la  promenade  de  Buon-Cammino ,  dont  il  sera 
question  ci-après. 

Les  deux  tours  carrées,  de  YÉlépIiant  ^t  de  Saint-Pan^  ,  ,.J'; 
na€(%  méritent  Tattention  particulière  du  voyageur,  à  cause 
i\v  leur  ^parfaite  exécution  et  de  leur  entière  conservation, 
depuis  cinq  siècles  et  demi.  La  première  des  deux  se 
trouve  à  la  partie  inférieure  du  château,  vers  le  SO;  elle 
a  pris  son  nom  (certainement  dès  son  origine)  d'uo  élé- 
phant en  pierre  locale  calcaire,  d'un  dixième  de  grandeur 
natarcUe,  qui  se  trouve  placé  sur  une  petite' base,  for- 
roanl  console,  faite  par  le  prolongement  d'Vine  des  pierres 
de  l'édifice  et  faisant  corps,  avec  ce.  dernier.  Ce  qui  prouve 
que  cet  éléphant  de  pierre,  et  la  console  qui  le  supporte, 
datent  de  l'époque  de  la  construction  de  la  tour.  Les 
pierres  calcaires  de  cet  édifice  sont  toutes  tirées  des  an- 
ciennes carrières  de  la  pietraforte  jaunâtre  de  £cmarta(1). 
Elles  paraissent  avoir  été  travaillées  à  la  scie;  car  on 
voit  sur  leur  surface  extérieure  des  stries  fines,  qui  sem- 


(1)  Voyez  U  Iroisiëiue  parlio  de  ce  l'oyiiyc^  Jcscriptiuu  ^éuto 
Kiqoe,  cliap.  Vil,  p.  S57. 
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blent  produites  par  le  sable  employé  pour  les  scier.  D'ùl- 
Icurs,  cos  sillons  Irès-lins  pourraienl  i^lrc  en  partie  pro- 
duits par  une  espèce  de  marteau  à  peigne,  que  j'ai  vu 
l'u  Italie  entre  les  mains  des  tailleurs  de  piertes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  travail  de  ces  matériaux  surpasse  en  esé- 
cution  celui  que  présentent  les  meilleurs  monuments  ro- 
mains ;  les  joints  des  pierres  sont  si  parfaits  qu'on  ne 
remarque  presque  point  de  ciment  entre  elles  et  que  la 
tour  paratlrail  en  quelque  sorte  bâtie  d'une  seule  pièce, 
tri  ces  pierres  n'avaient  point  de  teintes  différentes. 

Fig.  I. 


.  Ce  remarquable  édifice  remonte  à  l'année  1307.  C'est 
l'œuvre  d'un  architecte  pisan  nommé  Giovanni  Capula, 
comme  le  prouve  l'inscription  suivante,  gravée  sur  une 
plaque  de  marbre,  écrite  eu  beaux  caractères  de  l'époque 
et  qui  est  placée  au  pied  de  la  tour,  à  c6té  de  l'entrée. 
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Voici  celle  iiiscriplion: 

pidano  comuni  0mnta  cnm  ï^ûtiou, 

Conre^ente  Bomino,  celant  et  îmou: 
€t  ifoc  opuB  maitme  turfis  <Klepl)antt0^ 

.  ^un^atum  in  nomitit  dummt  tn0mpl)antid^ 
6ub  amis  currentibus  JDomtnt  millenid 

<8luartae  tn)tctt0ni0  septem  tricententd^ 
{Domititô  pru)entibu0  loannt  cinquina 

loannt  IDtvtcï^ixs,  ffcàtxa  Vimm 
CadteUi  e^dentibus  Caetti  Cadtellani^^ 

2ttc|ue  ft)elt90tmt0  ctotbud  ptdantd, 
Cujud  fuit  tlectm  saf^ai^  ûperaxins 

pvot>ïbm  et  doptend  iStarrud  €al)0lariM9, 
2ltque  0ibt  ^e^ttud  fuit  iS>Vbo  U0tariu0 

^al^u0  C0mp00it0r  ^0rum  liitimariud, 
Ci  Cqiula  30anne0  fuit  caput  xaag^isUt, 

Hnnquam  0ui0  0peribu0  imentud  dini^ter. 

La  tour  de  rÉIéphanl  a  subi  depuis  peu  d'années  quel-  sa  de»unaiioD 
ques  changements.  Elle  fut  pendant  longtemps  le  magasin  ''^*'^'  *' 
d'habillement  et  des  effets  mililaires;  mais  on  vient  assez 
récemment  de  lui  donner  la  même  destination  qu'à  la  tour 
de  Saint- Paner  ace,  dont  il  sera  question  ci-après;  car  le 
nombre  des  prisonniers  concentrés  à  Cagliari  a  considé- 
rablement augmenté  par  suite  de  Tabolition  de  plusieurs 
prisons  de  Tintérieur  de  Tile,  par  la  diminution  des  con- 
damnés am  galères,  d'après  le  nouveau  code  pénal,  et 
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par  la  réclusion  qu'on  fait  roaintenant  sabir  à  Cagliari 
même.  Les  arrangements  qui  en  furent  la  conséquence, 
ont  fait  perdre  à  ce  beati  monument  un  peu  de  sa  phy- 
sionomie primitive. 
Tour  de         La  tour  de  Saint- Pancrace  se  trouve  à  Tèxtrémîté  sep- 

Saint'Pancrace,  .         ,        i  ■  *  i.  •         t 

tentnonale  du  château  proprement  dit  et  sur  le  plan  su- 
périeur de  celte  partie  de  la  ville;  son  pied  est  maintenant 
obslru'é  vers  le  sud  par  une  construction  plus  moderne, 
qui  forme  l'entrée  de  la  prison.  La  porte  qui  existait  à  sa 
base  et  qui,  à  Tégal  de  celle  de  l'Aigle  et  de  TÉléphant, 
était  une  des  portes  de  l'enceinte  pisane,  est  actuellement 
cachée  ;  mais  on  en  reconnaît  les  traces  dans  la  face  de 
la  tour  qui  regarde  le  nord.  La  porte  qui  se  trouve  à  côté, 
ainsi  que  le  bastion  voisin,  sont  dûs  aux  Espagnols,  et 
plus  tard  aux  princes  de  Savoie.  La  tour  dont' il  s^agit 
est  d'une  date  de  deux  ans  plus  ancienne  que  celle  de 
l'Éléphant,  mais  elle  est  l'œuvre  du  même  architecte, 
comme  le  prouve  l'inscription  de  son  ancienne  porte, 
conçue  en  ces  termes: 

0ub  annid  milleno  nodtri  ile)empt0rtd 
(Btuint0  trerenteno  btnae  m)tcti0m0     , 

JDomtnorum  Uxai^ùxt^  Qttix  2lUêata 

naqnertî  )e  6alne0^  turrt0  ^^oitc  fun^ata 

Ca0tellan0ntm. 

Cu)U0  0perartu0  fuit  r0n0tttutu0 

3ectu0  €al;0lanu0^  pr00t)u0^  a0tutu0 

Itbtque  UKtnwui. 
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2ltque  stvxba  pnblicm  6ibt  ami^natm 
€t  VictuB  notaxiiiB,  qui  6tt  Wîo  gratus 

€0ett  cadarum. 

Cefas  ï^i\\m  fobricat  0perû  ^edula 

2irrt)itect0ntm  0pttmu0  30ûniie0  Capula 

* 

^urariorum. 
p0rta.b^att  sancti  pancvain. 

Celte  tour,  avec  ses  oou veaux  accessoires  qui  la  dé-s« 
parent  y  est  devenue  depuis  bien  des  années  la  principale 
prison  de  la  ville  et  de  Ttle;  la  moitié  de  sa  partie  su- 
périeure, qui  est  restée  dégagée  de  toute  construction  plus 
récente,  est  remarquable  par  sa  parfaite  conservation.  Les 
matériaux  qui  la  composent  sont  absolument  les  mêmes 
que  ceux  dont  furent  construites  les  tours  de  TAigle  et  de 
rÉIéphant;  ces  pierres  sont  taillées  et  jointes  de  la  même 
manière,  avec  une  rare  perfection. 

Au  sommet  de  sa  plate-forme  supérieure,  qui  se  trouve 
à  près  de  30*"  au-dessus  du  sol,  et  à  129°"  Oâ""  du  niveau  " 
de  la  mer,  s'élève,  sur  fangle  SO,  une  autre  petite  tour 
également  carrée,  qui  a  été  destinée  jadis  à  servir  de  vigie 
et  sur  laquelle  on  monte  par  quelques  degrés  à  partir 
de  la  plate- forme.  Sur  le  centre  de  celte  pelile  tour  jai 
fait  construire,  en  4835,  un  pilier  en  maçonnerie,  couvert 
d'une  ardoise,  pour  me  servir  à  la  fois  de  signal  Irigo- 
nomélrique  et  de  point  fixe  de  la  station  de  Cagliari  pour 
la  grande  triangulation  de  l'île.  C'est  sur  ce  pilier  que  je 
posais  mes  instruments  et  que  j'opérais  avtn:  mon  théo- 
dolite. 11  résulte  de  ces  opéralions  que  le  centre  de  ce 
petit  pilier  se  trouve  placé  à  39''  13',  U",  44  de  latitude, 
et  à  G"  47',  23",  92  de  longitude  à  l'est  du  méridien  de 
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Paris.  C*esl  par  là  aussi  que  j'ai  fait  passer  le  méridien 
principal  de  ma  carie  de  Ttle  (1). 
Panorama.        j)^  \^^^i  (Je  ce  Hcu  OU  jouil  d'uu  specUcle  magnifique, 

cl  sans  tenir  compte  de  la  vue  de  toute  la  ville  et  de  ses 
environs,  le  vaste  panorama  qui  se  déroule  de  ce  point 
est  si  intéressant  qu'il  mérite  une  mention  toute  particu- 
lière. Commençons  d'abord  par  le  SE.  On  voit  première- 
ment le  cap  de  Carhonara  et  tout  près  de  là,  l'Uot  dei  Ca- 
ro/t,  où  s'élève  un  phare  de  premier  ordre  nouvellement 
construit;  puis  se  présente  l'horizon  de  la  mer  jusqu'aux 
tours  de'  Puld,  qui  sont  distantes  des  CavoH  de  près  de  24 
milles;  c'est  la  plus  grande  largeur  du  golfe.  Mais  ce  golfe, 
près  de  la  ville,  se  divise  en  deux  autres  golfes,  celui  de 
Quarto  et  celui  de  Cagliari  proprement  dit,  qui  sont  sé- 
parés par  la  pittoresque  presqu'île  '  de  S.  Elia.  A  partir 
des  deux  tours  de  Pula,  distantes  de  Cagliari  de  près  de 
45  milles  marins,  l'observateur,  en  promenant  ses  regards 
vers  l'ouest,  voit  s'élever  graduellement  la  silhouette  des 
monts  qui  forment  la  chaîne  occidentale  et  qui  commencent 
par  le  Monte  Santo  de  Pula,  le  M.  Severa  et  le  M.  Arquosu; 
plus  loin  surgit  le  groupe  du  M.  Linas,  et  enfin  la  re- 
marquable montagne  de  VArcuentu.  De  là  les  monts  cessent 
et  la  vue  se  porte  sur  la  longue  plaine  du  Çampidano, 
que  Ton  suit  des  yeux  jusqu'à  plus  de  80  kilomètres  de 
distance.  Au  bout  de  cette  plaine,  dans  les  belles  journées 
d'avril  et  de  mai,  ou  bien  en  septembre,  après  les  pre- 
mières pluies,  on  découvre  de  ce  point,  même  ài'œil  nu, 
la  partie  supérieure  du  M:  Ferru;  et  avec  les  lunettes  j'ai 
plusieurs  fois  reconnu  mon  signal  trigonométrique  dit  de 
M.  VrticUy  dont  il  sera  question  en  son  lieu;  il  se  trouve 
à  une  altitude  de  1049  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  et  à  une  distance  en  ligne  droite  de  110  kilomètres 
de  la  tour  de  Saint-Pancrace.  A  peu  près  dans  la  même 


(1)  Voyei  la  première  partie  de  ce  Voyage,  «dit.  de  1S39,  p.  147. 
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direcUon,  mais  sur  an  plan  plus  rapproché  de  20  kilo- 
nièlres,  on  aperçoit  le  M.  Arch  el  le  pilon  de  la  Trehina 
qui  le  surmonle;  plus  vers  Test,  on  remarque  le  singulier 
plaleau  horizontal,  dit  la  Giara  di  Gestorî,  derrière  lequel 
commencent  à  s'élever  les  monts  de  Meana  et  surtout  le 
M.  Perdedu  de  la  Barbargia.  Ces  monts  croissent  graduel- 
lement en  hauteur  et  se  lient  aux  cimes  du  Gennargentu, 
que  Von  ne  voit  dégagées  de  neiges  que  pendant  quatre 
mois  de  Tannée.  La  pointe,  dite  Brancu  de  Spina,  qui  est 
la  plus  septentrionale  et  la  plus  élevée  du  Géant  de  la 
Sardaigne,  se  trouve  à  4917  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  et  malgré  les  90  kilomètres  en  ligne  droite, 
qui  la  séparent  de  la  tour  en  question,  dans  les  temps 
sereins,  il  m'est  arrivé  de  distinguer  mon  signal  trigono- 
métrique  élevé  sur  celle; cime,  comme  de  celle-ci  on  dis- 
tingue bien  nettement  cette  tour.  Du  groupe  du  Gennar- 
genlu  les  monts  s'abaissent,  mais  on  voit  pointer  des  cimes 
saillantes,  parmi  lesquelles  on  distingue  celle  de  S.  Vit- 
toria  d'Esterzili;  plus  bas  on  remarque  la  croupe  arrondie 
du  mont  basaltique  de  Nurri.  Vers  Test  el  plus  près  de 
Cagliari  s'élève  le  mont  de  Serpeddi  de  Sinai^  avec  sa 
forme  pyramidale.  Bientôt,  la  physionomie  des  monts 
varie,  car  ils  changent  de  nature,  et  aux  formes  arron- 
dies des  terrains  siluriens  succèdent  les  dentelures  des 
monte  granitiques  des  S^pZ-Frère^f,  qui  s'abaissent  ensuite 
pour  se  perdre  dans  la  mer  au  cap  Carbonara  et  à  l'ilol 
dei  CavoK.  C'est  de  là  que  je  suis  parti  pour  l'indication 
bien  superficielle  du  beau  panorama  qui  se  déroule  du 
sommet  de  mon  point  trigonométrique  de  Cagliari. 

Je  recommanderais  une  ascension  sur  cette  tour  au  ii 
voyageur  qui  a  déjà  parcouru  l'île,  pour  revoir  d'un  coup 
d'œil  une  quantité  de  points  qu'il  aura  peul-élre  visités; 
mais  lant  que  cel  édifice  servira  de  prison,  je  ne  crois 
pas  que  la  vue  que  l'on  irait  chercher  sur  son  somniel, 
puisse  compenser  les  désagréments  auxquels  j  ai  du  int* 
soumettre  pour  arriver  à  mon  signal,  chaque  fois  que  mes 
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travaux  in'appclc>renl  sur  celle  slalion,  une  des  plus  im- 
porlantes  de  mon  réseau  trigonomélrique.  11  me  fallul 
subir  d'abord  bien  des  Tormalilés  pour  y  parvenir;  car  il 
s'agissail,  non-senlemenl  d*enlrer  dans  une  eflfroyable  pri- 
son, et  de  la  parcourir,  comme  on  dit,  de  la  cave  au 
grenier,  mais  je  voulais  aussi  en  sorlir!!  Je  dus  ensuite 
passer  de  ^guichel  en  guichet,  entendre  fermer  après  moi 
plus  d'une  porte  à  triples  verrous  et  à  doubles  tours  de 
clef,  sons  toujours  peu  agréables  pour  les  oreilles  de  qui 
que  ce  soit.  Bien  souvent,  parvenu  tout  près  du  sommet 
de  la  tour,  il  m'est  arrivé  de  devoir  troubler  le  repos  d'un 
condamné  à  mort,  séquestré  dans  un  étroit  réduit,  dit  le 
secret,  et  à  la  fois  mon  passage  obligé,  où  cet  infortuné 
gisait  tristement  sur  un  peu  de  paille,  en  attendant  l'heure 
de  son  supplice;  le  bruit  des  clefs  et  Touverture  soudaine 
de  la  porte  de  ce  cachot  à  une  heure  indue  ne  manquaient 
presque  jamais  de  produire  sur  ces  malheureux  une  sen- 
sation naturelle  et  une  émotion  terrible,  qui  semblaient 
leur  annoncer  le  terme  très-proche  de  leur  existence;  sen- 
sations que  je  m'efforçais  de  dissiper  de  mon  mieux  en 
gravissant  au  plus  tôt  les  dernières  marches  de  l'escalier 
interne,  qui  me  restaient  encore  à  franchir  pour  arriver 
sur  la  terrasse  supérieure  et  y  respirer  un  air  plus  pur. 
Il  me  fallut,  je  l'avoue,  tout  l'amour  de  la  science  et  la 
conviction  intime  de  l'utilité  du  travail  que  j'allais  faire, 
pour  m'engager  à  relourner  au  moins  sept  à  huit  fois, 
comme  je  l'ai  fait,  sur  le  sommet  de  celle  tour.  Aussi 
m'esl-il  arrivé  que,  n'ayant  pas  terminé  ma  besogne  au  so- 
leil couché,  cl  devant  la  recommencer  le  lendemain  matin, 
j'ai  préféré  passer  la  nuit  entière  sur  celle  cime,  plutôt 
(|ue  de  redescendre  et  refaire  le  lendemain  ma  dégoû- 
tante ascension  dans  les  mêmes  conditions.  11  est  vrai  que 
cela  eut  lieu  pendant  l'été  et  que  la  lempérature  douce, 
ainsi  que  la  brièveté  de  la  nuit  à  celle  saison,  nie  firent 
paraître  assez  courtes  les  heures  qui  devaient  s'écouler 
entre  le  coucher  du  soleil  et  Taube  du  lendemain; 
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Le  château  de  Cagliari  est  percé  dans  le  sens  de  sa  Raet  du  château, 
longueur,  c'esl^-à-dire  à  peu  près  dans  la  direction  nord- 
sud,  par  six  rues  presque  parallèles  entre  elles,  sans 
compter  quelques  ruelles  qui  courent  modestement  près 
des  murs  d'enceinte;  et  il  est  traversé  en  sens  perpendi- 
culaire par  quatre  autres  rues  qui  vont  de  Test  à  Touesl. 
Toutes  ces  rues  sont,  en  général,  étroites  et  montueuses; 
la  plus  fréquentée,  et  en  même  temps  la  plus  centrale 
et  la  plus  longue,  se  nomme  assez  improprement  Strada 
ilritla.  Elle  commence  à  la  porte  de  YAigle  et  finit  à  la 
petite  place  ipoderne,  dite  de  Saint -Paficrace,  située  à 
Texlrémité  supérieure  de  la  partie  habitée  du  château. 
A  la  moitié  de  sa  longueur,  qui  est  de  400  mètres  en- 
viron, on  rencontre  un  espace  vide  vers  Test,  carré,  ho- 
rizontal et  assez  régulier,  bordé  de  maisons,  dit  la  Ftaz- 
zetta;  vers  le  levant  de  celle  place  on  trouve  des  çscaliers 
et  des  rampes  qui  conduisent  à  THôtel-de-ville  et  plus  haut 
à  la  cathédrale:  ces  deux  bâtiments  sont  posés  sur  un  plan 
supérieur  au  niveau  de  la  place. 

La  Slrada  dei  Genovcsi.  à  peu  près  parallèle  à  la  pré-  ^f^^a 
cédenle,  est  tout  aussi  tortueuse  que  celle-là,  mais  elle 
est,  sans  contredit,  la  moins  raide  de  toutes  celles  du 
château.  A  son  extrémité,  vers  le  nord,  se  trouvait  une 
porte  qui* a  été  condamnée  et  murée  depuis  longtemps, 
c'est-à-dire  depuis  que  Ton  a  fortifié  la  ville  du  c6té  de 
Touest  ;  mais  puisque  ces  fortifications  sont  maintenant 
abandonnées  et  même  en  partie  détruites  ou  tombées,  on 
pourrait  aujourd'hui  ouvrir  de  nouveau  cette  porte,  car 
elle  donnerait  un  accès  plus  facile  aux  chariots  et  aux 
voitures  de  l'intérieur  du  château  vers  l'extérieur,  du  c6té 
de  la  promenade  de  Buùn  Cammino,  Ce  serait  le  point  le 
plus  commode  pour  arriver  dans  l'intérieur  du  château, 
en  évitant  des  rampes  affreuses.  Mais  la  rue  dei  Genovesi 
a  aussi  le  grand  défaut  d'être  étroite  en  plusieurs  points, 
et  il  arrive  là  ce  qui  a  lieu  dans  la  vieille  partie  de  la 
capitale  de  la  Catalogne  et  dans  celle  de  Ttle  de  Majorea, 
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OÙ  j*ai  du  à  chaque  inslant  entrer  dan»  une  boutique  ou 
dans  une  porte  de  maison,  à  la  vue  d'un  véHicule  venant 
en  sens  contraire  ou  me  dépassant.  Lors  du  passage  d'une 
voiture  ou  d^un  chariot  dans  les  rues  de  ces  deux  villes 
espagnoles,  il  m*a  toujours  fallu  faire  cette  manœuvre, 
sous  peine  d'être  broyé  tout  vif,  ou  d'être  collé  et  écrasé 
contre  une  muraille.  Il  est  vrai  que  le  péril  est  moins 
grand  dans  les  rues  étroites  du  château  de  la  ville  de 
Cagliari,  où  ont  disparu  depuis  longtemps  les  voitures 
grotesques  que  j'ai  encore  vues  circuler  dans  Barcelone  et 
dans  Pahna,  véritables  carrosses  du  siècle  de  Louis  XIV, 
traînées  prosaïquement  par  des  mulets,  guidés  et  fixés  par 
des  cordes,  et  suspendues  sur  de  larges,  lanières  de  cuir; 
leurs  marchepieds  à  trois  gradins,  non  brisés  et  fixés  à  la 
caisse,  ont  plus  d'une  fois  menacé  mes  pauvres  tibias  d'une 
véritable  catastrophe.  Cagliari  est  depuis  longtemps,  sous 
ce  rapport  comme  sous  d'autres,  beaucoup  plus  dans  la 
voie  du  progrès  que  ne  l'étaient,  lorsque  je  les  ai  visi- 
tées, il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  plusieurs  villes  si- 
tuées à  l'occident  des  Pyrénées.  J'aurais  probablement 
retrouvé  en  Sardaigne  ces  mêmes  anlicailles  et  plusieurs 
autres,  si  la  domination  espagnole  n'eût  cessé  de  peser 
sur  elle  depuis  plus  d'un  siècle.  Au  reste,  les  voitures  n'é- 
taient pas  inconnues  à  Cagliari  pendant  cette  domination,, 
puisque  c'est  précisément  dans  une  autre  rue  du  château 
qu'en  1668  s'accomplit  un  drame  sanglant,  dont  la  se- 
conde victime  passait  par  là  en  carrosse.  On  donnait  déjà 
alors  à  cette  rue  le  nom  de  Strada  dei  Cavaiieri;  mainte- 
nant sa  partie  la  plus  basse  se  nomme  Sirada  di  santa  CiU- 
terinay  à  cause  du  couvent  de  ce  nom,  qui  se  trouve  à 
son  extrémité^  la  partie  supérieure  a  conservé  son  ancien 
nom. 
sirmia  ^^  ^^  ^^"^  ^'  s*dgît,  est  à  pcu  près  parallèle  à  la 

^^^^'^''' Strada  dritla,  vers  l'est;  elle  est  aussi  étroite  que  celle 
dei  Genovesi;  son  nom  est  cité  dans  l'histoire  de  llle,  à 
cause  de  l'épouvantable  catastrophe  dont  elle  fut  témoin. 
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et  dont  les  précédenls  et  les  conséquences  furent  aussi 
fort  dramatiques.  Il  y  aurait  dans  tout  ce  drame,  dont  je 
vais  donner  une  esquisse,  le  sujet  d'un  roman  historique 
assez  émouvant  (\), 
C'est  sous  la  régence  de  la  reine  Anne  d'Autriche  que  moh  du  «aiquî* 

*  de  Lacottt. 

se  passa  le  fait  dont  il  s'agit.  Des  contestations  s'étaient 
élevées  dans  le  Parlement  de  Sardaigne  (à  propos  de  sub- 
sides demandés  par  la  Cour)  entre  le  vice-roi  et  les  re- 
présentants. L'ordre,  dit  Stamento  militare ^  envoya  à  Ma- 
drid, cmnme  son  délégué  et  son  syndic,  le  marquis  de 
Laeoni,  appartenant  à  une  des  premières  familles  du  pays; 
son  voyage  eut  peu  de  succès,  car  la  cour  soutenait  na- 
turellement son  représentant  dans  l'île.  Pendant  l'absence 
du  marquis,  sa  femme,  qui  s'était  éprise  d'un  gentilhomme 
sarde  D,  Silvestre  Aimérich,  des  comtes  de  Villamary  n'eut 
plus  de  retenue  et  elle  s'alBcha  publiquement  dans  ses 
relations  adultères  avec  son  amant.  Le  mari,  revenu  de 
sa  mission ,  se  trouva  naturellement ,  lui  et  les  siens ,  en 
grand  désaccord  avec  le  vice-roi,  contre  lequel  il  avait 
plaidé  sa  cause  et  celle  de  son  parti.  Les  esprits  s'aigri- 
rent au  point  que  le  vice-roi,  marquis  de  Camerassa,  dut 
user  de  son  autorité  pour  dissoudre  le  Parlement.  Cette 
dissolution  donna  lieu  à  une  grande  effervescence,  pen- 
dant laquelle  le  chef  des  opposants  tomba  sous  le  fer 
d'un  assassin.  Tout  porte  à  croire  que  ce  coup,  étranger 
à  la  politique,  fut  dirigé  par  l'amant  de  la  femme  de  la 
victime;  mais  il  arriva,  comme  dans  les  temps  d'exalta- 
tion des  partis,  pendant  lesquels  ceux  qui  y  sont  entraînés 
ne  raisonnent  pas  toujours  juste  et  n'y  voient  pas  toujours 
clair,  que  Von  attribua  cette  mort  à  une  vengeance  du  vice- 
roi,  à  laquelle  la  femme  de  ce  dernier  n'aurait,  disait*on, 
pas  été  étrangère.  Sons  le  coup  de  cette  impression,  les 


(1)  Oa  m'a  astnré  qu'une  penonne  se  propose  d'effectuer  cette 
idée. 


du  vice-roi. 
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parents  du  défunt  el  ceux  de  la  veuve,  parmi  lesquels  se 
trouvait  un  vieillard  vénérable  (4),  s'émurent  et  résolurent 
de  tirer  une  éclatante  vengeance  sur  la  personne  même 
du  vice- roi. 

AisaMinat  A  cct  cffct ,  il  fut  décîdé  de  choisir  le  21  juillet  (4668), 
jour  de  la  fête  de  Notré-Dame'du''Moni-Carmel,  pour  at- 
tendre le  vice-roi  à  son  retour  de  Téglise  de  ce  nom, 
lorsqu'il  passerait  par  la  tue  de  Sainte-Catherine,  pour 
rentrer  dans  son  palais.  La  maison  d'un  marchand  nommé 
Antoine  Brondo  (i),  située  dans  la  rue  deiCavatieri,  ayant 
par  derrière  une  issue  sur  la  Strada  dritta,  qui  offrait  aux 
assassins  une  retraite  facile,  parut  la  plus  propre  à  Tac- 
complissement  du  crime  médité.  Au  jour  fixé,  et  au  mo- 
ment où  le  vice-roi  passait  en  voiture  avec  sa  femme  et 
ses  enfants  dans  cette  rue,  une  épouvantable  détonation 
partit  des  fenêtres  du  rez-de-chaussée  de  la  maison  Brondo, 
et  le  vice-roi,  atteint  de  dix-neuf  projectiles  lancés  à 
bout  portant,  expira  sur  le  champ. 

Paiiiiion  L'autorilé  ne  tarda  pas  à  se  mettre  sur  les  traces  des 
coupables,  qui  furent  traqués  partout  et  qui  finirent  par 
se  réfugier  sur  le  Continent;  mats  ils  n'échappèrent  pas 
aux  funestes  illusions  de  ceux  qui  émigrent  forcément  de 
leur  pays  dans  des  cas  semblables;  des  émissaires  furent 
adroitement  expédiés  anprès  d'eux;  ils  firent  accroire  à 
ces  malheureux  qu'à  leur  retour  dans  leur  patrie  ils  se- 
raient reçus  les  bras  ouverts  et  en  libérateurs;  ils  se 
laissèrent  séduire  par  ces  faux  amis  et  ils  abordèrent 
imprudemment  dans  l'Ile  (3);  mais  à  peine  y  mirent-ils 


«les  aiupables. 


(1)  C'«UU  le  marquis  Cea,  oncle  de  la  tnarqaise,  qui  comptait 
<le  longs  et  honorables  services  à  la  CQor  d'Espagne;  il  occupait 
alors  une  des  premières  charges  de  Tile. 

(S)  li  ne  faut  pas  confoodre  cet  individu  av€c  D.  Antonio  Brondo, 
marquis  de  Villacidro,  un  des  conjurés. 

(3)  C'est  absolument  ce  qui  arriva  bien  plus  tard,  c'est-à-dire  en 
1815,  à  l'infortuné  roi  Joachiro  Murât. 
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les  pieds,  qu'ils  furenl  immédiatement  cernés  par  la  troupe 
appostce;  plusieurs  d'entre  eux  périrent  alors  les  armes 
à  la  main;  le  plus  ftgé  et  le  plus  vénérable,  le  marquis 
Cea,  fut  conduit  garrotté  à  Gagliari  et  il  y  perdit  la  îète 
sur  un  échafaud.  Ce  triste  dénouement  eut  lieu  en  4674» 
c'est-à-dire  environ  trois  ans  après  la  mort  de  la  première 
victime  de  cetle  infâme  machination.  Parmi  ces  conjurés» 
qui  tous  appartenaient  à  la  première  noblesse  de  File,  la 
seule  marquise  de  Laconi  mourut  de  sa  mort  naturelle» 
mais,  dit-on,  très-repentante,  dans  les  bras  de  la  religion; 
ce  qui  eut  lieu  à  Nice  dans  un  couvent  de  religieuses  où 
elle  s'était  enfermée  et  où  elle  fut  assistée  par  la  libé- 
ralité du  prince  Antoine  de  Savoie  (4).  Les  têtes  de  tous 
les  autres  coupables,  morts,  soit  en  se  défendant,  soii 
par  les  mains  du  bourreau,  furent  exposées  pendant  longr 
temps,  selon  l'usage  de  cette  époque,  dans  une  cage  de 
fer,  placée  contre  la  tour  de  YÉl^hant^  en  un  point  vi- 
sible à  tout  le  monde  (%). 

La  maison  Brondo  fut  rasée ,  mais  elle  fut  probablement  intcription 
dès  lors  remplacée  par  une  autre,  sur  la  paroi  extérieure 
de  laquelle  on  plaça,  en  marbre,  une  inscription  pour 
perpétuer  la  mémoire  du  meurtre  de  la  première  autorité 
de  l'tle  et  de  la  terrible  fin  des  coupables.  Gazzano,  dans 
son  Histoire  de  Sardaigne  citée  ci -dessus,  raconte  que 
les  Siamenii  convoqués  en  4688,  c'est-à-dire  47  ans  après 
Texécution  du  marquis  Cea,  ayant  supplié  humblement 
le  roi  qu'il  daignât  permettre  qu'on  fit  enlever,  soit  les 
létes  des  suppliciés  exposées  encore  à  cette  époque  à  la 
tour  de  l'Éléphant,  soit  la  pierre  infamante  de  l'ancienne 
maison  Brondo,  n'obtinrent  que  la  première  de  ces  grâces; 
mais,  ditril,  la  pierre  en  question  fut  conservée  au  lieu 
où  elle  avait  été  murée.  Voici  un  passage  de  la  réponse 


(l'infamie. 


(1)  Manno,  lue.  cit.,  chap.  X,  p.  1G9  et  suivantes. 

{%)  Ganano,  Storia  di  Sardegna.  Cagltari  1757,  tom.  Il,  p.  fî\ 
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royale:  «  Hé  resuello  mandat,  que  se  quiieti  Uu  eabeças, 
«  que  eslan  en  fa  torre  del  elefante;  pêro  que  se  dexen  las 
(c  inscriptUmes,  que  estan  puestos  en  la  calle  de  lis  caval- 
«  leros  de  essa  ciudad  (i),  »  Celte  inscription  existait  encore 
il  y  a  quelques  années ,  mais  on  l'avait  recouverte  d*ane 
forte  couche.de  mortier  pour  la  rendre  invisible.  Je  me 
rappelle  fort  bien  que  pendant  le  gouvernement  du  comte 
Robcrti,  c'est-à-dire  entre  les  années  4829  et  4831,  iin 
jour  que  des  maçons  réparaient  cette  maison,, le  marbre 
fut  mis  à  découvert,  et  que  je  lus  bien  distinctement 
l'inscription,  dont  malheureusement  je  ne  pris  pas  copie; 
j'ai  même  le  souvenir  à  peu  près  certain  qu'on  fit  aJlors 
enlever  et  disparaître  cette  pierre.  La  maison  dont  il  s'agit 
se  trouve  dans  la  Sirada  di  Santa  Catterina,  presqu'en 
face  de  celle  qui  appartenait  jadis  au  chevalier  de  Vil- 
lamarina,  et  qui  est  maintenant  la  propriété  du  chevalier 
Jean  de  Gandia,  connu  dans  le  monde  théâtral  sous  le 
nom  de  Mario, 

0 

nuesdiroîteii      Eu  rcvcnant  sur  les  rues  de  la  Marim  et  du  Château, 

pourquoi.  ' 

que  je  trouvai  étroites,  il  est  bon  de  faire  observer  que 
ce  défaut  n'est  pas  particulier  à  la  ville  de  Cagliari;  c'est , 
en  général,  celui  de  toutes  les  villes  anciennes  et  surtout 
de  celles  qui  furent  b&ties  près  de  la  mer  et  en  des  la- 
titudes méridionales.  C'était  le  moyen  de  se  réparer  contre 
les  vents  et  contre  la  chaleur;  car  il  est  de  fait  qu'en 
été,  les  rues  étroites  et  un  peu  tortueuses  sont  bien  plus 
fraîches  que  celles  qui  sont  espacées  et  tracée»  au  cor- 
deau, car  le  vent  y  fait  moins  de  ravages.  Il  y  a  à 
Gènes  des  rues  où  je  me  vis  forcé  de  fermer  mon  pa- 
rapluie pour  pouvoir  passer  seul;  il  est  vrai  que  c'était 
un  parapluie  et  non  un  couvre^ehapeau ,  comme  on  les  fait 
aujourd'hui, 
uuge  ëiaië.       Ce  que  je  remarquai  dans  les  rues  de  Cagliari ,  sans 


(1)  Ganano,  Sutria  ai  Saréegna.  Cagliari  1767,  loin.  II,  p.  999. 
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CD  eounalire  dé  suile  l'usage ,  ce  fut  une  quantité  de  cordes 
suspendues  d'un  balcon  à  Tautre,  des  deux  côtés  de  la 
rue  et,  quelquefois,  môme  entre  les  balcons  de  deux  mai- 
sons latérales;  mais  bientôt  je  devinai  l'énigme,  dans  les 
jours  où  l'on  a  Thabitude,  dans  cette  ville,  de  tendre  le 
linge.  Dans  ces  jours  à  peu  près  fixes  de  Ja  semaine,  qui 
correspondent  à  ceux  qui  suivent  celui  de  la  lessive^  com- 
mencée presque  toujours  le  lundi,  on  voit  flotter  au  gré 
des  vents,  sur  la  tête  des  passants,  des  draps  de  lit  suc- 
cessivement tendus  les  uns  derrière  les  autres,  qui  font 
absolument  la  figure  des  scènes ,  ou  des  toiles  peintes 
des  théâtres.  Le  blanchissage  plus  ou  moins  irréprochable 
de  ces  linges  et  surtout  le  nombre  plus  ou  moins  grand 
des  reprises  et  des  pièces  de  rapport  que  Ton  peut  y 
compter,  el  enfin  les  franges  naturelles  asses  fréquentes, 
sont  en  raison  inverse  de  Taisance  des  différents  ménages 
qui  les  étalent  ainsi  aux  yeux  des  passants.  Un  faiseur 
de  statistique,  en  parcourant  les  rues  de  Cagliari  dans 
les  jours  où  Ton  fait  ce  singulier  étalage,  ne  prendrait 
pas  certainement,  en  général,  une  grande  idée  de  Topu- 
lence  de  la  classe  la  plus  nombreuse  de  la  ville,  en  fait 
de  lingerie.  Un  homme  de  beaucoup  d*esprit,  qui  a  écrit 
quelques  pages  remarquables  sur  la  Sardaigne,  consignées 
dans  la  Retue  des  deux^Mondes  (tome  IV,  nouv.  série,  p. 
395  et  suiv.)  (I],  en  rendant  compte  de  ce  singulier  usage, 
qui  Ta  également  frappé,  comme  il  frappe  tous  les  étrangers 
qui  arrivent  à  Cagliari,  s'exprime  en  ces  termes,  page  404: 
«  Une  autre  habitude  bizarre  donne  à  la  ville  un  singulier 
c<  air  de  fête:  des  bannières  flottent  dans  toutes  les  rues; 
u  d'un  côlé  à  l'autre  des  cordes  sont  tendues  pour  les 
«  recevoir;  on  se  croirait  à  l'entrée  d'Henri  IV  à  Paris: 
M  c'est  tout  simplement  qu'à  Cagliari  chacun  lave  son  linge 
a  sale  en  famille  et  le  fait  sécher  en  public.  »  1!  m'est 


fl)  M.  le  contre-amiral  acluel,  G.  Jurien-La}j;ravièri\ 
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arrivé  bien  souvenl  qu'en  passant  dans  la  rue>^  cheval 
ou  "«Il  voilure  découverte,  pendaht  les  jours  où  cette  ex- 
position en  public  est  plus  générale,  de  devoir  écarter 
à  plusieurs  reprises  avec  la  main  ces  cloisons  floltaBftes, 
pour  empêcher  que  ces  draps  ou  ces  chemises,  soufMl 
en  lambeaux,  que  leur  poids,  augpienté  par  Teau  qui  les 
imbibait,  faisait  descendre  très-bas,  ne  touchassent  ma 
figure.  Au  reste,  cet  usage  est  plutôt  restreint  aux  quartiers 
de  la  Marina,  ei  du  Cliileau,  dont  les  rues  sont  plus  étroites 
que  dans  les  autres  parties  de  la  ville  (1).  Dans  ces  deux 
quartiers,  où  les  murs  d'enceinte  empêchent  les  habiit<- 
tions  de  s'étendre  en  large  et  d'avoir  des  cours  intérieures, 
cela  est' devenu  une  nécessité;  ajoutez,  en  outre,  la  pé- 
nurie d  eau,  qui  existe  encore  aujourd'hui  et  cfui  fait  que 
chaque  ménage  en  use  avec  une  déplora)»!^  mais  natu- 
relle parcimonie;  de  façon  que  ce  qui  parait  bizarre  et 
peu  en  harmonie  avec  les  exigences  actuelles  de  la  ci- 
vilisation, n'est  plus  que  le  résultat  inévitable  d'un  état 
de  choses  auquel  on  ne  peut  remédier  qu'avec  difficulté, 
à  moins  de  raser  la  ville  et  de  la  rebâtir  sur  un  nou- 
veau plan. 
piiros  II  n'y  a,  à  proprement  parler,  que  trois  places  dans 

le  Château  de  Cagliari:  celle  de  Saint-Pancrace ^  à  sa  partie 
tout-à-fail  supérieure;  celle  du  Pa/ai^,  qui  est  plutôt  une 
rue,  et  celle  dite  la  Piastsetta;  on  ne  saurait  appeler  de  ce 
nom  celles  de  Sainle Catherine  et  de  Saintc^CroiXj  qui 
doivent  figurer  de  préférence  parmi  les  promenades  pu- 
bliques. 
Lu  rhzzeiia.  La  Ptazzâtla ,  qui  tient  d'un  côté,  comme  il  a  déjà  été 
dit,  à  la  Strada  driUa,  est  garnie  de  maisons  d'une  cons- 
truction assez  régulière:  elle  est  la  seule  qui  conserve 


(1)  Le  mémo  usage  existe  à  Géncs,  la  ville  aux  palais  de  marbre; 
la  rue  dile  de  Pré  el  plusieurs  autres  ruelles  de  ceUe  superbe 
capitale  do  la  Ligurie  préseoteni  le  mémo  étalage  flotiaot. 


LA  PIAZZKTTA.  49 

uo  iooveilir  hislorique;  car  c'est  précisémeot  sur  celle 
place  que  le  marquis  de  Cea,  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus, 
a  été  décapité.  Elle  a  toujours  eu  celle  lugubre  destina- 
tioQy  du  temps  des  Espagnols  et  même  sous  les  princes 
de  Savoie,  toutes  les  fois  qu'il  a  été  question  d'exécuter 
un  noble.  Cela  a  eu  lieu  jusqu^à  une  époque  assez  ré- 
cente, mais  antérieure  au  Statut  de  Tan  1848;  car  depuis 
lors  tous  les  sujets  du  roi  sont  devenus  égaux  devant  la 
loi,  et  doivent  subir  la  même  peine.  Pendant  mes  diSe- 
rents  séjours  dans  la  ville  de'Cagliari,  j'ai  eu  deux  fois 
occasion  de  voir  -dresser  Téchafaud  sur  cette  place;  mais, 
comme  je  ne  me  suis  jamais  soucié  d'assister  à  un  pareil 
spectacle, Je  n'ai  pas  pris  de  notes  sur  ce  sujet;  je  me 
souviena  seulement  d'avoir  vu  cet  édiafaud,  construit  en 
guise  de  guillptiue  grossière  et  imparfaite,  tout  tendu  de 
drap  noir,  avec  des  coussins  de  la  même  couleur,  destinés 
au  patient;  ce  qui  donnait  à  tout  cet  appareil  un  aspect 
très-lugubre.  Je  me  souviens  également  qu'une  beure  avant 
la  fonction,  et  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  terminée,  on  ferma 
lottles  les  principales  portes  du  Château,  disait-on,  en 
signe  de  deuil;  c'était  probablement  une  précaution  tra- 
ditionnelle, prise  jadis  lors  de  Texécution  du  marquis  Cea, 
alors  Uès-p(^ulaire. 

Comme  un  des  malheureux,  qui  furent  ainsi  frappés 
par  la  justice  pendant  que  j'habitais  la  ville,  était  un  noble 
campagnard,  appartenant  à  l'ancienne  famille  Santa  Croce, 
mais  qui  n'avait  jamais  de  sa  vie  porté  dans  son  village 
d'autre  costume  qu'une  veste  ou  un  caban,  et  qui  ne  s'était 
jamais  coiffé  autrement  qu'avec  le  traditionnel  bonnet  de 
laine  noire,  pour  l'honneur  de  la  caste  entière,  il  dut 
subir  avant  son  exécution  une  toilelle  assez  étrange  o\ 
bien  différente  de  celle  qui  dans  d'autres  pays  précède 
les  derniers  moments  d'un  condamné  à  mort.  A  Cagliari, 
on  habilla  le  patient  en  Monsieur,  c'est-à-dire  avec  le 
costume  oblige  alors  pour  aller  chez  le  vice-roi;  on  l'af- 
fubla d'un  babil  noir  dit  habillé,  on  lui  fit  enfourcher  des 


.w 
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lÊgUses 
du  château. 


Cjlhëdralo. 


culottes  courtes  de  même  drap,  on  le  chaussa  de  bas  de 
soie  noirs  et  de  souliers  cirés;  pendant  sa  marche  lugubre 
de  la  prison  au  lieu  du  supplice,  il  Tut  lié  avec  une  corde 
en  coton,  formée  de  deux  cordons,  un  noir  et  Tautre  blanc; 
enfin  il  fut  suivi  d'un  laquais  qui  portait  sur  un  coussia 
noir  bordé  d'or  une  épée  en  acier,  dite  de  deuil,  et 
un  chapeau  gansé ,  dont  certainement  le  pauvre  être  n'avait 
jamais  fait  usage  de  sa  vie.  Je  tiens  tous  ces  détails  d'une 
personne  sûre ,  qui  me  les  raconta  le  jour  même  de 
l*exéculion.  Je  les  reproduis  aujourd'hui,  sans  vouloir  en 
prendre  la  responsabilité  (1). 

Le  Château  renferme  huit  églises;  la  cathédrale;  la  Spe- 
ranza,  petite  église  qui  en  est  proche  et  qui  passe  pour 
être  la  plus  ancienne  du  Château;  celle  de  Saint-Joseph, 
qui  appartient  au  couvent  et  au  collège  des  frères  Seo- 
lopes,  et  qui  fut  fondée  en  1640;  Sainte-Catherine,  des  re- 
ligieuses de  Saint-Dominique,  fondée  en  \  638  ;  SahUe-Croix, 
sur  le  bastion  ainsi  nommé;  elle  sert  de  Basilique  à  la 
Religion  des  Chevaliers  de  Tordre  des  Saints  Maurice  et 
Lazare;  c'était  Tancienne  sinagogue  des  Juifs;  le  Mmâê, 
qui  est  une  confrérie  des  Dames  et  des  Cavalieri  de  Ca- 
gliari;  la  Purissima,  appartenant  aux  religieuses  de  l'ordre 
de  Saint-François,  fondée  en  4  540  ;  Santa  Lucta,  autre  église 
d'un  monastère  de  femmes  du  même  ordre,  fondée  en  1 539 
par  le  vice-roi  Candona;  enfin  l'église  de  Saini-LawrefU, 
dite  également  de  Saint- Pancrace,  située  hors  de  la  ville, 
au-dessus  de  la  promenade  de  Buan  cammino, 

La  cathédrale^  jadis  dédiée  à  la  Vierge  et  remise  de 
nouveau  sous  le  patronage  de  Sainte-Cécile,  est  sans  con- 
tredit l'église  la  plus  importante  de  la  ville;  mais  elle 


(1)  Lu  1840,  sous  le  gouvernemeut  ilu  comte  De-Asarta^  un 
ilëcapita  un  che\alier  Tolu,  mais  cette  exécution,  qui  fit  du  bruit 
alors,  cul  lieu,  nou  plus  sur  la  piazzelta,  mais  sur  ta  place  tfei 
Carminé ,  à  Stanipacv. 
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esl  bien  loin  d*étre  à  mes  yeux  un  lemple  magnifique 
comme  le  prétendent  certains  auteurs  nationaux,  et  sous 
ce  rapport,  je  me  range  volontiers  à  Topinion  de  M.  Mi- 
mant qui  s'exprime  de  la  sorte  [\):  Cette  église,  qui  n'est 
«  nullement  remarquable  par  son  architecture ,  Test  extré- 
«  mement  par  la  profusion  de  ses  richesses,  qu'elle  doit 
a  aux  libéralités  des  anciens  souverains  aragonais,  des 
«  rois  d'Espagne  et  des  princes  de  la  maison  de  Savoie, 
a  Selon  Valéry  (2)  son  style  est  médioa'e  et  il  serait  celui 
«  éPune  époque  de  décadence.  »  Ainsi,  en  m'appuyant  sur 
l'opinion  de  deux  étrangers,  qui  certainement  ne  peuvent 
pas  être  accusés  plus  que  moi  de  mauvaises  dispositions 
env^^  la  Sardaigne,  je  crois  pouvoir  également  dire  fran- 
chement mon  opinion  à  ce  sujet. 

Je  n'entends  pas  décrire  cette  église  dans  tous  ses  dé-  s»  descriptiuu.. 
tails;  cette  t&che,  qui  d'ailleurs  n'entre  pas  dans  le  cadre 
de  ce  volume»  vient  d'être  remplie  assez  récemment,  avec 
abondance,  par  mon  collègue  et  ami,  plusieurs  fois  cité, 
le  chanoine  chevalier  Spano,  dans  un  opuscule  d'une 
cinquantaine  de  pages  in-S"^,  imprimé  à  Cagliari  en  4856, 
avec  le  titre  de  Guida  del  Duomo  di  Cagliari.  Le  voyageur 
qui  aimera  connaître  cet  édifice  dans  tous  ses  détails, 
trouvera  dans  ce  petit  livre  de  quoi  satisfaire  son  goût 
et  sa  curiosité;  Je  crois  devoir  me  borner  à  en  donner 
une  petite  analyse,  en  y  joignant  quelquefois  le  fruit  de 
mes  propres  observations. 

La  fondation  de  cette  église  remonte ,  comme  il  a  été  Aucieune  ^giuc. 
dit  ci-dessus  (3) ,  à  l'époque  de  la  domination  des  Pisans  ; 
elle  fut  substituée  à  Tancienne  cathédrale  qui  se  trouvait, 
du  temps  des  juges,  dans  l'aire  comprise  entre  le  grand 
étang  et  le  faubourg  actuel  de  Saint- Avendrace ,  et  qui 


(I)  Mimaul,  Histoire  de  Sardaigne,  \ol.  3,  p    417. 

(9)  Valéry,  Foyage  en  Cône  et  en  Sardfligtte  y  \ol.  i,  p.  l'/O. 

(3)  Page  90. 
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avait  pour  limile  la  pelite  église  de  Saint-Paul  et  le  pool 
dit  du  Fangario;  c'est  là  que  se  trouvaient  les  palais  des 
juges  et  de  Tévéque,  ainsi  que  les  habitations  des  cha- 
noines et  Taulre  église  dite  de  Santa  Gilla.  Ce  qui  a  été 
Tobjet  de  simples  conjectures  de  la  part  des  historiens 
Vko,  Bonfant  et  Aléo ,  est  devenu  une  chose  certaine, 
depuis  la  découverte  récente  de  pièces  remarquables,  qui 
ont  répandu  un  jour  tout  nouveau  sur  ces  époques,  les 
plus  obscures  de  Thistoire  de  la  Sardaigne. 
Église  des piMos.  Il  a  déjà  été  dit  ci-dessus,  que  pendant  sa  visite  pas- 
torale, qui  eut  lieu  en  4263,  Tarchevèque  de  Pise,  Frtf- 
déric  Visconti,  fat  reçu  solennellement  dans  là  cathédrale 
du  château  de  Cagliari;  quel  que  soit  le  véritable  et  complel 
emplacement  que  cette  église  occapait  à  cette  époque,  il 
est  certain  que  Taxe  des  trois  nefs  de  cette  basilique 
était  jadis  dirigé  dans  un  sens  perpendiculaire  à  cdai 
selon  lequel  sont  disposées  les  trois  nefs  de  Téglise  d'au- 
jourd'hui; alors  les  trois  portes  de  ce  temple,  dont  deux 
sont  encore  en  place,  étaient  ouvertes  sur  son  flanc;  celle 
du  milieu  a  été  refaite,  les  autres  sont  restées  intactes.  Ces 
deux  portes  latérales  sont,  sans  contredit,  les  pièces  les  plus 
remarquables  de  cet  édifice;  elles  sont  dignes  de  fixer  l'at- 
tention du  voyageur  par  leur  mérite  artistique  et  par  les  dif- 
férents matériaux  dont  elles  furent  construites;  celle  qui  se 
trouve  à  droite  de  la  façade  actuelle,  sur  un  plan  plus  re« 
culé,  est  la  plus  riche  en  ornements;  on  y  voit  un  curieux 
amalgame  d'architecture  pisane  de  l'époque,  avec  des 
pièces  tirées  d'édifices  plus  anciens,  d'inscriptions  et  de 
monuments  profanes.  Entre  autres,  on  y  voit  un  sarco- 
phage  romain  sur  lequel  est  sculpté  un  homme  revêtu 
d'une  toge;  un  fragment  d'autre  monument,  également 
sculpté,  est  posé  sur  ce  sarcophage  qui  fait  l'office  d'ar-^ 
chitrave,  et  par-dessus  tout,  au  milieu  d'un  cercle  en 
ogive,  se  trouve  la  statue  de  la  Vierge  Marie  (1).  Il  pa* 

(1)  Le  chanoine  Spano  dans  sa  Guida  del  Duomo  donne  un  destin 
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ratl  que  les  matériaux  dont  se  servirent  les  Pisans  dans 
la  construction  de  leur  cathédrale  furent  en  grande  partie 
tirés  de  Tancienne  église  de  Sainte-Cécile,  qui  existait  dans 
les  environs  du  Fangario  actuel,  plutôt  que  de  la  basilique 
de  Saint^Saiumin,  comme  le  voudraient  quelques  auteurs. 
Ce  qu*il  y  a  de  positif,  €*est  que  la  cathédrale  de  l'é- 
poque pisane,  jadis  dédiée,  non  à  sainte  Cécile,  ma\s  à 
la  sainte  Vierge,  n'a  été  achevée  qu'en  4312,  c*est-à-dire 
47  années  après  qu'avait  eu  lieu  la  visite  du  prélat  pisan. 
Cette  date  est  indiquée  dans  une  inscription  maintenant 
disparue,  mais  qui  existait  encore  du  temps  de  Cossu  dans 
la  galerie  qui  conduisait  au  chœur;  cet  auteur  la  donne 
d'une  manière  inexacte  (4);  c'est  pourquoi  je  la  reproduis 
ci-dessous,  d'après  la  version  corrigée  par  le  chanoine 
Spano: 

Ca9teit0  ra^tri  cùtitmt 
Ibtrgtnt  matri  Vxtmt 
Mt  templum  t0tud  immt 

€mta»  Pmna. 
Tintiû  currente  mtUeno 
pvtftinns  et  tercenteno 
:2l))tt0i)ue  )u0deti0 

3iicarnati0ni0 . 


de  cette  porte,  qu'il   a   également  inséré  dans  son   Boliettino  Jr- 
cheologico^  anno  II,  n?  7,  p.  87. 

(1)  Cossu,  Notizie  storiche^  socre  e  profane.  Città  diCagliari,  1780 
La  même  inscription  fut  textuellement  reproduite  par  M.  Tyndale 
Tk*  Island  of  Sardinia,  lom.  HT,  p.  93. 
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Ile)empt0rts  Jesu  €l^rt0tî 
!D0mtni  6ertiar^t  iftuictt 
Jttd)ael  l^tacctti  Vxcti 

€rant  casuUml 

3Ue  i)ut  cttamt  mimlhim 

Ptrpttuû  letabuti^ttm 

Camuni  |)t0an0.  Stmen. 

Restaaratuvg  C*est  Seulement  da  temps  des  Espagnols  que  la  ca«*. 
parles Etpagnob-tnédrale  pisane  a  disparu  en  grande  partie  pour  faire 
place  à  celle  d^aujourd'hui,  qui  a  pris  la  forme  d'une 
croix  latine.  Comme  Tancienne  menaçait  de  s'écrouler,  oo 
entreprit  alors  de  la  rebâtir  presque  entièrement,  et  la  to- 
tale construction  de  la  nouvelle  église  paraît  avoir  eu  lieu 
sous  l'archevêque  Vico,  en  4676. 
Bon  eitërieur.  La  façade  actuello  de  la  cathédrale  de  Gagliari,  qui 
date  de  l'an  4703,  s'élève  sur  un  perron  composé  de 
neuf  marches  en  pierre  solide  de  Bonaria;  mais  elle  est 
d'une  architecture  lourde,  et  sur  ce  point  je  ne  suis  pas 
d'accord  avec  mon  docte  ami,  l'auteur  de  la  Guida  del 
Duomo,  qui  la  trouve  belUssima  e  ben  proponionala.  Elle 
est  toute  revêtue  de  plaques  de  marbre  gris  (4)  mal  jointes 
et  fixées  avec  des  pièces  de  fer  dont  l'oxidation  produit 
des  lâches  de  rouille  fort  désagréables  à  l'œil  ;  enfin,  c'est, 
à  mon  avis,  une  façade  de  mauvais  goût,  malgré  sa  ri- 
chesse en  marbre. 


(1)  Ce  marbre  provient  des  roches  silariennes  des  enTiroDS  de 
Teulada. 
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L'intérieur  de  Téglise  se  partage  en  truis  nefs,  toutes  son  intérieur 
voûtées  et  pavées  de  carrelets  en  marbre  blanc  et  gris  ; 
aux  deux  côtés  de  la  grande  porte  on  voit,  contre  la  mu- 
raille, deux  Ambons  de  marbre,  qui  y  sont  fixés  en  guise 
d^ornements,  car  il  n'y  a  pas  d'escalier  pour  y  arriver, 
ni  de  porte  pour  y  entrer.  Ce  sont  deux  restes  fort  re- 
marquables de  rancienne  église  des  Pisans,  où  ils  devaient 
être  placés  jadis  à  droite  et  à  gauche  du  chœur;  ils  étaient 
destinés  à  la  lecture  des  évangiles  et  des  épitres,  et  même 
à  servir  de  chaire  pour  la  prédication.  Ils  sont  tous  sculptés 
et  ornés  de  bas-reliefs  passables,  qui  représentent  diverses 
scènes  de  la  vie  du  Sauveur  et  de  la  sainte  Vierge;  ils 
sont  soutenus  chacun  par  quatre  colonnes  de  marbre  di- 
vers, ayant  des  chapiteaux  de  différents  styles;  ce  qui  in- 
dique que  ces  pièces  furent  extraites  de  quelques  temples 
ou  de  quelques  monuments  romains.  Ces  reliques  de  l'an- 
cienne cathédrale  pisane  ont  été  décrites  en  détail  par  le 
chanoine  Spano  dans  son  Bolletiino  Arclieologico  [anno  II, 
n."  5,  p.  66);  il  en  parle  également  dans  sa  Guida  del 
Duomo,  où  Ton  en  voit  le  dessin. 

Le  centre  de  la  grande  nef,  à  rembranchement  des  deux  ^'cHu^^Ji';'  * 
parties  latérales  de  la  croix  latine,  est  éclairé  par  une  '*  ordipsir.  > 
coupole  assez  élevée,  percée  de  grandes  fenêtres;  le  reste 
de  l'église  reçoit  égalemeint  le  jour  par  uo  grand  nombre 
d'autres  fenêtres  ménagées  au-dessus  de  la  grande  cor- 
niche; des  deux  côtés  du  chœur  s'élèvent  deux  orchestres 
munis  chacun  d'un  orgue;  un  de  ces  orchestres  dépend 
du  municipe ,  qui  y  envoie  ses  musiciens  à  certaines 
occasions;  c'est  pourquoi  il  fut  élargi  et  n'est  plus  en 
harmonie  avec  son  pendant,  où  se  trouve  l'orgue  du  cha- 
pitre. Dans  la  branche  de  la  croix ,  à  gauche,  on  a  sus- 
pendu deux  tribunes  en  style  moderne,  l'une  en  face  de 
l'autre,  garnies  de  carrelages  en  bois;  une  de  ces  tril)unes 
communique  à  l'appartement  de  l'archevêque  et  l'autre  est 
destinée  à  Fautorité  qui  habite  le  palais  du  roi,  avec  le- 
quel cette  tribune  a  une  communication  intérieure. 
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Le  ehamr.  Le  chœur  csl  élevé  de  plus  d  un  mèlre  au  dessus  du  sol  de 
Téglise  ;  il  est  entouré  d'une  balustrade  en  marbre  rouge  à 
taches  blanches,  originaire  de  Sicile.  L*ouvrage  est  élégant; 
il  fut  exécuté  par  des  artistes  siciliens.  On  entre  dans  le 
chœur  par  trois  eseidiers,  deux  latéraux  et  un  de  face, 
qui  est  plus  large  que  les  autres;  ces  escaliers  se  com- 
posent de  sept  gradins  également  en  beau  marbre;  la 
baluslrade  conlinue  en  s'inclinant  sur  les  deux  flancs  de 
Tescalier  du  milieu  et  elle  repose,  à  sa  partie  extérieure 
de  chaque  côté,  sur  deux  lions  en  marbre  gris,  qui  dé- 
vorent des  animaux  et  même  des  êtres  humains.  Ces  quatre 
lions  ne  sont  plus  à  leur  place  primitive;  ils  sont  beau- 
coup plus  anciens  que  la  baluslrade  et  leur  exécution  est 
très-grossière;  ils  soutenaient  jadis  les  deux  anibons  dont 
il  a  été  fait  mention  ci-dessus,  et  ils  datent  par  consé- 
quent du  temps  de  la  domination  pisane.  A  cette  époque 
les  monuments  des  églises  chrétiennes  conservaient  eMore 
des  emblèmes  symboliques,  dont  Torigine  paratt  renloiiier 
aux  mythes  assyriens  et  au  culte  de  Myira.  On  retrouve 
ces  allégories  de  la  force  contre  la  faiblesse,  et  Texpres- 
sion  païenne  d'un  mythe  expiateur  et  de  rédemption,  dans 
un  grand  nombre  d'églises  du  moyen- &ge,  surtout  en  Italie. 
Il  est  inutile  de  dire  que  ces  trois  entrées,  donnant  pas- 
sage au  presbytère,  sont  ordinairement  fermées  par  des 
grilles  en  fer,  qui  s'ouvrent  et  se  referment  au  besoin 
pendant  les  fonctions  de  l'église. 

Maître- autel.  Lc  mattrc-aulel  s'élève  à  son  tour  de  trois  marches 
au-dessus  du  chœur;  il  est  également  en  marbre,  mais 
son  devant  est  orné  d'une  grande  plaque  en  argent,  toute 
ciselée  et  remplie  de  figures  en  bas-reliefs.  On  y  voit  8 
colonnes  torses  et  des  groupes  de  saints  personnages  qni 
ont  ri^iport  à  l'histoire  ecclésiastique  de  l'tle.  Derrière  ce 
devant  d'autel  se  trouve  un  sarcophage  en  marbre,  ren- 
fermant le  corps  de  saint  Siridion,  archevêque  de  Cagliari; 
au-dessus  de  ce  sarcophage  est  placée  la  sainte  table  où 
l'on  dit  la  messe;  elle  est  ornée  d'un  très-beau  crucifix 
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en  argent,  ciselé  dans  le  goût  du  moyen -âge;  cette  croix 
est  flanquée  de  quatre  grands  chandeliers  du  même  mé- 
tal, dont  le  nombre,  dans  les  grandes  solennités,  est  porté 
jusqu'à  48;  tous  sont  du  même  métal  et  ont  les  mêmes 
dimensions. 

Mais  la  pièce  d*orfévrerie  la  plus  digne  de  remarque 
est  sans  contredit  le  tabernacle  qui  s*élève  sur  Tautel 
derrière  la  croix;  il  est  également  d^argent  massif  et  n'a 
pas  moins  de  trois  mètres  de  haut;  il  représente  une 
é^se  avec  une  façade  à  trois  rangs  de  colonnes,  dont 
chaque  compartiment  est  orné  de  statues,  de  feuillages 
et  de  moulures,  le  tout  fait  avec  soin.  Son  sommet  se 
termine  en  coupole  octogone,  surmontée ^d*une  statue  du 
Sauveur  ressuscité;  on  y  compte  30  colonnes  et  plu- 
sieurs statuettes  détachées.  Le  goût  de  ce  travail  est 
espagnol,  mais  il  ne  laisse  pas  d'avoir  un  vrai  mérite  ar- 
tistique et  une  grande  valeur  intrinsèque.  Tout  ce  que  je 
blâme  dans  cette  conception,  c'est  qu'on  ait  posé  ce  temple 
sur  le  des  de  quatre  aigles  en  bois  doré ,  qui  ouvrent  les 
ailes  el  qœ  semblent  prêts  à  s'envoler:  de  façon  que  tout 
cet  édifice,  qeà  exigerait  une  base  supposée  fixe  et  so- 
lide, semble  «uspendu  en  Tair  et  à  la  merci  du  vol  de 
ces  oiseaus.  Ge  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie ,  fait  au  frais  de 
la  ville,  date  de  l'année  4606,  comme  le  démontre  une 
inscription  que  je  crois  inutile  de  reproduire. 

Dans  le  même  chœur,  on  voit  une  grande  lampe  en  ar- 
gent suspendue  à  l'arc  de  la  coupole  par  de  longues  ba- 
guettes de  fer,  qui  forment  une  espèce  de  chaîne  de  près 
de  43  mètres  de  longueur.  Celte  lanterne,  que  l'on  en- 
tretient constamment  allumée,  est  également  très-riche  en 
ornements  du  goût  de  l'époque  où  elle  a  été  exécutée, 
c'est-à-dire  de  l'an  1602.  Enfin,  aux  deux  angles  internes 
de  la  balustrade,  vers  le  lieu  destiné  au  public,  s'élèvent 
au  dessus  du  sol  du  chœur  deux  énormes  chandeliers  en 
argent,  qui  n'ont  pas  moins  de  trois  mètres  de  hauteur;  ils 
sont  d'une  exécution   plus  simple  que  les  autres  objets 
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d^orfévrerie  menlionnés  ci-dessus:  on  les  croil  d'ailleurs 
plus  anciens.  Telles  sont  en  peu  de  mots  les  priocipaies 
richesses  qui  ornent  le  chœur  de  cette  cathédrale. 
Sanctuaire        Au-dcssous  du  chœur  se  trouve  une  église  souterraine, 

souterrain.  *^ 

dite  le  Sanctuaire  des  Martyrs;  on  y  pénètre  par  deox 
escaliers  latéraux  pratiqués  sous  la  balustrade  du  chœur. 
Une  description  complète  de  ce  souterrain  m'entratoerait 
trop  loin;  c'est  pourquoi  je  me  bornerai  à  dire  qu'il  est 
creusé  dans  la  roche  calcaire  tendre,  dont  est  formée  toute 
la  colline;  il  est  éclairé  du  côté  de  Test  par  de  grandes 
fenêtres  pratiquées  dans  la  roche,  qui  elle-même  présente 
un  précipice  de  ce  côté  donnant  sur  le  fossé  inférieur. 
Ce  sanctuaire  se  compose  de  trois  chapelles  et  d  une  sa- 
cristie. La  chapelle  du  milieu,  qui  est  la  principale ,  est 
dédiée  à  la  Vierge  des  Martyrs.  Le  marbre  y  a  été  pro- 
digué avec  profusion;  sa  voûte  est  ornée  de  rosaces  à 
fond  d'or  sculptées  dans  la  roche;  elles  sont,  d'après  le 
chanoine  Spano,  au  nombre  de  584,  et  elles  ont  cela 
de  remarquable  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  soit  pareille 
à  l'autre.  Dans  les  parois  latérales  de  cette  chapelle  on 
voit  479  petites  niches  pratiquées  également  dans  le  roc 
vif,  dans  lesquelles  sont  déposées  les  reliques  d'autant 
de  saints  personnages,  qui  accompagnent  le  buste  de 
chacun  d'eux,  son  nom  et  la  légende  de  son  martyre.  La 
statue  de  l'autel  est  une  répétition  et  une  réduction  de 
la  statue  colossale  de  Sainte-Marie  ad  Martyres  de  la  Bo^ 
tonde  de  Rome. 
Chapelle  La  chapello  qui  se  trouve  à  gauche  de  la  précédente, 
sainisaîuroin.  ^st  dédléc  à  sattU  Saturnin f  dont  le  corps  repose  en  ce 
lieu  depuis  qu'il  a  été  retiré  de  la  basilique  de  ce  nom, 
qui  se  trouvait  ailleurs.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
que  le  sarcophage  qui  renferme  ces  saintes  dépouilles  n'est 
qu'un  ancien  tombeau  païen ,  qui  dans  ses  bas-reliefs  re- 
présente un  groupe  de  génies  et  d'enfants  qui  accompa- 
gnent un  sacrifice.  On  remarque  aussi  dans  celte  chapelle 
32  petites  niches  également  taillées  dans  le  roc,  dans 
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lesquelles  sont  autant  de  reliques  de  saints  avec  leurs  noms 
respectifs;  et  pour  compléter  le  mélange  des  choses  sacrées 
avec  les  profanes ,  qui  caractérise  ce  sanctuaire ,  on  a 
placé  aa-dessus  de  la  porte  un  autre  sarcophage  repré- 
sentant en  bas-relief  un  personnage  revêtu  de  la  toge  ro- 
maine. Dans  le  fond,  en  face  de  Tautel,  s'élève  le  mau- 
solée du  jeune  fils  unique  m&le  de  l'ancien  duc  d'Aoste, 
depuis  roi  Victor-Emmanuel  J  ;  il  était  Tunique  rejeton 
de  la  branche  atnée  des  princes  de  Savoie.  D'après  l'ins- 
cription placée  sur  sa  tombe,  il  mourut  le  V  des  ides 
d'août,  qui  correspondait  au  9  de  ce  même -mois  (1).  Ce 
monument,  qui  est  l'ouvrage  d'un  artiste  assez  médiocre  de 
la  Tille  de  Sassari,  n'est  pas  d'un  bon  goût.  Enfin,  au- 
dessus  de  cette  tombe,  on  voit,  enchâssé  dans  le  mur, 
un  troisième  sarcophage  romain  qui,  entre  autres  sujets, 
représente  les  embrassements  A*Amour  et  de  Psydié;  sin- 
gulier ornement  d'un  sanctuaire  destiné  spécialement  aux 
reliques  de  saints  martyrs!! 

En  face  de  la  porte  de  la  chapelle  précédente  on  trouve  ch«peue 
celle  qui  donne  accès  à  la  troisième  chapelle  de  ce  sou- 
terrain; celle-ci  est  dédiée  à  saini  Lucifer  évéque,  jadis 
ami  et  compagnon  d'exil  de  saint  Eusèbe;  son  nom  est 
fort  révéré  en  Sardaigne,  malgré  ses  écarts  momentanés 
de  croyance.  M.  Valéry,  en  parlant  de  ce  personnage  (2), 
dit  que  ce  Lucifer  sarde  n'est  pas  le  seul  qui  ait  porté 
cet  étrange  nom  de  saint;  il  n'a  pas  cependant  pensé  que 
ce  nom  d'un  être  qui  apporte  la  lumière,  est  bien  plus 
étrangement  donné  à  Vange  des  ténèbres,  qu'à  un  éloquent 
et  intrépide  défenseur  de  la  foi,  comme  Tétait  le  saint 
évéque  en  question.  Ce  même  auteur,  en  parlant  de  cette 
chapelle,  s'exprime  ainsi  dans  la  même  page: 

«  Ce  ne  fut  pas  sans  surprise  que  je  découvris  à  la 


(1)  MD€CXCI\  a.  d.  V  id.  Aug.  ad  sapremos  erolavit.  Spano, 
Guida  del  DuomOy  p.  ÎO. 
(«)  Uc.  cit.,  p.  171. 
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H  chi^elle  deS«nt^Lucifer,  saint  fameux  de  Sardaigne,  dont 
a  il  sera  parlé,  le  tombeau  de  la  femme  du  roi  de  France , 
«  Louis  XVIII ,  princesse  de  Savoie ,  morte  à  Londres  le 
«  42  novembre  4810(4).  Ce  tombeau  de  femme,  trans- 
it porté  d'Angleterre  dans  une  autre  tie ,  rappelle  l'exil  et 
«  l'infortune  des  deux  maisons  royales.  Enfoui  dans  le 
«  souterrain,  il  y  semble  plus  à  Tabri  de  nouveaux  coupa 
«  de  la  fortune  qu'au  mifiea  de  la  splendide  et  périlleuse 
«  sépulture  de  Saint-Denis,  à  laquelle  il  aurait  pu  pré- 
«  tendre.  Ce  mausolée  fut  habilement  renouvelé  en  mar-« 
«bre,  il  y  a  quelques  années  (2),  par  M.  Galassi^'déjà 
<c  cité.  Le  génie  pleurant  est  une  figure  de  fantaisie,  qui 
«  peut  être  prise  à  volonté  pour  le  génie  de  la  France* 
«ou  de  la  Sardaigne.  Parmi  plusieurs  présents  offerts  à 
«  la  cathédrale  par  Tauguste  veuf  remonté  sur  son  trAne, 
«  on  me  fit  remarquer  un  riche  ostensoir  exécuté  à  Paris, 
«  en  4848,  par  l'orfèvre  Cahier,  sur  les  dessins  de  l'ar- 
«  chitecte  Bélanger  ;  on  y  voit  le  portrait  du  roi  et  de 
«  cetle  reine  qui  n'eut  pas  de  couronne  ;  l'ostensoir  porte 
«  l'estampille:  Intendance  des  menus  plaisirs  du  rai  et  Ar- 
«  PAIRES  DE  LA  CHAMBRE,  titre  bizarrc,  frivole,  malséant, 
«  qui  le  paraît  encore  davantage  apposé  sur  le  sacré 
<c  soleil  chargé  du  Saint  des  saints.  » 
sacrisiir.  La  sacristie  de  ce  souterrain  offre  des  peintures  de 
quelque  inlérél,  des  reliquaires  et  autres  objets  de  va- 
leur, dont  on  trouve  l'éuumération  et  la  description  dans 
la  Guida  del  Durnno  déjà  citée  plusieurs  fois. 


(1)  Joséphîne-Marie-LoQise- Bénédictine  de  Savoie  fat  mariée  en 
1T71  au  Comte  de  Proçence^  depuis  Louis  XVIII.  G*e«t  à  cette 
époque  et  pour  ce  mariage  que  mon  grand  oncle,  le  comte  Phi- 
lippe Ferrero  de  la  Marmora,  alla  à  Paris,  en  qualité  d'euToyé 
extraordinaire,  avant  d'aller  remplir  en  Sardaigne  la  charge  de 
▼ice-roi,  qui  lui  fut  confiée  quatre  années  après. 

(i)  Sous  le  règne  et  par  les  soins  de  Charles-Félix,  frère  de  la 
défunte. 
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Revenons  maintenant  sur  nos  pas,  et  remontons  sur  le 
plan  de  Téglise  à  la  recherche  des  objets  les  plus  impor- 
tants à  signaler.  Le  premier  qui  se  présente  lorsqu'on 
revient  du  sanctuaire  par  Tescalier  de  droite  (du  c6té  de 
Tévangile)  c'est  le  monument  funéraire  du  roi  Martin  de 
Sicile  (\),  maintenant  en  partie  endommagé;  on  Ta  assez 
récemment  dépouillé  de  sa  balustrade  en  marbre,  qui 
gênait  le  passage,  pour  la  placer  dans  une  autre  chapelle. 
An  reste,  il  n'y  a  pas  eu  de  profanation,  car  Tau  tel  qui 
s'y  trouve,  n'était  plus  oflScié,  et  les  cendres  du  roi  défunt 
avaient  été  enlevées  depuis  longtemps  et  envoyées  en  Espa- 
gne. Sur  oe  monument  je  n'ai  rien  à  ajouter  ni  à  retran- 
cher à  la  description  succincte  qu'en  a  donnée  M.  Valéry 
(loc.  cit.  pag.  174),  et  que  je  reproduis  ci-dessous: 

m  Un  monument  extraordinaire  est  celui  de  don  Martin 
«  le  jeune,  roi  de  Sicile,  le  vainqueur  de  Sanluri  (%),  ce- 
«  notaphe  en  marbre,  supérieur  peut-être  en  grosseur  aux 
«  plus  vastes  mausolées  de  Venise  et  de  l'Italie,  qui  rem- 
<c  plit  toute  une  chapelle,  énorme  témoignage  de  Tasser- 
«  vissement  de  la  Sardaigne.  Le  corps  du  jeune  héros  fut 
«  envoyé  en  Espagne  (3),  et  le  monument,  ainsi  qu'on 
«  peut  en  juger  par  la  médiocrité  du  style,  qui  rappelle 
«la  recherche  et  la  confusion  de  Bernin,  est  fortposté- 
«  rieur  à  sa  mort  (4).  On  est  frappé  de  la  trivialité  et  de 
«  la  gaucherie'  des  soldats  espagnols  qui  soutiennent  ce 
«  catafalque  sur  leurs  épaules.  » 

Presque  en  face  de  ce  grotesque  monument  on  en  voit 
un  de  meilleur  goût,  sans  qu'il  soit  pour  cela  très-re- 
marquable; c'est  le  tombeau  de  monseigneur  Machin,  d'o- 


(1)  Voyez  ci-dessus,  p.  33,  ainsi  que  Taperçu  hislorique  de  la 
première  partie  de  ce  Foyage^  pag.  56. 

(3)  11  mourut  un  mois  après  celle  vicloirc.  Mimaul,  vol.  '■l , 
p.  1409. 

(3)  On  le  transporta  à  Poblet  eu  Catalogne,  tombeau  dr  ses  pcics 

(4)  Ce  monument  ne  fut  achevé  qnVn  1675 
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rigine  sarde  (4),  mort  en  4640  archevêque  de  Gagliari.  Le 
prélat  y  est  représeolé  à  genoux  revêtu  de  ses  habits  pon^ 
iificaux,  ayant  la  mitre  à  ses  pieds.  En  Toulani  examiiiBr 
les  autres  chapelles  du  dôme,  on  peut  8*arrèter  à  celle 
de  la  Vierge  del  Pilar  ou  de  la  Merci;  elle  est  toute  re- 
vêtue en  marbre,  avec  des  colonnes  torses  de  mariire 
noir  assez  belles.  La  chaire  n*offre  rien  de  saillant»  samf 
son  support,  qui  consiste  en  une  belle  colonne  de  por- 
phyre rouge  antique,  tirée  probablement  d'un  ancien 
monument  paYen.  Dans  la  chapelle  de  SaitUe^Barbe  se 
trouve  un  tableau  de  la  sainte,  attribué  au  Carraehey  on  do 
moins  à  sou  école.  Dans  les  deux  parois  latérales  de  cette 
même  chapelle  sont  placés,  en  face  Tun  de  l'autre,  les 
mausolées  des  deux  frères  Fallelti  di  Barolo^  gentilshommes 
piémontais;  l'un  *vice-roi,  mort  dans  ses  fonctions  le  5 
juillet  4735,  l'autre  archevêque  de  Gagliari,  qui  remplaça 
provisoirement  son  frère,  et  qui  mourut  ensuite  le  4^ 
janvier  4748.  Ces  deux  illustres  personnages  sont  repré- 
sentés à  genoux  et  en  prière:  le  vice-roi  couvert  de  sa 
cuirasse  et  lête  nue,  tenant  dans  ses  mains  le  bâton  du 
commandement;  l'archevêque  revêtu  de  ses  habits  sacer- 
dotaux. Les  deux  monuments  dont  il  s'agit  ont  une  cer- 
taine gr&ce  et  ont  été,  je  crois,  faits  à  Turin.  On  peut 
encore  visiter  dans  la  même  église  d'autres  mausolées  de 
personnes  marquantes,  entre  autres  celui  de  l'archevêque 
espagnol  De  la  Cabra,  et  un  autre  beaucoup  plus  moderne, 
fait  par  un  artiste  sicilien  à  Palerme ,  érigé  à  la  mémoire 
d'un  chevalier  Amat  de  Sorso,  mort  à  Gagliari  en  4807; 
il  est  situé  près  de  la  petite  porte  latérale  qui  donne  >vers 
le  Fossario. 
Tableaux         Je  ne  vcux  pas  fatiguer  le  lecteur  par  Ténumération 

cl  autres  objeti    ,  ,  ,  ,  .  , 

précieux,     des  tableaux  plus  ou  rooms  remarquables  que  cette  église 
renferme  dans  son  sein  et  dans  ses  dépendances;  MM. 


(I)  Il  ëlail  de  la  ville  d'Jlghero.  Martini,  Sior.  EccL,  p.  3fl. 
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Valéry  el  Spano  ont  déjà  rempli  celte  lâche;  je  me  bor- 
nerai à  signaler  un  lableaa  de  Técole  de  Raphaël  sur 
bois,  en  trois  compartiments;  il  représente  le  G^risi,  la 
Vierge,  sainte  Anne  el  sainte  Marguerite,  admirable  pein» 
ture,  dit  M.  Valéry,  presque  inconnue ,  cachée,  enfouie  àSiXiS 
l'archive  de  la  cathédrale.  Ce  tableau  fut  enlevé  par  un 
soldat  espagnol,  pendant  le  sac  de  Rome  de  1527,  de  la 
chambre  même  à  coucher  [ex  pontificio  cubiculo)  du  pape 
Clément  VII,  auquel  il  fut  restitué;  celui-ci  en  fit  ensuite 
cadeau  à  la  cathédrale  de  Cagliari  avec  des  indulgences. 
Parmi  les  objets  de  valeur  en  métal  que  renferme  cette  sa- 
cristie, on  remarque  un  grand  crucifix  d'argent  de  style 
gothique ,  rempli  de  figures  et  d'ornements  ;  des  plats  de 
même  métal,  dont  un  représente  le  triomphe  de  Galatée;  il 
est  attribué,  avec  plus  ou  moins  de  fondement,  à  Benvenuto 
Cellini.  Enfin,  outre  l'ostensoir  donné  par  Louis  XVIII, 
dont  il  a  été  question  ci- dessus,  l'église  en  possède  un 
plus  petit  et  plus  portatif,  mais  infiniment  plus  riche; 
ouvrage  d'un  artiste  napolitain  du  dernier  siècle.  La  pièce 
est  en  or  massif;  elle  se  compose  d'un  pied  qui  repré- 
sente un  ange  portant  un  globe;  ce  pied  est  tout  enrichi 
de  pierreries;  de  la  sphère  qui  entoure  le  globe  partent 
64  rayons  tous  ornés  de  diamants,  au  nombre  de  300; 
en  tout  on  compte  plus  de  4  500  de  ces  pierreries;  c'est 
un  travail  qui  a  coûté  14  mille  écns  sardes,  soit  près  de 
57  mille  francs.  Enfin,  en  terminant  par  un  objet  d'une 
bien  moindre  valeur  intrinsèque,  mais  que  je  ne  crois  pas 
devoir  oublier,  je  noterai  une  très-grossière  inscription 
encastrée  dans  le  mur  de  la  sacristie,  ainsi  conçue:  AD  . 
4  IVNI  .  TEREMOTVS  .  FACTVM  .  EST  .  4616.  C'est 
la  seule  notion  que,  dans  mes  recherches  pendant  qua- 
rante années  en  Sardaigne,  il  m'a  été  possible  de  me 
procurer  sur  les  tremblements  de  terre  ressentis  en  cette 
ile  où,  dans  la  partie  de  ce  Voyage  qui  précède  celle-ci. 
j*ai  signalé  des  traces  évidentes  d'éruptions  volcaniques 
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et  de  disiocaiions  du  sol ,  à  une  époque  géologique  assez 
récente  (1). 

chapiire.  La  Cathédrale  de  Gagliari  est  desservie  actuellement 
par  20  chanoines  et  par  36  bénéficiers.  Les  premiers,  outre 
le  privilège  de  la  Capamagna,  ont  depuis  quelque  temps 
le  titre  de  Protonotaires  apostoliques;  ce  qui  leur  procure 
le  droit  de  porter  les  bas  violets  et  les  glands  ou  autres 
ornements  de  celte  couleur  au  chapeau.  Leurs  prébendes 
étaient  considérables,  mais  leurs  rentes  ont  été  bien  res- 
treintes par  la  suppression  des  ^tmes  et  par  d*autres  lois 
analogues  promulguées  depuis  le  Statut. 

Archevêché.  Le  palais  archiépiscopal  est  attenant,  d'un  cAté  à  la 
cathédrale,  et  de  Taulre  au  palais  du  roi,  ayant  commo- 
nication  interne  avec  Tun  et  avec  Fautre.  Pendant  que 
la  Cour  de  Sardaigne  était  au  grand  complet  à  Cagliari, 
Tarchevêché  fut  en  tout  ou  en  partie  occupé  par  le  duc 
de  Geaevois,  alors  vice-roi  et  depuis  roi  Gharles-Fâix. 
Ce  palais  n'offre  rien  de  remarquable,  sauf  la  vue  dont 
on  y  jouit  du  côté  du  levant, -^ qui  s'élend  sur  le  faubourg 
de  ViUanova  qu'on  a  à  ses  pieds,  sur  la  presqu'île  de  iSiititf- 
Elia  et  la  campagne  voisine,  et  enfin  sur  toute  la  partie 
orientale  du  golfe  jusqu'au  cap  Carbonara  et  Ttle  dei  Ci»- 
voU.  Resserrée,  comme  dans  un  étau,  par  deux  puissants 
et  robustes  voisins  tels  que  la  cathédrale  et  le  palais  du 
Gouvernement,  forcée  de  s'aligner  avee  eux  sur  son  front, 
et  retenue  par  derrière  dans  ses  limites  actuelles  par  l'ef- 
froyable précipice  sur  lequel  elle  surplombe  de  ce  c6té, 
celte  humble  habitation  d'un  prélat,  dont  les  prédéces- 
seurs prenaient  pompeusement  le  titre  de  Pnmals  de  Sbr- 
daiçue  et  de  Corse,  a  été  destinée  à  ne  pas  pouvoir  s'écarter 
des  modestes  proportions  qui  semblent  avoir  été  de  tous 


(1)  Dans  la  première  parlie  de  ce  f^oyage^  édit.  de  1839,  Itv. Il, 
cbap.  111,  page  137,  il  s'est  glissé  ane  faute  d'impression  j  il  y  Mt 
dit  qae  ce  tremblement  de  terre  arriva  eo  1618,  au  lieu  de  1616. 
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les  temps  imposées  à  la  demeure  des  prêtais  de  Cagliari. 
L'on  a  va  ci-dessus,  page  21,  que  Frédéric  VîscofUi,  ar- 
che ?éque  de  Pise,  dans  sa  visite  pastorale  faite  dans  Ttle 
en  4263,  n'a  pu  trouver  où  se  loger  chez  son  collègue 
du  château  Castro ,  —  quia  domus  Archiepiscopi  non  erat 
eapax. 

Le  palais  du  roi  ou,  si  Ton  veut,  des  anciens  vice-rois,  priais  du  rui. 
n'est  certainement  pas  un  édifice  très-remarquable  ;  mais 
il  ne  mérite  pas  le  dédain  dont  Vont  gratifié  MM.  Mimaut 
et  Valéry.  Ce  dernier,  après  avoir  dit  qu'il  était  grand, 
solide,  assez  important,  ajoute  quil  n'est  qu'une  vaste  maison 
sans  architecture  et  une  espèce  de  casertie.  Les  Sardes  ont 
droit  de  se  récrier  contre  un  pareil  jugement.  Le  fait  est  que 
ce  palais,  comme  celui  de  l'archevêque,  dont  il  est  pres- 
qu'une  continuation ,  n'a  pas  eu  la  possibilité  de  s'étendre 
hors  des  limites  qui  lui  furent  impérieusement  imposées, 
soit  par  la  place  et  la  rue  sur  lesquelles  donne  sa  façade 
vers  l'ouest,  soit  par  le  précipice  affreux  sur  lequel  il  sur- 
plombe vers  l'est;  sa  façade,  sans  être  d'un  goût  exquis, 
ne  manque  pas  d'une  certaine  majesté  espagnole. 

Ce  palais  donne  sur  la  place  dite  du  Palais  et  sur  la      Pusitiou 
rue  qui  en  est  la  continuation  ;  il   se  compose  de  deux  EscaL^!  s/i'on. 
étages  et  d'un  rez-de-cbaussée;  on  arrive  au  premier  par    de/a^lmt 
un  double  escalier  en  marbre  de  Carrare ,  qui  donne  accès     ^*"""  ** 
à  un  salon  assez  spacieux,  occupé,  il  n'y  a  pas  encore 
longtemps»  par  des  hallebardiers ,  espèces  de  gardes-du- 
corps  du  vice-roi;  ils  ont  élé  licenciés  à  la  suppression 
de  cette  charge,  ce  qui  eut  lieu  en  4848;  mais  en  per- 
dant les  gardiens  du  vice-roi  vivant,  ce  salon  n'en  a  pas 
moins  conservé  ses  vice-rois  défunts,  c'est-à-dire  les  nom- 
breux portraits  des  anciens  représentants   des  majestés 
aragonaises  et  espagnoles  dans  l'Ile;  quelques-uns  de  ces 
tableaux  ne  sont  pas  sans  mérite  artistique ,  au  jugement 
de  M.  Valéry.  C'est  cette  collection  de  personnages  en- 
fumés y  rangés  par  ordre  d'après  leur  venue  en  Sardaigne, 
qui  a  suggéré  à.  M.  l'amiral  actuel,  Jurien-Lagravière,  le 

5 
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passage  suivant  (1).  «  Dès  noire  arrivée  à  Gagliari,  notre 
((  aimable  consul,  M.  Cotlard,  se  chargea  de  nous  pré- 
«  senter  à  son  excellence  le  vice-roi.  On  nous  fit  attendre 
«  quelque  temps  dans  une  vaste  salle  où  se  trouvent  ap- 
i(  pendus,  à  une  haute  muraille  grise,  les  portraits  de  tons 
«  les  vice-rois  qui  ont  gouverné  Tile  depuis  sa  réunion 
«  à  la  couronne  d'Aragon.  Rien  ne  semblait  moins  encdu- 
«  rageant  que  la  contenance  rébarbative  de  toutes  ces 
«  excellences  bardées  de  fer,  qui  nous  jetaient  un  fier 
u  regard  du  haut  de  leurs  cadres  vermoulus.  Nous  nous 
«  trouvâmes  plus  à  Taise  avec  leur  successeur.  » 
Portraits         Daus  la  sallc  voisine  se  trouvent  également  rangés  et 

des  vice-rois  t  i  i  i 

plus  récents,  placés  à  doublc  rang  les  portraits  des  vice-rois  qui  gou- 
vernèrent la  Sardaigne  sous  la  domination  des  princes 
de  Savoie,  depuis  4720  jusqu'à  4840  (%).  Celte  seconde 
collection  est  accompagnée  d'une  immense  inscription  sur 
une  plaque  en  marbre,  faite  en  caractères  dorés,  com- 
posée par  feu  le  président  Tiragallo  pour  perpétuer  la  mé- 
moire du  séjour  fait  dans  ce  palais  par  la  famille  royale 
pendant  plusieurs  années,  c'est-à-dire  de  4799  à  4846  (3); 
ce  qui  interrompit  pendant  45  années  la  période  du  gou- 
vernement vice-royal  proprement  dit, 

Appartements  Lcs  appartcmeuts  qui  regardent  la  place  offrent  une 
suite  nombreuse  de  salons  plus  ou  moins  vastes,  qui  (sans 
parler  des  communications  intérieures  )  communiquent 
entre  eux  par  des  portes  alignées  dans  le  sens  de  la  fa- 
çade. Je  connais  peu  de  palais  qui  off'rent,  dans  cette  suite 
de  portes  et  de  salons,  un  coup  d'œil  plus  imposant  dans 
les  jours  de  grande  réception  ou  de  bal.  Plusieurs  des 
pièces  de  cette  longue  avenue  sont  éclairées  par  trois 


(1)  La  Sardaigne  en  1842.  Revue  des  Deux-Mondes^  1.  c.  p.  396. 

(3)  Les  portraits  des  deux  derniers  \ice-roi8,  De-Asarta  et  De- 
Laonay,  manquent. 

(3)  Nous  avons  vu  que  le  roi  Victor-Emmanuel  1  partît  en  1814, 
la  Reine  en  1815,  et  Gbarles-Fëlix  en  1816. 


d'apparat. 
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fenêtres  cl  par  conséquent  elles  sont  spacieuses  et  très- 
propres  aux  réceptions  officielles  et  aux  dîners  d*apparat; 
celle  qui  a  spécialement  été  destinée  à  servir  de  salle  de 
danse  est  remarquable  à  cause  de  ses  proportions;  j'y  ai 
vu  des  réunions  très-nombreuses  et  très-animées. 

Après  le  départ  de  la  cour  en  1815,  les  vice-rois  qui  Am^iiontious. 
habitèrent  de  nouveau  ce  palais  y  firent  à  plusieurs  re- 
prises des  améliorations  notables,  mais  celles  qui  furent 
les  plus  importantes  eurent  lieu  pour  l'arrivée ,  en  1829, 
du  prince  de  Carignan,  devenu  roi  Charles-Albert.  Depuis 
lors  toutes  les  pièces  qui  n'étaient  pas  encore  parquetées 
en  noyer  ciré,  furent  mises  comme  les  autres;  on  mul- 
tiplia et  renouvela  les  trumeaux  en  glaces  et  les  tentures 
en  soie  ;  enfin  ce  palais  fut  mis  dans  un  état  convenable 
et  décent,  qui  était  bien  loin  de. la  médiocrité  lorsqu'il  fut 
quitté  par  le  dernier  vice-roi. 

Ce  n'est  que  depuis  cette  époque,  c'est-à-dire  depuis  Abandon. 
la  fin  de  1848,  que  l'entretien  du  palais  en  question  a 
été  tout  à  fait  négligé ,  même  pour  les  réparations  maté- 
rielles les  plus  importantes.  Il  est  malheureux  que  le  haut 
personnage  qai  administre  maintenant  la  liste  civile  de 
S.  M.,  et  pour  leqael  je  professe  une  estime  toute  parti- 
culière, n'ait  jamais  mis  le  pied  dans  l'tle  et  surtout  dans 
ce  palais  ;  car  il  aurait  peut-être  pu  se  convaincre  de  la 
double  convenance  qu'il  y  aurait  à  conserver  cet  édifice  à 
la  couronne,  et  à  ne  pas  le  rejeter  comme  un  fardeau 
inutile  au  bilan  royal.  L'on  a  conservé  sur  le  continent, 
sous  le  nom  de  Résidences  royales,  les  palais  de  Nice  et  de 
Chambéry,  qui,  sous  tous  les  rapports,  ne  valent  certaine- 
ment pas  celui  de  la  capitale  d'une  vaste  ile  qui  apporte 
à  son  prince  régnant  son  titre  de  roi.  D'ailleurs  les  Sardes 
actuels,  dont  les  pères  ont  jadis  accueilli  avec  joie  et  hé- 
bgrgé  de  leur  mieux  les  princes  de  Savoie  chassés  de  leur 
pays  natal ,  ont,  à  mon  avis,  plus  de  droit  à  voir  conserver 
ce  palais  dans  la  catégorie  des  bâtiments  royaux,  où  il 
a  toujours  figuré  jusqu'ici,  que  n'en  ont  les  Niçois  et  les 


68  CHAP.  I.  —  VILLB  »B  GAGLIARk 

Savoisiens.  11  est  bon  d'observer  que  personne  ne  peut, 
moins  que  jamais,  prévoir  l'avenir  dans  Tétat  actuel  des 
esprits  en  Europe  ;  ce  qui  a  eu  lieu  pendant  les  guerres 
de  la  république  française  et  de  Tempire  devrait  cepen- 
dant servir  de  leçon,  surtout  aux  maisons  régnantes  de 
second  ordre,  qui,  pressées  et  serrées  entre  de  puissants 
voisins,  pourraient  à  Toccasion  trouver  chez  elles  un  re- 
fuge momentané,  sans  se  voir  contraintes  d'aller  mendier 
en  pays  étranger  une  hospitalité  toujours  humiliante  et 
souvent  funeste. 
^^vrwlvJrr*  J'ai  déjà  dit  que  le  principal  défaut  de  ce  palais  ^est 
celui  qui  est  inhérent  à  sa  position,  c'ést-à-dire  d'être 
serré  entre  la  place  et  le  précipice  qui  se  trouve  sur  son 
derrière.  Son  devant  étant  presque  tout  occupé  par  l'ap- 
partement d'apparat,  le  reste  n'offre  pas  de  grands  déga- 
gements intérieurs;  mais  les  chambres  de  tout  le  second 
étage  remédient  en  grande  partie  à  ce  défaut.  Quant  à  la 
vue  dont  on  jouit  de  l'appartement  de  Test,  elle  mérite- 
rait d'être  décrite  par  une  plume  plus  habile  et  plus  poé- 
tique que  la  mienne.  Combien  de  fois  m'est-il  arrivé,  pen- 
dant mon  séjour  obligé  dans  ce  palais,  de  me  transporter 
dans  l'après-dtnée  (1)  à  ma  fenêtre  favorite  où  j'oubliais 
les  ennuis  et  les  soucis  de  ma  position  officielle,  en  con- 
templant le  magnifique  tableau  qui  se  déroulait  de  ce 
point.  Je  voyais  à  mes  pieds  tout  le  faubourg  de  ViUa- 
nova;  plus  loin,  d'un  côté,  la  pittoresque  presqu'île  de 
S.  Elia,  qui  s'avance  dans  la  mer  et  partage  le  golfe  en 
deux  parties,  au  fond  desquelles  les  ondes  venaient  s'é- 
teindre sous  mes  yeux  presque  toujours  paisiblement  et 
sans  fracas  ;  de  l'autre  je  voyais  le  remarquable  étang  salé 
de  Molentargiu  tantôt  plein  et  tantôt  à  sec,  mais  qui  pen- 
dant l'hiver  donne  asile  à  des  bandes  innombrables  de 


(1)  Pendant  la  matinée^  le  soleil  qui  se  lève  de  ce  côlë,  offusque 
la  Yue^  tandis  que  vers  le  soir  il  éclaire  en  plein  tout  le  tableau. 
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flamands  qui  ont  rinstinct  de  se  tenir  dans  son  centre  à 
l'abri  des  chasseurs  (\).  Quelquefois  de  cette  fenêtre  je 
me  permettais  de  braquer  mou  télescope  sur  les  hordes 
un  peu  bavardes  de  ces  volatiles  dont  j'aimais  à  étudier  les 
mœurs  «t  que  je  voyais  comme  si  j'eusse  été  à  deux  pas 
d'eux,  malgré  la  distance  d'un  mille  qui  nous  séparait; 
magnifiques  oiseaux  aux  ailes  de  feu,  qui  me  représen- 
taient en  quelque  sorte  une  troupe  de  plusieurs  milliers 
de  soldats  habillés  de  rouge  et  de  blanc,  et  rangés  en 
ordre  de  bataille,  barbotant  paisiblement,  sous  la  protec- 
tion de  leurs  vedettes  et  de  leurs  postes  avancés  (2). 

Au  bas  de  ces  mêmes  fenêtres ,  c'est-à-dire  au  pied  J^'^in  du  paUb. 
du  palais,  du  côté  du  levant,  se  trouve  un  jardin  cons- 
truit en  terrasses  successives  pratiquées  dans  les  anciennes 
fortifications;  on  y  trouve  un  cavalier,  dont  l'intérieur  sert 
maintenant  de  manège  d'équitation  aux  recrues  des  cara- 
biniers de  Sardaigne.  Le  jardin  est  en  ce  moment  aban- 
donné et  en  ruine;  on  y  descend  par  une  série  d'escaliers, 
el  il  communique  d'un  autre  côté  avec  le  chemin  extérieur 
et  le  jardin  public;  de  façon  que  l'on  peut  aussi  sorlir 
par  ce  jardin  du  palais  et  du  château  sans  passer  par  la 
grande  porte  qui  donne  sur  la  place. 

Une  partie  du  rez-de-chaussée  du  palais  était,  il  ny  a  Rczda^haussée 
pas  longtemps,  occupée  par  les  oflBces  de  bouche  et  la  cui-  Arcfi'v». 
sine  du  vice-roi;  elle  a  maintenant  reçu  une  plus  noble 
destination  dont  je  me  permets  de  me  dire  le  promoteur. 
Dégagé  de  toutes  les  cloisons  qui  l'encombraient,  ce  beau 
local  a  repris  sa  simplicité  primitive  ;  il  consiste  surtout  en 
un  vaste  salon  et  plusieurs  chambres  assez  spacieuses  et 
suflBsamment  éclairées.  C'est  là  qu'après  huit  années  de  tra- 


(1)  Voyez  ce  que  î*ai  dit  à  ce  sujet,  à  propos  de  l'étang,  dans 
le  premier  Yolume  de  la  troisième  partie  de  ce  Voyage  ^  consacrée 
à  la  Géologie,  p.  404,  note  1. 

(9)  Voyez  ce  qai  a  été  dit  sur  ces  oiseaux  dans  la  première  parlia 
de  ce  yoyage^  édition  de  1839,  livre  II,  p.  176, 
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vaux  assidus  de  la  part  de  quelques  employés  peu  nom- 
breux et  médiocrement  rétribués,  mais  pleine  de  bonne 
volonté  et  connaissant  l'importance  de  leur  mission,  on 
Bst  parvenu  à  mettre  en  ordre  une  énorme  masse  de  pa- 
piers importants  que  je  trouvai  en  1849  confusément  en- 
tassés dans  diiïérenls  lieux»  même  dans  des  écuries,  où  les 
rats  et  Tbumidité  travaillaient  à  l'envi  pour  les  détruire. 

Papicri  qu'elles  Cct  utilc  établisscmcut  a,  depuis  Tannée  4850,  pris  le 
développement  qu'il  mérite  par  lui-même^  et  il  est  mainte- 
nant digne  de  fixer  Tattenlion  de  l'autorité  supérieure  et 
même  celle  du  voyageur  studieux.  On  peut  d'abord  y 
consulter  complètement  tous  les  papiers  qui  regardent  le 
gouvernement  vice-royal,  à  commencer  de  la  prise  de  pos- 
session de  rtle  par  les  princes  de  Savoie  jusqu'au  dernier 
terme  des  vice-rois,  en  1848.  Une  fraction  de  ces  archives 
renferme  aussi  les  papiers  de  l'ancienne  intendance  géné- 
rale de  rtle,  et  ceux  du  contrôleur  général,  du  censeur 
général  des  Mothts  de  secours ,  de  l'administration  des  an- 
ciennes tours,  des  gabelles  et  du  Monte  di  riscaito  (f).  Le 
classement  de  ce  fatras  de  pièces  différentes  est  prêt  à  être 
aujourd'hui  entièrement  achevé.  Une  autre  partie  de  ces 
mêmes  appartements  contient  les  pièces  des  anciennes  ar- 
chives royales,  qui  renferment  des  documents  très-impor- 
tants du  temps  de  l'ancien  gouvernement  espagnol.  La  mise 
en  ordre  de  cette  intéressante  et  précieuse  collection  est 
aussi  très-avancée. 

ri^crsenie^ëes.  Uu  autrc  département  dc  CCS  nouvelles  archives  conte- 
nait la  collection  des  pièces  de  ïsmcien  archivio  pairmo- 
niale,  mais  ces  papiers  furent  réclamés  par  le  demanio 
(domaine),  qui  les  enleva  par  ordre  ministériel  ;  disposi- 
tion dont  on  peut  apprécier  la  portée  et  la  bonne  foi, 
lorsqu'on  pense  que  ces  papiers  ont  été  retirés  du  service 


(1)  Voyez  pour  ces  noms  la  première  partie  de  ce  f^oyage^  édlt. 
de  1839,  livre  IV,  p.  980  et  suivantes. 
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public  el  officiel  pour  les  mettre  dans  les  mains  de  ceux 
auxquels  un  homme  doit  réclamer  son  bien  contre  TÉtat, 
el  auxquels  il  est  forcé  de  recourir  pour  avoir  communica- 
tion des  pièces  qui  pourraient  valider  ses  justes  réclama- 
tions. G^est  ainsi  que  sont  traités  les  particuliers  forcés 
de  lutter  contre  les  employés  du  Gouvernement. 

Une  dépendance  naturelle  du  palais  c'était  le  bâtiment 
où  se  trouvaient  les  écuries  de  la  cour  et  des  anciens 
vice-rois;  il  est  un  peu  éloigné  de  cette  résidence  et  il 
donne  sur  la  petite  place  de  S.  Pancrace.  C'est  un  édifice 
abandonné  et  ruiné;  ses  vicissitudes  sont  assez  curieuses; 
d*abord  ce  fut  une  Université  des  études,  du  temps  de 
Philippe  IV  roi  d'Espagne,  qui  le  fit  bâtir  pour  cet  objet; 
plus  tard,  lorsqu'on  plaça  ailleurs  l'Université ,  on  en  fit 
un  théâtre,  puis  on  y  installa  les  chevaux  et  il  devint 
récurie  des  rois  et  des  vice-rois;  maintenant  après  avoir 
servi  de  caserne,  et  être  tombé  en  partie,  en  écrasant 
plusieurs  chevaux  des  carabiniers  de  Sardaigne,  c'est  un 
local  tout  à  fait  abandonné. 

VHotelrde^Ville  se  trouve  tout  près  de  la  cathédrale;  sur  i! 
sa  façade,  au-dessus  de  la  porte,  il  y  a  une  inscription  qui 
rappelle  le  passage  de  Charles-Quint,  lorsqu'il  vint  dans 
le  golfe  de  Gagliari.  Dans  cette  inscription  on  lit  ces  pa- 
roles :  hue  canvocata  eodem  duce  ingenti  elasse  iriremium  et 
natnutn  ferme  sexcentorum.  Il  est  de  fait  que  la  présence 
d'une  flotte  de  six  cents  voiles  dans  le  port  devait  élrc 
pour  les  habitants  de  Cagliari  un  spectacle  digne  d'être 
rappelé  à  leurs  dfsscendants.  Ce  palais  n'oflre  aucune  autre 
particularité  historique  de  quelque  intérêt.  On  y  voit  un 
grand  tableau  moderne  et  allégorique,  fait  il  y  a  trente  ou 
quarante  ans  par  le  peintre  sarde  Marghinotti,  dans  lequel 
figure  le  roi  Charles-Félix  avec  plusieurs  autres  personnes 
qui  représentent  ses  vertus  et  ses  bienfaits  en  faveur  de 
l'tle.  Cette  composition  a  réellement  du  mérite  et  elle  est 
bien  supérieure  à  son  pendant  qui  représente  le  roi  Char- 
les-Albert débarquant  à  Cagliari  comme  souverain  en  1841. 
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Tous  les  personnages  de  ce  dernier  tableau  sont  des  por- 
traits, mais  cette  seconde  œuvre  du  même  artiste  n'a,  ni 
dans  sa  composition,  ni  dans  son  ensemble,  ni  dans  le 
coloris,  le  mérite  de  la  première,  qui  date  de  la  jeunesse 
du  peintre.  On  y  voit  d'autres  tableaux  d'histoire  du  même 
auteur,  entre  autres  il  y  en  a  deux  qui  m'ont  appartenu 
et  que  j'ai  légués  au  municipe;  ils  représentent  deux  faits 
de  Caïus  Gracchus  en  Sardaigne. 
ï^««i  de  u  cour  La  scctiou  dc  la  Cour  d'appel  de  Sardaigne  qui  siège 
à  Cagliari ,  tient  ses  séances  dans  l'ancien  collège  des 
Jésuites,  qui  fut  bâti  en  1564.  Le  tribunal  occupe  surtout 
le  premier  étage  où  il  se  réunit  dans  une  grande  salle 
assez  spacieuse,  qui  était  jadis  la  bibliothèque  des  révé- 
rends pères.  Il  y  a  une  galerie  tout  autour  à  une  certaine 
élévation,  mais  ce  qui  suflBsait  pour  le  simple  passage 
d'une  personne  allant  chercher  des  livres  le  long  de  cette 
galerie,  ne  suflBt  pas  pour  le  public  qui  s'y  rend  pour 
assister  aux  débats  et  aux  séances  publiques,  car  à  peine 
un  homme  peut-il  y  passer,  et  lorsque  l'entrée  est  en- 
combrée, le  reste  est  vide.  La  salle  avait  aussi  le  défaut 
d'être  trop  rétrëcie  par  les  armoires  jadis  destinés  aux 
livres,  qui  la  bordaient  tout  autour.  J'ignore  si  on  a  ré- 
paré à  cet  inconvénient  qui  fait  qu'une  salle  que  Ton 
peut  considérer  comme  suflBsamment  large  finit  par  être 
fortement  rétrécie  par  la  boiserie  qu'elle  renferme. 
st$  archiva*.  Dans  lo  local  occupé  par  la  Cour  d'appel  se  trouvent 
encore  les  papiers  ou  plutôt  les  archives  de  Tancienne 
Audience  royale,  c'est-à-dire  de  l'ancien  tribunal  suprême 
de  l'ile;  il  renferme  des  papiers  très-importants,  surtout 
ceux  qui  datent  du  temps  de  la  domination  aragonaise  et 
espagnole.  Si  ces  richesses  sont  encore  dans  Tétat  où 
elles  étaient  lorsque  je  quittai  mes  fonctions  oflBcielles 
dans  rtle,  je  fais  des  vœux  pour  que  l'on  transporte  les 
plus  anciennes  et  les  plus  importantes  de  ces  pièces  dans 
le  local  des  archives  générales  dont  il  a  été  question  ci- 
dessus;  c'est,  je  crois,  le  seul  moyen  d'arrêter  leur  con- 


ÉTAILISSBMBNTS  TYPOGRAPHIQUES.  73 

tiDueile  et  progressive  destruction.  Depuis  la  promulgation 
du  Statut  qui  régit  maintenant  tout  le  royaume  de  Sar- 
daigne,  et  surtout  depuis  l'établissement  d'une  Cour  d*appel 
dans  cette  tle,  les  choses  ont  changé  d'aspect.  L'ancienne 
Royale  Audience  formait  corps  avec  le  vice-roi;  elle  avait 
alors  des  attributions  politiques  et  gouvernementales;  main- 
tenant il  n'en  est  plus  ainsi.  La  Cour  d'appel  n'a  aujour- 
d'hui que  des  attributions  purement  judiciaires.  C'est  pour- 
quoi les  anciens  papiers  de  la  Royale  Audience  seraient 
sous  tous  les  rapports  mieux  placés  avec  les  documents 
des  autres  administrations  du  temps  passé.  11  me  suffit  de 
dire  que  Ton  trouve  dans  les  archives  de  l'actuelle  Cour 
d'Appel  les  procès-verbaux  et  autres  papiers  relatifs  aux 
séances  et  aux  délibérations  des  anciennes  Corlês  du 
royaume  et  des  Stamenti  qui  les  composaient;  ces  pièces 
sont  de  nature  toute  politique  et  conforn^s  à  celles  des 
archives  générales  de  Ttie. 

Après  la  fameuse  suppression  de  l'ordre  des  Jésuites, 
qui  eut  lieu  en  1766,  le  roi  Victor-Âmédée  II  alloua  le 
rez-de-chaussée  du  bâtiment  en  question  au  service  de 
l'imprimerie  royale.  On  trouve  dans  l'ouvrage  de  Cossu, 
de  l'an  1780,  intitulé  Notizie  storiche  délia  ciUà  di  Cagliari, 
un  plan  et  la  coupe  des  pièces  de  l'ancien  collège,  des- 
tinées à  l'établissement  typographique.  Cette  imprimerie 
florissait  alors,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  petite 
notice  que  M.  Valéry  en  donne  dans  son  chapitre  LUI, 
page  90.  Je  dois  cependant  relever  une  erreur,  sans  doute 
involontaire,  échappée  à  la  plume  de  l'illustre  bibliothé- 
caire de  Versailles:  c'est  que  les  bonnes  éditions  de  l'his- 
toire naturelle  du  père  Celli  (1774-76)  n'ont  pas  été  im- 
primées à  Cagliari,  mais  à  Sassari,  chez  Joseph  Pialloli 
(1774-77). 

Depuis  quelques  années  rimprimerie  royale  de  Cagliari 
a  cessé  d'exister;  elle  a  été  remplacée  par  d'autres  éta- 
blissements typographiques  privés,  parmi  lesquels  figure 
à  juste  titre  celui  de  M.  Antoine  Timon  qui  a  bien  mérité 
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Université. 


Sa  direction. 


et  continue  à  bien  mériter  de  son  pays  natal;  c*est  lui 
qui  a  relevé  la  typographie  de  Tétat  d'abaissement  oà  elle 
était  tombée  à  Cagliari.  C'est  de  ses  ateliers  que  je  me 
suis  servi  pour  toutes  les  publications  que  j'ai  faites  pen- 
dant mon  séjour  dans  Ttle. 

L'Université  royale  de  Cagliari  a  changé  d'aspect  depuis 
l'annexion  complète  de  l'tle  aux  provinces  du  Continent, 
c'estnà-dire  depuis  la  (in  de  1848.  Elle  a  fait  depuis  lors 
de  grands  progrès ,  soit  dans  le  matériel ,  soit  dans  le  per- 
sonnel et  dans  tout  ce  qui  regarde  l'instruction  et  même 
la  condition  pécuniaire  des  employés. 

Depuis  la  suppression  du  conseil  universitaire,  qui  eut 
lieu  en  1857,  la  direction  de  cette  Université  fut  confiée 
à  un  recteur  (1)  et  à  un  vice-recteur;  ce  dernier  doit  être 
toujours  pris  dans  le  nombre  des  professeurs  enseignants. 
Parmi  les  changements  les  plus  notables  qui  eurent  lieu 
dans  cette  Université  on  peut  citer  celui  qui  lui  enleva 
l'enseignement  de  la  philosophie  positive  et  rationnelle, pour 
le  donner  au  collège  dit  Convilto  nazionale  de  Sainte-Thé- 
rèse: c'est  pourquoi  les  chaires  de  logique,  de  mathéma- 
tique élémentaire,  de  physique,  de  métaphysique  et  d'é- 
thique passèrent  à  ce  collège  avec  le  cabinet  de  physique 
qui  existait  auparavant  dans  l'Université. 
Rëpartiiion        L'cuseignement  que  l'on  donne  actuellement  dans  cette 

de 

l'eoaeîgaement.  demièrc  cst  réparti  comme  il  suit: 

Théologie:  trois  professeurs;  un  pour  la  théologie  sco- 

lastique  dogmatique  et  l'histoire  ecclésiastique;  un  pour 

les  saintes  écritures  et  les  langues  orientales ,  et  un  pour 

la  théologie  morale. 

Jumprudence:  huit  professeurs;  un  pour  le  droit  ro- 


(1)  Aa  moment  où  je  trace  ces  lignes,  la  charge  de  rectcar  de 
PUniYersilë  de  Cagliari  est  occupée  par  le  chanoine  chev.  Jean 
Spano,  mon  ami  et  collègue,  dont  il  sera  plusieurs  fois  fait  men- 
tion dans  ce  volume. 
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maio;  un  pour  lo  droit  canon;  un  pour  le  droit  commer- 
cial et  Téconomie  politique  ;  un  pour  le  code  civil  ;  un  pour 
les  institutions  de  droit  romain  et  de  droit  canon  ;  un  pour 
le  droit  public  constitutionnel,  administj'alir  et  internatio- 
nal; un  pour  le  droit  pénal  et  pour  les  matières  de  pro- 
cédure; enfin,  un  pour  Thistoire  encyclopédique  et  pour 
les  prolégomènes  sur  les  lois  et  sur  le  droit  personnel. 
On  a  ajouté  une  chaire  pour  les  éléments  du  droit  civil 
national  [pairio),  et  de  procédure  civile  et  pénale ,  en  fa- 
veur de  ceux  qui  aspirent  aux  professions  de  notaires  et 
de  procureurs  [causidici]. 

Médecine  et  chirurgie:  huit  professeurs;  un  pour  la  mé- 
decine théorico-pratique,  chargé  de  la  clinique  médicale; 
un  pour  la  chirurgie  théorico-pratique  ;  un  pour  les  ma- 
tières médicales;  un  pour  les  institutions  médico-chirur- 
gicales^ un  pour  les  opérations  chirurgicales  et  d'accou- 
chement; un  pour  Tanatomie;  un  pour  la  physiologie,  et 
enfin  un  pour  l'hygiène,  la  police  médicale,  la  médecine 
légale  et  la  toxicologie.  11  y  a  en  outre  un  assistant  à  la 
clinique  médicale,  un  autre  à  la  clinique  chirurgicale,  un 
chef  secteur  d*anatomie  et  un  secteur  en  second. 

Philosophie  et  belles -lettres:  sept  chaires;  savoir:  une 
pour  la  géodésie,  la  géométrie  analytique,  la  statique, 
la  théorie  des  machines  simples  et  l'équilibre  des  bâtisses  ; 
une  pour  Tarchitecture,  le  dessin  et  Tornementation  ;  une 
pour  le  complément  d'algèbre;  une  pour  Tagriculture  (cours 
libre);  une  pour  l'histoire  naturelle;  une  pour  la  chimie 
et  enfin  une  pour  la  pharmacie  théorico-pratique.  Ce  der- 
nier enseignement  est  confié  au  préparateur  appliqué  au 
laboratoire  de  chimie. 

D'après  ce  qui  existe  maintenant,  on  peut  dire  que  la   cbangemeou 
théologie  est  encore  enseignée  comme  elle  l'était  avant     '""''""'' 
l'introduction  du  système  constitutionnel  ;  mais  que  depuis 
cette  époque  l'enseignement  de  la  jurisprudence,  qui  ne 
comptait  que  six  chaires,  a  été  porté  à  neuf,  y  compris 
celle  qui  regarde  les  apprentis  notaires;  la  médecine  et 
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la  chirurgie,  qui  formaient  des  facultés  distinctes,  ont  été 
réunies  en  une  seule  qui  compte  huit  professeurs  ;  la  phi- 
losophie a  été  réduite  à  un  plus  petit  nombre  de  chaires, 
comme  il  a  élé  dit  ci-dessus, 
coiidgfs         Quant  aux  collèges  des  docteurs,  voici  leur  composi- 

des  docteurt.    ,.  * 

tion  : 

En  théologie  18 

En  jurisprudence  20 

En  médecine  et  chirurgie    18 
En  philosophie  24 

Éiadianu.        Lc  nombrc  des  étudiants  de  l'Université  de  Cagliari 
pendant  Tannée  scolastique  de  1857-58  fut  de  187 ,  nombre 
certainement  inférieur  à  celui  des  années  précédentes  ; 
mais  il  faut  tenir  compte  de  la  séparation  de  la  philoso- 
phie, qui  fut  transportée  au  Convitto  de  Sainte-Thérèse, 
seerëurut.        Lc  Secrétariat  de  TUniversité  se  compose  d^un  secré- 
taire, d'un  vice-secrétaire,  d'un  économe  et  d'un  commis 
[scrillurale].  Ces  employés  et  en  général  tous  les  profes- 
seurs sont  maintenant  mieux  rétribués  que  par  le  passé. 
L'Université  ne  dépend  plus,  comme  alors,  de  l'autorité 
ecclésiastique,  c'est-à-dire  de  l'archevêque  de  Cagliari. 
Amëiiorationa      Dcpuls  Ic  uouveau  régime,  même  la  partie  matérielle 
maténeiict.    j^  rUniversîté  a  été  beaucoup  améliorée,  surtout  depuis 
que  le  Parlement  a  volé  pour  cela  des  fonds  extraordi- 
naires. La  grande  salle  [aula]  où  l'on  confère  les  grades 
en  public  est  maintenant  dans  un  état  convenable;  mais 
ce  qui  dans  ce  bâtiment  mérite  de  fixer  l'attention  de 
l'étranger  c'est  son  musée  d'histoire  naturelle  et  d'anti- 
quités. 
Musée.  Avant  d'entrer  en  matière  sur  cet  établissement,  je  crois 

sonorisioe.  ^^yQjp  iracer  en  peu  de  lignes  l'histoire  de  la  première 
fondation  du  musée  d'histoire  naturelle  et  des  antiquités, 
qui  a  formé  la  base  du  musée  en  question  ;  car  si  je  ne 
l'ai  pas  vu  naître,  je  puis  cependant  dire  de  l'avoir  vu 
s'accroître  considérablement  et  prospérer  pendant  les  qua- 
rante années  que  j'ai  habité  ou  visité  la  Sardaigne.  La 
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première  base  de  ce  musée  a  élé  posée  par  feu  le  duc 
de  Genevois,  depuis  roi  Charles-Félix,  dès  Tannée  1802, 
lorsque  ce  prince  était  vice-roi  dans  Tile.  Alors  il  ras- 
sembla quelques  objets  intéressants  dans  son  propre  pa- 
lais où  il  permit  au  public  de  les  visiter;  en  1806  il  en 
fit  don  à  rUniversité  de  Cagliari  (4). 

A  cette  époque  il  y  avait  dans  cette  ville  un  hommes 
qui,  sans  être  un  savant,  un  vrai  naturaliste,  était  doué 
d'une  activité  prodigieuse  et  d'une  persévérance  louable 
à  recueillir  tout  ce  qu'il  pouvait  se  procurer  en  fait  de 
pièces  d'histoire  naturelle  qu'il  croyait  rares  ou  nouvelles. 
Telle  était  en  effet  la  passion  de  cet  excellent  major  chev. 
Léonard  de  Pruner.  Natif  d'Augsbourg,  cet  officier  vint  en 
Sardaigne  avec  un  régiment  étranger  à  la  solde  du  Pié- 
mont, et  il  se  trouva  fixé  dans  Tile  par  les  événements 
de  1798.  C'est  à  lui  que  le  vice-roi  Cbarles-Félix  confia 
spécialement  l'entretien  et  l'ampliation  de  son  petit  et 
naissant  musée,  qui  était  déjà  en  grande  partie  le  fruit 
des  recherches  de  cet  infatigable  fils  de  la  Germanie, 
surtout  pour  ce  qui  avait  rapport  à  l'histoire  naturelle. 
Jamais  peut-être  ce  prince  ne  plaça  mieux  sa  confiance, 
car  ce  bon  vieillard  mettant  continuellement  de  côté  son 
intérêt  privé,  les  soins  et  les  besoins  les  plus  urgents  de 
sa  propre  famille,  ne  comptait  jamais  avec  sa  bourse, 
très-modiquemenl  fournie,  pour  l'achat  d'objets  destinés 
au  musée  confié  à  ses  soins,  ou  pour  faire  des  courses 
et  même  des  voyages  d'exploration  destinés  à  le  fournir 
d'objets  nouveaux.  Aussi  est-il  mort  en  1831  plus  que 
septuagénaire,  laissant  l'établissement  en  véritable  progrès 
et  sa  famille  dans  le  plus  cruel  besoin,  au  point  que 
celle-ci  ne  put  pourvoir  d'elle-même  aux  frais  de  sa  sé- 
pulture. Je  fais  des  vœux  sincères  pour  qu'une  inscrip- 


(1)  Martini,  Storia  di  Sardegna  daWanno  1797 n/  1816.  Cagliari, 
1852,  p.  95. 
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lion,  quelque  modeste  qu'elle  soit,  perpétue  dans  réta- 
blissement en  question  la  mémoire  d'un  homme  qui  pour 
le  soutenir  depuis  sa  naissance  n*a  pas  balancé  à  lui  sa- 
crifier le  bien-être  et  on  peut  dire  Texistence  de  sa  famille. 
D.  Lodovico  Pour  ce  qui  regarde  les  premiers  objets  d'antiquité  re- 
cueillis dans  le  naissant  musée,  ils  furent  en  grande  parUe 
dus  à  Tintelligence  et  au  savoir  du  docte  archéologue 
sarde,  feu  le  chev.  D.  Lodovico  Baille  y  et  au  patronage 
éclairé  de  feu  le  marquis  E,  de  Villahermosa,  jadis  le  con- 
fident du  duc  de  Genevois. 
idoiM  iadigène*.  Je  ne  suivrai  pas  les  phases  de  ce  musée  depuis  une 
quarantaine  d'années  pendant  lesquelles  je  Tai  vu  8*ac- 
crottre  progressivement  dans  les  deux  branches  qui  le 
composaient,  malgré  les  modiques  sommes  qui  lui  foreot 
allouées;  je  dois  me  borner  à  dire  qu'à  Tépoque  où  je 
trace  ces  lignes  (décembre  4  858),  la  collection  des  objets 
d'antiquité  est  très-remarquable,  surtout  pour  ce  qui  con- 
cerne les  idoles  en  bronze  regardées  comme  indigènes 
(dites  phéniciennes),  dont  le  plus  grand  nombre  fut  dé- 
crit et  figuré  dans  la  seconde  paHie  de  ce  Voyage  {\). 
Le  nombre  de  ces  idoles  dépasse  aujourd'hui  les  500 
pièces.  Les  premières  de  celles-ci  qui  furent  placées  dans 
cet  établissement  avaient  été  recueillies  par  le  docteur 
Marcello,  recteur  (curé)  de  Baonei  dans  la  province  de 
YOgliastra,  qui  est,  avec  celle  de  la  Barhagia  voisine,  la 
contrée  où  Ton  a  trouvé  presque  tous  ces  objets.  On  verra 
ailleurs  que  les  habitants  de  ces  provinces  furent  les  der- 
niers à  persister  dans  Tidolatrie  (%). 


(1)  Quelques  autres  de  ces  idoles  furent  ensuite  publiées  dans  an 
mémoire  qui  m'appartient  aussi,  iolitulé:  Sopra  aicune  antichità 
sarde  ricavate  da  un  manoscritto  del  Xy  secolo^  imprimé  dans  les 
Mémoires  de  l^ Académie  R.  des  Sciences  de  Turin ,  tome  XIV,  seconde 
série,  1854,  p.  101  et  suiYaotes. 

(9)  Voyes  la  première  partie  de  ce  Voyage,  livre  I,  chap.  3,  p. 
39,  et  ci-après  chap.  3,  à  propos  de  la  Barbagia  et  de  Baonei.  ' 
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Les  autres  objets  remarquables  d'antiquité,  que  ren-  Autres  obieis 
ferme  ce  musée,  sont  principalement  ceux  que  Ton  a  tirés  •"*'ï"*^*^- 
des  tombeaux  anciens,  surtout  de  ceux  des  hypogées  de 
Tharros,  Les  inscriptions  phéniciennes  et  romaines  furent 
eu  grande  partie  recueillies  par  les  soins  de  feu  le  chev. 
L.  Baille.  On  y  voit  aussi  des  ustensiles  de  ménage,  des 
statues  de  Tépoque  romaine  en  marbre,  ou  des  statuettes 
en  bronze  et  en  terre  cuite,  des  mosaïques;  enfin  il  y  a 
un  assez  riche  médailler.  La  plupart  de  ces  antiquités 
figurent  dans  Tatlas  de  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage; 
les  inscriptions  sont  consignées  dans  le  texte. 

Quant  aux  objets  d'histoire  naturelle,  je  dirai  que  Ton 
trouve  dans  cet  établissement  une  assez  belle  réunion  de 
minéraux  étrangers  et  indigènes,  auxquels  j'ai  ajouté  une 
des  trois  collections  géologiques  des  roches  de  Ttle,  que 
j'ai  faites  pendant  un  grand  nombre  d'années;  les  deux 
autres  de  ces  collections  sont  maintenant  déposées,  une 
au  Jardin  des  Plantes  de  Paris  [Galerie  de  minéralogie  et 
de  géologie)  et  Tautre  au  Musée  royal  de  Turin  (I). 

Pour  la  zoologie  et  toutes  les  immenses  branches  qui 
la  composent,  les  moyens  de  pourvoir  convenablement  le 
musée  des  pièces  nécessaires  ont  naturellement  toujours 
été  insuffisants;  c'est  pourquoi  je  ne  puis  pas  dire  que 
cette  partie  soit  tout  à  fait  bien  pourvue  en  ce  genre. 
Depuis  la  cessation  des  fonctions  d'un  directeur  particu- 
lier de  ce  musée,  la  direction  de  cet  établissement  vient 
d'être  donnée  au  professeur  d'histoire  naturelle,  ce  qui 
est  plus  convenable  sous  plusieurs  rapports.  Je  crois,  au 
reste ,  qu'il  serait  plus  prudent  pour  le  musée  de  zoologie 
de  Cagliari  que  l'on  s'en  tint  aux  seuls  animaux  du  pays, 
sauf  quelques  espèces  étrangères ,  comme  types  des  genres 


Zoologi*. 


(1)  Voyez  la  troiiième  partie  de  cet  ouvrage,  tome  I,  Introduc- 
tion^ p.  XII,  et  vol.  II,  p.  705,  Catalogue  raitonné  et  systématique 
fies  échantiUonSy  etc. 
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Botanique. 


Échanges. 


Nouvelles 
dispositions. 


qui  manquent  à  l'Ile  et  qui  sont  nécessaires  à  renseigne- 
ment-; mais  à  part  ces  espèces,  je  crois  qu'il  conviendrait 
mieux  de  chercher  à  compléter  celles  que  fournil  la  Sar- 
daigne  ainsi  que  la  mer  qui  la  baigne.  Le  local  et  les 
moyens  ne  permettront  jamais  de  faire  dans  la  capitale 
de  rtle  un  musée  zoologique  complet;  ce  qui  intéresse 
le  savant  étranger  n'est  pas  de  voir  à  Cagliari  les  espèces 
de  son  pays,  mais  celles  de  Tile. 

En  fait  de  botanique  il  n'existait  jusqu'ici,  à  ma  con* 
naissance,  aucun  herbier,  même  de  plantes  indigènes;  on 
m'a  dit  cependant  que  l'on  vient  d'en  commencer  un.  Il 
faut  espérer  qu'il  soit  un  jour  fourni,  au  moins  de  toutes 
les  plantes  nouvelles  et  les  plus  importantes  indiquées  dans 
la  Flora  Sardoa  de  mon  illustre  ami  et  collègue  le  sénateur 
Moris,  dont  le  troisième  volume  vient  de  paraître. 

Il  faut  d'ailleurs  se  convaincre  que  les  moyens  d'ac- 
croissement des  sections  d'un  musée  d'histoire  naturelle, 
qui  regardent  toutes  les  branches  et  spécialement  celles 
de  la  zoologie  et  de  la  botanique,  doivent  consister  bien 
plus  dans  les  échanges  des  objets  indigènes  précieux, 
qu'on  fersMt  contre  d'autres  objets  étrangers,  que  dans  les 
sommes  que  peut  fournir  le  Gouvernement  pour  achats. 
Les  objets  de  l'île,  surtout  en  botanique,  auront  encore 
pendant  longtemps  une  valeur  triple  de  celle  de  leurs  équi- 
valents étrangers  que  l'on  pourrait  obtenir  par  échange. 
Avec  un  professeur  actif  et  intelligent  ces  objets  indigènes 
dans  ses  mains  suflSront  pour  faire  prendre  à  l'établisse- 
ment qu'il  dirige  un  grand  développement;  mais  il  faut 
qu'on  lui  procure  les  moyens  de  pourvoir  aux  frais  de 
correspondance  et  à  ceux  de  transport  des  pièces;  le  reste 
viendra  de  soi-même. 

Je  dois  me  borner  à  ce  que  je  viens  de  dire  au  sujet 
du  musée  de  Cagliari;  j'ajouterai  seulement  que  le  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle,  auquel  vient  d'être  conGée  la 
direction  du  cabinet  en  question,  est  provisoirement  chargé 
de  celle  du  cabinet  d'antiquités;  et  qu'outre  ces  deux  ca- 
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bioels  il  en  existe  on  autre  renfermaot  des  pièces  d  aiia- 
tomie,  qui  consistent  en  objets  préparés  ou  faits  en  cire 
à  Florenee;  ce  cabinet  est  naturellement  confié  à  la  di- 
rection du  professent  d*anatomie. 

Relativement  aux  locaux  je  dirai  qu  au  momeftt  où  je 
trace  ces  lignes  (décembre  4858)  on  est  en  train  de  ter- 
miner de  nouyeaux  arrangements  dans  le  local  de  lUni- 
yersité  eu  faveur  des  établissemenls  mentionnés  crnlessus  ; 
une'  grande  partie  du  rez-de-cbaussée  vient  de  leur  être 
allouée  et  ils  sont  en  quelque  sorte  réunis,  sans  cepen- 
dant cesser  d'être  indépendants  les  uns  des  autres. 

Le  musée  d'archéologie  vient  d'être  enrichi  de  la  pré- 1^* 
cieiise  collection  de  M.  le  chanoine  ehev.  Spano,  qui  ea 
a  généreusement  fait  don  à  cet  établissement.  Cette  col- 
lection est  surtout  remarquable  par  des  centaines  de  sca- 
rabées de  style  égyptien,  des  anneaux  et  de  riches  joyaux 
en  pierres  dures  et  en  or,  des  inscriptions  phéniciennes 
et  autres  objets  précieux,  trouvés  en  grande  partie  pen- 
dant ces  dernières  années  dans  les  anciens  tombeaux  de 
Tharres, 

La  t&cbe  que  je  me  suis  imposée  en  voulant  noter  les  bi 
objets  principaux  qui  se  trouvent  dans  le  musée  royal  en 
question,  m'interdit  de  passer  sous  silence  un  busle  en 
marbre  que  Ton  vient  d'y  placer  tout  récemment,  d'après 
une  délibération  du  municipe  de  Cagliari  du  7  septembre 
4857.  Ce  buste ,  qui  représente  les  traits  de  l'auteur  de  ce 
Vnpige,  a  été  exécuté  à  Turin  par  un  habile  artiste,  le  sculp- 
teur et  commandeur  Vêla.  Une  modestie  bien  appréciable 
m'eAt  interdit  d'en  faire  mention,  si,  d'un  autre  c6té,  un 
sentiment  de  reconnaissance  ne  m'eât,  pour  ainsi  dire, 
forcé  d'en  agir  autrement.  Dans  la  lutte  bien  naturelle  que 
j'ai  dû  éprouver  entre  ces  deux  sentiments  divers ,  c'est  le 
dernier  qui  l'a  emporté,  car  ici  je  dois  avant  tout  me 
considérer  comme  historien  de  l'ile,  décrivant  un  de  ses 
remarquables  établissements  dans  ses  principaux  détails; 
d'ailleurs,  le  silence  que  j'aurais  gardé  sur  ce  buste  au- 
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rait  paru,  à  ceux  qui  le  verroDi  dans  ce  musée,  une 
modestie  poussée  outre  mesure. 

Bibliothèque.  La  bibliothèque  publique,  dite  également  Royale ,  est 
aussi  placée  dans  le  palais  de  TUniversité,  dont  elle  oc- 
cupe trois  pièces  au  premier  étage.  Ces  trois  pièces  cou* 
sistent:  1°  en  une  grande  salle  qui  a  une  galerie  supé- 
rieure; 9?  en  une  salle  de  moindre  dimension  où  sont 
réunis  les  ouvrages  les  plus  précieux  et  les  plus  rares; 
3®  en  une  cbambre  destinée  au  bibliothécaire.  Depuis 
l'année  1842  que  cette  bibliothèque  est  confiée  aux  soins 
éclairés  de  mon  illustre  ami  et  collègue  le  chev.  Pierre 
Martini,  souvent  mentionné  dans  ces  pages,  elle  a  fait 
de  grands  progrès  dans  le  nombre,  dans  la  qualité  et^lans 
la  distribution  des  volumes  qu'elle  renferme.  En  ISiS 
elle  contenait  14  mille  volumes;  en  4853,  par  l'addition 
qui  lui  fut  faite  des  livres  des  deux  collèges  des  Jésnites, 
elle  alla  à  48334  pièces;  et  maintenant  elle  compte  en- 
viron S4  mille  volumes. 

Sua  état  actaeL  Daus  la  première  partie  de  ce  Voyage  (\),  ayant  en 
occasion  de  faire  mention  des  deux  bibliothèques  publiques 
de  Cagliari  et  de  Sassari,  j'ai  dit  que  dans  l'état  où  elles 
étaient  lorsque  je  republiai  ce  volume  en  4839, elles  ne 
pouvaient  guère  être  utiles  qu'aux  personnes  qui  éin^eni 
la  théologie  et  l'ancienne  jurisprudence,  mais  que  ceux 
qui  voulaient  cultiver  les  sciences  modernes  n'auraient  pu 
y  trouver  un  grand  secours.  Je  dois  avouer  maintenant  que 
ce  que  j'avançais  à  celte  époque  n'était  pas  tout  à  ùii 
exact  et  que  j'avais  été  mal  renseigné  pour  ce  qui  regarde 
la  bibliothèque  de  Cagliari,  puisque,  à  part  les  livres  de 
théologie,  de  jurisprudence,  de  médecine  et  de  philoso- 
phie qu'elle  renfermait  déjà,  elle  possédait  des  ouvrages 
précieux  en  littérature  classique,  grecque,  latine  et  ita- 
lienne, et  même  en  langues  orientales.  On  y  trouve  430 


(!)  Édition  de  1S39,  Livre  IV,  chap.  VII,  p.  34S. 
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éditions  du  premier  siècle  de  F  imprimerie,  dont  la  plus 
ancienne  est  de  Tan  1473,  ainsi  qu*une  quantité  d'autres 
pièces  d'une  grande  valeur  (\).  Au  reste,  depuis  une  hui- 
taine d'années,  les  fonds  destinés  à  Tachât  des  livres  fu- 
rent principalement  employés  à  mettre  cette  bibliothèque 
au  courant  des  sciences  modernes. 

Un  des  principaux  ornements  de  cette  bibliothèque  est  uibiuiiiiiMiuo 
sans  contredit  ce  que  Ton  nomme  la  Biblioleca  sarda,  dont 
M.  Martini  publia  en  1844  un  catalogue  contenant  663 
pièces  énumérées  et  décrites,  qui  existent  à  part  dans  la 
bibliothèque  en  question,  sans  compter  plusieurs  écrits 
inédits  de  feu  le  chev.  D.  Louis  Baille,  ou  de  pièces  re- 
cueillies par  lui  (2). 

A  cette  riche  collection  on  doit  ajouter  ïes  Pei*qamene    wanuicriis 

*  *'  uouveil  émeut 

et  les  Codici  cartacei  âlArhorea,  qui  depuis  un  petit  nombre       "*^i"'*- 
d'années  sont  venus  enrichir  celte  eolleciion;  ils  ont  ré- 
pandu un  nouveau  jour  sur  Thistoire  de  FUe  et  surtout 


(1)  Parmi  les  éditions  les  pins  marquantes  on  peut  compter:  uu 
Pétrarque  i  la  f^ie  des  Pontifes  et  Empereurs  romains  ^  de  Tan  1478  ; 
PUuimOf  Vitae  Pontificum  romanorum^  1479;  Biblia  en  Satin,  de  1480; 
Furs  et  Ordinacions^  Fêtes  des  roys  d^Arago,  1483  (c'est  peut-ètie 
le  deuxième  exemplaire  qne  Ton  connaisse  en  Europe  );  Ao /i^e  <^u 
Consulat  j  1494;  les  trois  éditions  Aldines  d'^rùfo/^/umc^,  comédies 
en  grec,  1498  (édition  Princeps);  PlatOy  Opéra  omtiia,  en  grec 
(édition  Princeps  de  Tan  1513;;  Sacroe  Seripturae  veleris  uovaeque 
omttia,  1518,  tontes  en  grec  ainsi  qne  les  trois  fameuses  Bibles 
polyglottes  de  Ximenes,  Arius  Montanusei  le  Guy,  L'édition  la  plus 
ancienne,  déjà  indiquée  ci-dessus,  de  Tan  1473,  est  le  Tractatus 
de  futuris  contingentibus  de  Sixte  IV.  Enfin ,  la  plus  rare  des  édi- 
tions est  sur  parchemin;  elle  est  intitulée:  Andreae  Cattanii  Imu- 
roiensis  opus  de  intellectu  et  de  causis  mirabilium  effectuum^  sans  in- 
dication de  lieu ,  de  date  ni  d'imprimerie  ;  elle  est  dédiée  à  Pierre 
Soderini  cotifalonier  perpétuel  de  Florence.  Les  manuscrits  sont  peu 
nombreux;  il  y  en  a  cependant  d'assez  précieux. 

(9)  Caialogo  délia  biblioteca  sarda  delcav.  D.  Ludovico  Baille, pre- 
cedulo  dalle  memorie  intorno  alla  sua  vita.  Cagliari,  ti]f0gr.  di  Anl. 
Timon,  1844.  Un  vol-  grand  in- 8®  de  959  pages. 
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sur  ce  qui  regarde  le  moyen-àge,  le  temps  des  premiers 
Juges  et  les  époques  funestes  des  invasions  des  Sarrasins. 
Voici  les  principaux  de  ces  documents  : 
Leur  La  première  Pergamena  iArhwreay  publiée  et  illustrée 

éuamératioDi  i  v  ■ 

par  Pierre  Martini.  Cagliari;  Timon,  1846.  Un  vol.  in-4^ 

—  Deux  nouvelles  Pergamene  ifArhorea,  par  le  même. 
Timon,  4849;  in-8^.  La  première  contient  un  Ji^l/ime  his- 
torique de  la  fin  du  VII  siècle;  elle  a  été  reproduite  dans 
les  Siudi  storici  sulla  Sardegna,  du  même  P.  Martini,  dans 
les  Mémoires  de  t Académie  des  Sciences  de  Turin;  seconde 
série,  4855,  XV  vol.,  p.  305. 

—  Un  fragment  de  Pergamena,  qui  contient  quelques 
poésies  des  premiers  temps  de  la  langue  italienne  de 
Bruno  de  Toro,  qui  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  XII 
siècle  (inédit). 

—  Trois  autres  Pergamene  de  peu  d'importance  pour 
rhistoire  et  la  poésie  de  File  (inédiles}. 

—  Un  Palimpseste,  dont  les  caractères  primitifs  offrent 
un  fragment  de  chronique  latine  du  VIII  siècle,  relatif 
aux  dévastations  que  firent  les  Sarrasins  dans  les  villes 
de  Cagliari  et  de  Nora,  Ou  y  lit  des  détails  intéressants 
sur  le  rachat  du  corps  de  saint-Augustin,  ce  qui  sera  ra- 
conté ci-après,  lorsqu'il  sera  fait  mention  de  Téglise  où  il 
fut  déposé.  Les  caractères  tracés  plus  tard  sur  cette  feuille 
sont  une  partie  en  vers  et  l'autre  en  prose,  dans  l'ancien 
idiome  italien.  Ils  ont  élé  dictés  par  une  princesse  sarde 
du  XII  siècle.  Le  texte  des  caractères  primitifs  de  ce  pa- 
limpseste vient  d'être  publié  par  M.  Martini  dans  un  livre 
ayant  pour  titre:  Ulustrazioni  ed  aggiunte  alla  Sioria  eccU- 
siaslica  di  Sardegna,  Cagliari;  Timon,  4858.  Un  petit  vol. 
in-8''  de  444  pages.  Le  même  auteur  a  également  publié, 
dans  le  même  ouvrage,  un  fragment  des  caractères  do 
même  palimpseste  superposés  aux  anciens. 

—  Deux  cahiers  en  caractères  des  premières  années 
du  XV  siècle;  le  premier,  qui  est  en  latin,  est  un  apo- 
graphc  d'un  écrit  du  VII  siècle  relatif  à  l'archevêque  Va- 
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lens  de  €agiiari  opprimé  par  le  président  grec  MarceUus, 
et  qai  Iraile  de  la  révolution  qui  mil  fln  à  la  vie  et  au 
gouvernement  de  ce  dernier,  ou  plutôt  à  son  règne,  car 
il  avait  usurpé  le  titre  de  roi.  Ce  fragment  vient  également 
d'être  publié  par  M.  Martini  dans  le  livre  indiqué  ci-des- 
sus. L'autre  cahier  est  un  apographe  de  chronique  des  X 
et  XI  siècles,  eo  idiome  sarde;  il  est  relatif  à  la  province 
d'Arborée  et  aux  guerres  du  X  siècle. 

—  Un  feuillet  en  papier,  qui  contient  un  foc  simile  d'une 
écriture  du  VIII  siècle  qui  se  rapporte  à  la  fête  nationale 
célébrée  à  Torres  en  778  pour  l'expulsion  des  Sarrasins 
de  rtic,  publié  aussi  par  M.  Martini  dans  ses  Illustrazioni 
ed  aggiunte,  etc.,  mentionnées  plus  haut. 

—  Un  autre  feuillet  de  papier,  qui  contient  la  narration 
faite  par  le  père  de  Jean  Virde,  de  Sassari,  du  contenu 
des  inscriptions  et  poésies  du  tombeau  romain  de  Maro» 
nius  Sexlus  de  Torres ,  dont  il  sera  question  en  son  lieu. 

—  Un  petit  cahier  manuscrit  du  notaire  Gilj,  des  an- 
nées 1 496-99 ,  où  se  trouvent  notées  et  figurées  des  ins- 
criptions et  des  idoles  anciennes.  C'est  ce  manuscrit  et 
les  pièces  qui  l'accompagnent,  qui  m'ont  servi  pour  la 
publication  d'un  mémoire  intitulé:  Sopra  alcune  anUcIdlà 
êmrde  riewale  da  un  manoscrilto  del  XV  secolo,  inséré  dans 
le  tome  XIV,  seconde  série,  des  Mémoires  de  V Académie 
rofale  des  Sciences  de  Turin,  année  1854,  p.  200.  Après 
cette  publication,  j'ai  fait  hommage  des  originaux  à  la 
Ubliothèque  de  Cagliari. 

—  Un  autre  feuillet  de  la  même  provenance,  contenant 
une  lettre  de  ce  même  Jean  Virde,  de  Sassari,  au  même 
notaire  Gilj,  avec  laquelle  il  lui  transmet  les  dessins  des 
aotiquités  mentionnées  ci-dessus.  Cette  lettre  se  trouve 
également  publiée  dans  mon  travail  sur  le  manuscrit  en 
question. 

—  Deux  Cadici  SArhùrea  du  XV  siècle,  en  papier  de 
l'époque,  publiés  par  M.  Martini.  Gagliari  ;  Timon,  1856; 
en  grand  8^. 


86  CHAP.  1.  ^  YILLB  DB  CAGLUll. 

—  Un  aulre  Codice  en  papier,  qui  renfenne  plusieurs 
poésies  faites  par  les  Sardes  des  XIV  et  XV  siècles,  avec 
des  commentaires  de  Tan  44H.  Ils  jettent  beaucoup  de 
lumière  sur  la  révolution  qui  eut  lieu  dans  Ttle  contre  le 
gouvernement  des  empereurs  d'Orient,  et  sur  plusieurs 
faits  relatifs  au  judicat  d'Arborée.  Une  partie  de  ces  pièces 
vient  d'être  reproduite  dans  les  lUustrasioni  ed  aggiunie 
de  M.  Martini,  ainsi  que  les  quatorze  dernières  pages,  qui 
sont  un  foc  simile  d'un  parchemin  (pergamena)  du  IX  siècle 
sur  les  judicats  de  l'tle. 

—  Un  autre  Codice  en  papier,  qui  renferme  une  poésie 
en  faveur  d'Hugues  IV,  Juge  d'Arborée;  on  la  croit  de 
Torheno  FaUUi  noouné  dans  une  des  pièces  indiquées  ci- 
dessus  (inédit). 

—  Enfin,  un  petit  cahier  en  idiome  sarde,  qui  est  une 
continuation  d'une  chronique  sur  l'époque  des  premiers 
judicats. 

On  m'annonce  la  découverte  d'autres  pièces  nouvelles, 
dont  je  m'abstiens  de  parler,  car  il  paraît  qu'elles  vont 
être  achetées  par  des  personnes  étrangères  à  la  biblio- 
thèque en  question ,  mais  qui  se  proposent  de  les  publier 
bientôt  pour  leur  compte. 
Opinion  II  mc  rcstc  maintenant  une  tâche  assez  délicate  à  rem- 
su/ces  pièces,  plir,  Celle  de  dire  mon  sentiment  sur  l'authenticité  des 
pièces  dont  je  viens  de  faire  l'énumération,  et  qui  ont, 
pour  ainsi  dire,  paru  tout-à-coup  depuis  quelques  années, 
comme  si  elles  fussent  sorties  toutes  d'une  seule  cachette, 
où  elles  étaient  ensevelies  pendant  plus  de  trois  siècles. 
Ma  tâche  est  d'autant  plus  difiBcile  que  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage  j*aurai  bien  souvent  occasion  de  citer  des 
passages,  des  extraits  et  des  traductions  des  notices  que 
ces  pièces  renferment  Je  n'entrerai  pas  ici  dans  la  ques- 
tion que  l'apparition  presque  subite  de  ces  documents  a 
soulevée  auprès  de  quelques  érudits;  je  n'entamerai  cer- 
tainement pas  une  discussion  académique;  je  me  bornerai 
à  déclarer  que,  dans  la  position  où  je  me  trouve,  ayant 


été  plus  d'une  Tois  à  même  d'étudier  ces  pièces  dans  leur 
ensemble,  sans  me  préoccuper  de  quelques  détails  peut- 
être  mal  transcrits,  et  les  ayant  comparées  entre  elles,  je 
ne  doute  pas  maintenant  qu'elles  ne  soient  des  débris 
d'une  collection  de  documents  faite  par  les  ordres  des 
Juges  d'Arborée  avant  leur  chule,  qui  eut  lieu  au  com- 
mencement du  XV  siècle.  Cette  collection  fut  ensuite  con- 
tinuée, ou  du  moins  conservée  par  les  marquis  d'Oristano, 
dont  le  dernier  fut  défait  en  1478  àMacomer.  Ces  docu- 
ments sont  tous  antérieurs  à  cette  dernière  époque,  et 
même  plusieurs  d'entre  eux  remontent  bien  plus  haut,  et 
ils  parlent  de  faits  qui  sont  confirmés  par  des  pièces  con- 
servées dans  les  archives.  Ils  sont  donc  tons  antérieurs  aux 
temps  où  le  métier  de  forger  des  pièces  était  beaucoup 
moins  connu  et  beaucoup  moins  profitable  que  dans  les 
deux  derniers  siècles. 
En  s'internant,  comme  j'ai  dû  le  faire,  dans  l'étude  de  ces     candèret 

'  *  '  de  ces 

documents,  on  observe  facilement  que  ce  sont  des  pièces  documenu. 
détachées,  de  diverses  époques  et  de  différents  auteurs; 
ei  que  si,  d'un  c6té,  plusieurs  d'entre  elles  concordent 
ensemble  sur  les  fails  principaux  et  presque  cardinaux 
de  l'ancienne  histoire  de  l'tle ,  comme  serait  par  exemple 
la  cessation  de  la  domination  des  empereurs  d'Orient  et 
l'exaltation  du  roi  national  Giahius,  de  l'autre  elles  diffè- 
rent suffisamment  entre  elles  pour  écarter  toute  idée  d'une 
fabrique  commune.  Soit  que  l'on  examine  ceux  de  ces  do- 
cuments qui  se  fondent  sur  les  traditions  populaires ,  soit 
que  l'on  étudie  ceux  qui  racontent  des  faits  positifs  et  nou- 
veaux, on  voit  qu'un  d'eux  parle  d'une  circonstance  omise 
par  an  autre  et  que  même  ils  sont  souvent  en  désaccord 
eiIre  eux  sur  plusieurs  points  secondaires  ;  ce  qui  prouve 
évidemment  à  mes  yeux  qu'ils  ne  furent  point  l'œuvre 
d'un  faussaire  ;  à  moins  que  l'on  ne  veuille  croire  qu'il  y 
eût  autant  de  faussaires  qu'il  y  a  de  ces  fragments,  et  que 
les  collecteurs  qui  les  réunirent ^  il  y  a  près  de  quatre 
siècles,  furent  leurs  dupes. 


88  GHAF,  I.  ^  ymXM  BB  GAIK4A1L 

coDfirmttioD       II  est  boii  (le  noter  que  depuis  que  les  archives  de 

par  Wt  pièccf     --,.      .  .  ,  ,. 

de  rarcOiive.  Cagliari  ont  été  mises  en  ordre,  on  y  découvre  journel- 
lement des  pièces  qui  viennent  irrévocablement  à  Tappui 
de  plusieurs  passages  des  documents  en  question;  il  est 
donc  beaucoup  plus  naturel  de  croire  que  dans  la  pre- 
mière moitié  du  XV  siècle,  qui  est  la  date  la  plus  ré«< 
cente  de  ces  manuscrits,  on  conservait  des  écritures  el 
des  mémoires  historiques  du  moyea-àge  maintenani  per^ 
dus,  que  de  supposer  une  et  même  un  nombre  infini 
d'impostures,  faites  sans  profit;  d  autant  plus  que  panni 
les  fragments  des  manuscrits  les  plus  anciens,  cités  dam 
ces  papiers  ou  dans  ces  parchemins,  quelques-uns  so0t 
parvenus  jusqu'à  nous  par  une  voie  toute  différente.  Il 
faut  encore  remarquer  qu'avec  les  ouvrages  d'auteurs 
anciens,  dont  ces  manuscrits  du  XV  siècle  nous  tranmei* 
tent  des  extraits  ou  des  copies,  ces  mêmes  écrits  n^us 
parlent  de  choses  arrivées  de  leur  temps,  sur  lesquelles 
il  ne  peut  rester  le  moindre  doute.  Quelques-uns  d'entre 
eux  font  mention  de  monuments  et  d'inscriptions  qui  exis- 
taient encore  de  leur  temps  et  qui  sont  maintenant  détruits, 
mais  dont  Tépoque  et  la  cause  de  la  destruction  sont  bien 
authentiques;  comme  serait,  par  exemple,  ce  qui  regarde 
le  tombeau  de  iforontitô  Se^r^fi^  à  Terres,  dont  il  sera  parlé 
en  son  lieu,  sur  la  destruction  duquel  il  y  a  des  docu- 
ments positifs  dans  les  archives  de  Ga^iari. 
Résume.  Je  me  résume  en  disant  que,  pour  ce  qui  regarde  la 
partie  historique,  depuis  les  temps  fabuleux  jusqu'à  tonte 
1  époque  romaine,  on  doit  penser  que  ce  que  racontât 
les  auteurs,  dont  les  fragments  nous  sont  parvenus  utoc 
les  pièces  en  question,  sont  tirés  des  auteurs  connus  et 
même  d'auteurs  dont  les  noms  paraissent  pour  la  première 
fois,  mais  comme  ceux-ci  sont  cités  dans  des  pièces  bien 
différentes,  ils  paraissent  réellement  avoir  existé  (1).  Pour 

(1)  Comme  seraient  Semeitus  et  Severinus  dont  il  sera  fait  men- 
tion dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
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ce  qui  est  da  temps  de  l'institution  des  premiers  juges 
et  des  invasions  des  Sarrasins,  il  y  a  une  telle  corréla- 
tion entre  les  nombreux  fragments  qui  parlent  de  ces 
époques,  et  qui  pourtant  varient  entre  eux  dans  certains 
détails  secondaires,  qu  il  est  impossible  de  les  considérer 
conne  des  inventions  de  faussaires.  Enfin,  pour  tout  ce 
qui  est  postérieur  à  Tan  1022,  époque  de  la  venue  des 
Pisans  et  des  Génois  dans  Ttle,  les  faits  rapportés  dans 
ces  fragments  trouvent  en  grande  partie  leur  confirmation 
dans  les  écrits  des  annalistes  de  ces  deux  nations.  J'en 
conclus  que  ces  documents  sont  loin  de  mériter  le  doute 
et  je  dirais  même  le  mépris,  dont  ils  furent  Tobjet  de  la 
pari  de  quelques  érndits,  qui  n'ont  pas  eu  le  loisir  de 
les  comparer  attentivement  entre  eux. 

Dans  la  salle  où  réside  le  bibliothécaire  on  peut  re-  ^, 
marquer  un  buste  en  marbre  du  baron  Joseph  Manno, 
acluellement  Président  de  la  Cour  de  Cassation,  l'illustre 
auteur  de  t'Histoire  de  Sardaigne;  c'est  l'ouvrage  du  scul- 
pteur sarde  Moccia.  On  y  voit  aussi  plusieurs  portraits 
de  différents  personnages  qu'on  regarde  comme  ajant  bien 
mérité  de  rétablissement,  parmi  lesquels  on  m'a  fait  l'hon- 
iieiir  de  me  compsendre:  on  voit  également  exposés  dans 
la  même  pièce,  encadrés  sous  verre  des  deux  côtés, 
quelques-uns  des  parchemins  notés  ci^essus,  entre  autres, 
le  plus  important,  celui  du  fameux  Riihme  historique. 

La  dotation  annuelle  de  la  bibliothèque  en  question,  qui 
était  sous  Tautre  gouvernement,  de  960  francs,  a  été 
portée  maintenant  à  2000;  ce  qui.  est  déjà  un  progrès 
aoquel  il  faut  espérer  que  Ton  ne  s'arrêtera  pas. 

A  c6té  de  l'Université,  dans  le  même  corps  de  bâti- 
ment, qui  a  une  façade  commune,  se  trouve  le  Séminaire 
archiépiscopal,  dit  Seniinario  Trideniino,  par  rapport  au 
Concile  de  Trente.  Il  a  l'inconvénient  d'être  loin  de  la 
cathédrale  et  des  yeux  du  pasteur,  mais  l'avantage  d'être 
tout  près  du  lieu  où  sont  donnés  les  cours  publics  des 
professeurs  de  l'Université.  Ce  bâtiment  n'est  pas  complet, 
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ei  il  est  facile  de  l'augmenter,  ou  plui6t  de  rachevèr, 
car  il  n*y  a  encore  qu'une  partie  du  dessin  original ,  qui 
soit  mise  en  œuvre. 
Tbtfâire  civiqae.  Avaut  dc  sortir  du  château  par  la  porte  de  Tifuifa, 
en  venant  de  la  Strada  dritêaf  on  trouve,  à  droite,  une 
maison  avec  une  belle  porte  ornée  de  colonnes  d'une 
forme  assez  bizarre  et  du  goût  espagnol;  c*esl  par  cette 
porte,  qui  donne  accès  au  palais  du  marquis  de  Zapimia, 
que  Ton  pénètre  également  dans  le  théâtre  ewique.  On  y 
descend  par  des  escaliers  assez  vulgaires  ei  obscurs,  qui 
semblent  plutôt  devoir  conduire  dans  une  cave  qu'eu  une 
salle  de  spectacle.  C'est  que  la  véritable  eniçée  du  ihéàire 
se  trouve  au  bas  de  l'enceinte  supérieure ,  entre  la  Porte 
de  l'Aigle  et  celle  dite  du  Château.  C'est  dans  l'espace 
qui  sépare  ces  deux  portes,  par  lesquelles  on  entre  au 
châteaa,  lors  qu'on  vient  de  la  Marine  ^  que  se  trouve  la 
porte  officielle  de  la  salle  de  spectacle  ;  eUe  sert  d'eelrée 
â  tous  les  autres  habitants  de  la  ville  qui  ue  logent  pas 
au  château. 
Sa  Dans  ce  même  emplacement  existait  l'ancien  théâlre^ 

'  bâti  dans  le  dernier  siècle,  par  un  chevalier  Belgrano  itt 
Famolano,  chef  du  Génie  piémontais  dans  l'tle.  L'ingénieur 
Cominolti,  qui  avait  construit  la  salle  de  spectacle  de 
Sassari,  fit,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  un  projet  pour 
agrandir  et  refaire  celle  de  Cagliari,  mais  ce  projet  ne 
fut  pas  exécuté.  Celle  salle  a  été  depuis  lors  entièrenent 
rebâtie  sur  un  nouveau  plan  par  rarchitecte  chevalier 
Gaétan  Cima  de  Cagliari,  qui  porta  le  sol  du  parterre 
au  niveau  de  la  rue  de  l'Université ,  tandis  qu'auparavant 
ce  sol  se  trouvait  au-dessus  des  boutiques  qui  donnaient 
dans  cette  rue  et  qui  ont  été  annulées.  On  put  ainsi  avoir 
un  rang  de  plus  de  loges  que  ne  l'avait  le  théâtre  pré- 
cédent; de  façon  que  l'actuel  compte  maintenant  quatre 
rangs  de  loges,  sans  parler  de  la  galerie  supérieure  dite 
T^radMo.  L'intérieur  de  la  salle  est  orné  avec  assez  de 
goût  et  elle  est  d'une  capacité  qui  était  suffisante  pour 
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le  nombre  des  babitauls  que  conlenail  la  ville  lorsque  ce 
théâtre  fut  reconstruit;  peul-ôtre  pourrait-on  désirer  au- 
jourd'hui qu  elle  fût  un  peu  plus  ample. 

Maintenant  ce  théâtre  ne  suffit  plus,  surtout  à  cause  Nouveau ibéitre. 
du  grand  nombre  d'étrangers  que  la  ville  renferme  ;  dans 
le  moment  où  je  trace  ces  lignes,  on  en  construit  un 
nouveau  en  face  de  la  fabrique  du  tabac  et  à  côté  de  la 
courtine  qui  va  à  la  porte  Gesus  ;  il  parait  qu'on  se  pro- 
pose d'en  faire  un  théâtre  à  la  fois  diurne  et  nocturne. 

Le  goût  des  promenades  publiques  ombragées  d^arbres,  Promênidei 
très-utiles  à  une  latitude  aussi  méridionale  que  celle  de  p"""ï""- 
Cagliari ,  ne  date  guère  que  d^une  époque  postérieure  à 
celle  du  départ  de  la  cour,  dont  le  séjour  en  cette  ville 
n*a  laissé,  il  faut  en  convenir,  aucun  souvenir  matériel 
durable.  Le  comte  Roero  di  M onticelli ,  qui  gouverna  Ttle 
en  qualité  de  Président  du  Royaume  de  1822  à  1825,  a 
donné  le  premier  élan  aux  plantations  d'arbres  d'agrément 
et  à  rét2J)lissement  des  promenades  publiques,  dont  jouit 
maintenant  la  capitale  de  la  Sardaigne. 

La  seule  promenade  du  château,  qui  existait  déjà  d'an-      B»tioD 
cienne  date,  porte  le  nom  de  Sainte-CaUierine  (1)  ou  bien  sainte  ^Oitkerine 
celui  de  Bastion  Saint-Remy  (2)  ;  c'est  le  rendez-vous  jour-    sainuRemy. 
nalier  du  beau  monde,  surtout  pendant  les  jours  de  fête, 
malgré  ses  bien  modestes  dimensions,  qui  ne  dépassent 
guère  en  longueur  celles  du  pont  d'un  vaisseau  de  ligne. 
Aussi  les  promeneurs  qui  parcourent  cette  esplanade  sont- 
ils  condamnés  à  se  rencontrer  et  à  se  croiser  à  chaque 
pas.  Ce  qui  fait  le  principal  mérite  de  cette  promenade 
c*esi  d'abord  sa  proximité  des  maisons  de  la  classe  aisée 
qui  habite  presque  toute  au  château,  et  ensuite  Tair  sa- 
lubre  qu'on  y  respire  et  surtout  la  Tue  dont  on  jouit  de 


(1)  A  cause  d'un   couvent  et  d'une   église  de  ce  nom ,  qui  s'é- 
IkYenl  sur  une  de  ses  faces. 
(i)  Nom  d'un  yice-roi  savoyard,  donné  à  ce  bastion. 
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ce  baslion.  Oa  voit  de  ce  poinl  loal  le  vaste  et  pittoresque 
golfe  de  Cagliari,  la  rade,  la  darse,  toute  la  ville  basse, 
les  deux  grands  étangs  voisins  et  enfin  les  monts  de  la 
chaîne  occidentale.  C'est  de  ce  côté  que  Ton  peut  admirer 
le  soleil  se  perdant  le  soir  derrière  ces  montagnes  avec 
une  majesté  toute  propre  à  celte  latitude  :  il  projette 
presque  toujours,  surtout  à  certaines  saisons,  des  feux 
ardents  et  des  reflets  de  lumière  féeriques,  qu'aucun  de 
nos  peintres  continentaux  n'oserait  reproduire  sous  peioe 
d'être  taxé  d'exagération  et  d'imposture. 
Pavé  et  irbres.  Dcpuis  quclqucs  auuécs  la  promenade  dont  il  s'agit  a 
été  pavée  en  dalles  (1),  ce  qui  la  rend  commode  à  parcou- 
rir, et  ce  qui  délivre  les  promeneurs  actuels  de  l'horrible 
poussière  que  les  pieds  de  leurs  prédécesseurs  soulevaient 
auparavant,  lorsque  le  sol  était  simplement  gravelé.  Les 
ormeaux  rabougris,  qui  alors  étaient  censés  devoir  om- 
brager ce  bastion,  ont,  depuis  une  vingtaine  d'années,  été 
remplacés  par  des  arbres  toujours  verts ,  tels  que  le  jKhiu 
maritima  et  le  Scliinus  molle  y  ou  poivrier  en  arbre;  mais  ces 
plantes  n'en  luttent  pas  moins  encore  conlre  l'espace  né- 
cessaire au  développement  de  leurs  racines;  les  fosses  dans 
lesquelles  celles-ci  furent  emprisonnées  ne  sont  point  assez 
larges  et  surtout  elles  n'ont  pas  été  creusées  assez  profon- 
dément dans  la  roche  calcaire  dont  se  compose  la  colline. 
Ces  arbres  ont  encore  un  autre  ennemi;  c'est  le  funeste 
vent  de  SE,  qui  donne  en  plein  sur  ce  bastion;  ce  vent 
empêche  les  branches  de  se  développer  et  de  s'étendre 
facilement  de  ce  côté,  qui  par  conséquent  finit  par  être 
beaucoup  moins  garni  que  le  côté  opposé  du  même  arbre, 
et  par  conséquent  ce  dernier  prend  une  forme  désagréable 
à  l'œil  et  peu  pittoresque.  Cette  fâcheuse  influence  est 
due  non-seulement  aux  particules  salines  et  à  Thumidité 


(t)  Ces  dalles  sont  Taites  de  trachyte  de  Tile  de  S.  Pietro.  Voyez 
la  troisième  partie  de  ce  Foyage^  vol.  I,  cliap.  XII,  p.  478. 
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donl  ce  veol  esl  presque  toujours  imprégné  (1),  mais  en- 
core à  son  extrême  violence. 

Pendant  que  le  vent  dont  il  s'agit  domine  au  bastion 
Saini-Remj,  toute  promenade  y  devient  impossible;  alors 
les  promeneurs  qui  ne  veulent  pas  sortir  du  château,  se 
portent  au  bastion  de  Sainte-Croixj  qui  se  trouve  du  côté 
opposé;  mais,  si  dans  ce  lieu  on  est  àTabri  du  vent  SE, 
on  ne  peut  y  rester  quaffd  se  fait  sentir  le  vent  opposé, 
c'est-à-dire  le  NO,  qui  est  beaucoup  plus  fréquent  à  Ca- 
gliari:  cela  fait  que  selon  que  souillent  ces  deux  vents, 
on  passe  de  Tune  à  Tautre  de  ces  deux  promenades,  les 
seules  comprises  dans  Tenceinte  du  château. 

La  promenade  de  Buon-^amminOf  qui  se  trouve  au  nord 
et  à  la  partie  supérieure  de  la  ville,  est  beaucoup  plus 
importante  et  plus  développée  que  les  deux  pré{;édentes; 
on  y  va  principalement  en  sortant  du  château  par  la 
porte  Christine,  ouverte  seulement  depuis  quelques  années. 
Cette  porte  donne  d'abord  sur  une  esplanade,  qui  se  trouve 
devant  la  grande  caserne  d'infanterie,  dile  Charles-Albert 
da  nom  du  souverain  qui  la  fit  construire.  Ce  bâtiment, 
d'une  certaine  apparence  extérieure,  est  capable  de  con- 
tenir 800  hommes,  mais  il  a  des  défauts  graves  qui  sem- 
blent inqualifiables  dans  un  édifice  construit  tout  exprès 
pour  la  destination  de  caserne  ;  on  dirait  que  l'officier  du 
6énie  qui  en  a  fait  le  plan  et  qui  fit  exécuter  les  travaux, 
ignorait  absolument  les  exigences  du  service  de  l'infan- 
terie, ou  bien  qu'il  n'a  pas  voulu  en  tenir  compte,  en  les 
sacrifiant  au  but  puéril  du  coup  d'œil.  Parmi  les  nombreux 
défauts  de  cette  caserne  je  me  bornerai  à  signaler  celui 
de  n'avoir  qu'un  seul  escalier  pour  tout  le  monde  et  le 
manque  complet  de  cour  intérieure  et  de  portiques;  ce 
qui  fait  que  l'esplanade  qui  esl  devant  ce  quartier   doit 


(1)  Voyez  la  première  parlie  do  cet  ouvrage,  livre  ll,chap.  111, 
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servir  à  la  fois  de  promenade  publique  el  d'emplacemeDl 
pour  les  appels;  ceux-ci  se  font  par  conséquent  en  plein 
air,  ainsi  que  la  réunion  de  la  garde  montante  et  Tins- 
truction  des  recrues;  c'est  pourquoi  les  promeneurs  sont 
presque  toujours  gênés  et  ils  maudissent  Tenyahissemeni 
de  la  Iroupe  dans  un  lieu  destiné  au  public,  comme  les 
militaires  leur  rendent  la  pareille,  en  voyant  de  mauvais 
œil  les  promeneurs  les  gêner  et  les  importuner  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions. 
B,ioH  cammin^,  f^  peiue  on  5  dépassé  la  caserne ,  on  se  trouve  dans  le 
jardin  public,  orné  de  plantes  diverses,  parmi  lesquelles 
domine  le  P'mus  maritma,  qui  est  Tarbre  le  plus  facUe  à 
élever  en  ces  lieux  et  qui  est  toujours  vert;  on  passe 
ensuite  à  une  longue  avenue,  également  bordée  des  mêmes 
arbres,  dite  Buon^ammino  (Bon  chemin):  la  vue  dont  on 
jouit  de  ce  point,  quoique  tout  à  fait  différente  de  celle 
qui  se  développe  au  bastion  de  Saint-Remy ,  n'en  est  pas 
moins  fort  belle;  elle  s'étend  très-loin  vers  l'ouest  el  vers 
.  le  nord. 

tri  ono^iri  ue  ^®*^®  promeuadc,  tracée  en  une  ligne  droite ,  tout  à  fait 
d'essai.  plane  et  horizontale,  m'a  servi  en  1835,  ainsi  qu'à  mon 
collaborateur,  M.  le  général  Charles  De  Candia(l),  pour 
nous  exercer  d'abord  à  la  manœuvre  difficile  et  bien  dé- 
licate de  la  mesure  d'une  base  trigonométrique.  Nous  nous 
proposâmes  alors  deux  buts:  4°  celui  de  nous  exercer,  en 
mesurant  d'abord  une  base  très-courte  afin  de  mieux  opérer 
ensuite  en  rase  campagne  sur  une  plus  grande  échelle, 
comme  cela  eut  lieu  pendant  quelques  mois  dans  les  envi- 
rons d'Oristano  ;  2^  de  faire  servir  cette  petite  base  de  524 
mètres  environ,  à  la  vérification  d'une  autre  base,  mesurée 
par  des  moyens  moins  parfaits,  par  feu  l'abbé  LirelUy  ex- 
jésuite: ce  dernier  mesura  en  1792  un  côté  de  sa  triango- 


(1)  Voyez  la  première  partie  Je  ce  ^o^fo^e,  édition  de  1839.  TVo- 
ticc  sur  les  opérations  géodésiquts  dans  VHty,  etc.,  p.  491  et  sult. 
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lalioa,  compris  entre  le  clocher  du  village  d'Assemini  et 
an  point  (peut-être  la  cime)  du  Monte  Olladiri  de  Monastir, 
Cette  mesure  a  été  reconnue  par  nous  deux  comme  étant 
passablement  exacte  pour  Tépoque  où  elle  fut  faite,  mais 
elle  ne  put  aucunement  nous  servir  pour  nos  travaux  géo- 
désiques,  entrepris  d'après  les  exigences  actuelles  de  la 
science.  De  Topération  que  nous  fîmes  alors  à  Buon-Cam- 
minOf  il  existe  encore  un  souvenir  dans  le  pilier,  ou  plutôt 
dans  la  colonne  octogone  en  marbre  qui  se  trouve  à  Tex- 
irémité  de  la  promenade  en  question,  au  point  où  celle-ci 
finit  en  une  espèce  de  petit  rondeau.  Le  pilier  qui  mar- 
quait l'autre  extrémité  de  notre  base,  longue  de  près  de 
521  mètres,  a  disparu  depuis  que  Ton  a  aplani  et  fait 
disparaître  les  parties  extérieures  des  fortifications  qui 
séparaient  ce  lieu  de  Tancienne  citadelle:  de  façon  que 
cette  promenade  en  ligne  droite  est  maintenant  un  peu 
plus  longue  qu'elle  ne  Tétait  lorsque  nous  mesurâmes  notre 
petite  base. 

De  Butm-Canmino  on  peut  descendre  à  volonté  vers  le  uem  oh  conduit 
faubourg  de  Saint-Avendrace  qui  se  trouve  au  pied  de  |j^""*p"""'  •• 
colline,  vers  le  SO;  on  peut  y  aller,  soit  directement  en 
passant  entre  l'amphithéâtre  romain  et  le  couvent  des  ca- 
pucins, soit  en  doublant  l'extrémité  de  la  promenade  d'où 
partent  trois  chemins,  un  qui  conduit  dans  le  faubourg 
en  question  en  passant  contre  le  jardin  Laconi,  un  second 
qui  passe  par  le  lieu  dit  h  Merimes  et  un  troisième  par 
lequel  on  descend  dans  la  plaine ,  entre  le  fort  Saint-Michel 
et  le  village  de  Pirri. 

A  moitié  de  la  longueur  de  la  promenade  de  Buon-  Jardio 
fionifiuiio,  on  a  pratiqué  dans  la  roche  tendre  calcaire  un  °  ^^ 
chemin  creux,  à  ciel  ouvert,  tout  garni  de  verdure,  d'où, 
par  le  moyen  de  rampes  et  d'escaliers,  on  descend  dans  le 
Jardin  de  la  poudrière.  Celui-ci  est  ainsi  nommé  parce  qu'il 
se  trouve  placé  devant  un  bâtiment  d'assez  belle  appa- 
rence extérieure,  destiné  à  la  confection  de  la  poudre  et 
des  artifices  d'artillerie.  Ce  jardin  date   d'une  trentaine* 
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d*aiinées,  il  esl  dû  en  grande  partie  aux  $o\m  de  IL  le 
comle  dcBoyl,  lieulenanl-général ,  jadi»  officier  stipémw 
d'artillerie:  il  esl  bien  planté  d'arbres  el  cte  bouquets  d« 
fleurs,  distribués  avec  un  certain  goûl;  il  conuBOinqM 
directement  avec  le  chàleao  par  une  allée  touffue  d'ariNn0s> 
flanquée  de  bosquets, 
statue  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  à  voir  dans  le  jardift  de 

la  poudrière  cesi  une  statue  antique  en  marbre,  a  Me 
assez  bonne  exécution  et  passablement  restaurée;  die  Ml 
posée  sur  un  piédestal  et  s'élève  majestueusement  au  milieu 
dcs^  buissons  et  des  bouquets  de  fleurs  qui  ornent  le  par- 
terre. Cette  statue  représente  une  femme  à  laquelle  oo  a 
mis  depuis  à  la  main  un  rouleau  qui  doit  figurer  la  fa^ 
meuse  Cariorde-Logu  (  Charte  ] ,  code  remarquable  pour  son 
époque,  octroyé  par  Eléonore  d'Arborée,  femme  de  BrwMO^ 
Leone  Daria  (\).  Cette  dame  romaine  en  marbre  fut  ainsi 
convertie  en  une  législatrice  nationale  <le  la  fin  du  ](1V 
siècle,  dont  la  mémoire  est  restée  chère  aux  habitants  de 
la  Sardaigne;  mais  si  celte  princesse  revenait  au  meade, 
elle  serait  bien  étonnée  de  se  voir  costumée  en  Fauslmê 
ou  en  Lucille.  Tout  près  de  cette  statue  on  a  posé  une 
petite  pyramide  en  marbre  brécbé,  blanc-jaunàtre;  elle 
n'olTrc  aucun  intérêt  historique,  et  elle  n'a  été  mise  là 
que  pour  simple  ornement.  Je  me  permettrai  cependant 
de  faire  observer  que  la  base  qui  supporte  cette  pyramide, 
n'est  pas  faite  de  granité  rouge  de  Saintr-Antioclie,  comme 
le  dit  M.  Valéry,  mais  d'un  trachyte  amphibolique  rou- 
geàtre  des  collines  de  Monastir  (2j. 
Letêmpieno.  ^Daus  unc  Certaine  saison  de  l'année,  pendant  laquelle 
ne  domine  pas  le  vent  du  nord,  auquel  est  exposé  iejar* 


(1)  Voyez  hi  première  partie  de  ce  Fmjagt^  édit.  de  4839,  Kvre  I, 
aperça  liislorique,  p.  55-57. 

(2)  Voyez   la   troisième    partie,   iom.  I,   Géologie,   cbap.   XIV, 
\>age  554. 
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dio  de  la  poudrière,  lep  habitants  de  la  ville  s'y  réunis- 
seai,  smiottl  à  cause  ie  la  musique  militaire  qui  y  jeue 
les  dimanches  et  jours  de  fête.  Mais  le  plus  souvent  cette 
musiqae  se  tient  plus  bas,  dans  la  continuation  de  cette 
même  promenade,  pratiquée  dans  les  anciens  glacis,  dans 
les  chemins  couverts ,  et  dans  les  ouvrages  avancés  de  l'an^ 
cienne  fortification  qui  se  trouve  au  pied  oriental  du  châ- 
teau et  qui  est  maintenant  abandonnée.  C'est  celle  qui  est 
la  plus  fréquentée  par  les  promeneurs,  précisément  parce 
qu'elle  est  abritée  du  v«nt  du  nord,  et  surtout  de  celui 
du  nord- ouest,  qui  est  le  vent  dominant.  On  donne  à 
cette  promenade  le  nom  de  Terrapieno;  elle  commence  à 
la  porte  Villanova,  et  elle  continue ,  toujours  en  montant, 
vers  le  jardin  de  \a  poudrière;  de  là  on  va  ^  Buon^Cammino 
et  on  rentre  en  ville  par  la  Paria  Cristina,  Il  s'ensuit  que 
la  personne  qui  veut  fuir  le  monde ,  et  qui  n'aime  pas  se 
croiser  continuellement  avec  les  mêmes  figures,  peut  sa- 
tisfaire son  goût  solitaire  en  prolongeant  considérablement 
sa  promenade  et  en  variant  surtout  les  points  de  vue  sans 
s'écarter  de  la  ville. 

Les  arbres  et  les  arbustes  à  fleurs  qui  garnissent  ces 
(NTomenades  successives,  sont  disposés  avec  un  certain 
goût  et  ils  sont  entretenus  avec  un  soin  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  la  personne  qui  y  est  préposée.  Je  dois 
ajouter,  pour  l'honneur  de  tout  le  monde,  que  le  peuple 
de  Cagliari  s'est  fortement  civilisé  sur  ce  point;  il  a  compris 
le  prix  et  l'importance  de  ces  plantations  qui,  livrées  à 
sa  discrétion  et  surtout  à  celle  des  gamins,  sont  main^^ 
tenant  très-respectées.  En  cela,  comme  en  d'autres  choses, 
il  y  a  progrès  réel  depuis  l'époque  où  je  suis  arrivé  à  Ca- 
gliari pour  la  première  fois  en  1819  (1). 


(I)  Le  priocipal  mérite  reialif  à  la  bonDc  disposilion  el  à  IVn- 
Irelien  des  plantes  qui  ornenl  les  promenades  publiques  de  Cagliari 
appartient  à  un  M.  PiUaluga^  Iiabile  pépiniériste  et  lleuriste  génois, 
i]ui  y  est  domicilié  depuis  une  trentaine  d'années. 
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Quartier         Eu  softani  de  rUniversilé  on  MnX  descendre 
tampace   ^^^^  ^  Stompoce  par  une  petite  porte  dite  du  BaUee^  qsi 
eist  à  côté  de  la  tour  de  Téléphant  (^  ) ,  et  de  là,  par  Aem 
rampes  assez  raides,  bordées  d'arbres  et  terminées  par 
plusieurs  gradins  en  pierre,  on  arrive  au  niveau  de  la 
place  de  Saint-Charles,  qui  se  trouve  tout  à  fait  en  plaine, 
au  bas  des  Torlifications  du  château  ;  mais  ce  passage  n'etl 
pratiquable  qu'aux  piétons;  les  gens  à  cheval  et  en  voi- 
ture, qui  veulent  parvenir  au  même  point  de  la  ville,  doi- 
«    vent  faire  un  grand  détour,  en  passant  d'abord  par  la 
porte  de  Cagliari,  qui  sépare  le  château  de  la  marine,  el 
parcourir  d'un  bout  à  l'autre  la  rue  de  la  Costa,  qui  aboatîi 
à  la  place  Saint-Charles, 
Se»  d«ttx  parties.     Lc  quarlicr  de  Stampace  peut  être  divisé  en  deux  parties 
distinctes,  une  toute  en  plaine,  l'autre  montueuse.  La  pre- 
mière est  bâtie  sur  l'emplacement  principal  de  l'ancieime 
ville  romaine;  on  peut  lui  appliquer  comme  à  celle-Jà  le 
tenditur  in  longum  (%),  et  elle  s'allonge  considérablement 
de  l'est  à  l'ouest;  l'autre,  au  contraire,  est  plus  ramassée 
et  se  développe  au  pied  du  versant  méridional  de  la 
colline. 
Roes.  Celle  de      ^^  pHucipalc  ruc  dc  Stampace  commence  à  Textrémité 
saiiiÛFreoçoi..  méridionale  de  la  place  Sainl-Charies.  Elle  prend  d*abord 
proioogcmeni.  j^  ^^^  j^  Slroda  d' Ycnne ,  pour  des  raisons  qui  seroni  in- 
diquées ci-après;  elle  est  très -large  et  bordée  d'arbres 
du  côté  de  l'église  de  Saint-François;  c'est  pourquoi  on 
lui  donne  également  le  nom  de  place.  Cette  rue  se  rétrécit 
ensuite,  sans  cesser  d'être  la  plus  large  et  la  plus  plane 


(1)  Voyez  ci-dessas,  à  page  34,  la  TÎgneUe  numéro  1,  qui  re- 
présente la  tour  de  Péléphant  prise  du  côté  de  Stampace;  on  y 
voit  aussi  le  commencemenl  de  la  descente  da  Baliee  avec  quelques 
arbres. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  page  9,  où  il  est  question  de  la  Tille  an- 
cienne de  Cagliari. 
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de  toutes  celles  de  la  ville  de  Cagliâri;  elle  se  prolonge 
ainsi  sans  interruption  fort  au  loin,  de  façon  qu'à  partir 
de  remplacement  de  Tancienne  porte  de  Siampace  où  cesse 
la  Marine,  jusqu'au  rondeau  où  commence  le  faubourg  de 
SaintrAvendrace f  cette  rue  est  une  suite  non  interrompue 
de  maisons  passablement  bâties,  de  près  dun  kilomètre 
de  longueur.  C'est  ce  qui  donne  à  cette  partie  de  la  ville 
un  air  remarquable  aux  yeux  des  voyageurs  qui  entrent 
à  Cagliâri  par  la  voie  de  terre;  aussi,  M.  Valéry,  qui 
arrivait  de  Monasiir,  commençait  son  chapitre  XLV,  p.  450, 
par  ces  mots:  Ventrée  de  Cagliâri  par  le  faubourg  de  Siam- 
pace est  imposante. 

L'autre  rue  un  peu  importante  du  quartier  de  Siampace  ^^^ 
est  celle  de  Sotni-Mtciiely  qui  court  à  peu  près  parallè- 
lement à  celle  d'Yenne;  elle  se  développe  en  ligne  droite 
par  une  jnontée  assez  forte ,  à  partir  de  la  place  Saint- 
Charles  jusqu'aux  escaliers  du  couvent  de  Saint-Michel ,  qui 
loi  fait  face.  Elle  donne  accès  vers  son  flanc  septentrional 
à  huit  autres  rues  bien  plus  étroites,  qui  vont  toujours 
en  s'élevant  jusqu'au  tiers  inférieur  de  la  colline.  Tout 
ce  quartier  a  en  général  des  maisons  basses  et  assez  mal 
b&ties.  La  rue  de  Saint-Michel,  qui  est  l'artère  principale 
de  la  partie  monlueuse  de  Siampace,  est  peu  fréquentée, 
hormis  pendant  les  courses,  qui  y  ont  lieu  dans  le  car- 
naval; alors  tous  ses  balcons,  ses  fenêtres  et  même  les 
loits,  se  garnissent  de  monde;  elle  présente^  en  cette  cir- 
constance seulement,  l'aspect  le  plus  animé. 

Celle  course,  dont  j'ai  déjà  fait  mention  dans  la  pre-  coutm. 
mière  partie  de  ce  Voyage  et  dont  la  planche  VIII  de  cette 
même  partie  (édition  de  4839)  donne  une  vue  suffisante, 
est  uniquement  propre  à  la  ville  de  Cagliâri.  Les  coureurs 
sont  toujours  masqués;  le  mérite  du  cavalier  n'est  pas 
d'arriver  le  premier  au  bout  de  la  carrière,  mais  de  par- 
courir la  descente  de  celte  rue  au  grand  galop ,  en  qua- 
drilles de  trois  ou  même  six  personnes  de  front;  ceux  qui 
les  composent  doivent  se  tenir  tous  embrassés  entre  eux 
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dun  bout  à  Taulre  de  la  carrière,  sans  avoir  perdu  leur 
alignement  et  surtout  sans  se  désunir.  Les  diverses  qua- 
drilles courent  ainsi  à  plusieurs  reprises  dans  la  même 
après -dinée;  elles  se  succèdent  les  unes  aux  autres;  en 
revenant  par  d'aulres  rues  au  point  de  départ,  qui  est  le 
plan  de  l'égKse  et  du  couvent  de  Saint-Michel.  Pendant 
les  premières  années  que  j'étais  dans  Vile,  cette  course 
était  beaucoup  plus  fréquentée  qu'elle  ne  T^sl  aujourd'hui 
par  des  quadrilles  de  coureurs,  et  par  contre,  elle  était 
alors  beaucoup  plus  dangereuse,  surtout  à  cause  d'une 
espèce  d'égout,  qui  se  trouvait  dans  la  rue;  depuis  lors, 
celle  rue  ayant  été  réparée  à  neuf  et  Tégout  ayant  dis- 
paru, et  par  conséquent  le  danger  et  le  mérite  des  cava- 
liers ayant  aussi  diminué,  la  course  a  beaucoup  perdu, 
aux  yeux  des  Sardes,  de  sa  valeur  et  de  sa  popularité. 
Depuis  que  la  jeunesse  a  pris  goût  à  des  amusements  dif- 
férents et  moins  dangereux,  cette  course  est  tombée  presque 
en  désuétude  ;  on  en  trouvera  une  description  plus  détaillée 
dans  la  première  partie  citée  ci-dessus,  page  254. 

Stampace  n'a,  à  proprement  parler,  que  deux  seules 
places;  celle  de  Saint-Cliarles ,  et  celle  du  Marché;  la  pre- 
mière a  la  forme  d'un  carré  long,  n'ayant  pas  plus  de 
80  mètres  de  longueur,  sur  35  de  largeur;  elle  est  toute 
garnie  d'arbres,  avec  des  sièges  ou  reposoirs  en  pierre; 
c'est  une  excellente  promenade  pour  les  vieillards  et  les 
enfants,  d'autant  plus  qu'elle  est  interdite  aux  chevaux  et 
aux  chariots.  A  son  extrémité  méridionale  s'élève  une 
grande  colonne  surmontée  d'un  globe,  destinée  à  servir 
de  pierre  milUaire,  comme  l'indique  une  inscription  sur 
marbre,  qui  se  trouve  sur  une  des  faces  de  son  piédestal. 
Cette  colonne  fut  placée  solennellement  en  482S  par  le 
vice -roi  marquis  d'Yenne,  lorsque  furent  commencés  les 
premiers  travaux  de  la  route  royale  qui,  à  partir  de  cette 
pierre  milliaire  jusqu'au  quai  maritime  de  Porto-Torres, 
prend  un  développement  de  235  kilomètres,  soit  de  427 
milles  d'Italie.  La  pierre  dont  cette  colonne  est  formée, 
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est  un  porphyre  Irachylique  rougeàlre,  de  Ttle  de  S.  An- 
lioco  [\).  Le  commencemenl  de  cette  belle  route  a  pris 
dès  lors  le  nom  de  Rue  dYenne,  en  Thonneur  du  vice-roi 
en  question,  qui  a  laissé  dans  Tlle  d'excellents  souvenirs. 

La  place  du  Marché  n'est,  dans  le  fond,  qu'une  con-Pi 
tinuation  de  celle  de  Saint-Clmrl^s  du  côté  de  la  mer;  elle 
date  d'une  époque  encore  plus  récente  -que  celle-là,  car 
elle  occupe  en  partie  l'emplacement  d'une  demi-lune  qui 
n'a  été  rasée  que  depuis  peu.  Cette  place  s'appuie  vers 
Test  aux  anciens  bastions  de  Saint-François  et  de  Saint- 
Augustin;  elle  est  bornée  à  l'ouest  par  des  constructions 
nouvelles  et  surtout  par  de  beaux  magasins  de  blé;  ce 
marché ,  quoique  dans  un  état  bien  meilleur  qu'il  ne  l'était 
jadis ,  réclame  cependant  encore  des  améliorations  dont  il 
est  très-susceptible,  surtout  pour  ce  qui  a  rapport  à  la  sa- 
lubrité publique. 

Les  églises  de  Stampace  sont  au  nombre  de  quatorze, 
onze  dans  le  quartier  et  trois  dehors;  il  est  superflu  de 
les  énumérer  toutes;  je  ne  noterai  que  les  plus  remar- 
quables, ou  celles  qui  conservent  un  souvenir  historique. 

Celle  de  Sainie-Anne  est  l'église  paroissiale;  on  y  arrive 
de  la  rue  de  Saint-Michel  par  une  petite  place  et  on  y 
monte  par  une  suite  de  degrés  en  pierre;  l'église  est  vaste, 
construite  sur  un  goût  moderne,  qui  au  premier  abord 
peut  plaire,  mais  ou  y  reconnaît  bientôt  des  défauts  es- 
sentiels d'architecture.  On  y  fait  remarquer  une  statue 
presque  colossale  en  marbre  du  bienheureux  Amédée  de  Sa- 
wne,  ouvrage  du  sculpteur  Galassi  de  Cagliari,  à  qui  l'on 
doit  plusieurs  autres  statues. 

L'église  de  Saint-Micliel,  en  face  de  la  rue  de  ce  nom, 
appartenait  au  noviciat  des  Jésuites;  elle  est  riche  en 
marbres,  y  compris  de  belles  colonnes  torses  en  niarbre 


(1)  Voyei  troisième  partie,  premier  vol.   Géologie  ,   chap.    XII, 
pag.  481. 
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noir;  on  fait  aussi  remarquer,  dans  sa  sacristie,  quelques 
tableaux  d'une  certaine  valeur,  dont  parle  M.  Valéry.  Le 
couvent,  dans  lequel  cette  église  est  en  quelque  sorte  en- 
clavée, servait  d'hôpital  militaire,  mais  il  a  été  abandonné 
parce  qu'il  menaçait  ruine. 
Saint  Efisio.  ^^  petite  église  de  Saint-Efisio  se  trouve  derrière  et 
non  loin  de  la  paroisse  de  Sainte-Anne;  elle  n'offre  au- 
cune particularité  extérieure,  sauf  qu'on  y  voit  incrustés 
dans  le  mur  et  près  de  terre,  des  boulets  et  autres  pro- 
jectiles lancés  y  comme  dit  Valéry,  pendant  six  heures,  avec 
autant  de  fureur  que  de  maladresse  y  par  les  républicains 
français,  en  1793.  Selon  l'opinion  populaire,  l'insuccès  de 
cette  expédition  (4)  serait  attribué  à  l'intervention  du  Saint 
protecteur  de  la  ville,  auquel  l'église  est  dédiée;  il  aurait 
détourné  de  sa  main  et  renvoyé  à  la  flotte  ennemie  une 
partie  des  boulets  qu'elle  lançait.  Mais  le  culte  et  la  vé- 
nération que  l'on  a  pour  Saint-Efisio  datent  de  bien  plus 
loin,  c'est-à-dire  de  l'époque  de  la  grande  peste  de  1656; 
cela  n'empêche  pas  que  cette  vénération  ne  soit  devenue 
plus  populaire  depuis  l'attaque  et  l'insuccès  de  l'amiral 
Truguet. 
Prët«ndae prison  Ou  fait  voir,  près  de  l'église,  ce  que  dans  l'opinion  du 
du  Saint,  peuple  on  nomme,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  la  prison  de 
Saint'Efisio ;  car  si  ce  saint  personnage  fut  décapité  à  Nora, 
à  22  milles  de  Cagliari,  il  est  peu  probable  que  ce  fût 
là  sa  prison;  et  cela  d'autant  moins  que  ce  local  avait 
certainement  du  temps  des  Romains  une  tout  autre  des- 
tination. Sa  construction,  ses  soupiraux,  ses  murs  revêtus 
de  tous  les  côtés,  même  par-dessus,  d'un  ciment  romain 
avec  des  fragments  de  poterie  pilée,  qu'on  employait  alors 
pour  les  réservoirs  hydrauliques,  ne  laissent  pas  de  doute 
sur  son  ancienne  destination  ;  c'était  une  espèce  de  ci- 


(I)  Voyez  le  chap.  I  de  la  première  partie  de  ce  Voyage,  p.  73, 
et  ce  <}ui  a  fie  dit  ci-dessus  pag.  91. 
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terne,  ou  plutôt  un  lieu  où  Ton  Taisait  passer  et  déposer 
l'eau. 

SaifU-Efim  était  grec  d'origine  et  général  de  Dioclélien  ;  p> 
d'après  sa  légende,  il  aurait  été  décapité  par  ordre  de 
cet  empereur,  aux  portes  de  Tancienne  ville  de  Nora, 
dont  les  ruines  existent  près  du  Cap  Pula,  èonime  on  le 
verra  ci-après.  C'est  en  effet  parmi  ces  ruines  que  se 
trouve  encore  debout  une  petite  église  isolée,  dédiée  à 
ce  Saint,  de  temps  immémorial;  et  c'est  là  que  depuis 
Tan  4657,  c'est-à-dire  un  an  après  la  grande  peste,  le 
simulacre  du  saint  fait  toutes  les  années  une  station  de 
deux  jours  (le  2  et  le  3  mai).  Son  départ  deCagliari  et 
son  retour  donnent  lieu  à  deux  fêtes  populaires  qui  ont 
un  cachet  tout  particulier. 

Le  simulacre  ou,  pour  mieux  dire,  la  statue  de  Saint-  ' 
Efisio,  que  l'on  transporte  en  cette  occasion,  est  celle  qui 
pendant  tout  le  reste  de  l'année  est  placée  sur  l'autel  de 
l'église  dont  il  s'agit;  cette  statue  est  en  bois,  de  dimension 
plus  petite  que  celle  d'un  homme  de  taille  ordinaire;  son 
exécution  est  médiocre  et  d'un  goût  espagnol  du  XV  siècle. 
Le  Saint  est  représenté  debout,  revêtu  de  sa  cuirasse,  la 
tète  couverte  d'un,  casque  doré,  surmonté  de  plumes  blan- 
ches d'autruche;  ses  jambes  sont  chaussées  d'espèces  de 
bottines  et  il  a  sur  ses  épaules  un  manteau  dans  le  genre 
espagnol;  de  façon  que  l'armure,  l'habillement  et  la  chaus- 
sure de  ce  saint  personnage  se  rapprocheraient  davantage 
des  costumes  de  la  fin  du  moyen-àge,  que  de  ceux  de 
l'époque  romaine  sous  Dioclétien.  Au  reste,  en  coloriant  à 
l'huile  la  statue  dont  il  s'agit,  on  n'a  pas  manqué  de 
donner  trois  coups  de  pinceau,  avec  de  la  couleur  noire» 
sur  la  face  de  Saintr-Efisio  ;  car  ce  saint,  comme  nos  élé- 
gants,  qui  veulent  se  donner  un  air  martial,  porte  la  fine 
moustache  et  la  mouche  sous  les  lèvres,  dite  impériale: 
il  pose  une  main  sur  son  cœur  et  licnl  de  l'aulre  une 
palme,  symbole  de  son  martyre. 
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Jour  Le  premier  jour  de  mai  de  chaque  année»  mais  seule- 

pour  Puin.  ment  à  celle  époque,  celte  slalue  est  descendue  de  1  autel, 
pour  élr£  enfermée  dans  une  caisse  ou  espèce  de  cage 
composée  de  vilraux  assujettis  par  des  châssis  dorés;  celle 
cage  est  ornée  de  banderoles  et  toute  remplie  de  cœurs 
et  d'autres  objets  en  argent,  qui  sont  les  ex^olo,  ou  of- 
fraudes^  votive^ ,  faites  au  Saint  par  les  dévots;  on  pose 
ensuite  le  tout  sur  un  riche  char  à  ressorts,  fait  tout 
exprès,  doré  et  peint  en  bleu.  Deux  bœufs  bien  assortis, 
presque  toujours  d'un  beau  noir,  choisis  depuis  plusieurs 
mois  à  Favance,  sont  les  heureux  animaux  destinés  à 
traîner  la  précieuse  image;  nourris  dans  un  local. privi- 
légié destiné  à  leur  pâture,  on  les  a  tenus  longtemps  en 
repos  pour  les  engraisser  et  pour  les  préparer  à  figurer 
plli9  convenablement  dans  cette  fête.  Au  bout  de  leurs 
magnifiques  cornes,  bien  effilées  comme  celles  des  indi- 
vidus de  la  véritable  race  bovine  indigène,  on  enfile  deux 
oranges;  tandis  qu'aux  racines  de  ces  cornes  pendent  des 
touffes  de  laine  de  mille  couleurs,  qui  battent  sur  les  joues 
de  ces  paisibles  animaux  ;  sur  leur  front  brille  une  pièce 
de  miroir  encadrée  de  papier  d'or  et  peint,  tandis  que 
leur  cou  est  orné  d'un  riche  collier  garni  de  grelots, 
duquel  pend  une  assez  grosse  sonnette:  le  poil  lustré,  la 
propreté  irréprochable  et  l'embonpoint  de  ces  bœufs  sont 
les  preuves  p^pables  des  soins  tout  particuliers,  dont  ils 
furent  l'objet.  Le  conducteur  de  ce  brillant  attelage  est 
naturellement  paré  ce  jour-là  de  ses  plus  beaux  babils. 

Hture  C'est  daus  cet  attirail  que,  vers  onze  heures  du  jour 

par.  g^^^^  l'image  vénérée  sort  de  sa  demeure  habituelle  pour 
entreprendre  son  voyage  annuel  de  quatre  jours.  Gomme 
cette  fonction  attire  un  grand  concours  de  peuple,  même 
au  lieu  où  Ton  se  rend,  on  a  nécessairement  dû  pour- 
voir à  la  police  et  au  maintien  du  bon  ordre  pendant 
tout  le  temps  que  dure  cette  fête  populaire.  A  cet  effet, 
les  vice-rois  nommaient  un  Alier^nos,  qu'ils  choisissaient 
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parmi  les  conseillers  de  la  ville,  auquel  ils  coniiaienl  les 
pouvoirs  les  plus  étendus,  qiii  commençaient  lorsque  le 
Saint  arrivait  à  la  première  station,  non  loin  de  la  ville, 
et  qui  cessaient  lorsqu'il  revenait  au  même  point,  à  son 
retour.  Depuis  la  suppression  de  la  charge  de  vice-roi,  c'est 
la  ville  qui  délègue  à  cet  effet  un  de  ses  conseillers  pour 
présider  à  la  fête  et  en  faire  les  honneurs. 

Au  signal  donné  par  un  coup  de  canon  tout  le  monde  ^ 
se  met  en  marche;  du  temps  des  miliciens,  deux  pelotons 
de  cette  arme  bourgeoise  à  cheval  précédaient  et  suivaient 
le  convoi;  les  militaires,  même  les  carabiniers  ou  les  c/te- 
taur-légers  préposés  au  maintien  de  Tordre  public,  étaient 
jadis  exclus  de  cette  fête,  à  laquelle  les  autorités  civiles 
et  militaires  n'intervenaient  que  comme  spectatrices.  Depuis 
la  suppression  des  anciens  miliciens  et  celle  de  la  garde 
nationale  à  cheval,  qui  les  avait  en  quelque  sorte  rempla- 
cés, Tordre  de  marche  de  ce  cortège  a  un  peu  varié,  par 
l'intervention  de  la  force  publique,  c'est-à-dire,  de  l'arme 
des  carabiniers  de  Sardaigne. 

Le  cortège  est  ouvert  maintenant  par  quatre  carabiniers 
à  cheval;  après  eux  vient  un  peloton  de  bourgeois  éga- 
lement à  cheval,  appartenant  à  la  confrérie  du  Saint, 
et  ayant  à  leur  tête  le  gardien  de  cette  même  compagnie. 
Ils  sont  en  habit  de  ville  bien  soigné,  avec  la  cravate 
blanche  et  des  gants  blancs  ou  jaunes;  un  d'eux  porte 
roriflamme  du  Patron.  Tous  ces  messieurs  sont  montes 
sur  les  plus  beaux  chevaux  du  pays,  drapés  de  riches 
housses,  ayant  la  crinière  bien  tressée,  garnie  de  rubans, 
et  la  queue  également  ornée  de  nœuds  en  rubans  de  cou- 
leurs éclatantes;  parmi  ces  personnes  on  voit  figurer  le 
chapelain  de  Saint-Efisio  et  d'autres  ecclésiastiques,  qui  ce 
jour-là  quittent  leur  prosaïque  soutane  noire  pour  revêtir 
un  habit  de  voyage  élégant;  leurs  bottes  à  la  Snwarow 
bien  cirées,  garnies  de  riches  éperons  en  argent  massif, 
et   l'élégante   cravache   qu'ils  maniont   avec   aisance  ,   en 
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Es  Âlter-not, 


Char  du  Saint. 


Eatoarage 
du  char. 


Syndic. 
Moiicienc. 


montant,  en  véritables  écuyers,  des  chevaux  fringants,  don- 
nent à  cette  cavalcade  un  cachet  tout  particulier;  ce  qui 
ne  peut  se  trouver  que  dans  un  pays  comme  la  Sardaigne, 
où  la  locomotion  d'un  lieu  à  un  loutre  n*a  pu  être  faite 
jusqu'ici  qu'à  cheval  ;  celle  particularité  disparaîtra  à  me- 
àure  que  se  multiplieront  les  routes  propres  aux  voitures  et 
que  les  prêtres  en  profiteront. 

Derrière  ce  premier  escadron  de  bourgeois  et  d'ecclé- 
siastiques, chevauchant  de  front  sur  un  ou  deux  rangs, 
selon  leur  nombre,  on  voit  paraître  l'ex-Atter-ncM,  ou  seul, 
ou  accompagné  de  deux  ou  trois  autres  conseillers  ;  il  est 
également  monté  sur  un  superbe  palefroi  et  il  rend  po- 
liment à  droite  et  à  gauche  les  saluts  que  lui  envoient  les 
spectateurs  en  signe  de  souhaits  d'un  bon  voyage^  Ce 
personnage  officiel,  qui  préside  à  la  fête,  est  immédia- 
tement suivi  d'un  fort  détachement  de  carabiniers. 

Puis  vient  le  char  du  Saint,  qui  commence  par  être 
entouré  d'une  quantité  de  dévots;  ceux-ci  récitent  à  haute 
voix  des  prières;  c'est  parmi  eux  à  qui  pourra  se  tenir 
plus  près  de  la  cage  vitrée  ou  des  bœufs;  heureux  ceux 
qui  réussissent  à  les  toucher  du  bout  de  leurs  doigts  pour 
se  signer  ensuite;  cette  manœuvre  est  faite  en  dépit  des 
gardes  civiques,  qui  maintenant  marchent  des  deux  c6tés 
du  Saint,  bien  plus  pour  lui  faire  honneur  que  pour  faire 
la  police  du  convoi. 

L'introduction  dans  cette  cérémonie  de  ces  sergents-de- 
ville,  espèce  d'amphybies,  ni  tout  à  fait  militaires,  ni  tout 
à  fait  civils,  est  une  innovation  assez  récente;  cela  n'avait 
pas  lieu  lorsque  la  fête  conservait  encore  toute  sa  pureté 
et  qu'elle  était  exclusivement  populaire. 

Derrière  le  char  vient  le  syndic  (maire)  de  la  ville  avec 
plusieurs  conseillers,  devant  lesquels  est  un  chanoine  de 
la  cathédrale;  après  l'autorité  municipale  vient  la  masse 
du  peuple;  mais  celle-ci  est  ordinairement  précédée  par 
un  groupe  de  joueurs  de  Lanueddas,  vêtus  souvent  de  la 
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traditionnelle  mastruca  (1).  Leurs  joues  sont  enflées  et  de 
couleur  de  pourpre  et  leurs  doigts  se  meuvent  rapidement 
sur  leurs  triples  flûtes,  véritables ^»6iae  impares  des  anciens. 
Us  jouent,  en  parfait  désaccord  enire  eux,  des  airs  d'église 
ou  des  pastorales  au  son  nasillard ,  qui  râippellent  d'une 
manière  frappante  la  musique  des  pecorari  napolitains, 
également  revêtus  de  peaux  de  mouton. 

Ces  musiciens  sont  suivis  par  la  foule  compacte  desFoa^'*"*<^<>*»- 
dévots;  ce  sont  d'abord  des  hommes,  presque  tous  venus 
des  pays  voisins  et  même  de  fort  loin  ;  chacun  d'eux  porte 
le  costume  caractéristique  de  son  village,  qu'un  œil  un 
peu  exercé  comme  le  mien ,  sait  bientôt  reconnaître  et 
distinguer  les  uns  des  autres;  puis  viennent  les  femmes 
en  bien  plus  grand  nombre ,  qui  forment  à  la  fois  la  masse 
et  la  queue  des  dévots.  Toutes  ces  femmes  offrent  le  mé- 
lange le  plus  curieux  des  costumes  de  toutes  les  classes 
et  de  toutes  les  professions  de  la  ville,  mêlées  avec  ceux 
des  villageoises  de  tous  les  pays;  mais  comme  elles  ne 
sont  pas  plus  muettes  que  les  hommes  et  bien  s'en  faut, 
leurs  prières  produisent  un  bourdonnement  singulier;  quel- 
ques-unes d'entre  elles,  guidées  par  leurs  prêtres,  disent 
des  litanies,  d'autres  défilent  moins  bruyamnoent  leurs  cha- 
pelets; quelques-unes  portent  des  cierges,  quelques  autres 
sont  échevelées,  enfin,  il  y  en  a  même  qui  vont  pieds 
nus  tout  exprès;  cela  dépend  de  leur  plus  ou  moins  grande 
dévotion  au  Saint,  et  des  vœux  faits,  ou  bien  des  péni- 
tences imposées  par  les  confesseurs. 

Tel  est  le  convoi,  qu'une  foule  immense  de  peuple,  que    specuieurt. 
Ton  peut  sans  exagération  porter,  ce  jour-là,  de  ÎO  à  30 
mille  personnes,  voit  défiler  dans  les  rues  de  Slampace,  si 
grande  est  l'affluence  de  ceux  qui  y  viennent  du  dehors.  Ca- 
gliari  présente  en  cette  circonstance  l'aspect  le  plus  animé; 


(1)  Voyez  la  première  partie  de  ce  Foyage,  Hvre  III,  chap.  IV, 
p.  910. 
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.près  du  pont  de  la  Scaffa,  qui  est  le  premier  des  huit 
ponts  de  la  Plaja  (1),  par  lesquels  le  Saint  doit  passer  pour 
se  rendre  à  sa  destination,  la  scène  prend  un  autre  aspect; 
des  centaines  de  barques,  toutes  pavoisées,  ou  du  moins 
pourvues  de  pavillons  variés ,  voguent  sur  la  mer  près  de 
la  plage,  ou  dans  les  eaux  de  1  étang  voisin;  toutes  sont 
remplies  de  joyeuses  compagnies  d'hommes  et  de  femmes, 
qui  font  retentir  les  airs  de  chansons  et  de  joyeux  ac- 
cents; à  rapproche  du  Saint  les  chants  cessent,  les  tètes 
des  hommes  se  découvrent,  tous  se  mettent  à  genoux  et 
se  signent;  mais  à  peine  a-t-il  dépassé  le  pont,  que  tout 
s'anime  de  nouveau. 
Heure  dn  dtaer.  Une  féto  populairo,  qui  a  lieu  entre  onze  heures  du 
matin  et  midi,  qui  est  précisément  pour  les  Sardes  des 
classes  inférieures  Theure  du  repas,  ne  saurait  être  com- 
plète si  tout  ce  joyeux  monde  était  condamné  à  regagner 
à  jeun  son  logis  ;  aussi  pendant  que  le  convoi  du  Saint 
s'éloigne  du  pont,  ceux  qui  ne  le  suivent  pas  plus  loin, 
pensent  sérieusement  à  leur  diner.  Les  uns  vont  le  cher- 
cher en  ville ,  mais  un  grand  nombre  d'autres  le  pren- 
nent sur  le  lieu  même  et  en  plein  air,  en  dépit  du  soleil 
de  mai  à  cette  latitude  ;  et  ils  y  procèdent ,  soit  dans 
leurs  propres  embarcations ,  soit  en  les  quittant  mo- 
mentanément, pour  aller  s'asseoir  sur  la  grève  ou  sur 
le  gazon ,  en  autant  de  petits  cercles  :  c'est  alors  que 
tous  font  joyeusement  main  basse  sur  d'amples  provisions 
de  bouche  apportées  tout  exprès.  Plus  loin,  on  voit  une 
grande  quantité  de  tracche  (2)  ou  chariots  champêtres, 
transformés  ce  jour-là  en  voitures  improvisées,  qui  ont 
conduit  à  la  fête  les  femmes  et  les  filles  des  nombreux 


(1)  Voyez  pour  la  Plaja  le  premier  toI.  de  la  (roisicmo  partie  de 
ce  f^oyagc,  chap.  IX,  p.  399- 

(2)  Voyez  poar  ces  chars  ce  qui  a  ëlé  dit  dans  la  première  partie 
de  ce  Voyage,  édition  de  1839,  livre  III,  chap.  VII,  page  971, 
note  1. 
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villageois  accourus  des  pays  d'alentour  el  même  de  lo- 
calités assez  éloignées:  ces  chariots  chargés  d'un  triple 
rang  de  matelas  et  couverts  d'étoffes  blanches  ou  à  carreaux 
de  différentes  couleurs  (tirées  pour  la  plupart  des  lits  où 
ces  pièces  servent  de  couverture  ) ,  sont  tous  parqués  pèle- 
mêle  à  côté  des  grands*  amas  de  sel  tiré  de  la  saline 
voisine;  ces  véhicules  recèlent  des  familles  entières  de 
ces  paysans  nomades,  qui  en  attendant  une  heure  moins 
chaude  pour  leur  retour  dans  leurs  foyers,  y  prennent 
également  leur  repas  en  commun,  y  font  leur  sieste,  ou 
dansent  le  ballo  tondo. 

Pendant  que  toute  cette  joyeuse  population  se  dispose^ 
de  la  sorte  à  bien  passer  le  reste  de  la  journée  en  plein 
air,  le  Saint  arrive  à  la  première  maison  que  Ton  ren- 
contre sur  la  Plaja,  après  avoir  passé  le  premier  pont, 
à  environ  trois  kilomètres  du  point  de  départ.  Là  on  fait 
une  halle,  le  simulacre  est  tiré  de  sa  cage  vitrée,  on  le 
met  dans  une  caisse  et  celle-ci  est  placée  vulgairement 
sur  un  chariot  ordinaire  ;  c'est  dans  ce  véritable  et  com- 
plet incognito,  que  le  Saint  arrive  le  soir  à  Orri,  maison 
de  plaisance  dont  il  sera  fait  mention  ci-après,  qui  se 
trouve  à  moitié  chemin  entre  Cagliari  et  les  ruines  de 
Nora,  Là  on  passe  la  nuit  et  le  lendemain  on  arrive  à 
l'église  de  Saint-E/isio  ,  où  la  cérémonie  a  déjà  attiré 
beaucoup  de  monde  et  où  sont  déjà  installés  les  cuisi- 
niers de  Ve\- Aller -nos  y  el  de  nombreux  marchands  de 
comestibles  et  de  bonbons.  Le  jour  suivant  a  lieu  la  fête 
sacrée  dans  Téglise  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  fi- 
dèles, et  ensuite  le  Saint  est  remis  dans  sa  caisse  de 
voyage ,  el  il  reprend  modestement  le  chemin  de  Cagliari, 
en  refaisant  les  mômes  étapes  que  les  jours  précédents. 

Depuis  que  Cagliari  possède,  comme  slation  militaire, 
un  baleau  à  vapeur  de  la  marine  royale,  et  toutes  los^ 
fois  que  l'arrivée  du  bateau  à  vapeur  postal,  qui  séjourne 
deux  jours  dans  le  port  à  chaque  voyage,  coïncide  pour 
ces  séjours-là   avec   la  f(He  de  Sainl-Elisio,  on   organise 
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presque  toujours  une  course  de  plaisir,  de  la  ville  au  cap 
de  Pula,  afiu-  de  procurer  aux  curieux  le  moyen  d*assisler 
à  Cagliari  au  dépari  du  Sainl  et  de  se  rendre  le  lende- 
main au  lieu  de  sa  destinalion  au  moment  où  il  y  arrive. 
Ce  trajet,  qui  n'est  pas  plus  long  de  4  5  milles  marins 
en  ligne  droite,  est  TafTaire  de  deux  heures  de  navigation 
à  vapeur;  aussi  on  peut  partir  le  matin,  voir  arriver  le 
convoi  deSaint-Efisio  à  Pula,  assister  à  la  fête  religieuse 
ou  du  moins  à  son  commencement,  et  s'en  retourner  la 
nuit  en  ville,  pour  voir  ensuite  le  retour  du  Saint  le 
lendemain. 
Retour  du  Saint.  Je  nc  décrirai  pas  ce  retour,  car  ce  serait  à  peu  près 
la  répétition  de  ce  qui  a  été  dit  pour  Tallée  ;  seulement, 
comme  l'heure  à  laquelle  la  comilive  arrive  en  ville  est 
moins  chaude  que  celle  du  départ  et  que  la  journée  finit 
alors,  les  gens  qui  vont  à  la  rencontre  du  Saint  au  peut 
de  la  Scaffa,  sont  quelquefois  plus  nombreux  que  ceux 
qui  l'ont  accompagné  jusque  là;  mais  en  revanche  toute 
cette  foule  est  moins  bruyante ,  sans  doute  parce  que  l'on 
a  dîné  depuis  longtemps.  Le  Saint,  arrivé  à  la  maison  où 
il  avait  fait  sa  première  pause,  est  sorti  de  la  caisse;  il 
quitte  l'incognito,  pour  être  remis  dans  sa  cage  vitrée, 
posée  sur  son  beau  chariot  et  traînée  par  les  bœufs  qui 
avaient  également  attendu  son  retour  au  même  endroit; 
alors,  tout  le  cortège  reprend  processionnellement  sa  mar- 
che, toujours  dans  le  même  ordre  qu'au  départ;  seulement, 
il  arrive  tard,  et  quelquefois  à  la  nuit  tombante;  dans  ce 
cas,  aux  flancs  de  la  statue,  on  ajoute  de  grandes  lan- 
ternes faites  tout  exprès ,  qui  sont  rangées  des  deux  c6tés 
du  chariot.  Les  personnes  qui  désireront  connaître  les  dé- 
tails de  la  rentrée  de  Saint-E6sio ,  n'ont  qu'à  lire  la  des- 
criptyon  de  M.  Valéry,  qui  n'avait  point  assisté  à  son 
départ:  et  pour  prouver  que  sur  celte  description  je  suis 
tout  à  fait  d'accord  avec  ce  spirituel  voyageur,  qu'il  me 
soit  permis  de  reproduire  les  paroles  avec  lesquelles  il 
finit  son  XLVI  chapitre  p.  457. 
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ic  Ces  fêtes  religieuses,  populaires,  immenses,  ddes  à  ParoUi 
«  la  (léYoUon,  et  qui  ne  coûtent  rien  à  TÉtat,  sont  mille  ^  '^' 
«  fois  plus  gaies,  plus  vraies,  plus  pittoresques  que  tou- 
a  tes  nos  réjouissances  administratives;  là  le  peuple  animé 
a  par  la  foi,  est  acteur;  il  n'est  dans  nos  foules  que 
«  spectateur  et  curieux. . .  Les  vieilles  sociétés,  à  qui  la 
«  foi  manque ,  n*ont  pas  de  gatté  de  cœur.  Le  c<Bur  n'est 
V  gai  quê  lorsqu'il  croit  encore  à  quelque  chose.  Voilà  le 
«  secret  des  joies,  des  transpcMrls  de  la  fêle  de  saint 
«  Efisio,  à  laquelle  rien,  même  en  Italie,  ne  m'a  paru 
«  comparable.  » 

Dans  la  même  église  de  Saint-Efisio  on  conserve  une  ^Autw  image 

^  '  de  Saint-Efisie. 

autre  .image  en  bois  du  même  Martyr;  elle  est  d'une  di- 
mension plus  grande  que  celle  qui  fait  le  voyage  de  Nora: 
le  Saint  y  est  habillé  d  une  manière  qui  a[^roche  davantage 
du  vrai  costume  guerrier  romain.  Cette  statue  pose  sur  un 
piédestal  dans  lequel  entrent  deux  barres  de  bois,  pour 
porter  cette  image  en  procession.  Toutes  les  années  ce  simu- 
lacre est  transporté  dans  la  cathédrale^  (si  je  ne  me  trompe 
pas)  la  seconde  fête  de  Pâques,  jour  auquel  on  chan- 
tait de  mon  temps  un  Te  Deum,  en  action  de  grâces  pour 
la  libération  de  la  ville  de  l'attaque  des  Français  en  4793; 
il  était  d'ailleurs  assez  naturel  que  le  simulacre  du  saint 
personnage  à  l'intercession  et  au  miracle  duquel  l'on  at- 
tribue spécialement  la  dispersion  de  la  flotte  ennemie,  fût 
présent  à  la  cérémonie. 

Pendant  le  gouvernement  des  vice-rois,  le  haut  fonc-  r*  ivum. 
tionnaire  revêtu  de  cette  dignité  intervenait  solennellement 
k  ce  Te  Deum  avec  tout  son  état-major,  les  juges  de  la 
B^ale  Audienàé ,  le  corps  municipal,  et  le  corps  universi- 
taire, tous  en  grand  costume.  J'ai  souvent  assisté,  soit 
d'ofiBce,  soit  comme  simple  spectateur,  à  cette  cérémonie 
religieuse,  qui  sans  doute  flattait  l'amour  propre  d'un 
peuple  qui  a  été  presque  le  seul  de  toute  l'Europe  chez 
lequel  les  armes  républicaines  ou  impériales  de  France 
n'aient  pas  pénétré;  mais  quelquefois,  moi  qui  suis  étran- 
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ger  à  rtle  par  naissance,  lorsque  j'assistais  à  celle  an- 
nuelle fonction,  il  m*est  arrivé  de  demander  à  moi'^ 
même  si  ces  actions  de  grâces  n'auraient  pas  dA  être 
plutôt  changées  en  lamentations;  car,  si  la  Sardaigne  fût 
restée  ,  comme  le  Piémont,  attachée  pour  quelques  an- 
nées à  Tempire  de  celui  qui  a  percé  alors  les  routes  du 
Simpîon  et  du  Monl-Cenis  et  qui  a  dicté  le  Code  SkÊfMom 
à  une  grande  partie  de  l'Europe,  y  aurait-elle»  dans  le 
fond,  beaucoup  perdu?  L'abolition  des  fiefs  etdesdbDes, 
la  construction  de  routes  et  tant  d'autres  avaatages  que 
les  princes  de  Savoie  ont  procuré  à  l'île  depuis  leur  rcs» 
tauration  de  1814,  auraient  été  depuis  longtemps  des-(Uls 
accomplis. 
Procession.  Qu  trausportc  encore  la  même  statue  de  Sainl-Efisio 
en  d'autres  occasions,  par  exemple,  pour  obtenir  de  la 
pluie  lorsque  les  citernes  sont  sèches,  ou  pour  toute  antre 
grâce  analogue:  enfin,  elle  est  solennellement  portée  en 
procession  le  jeudi  et  le  vendredi  sainls,  à  la  suite^des 
groupes  et  de  toutes  les  statues  que  l'on  promène  dans 
les  rues  et  qui  représentent  les  mystères  de  la  passion 
de  J.  C.  A  ce  propos,  en  ma  qualité  d'observateur,  je 
ne  dois  pas  oublier  de  noler  qu'en  ces  jours,  od  l'église 
est  en  deuil ,  la  statue  de  Saint-Efi^o  porte  sur  son  cas- 
que doré  des  plumes  noires  d'autruche,  que  pour  celle 
seule  occasion  on  substitue  aux  blanches,  et  j'ajonl^rai 
que  Ton  pousse  Téliquetle  espagnole  au  point  de  garnir 
Vépée  du  Saint,  qui  est  en  argent,  d'un  crêpe  pendant, 
comme  le  portent  les  militaires  en  signe  de  deuil.  ^ 
ÉgUsc  L'église  de  Saint-François  ,   desservie   par  les  frères 

saini-Françoia.  claustraliy  passc  pour  une  des  plus  anciennes  de  Cagliari^ 
elle  appartient,  à  ce  qu'il  paraît,  à  une  ancienne  abbaye 
de  Bénédictins.  Sa  construction  remonte  au  XIII  siècle; 
comme  beaucoup  d'autres  églises  de  cette  époqtie  ,  sa 
porte  principale  est  ouverte  sur  un  de  ses  flancs,  qui  est 
celui  qui  donne  sur  une  petite  place,  à  côté  de  la  rue 
iVYenne.  Tout  son  intérieur,  ayoc  de  simples  arcs  aigus, 
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couverts  de  planches,  annonce  une  conslruclion  très-an- 
cienne, mais  ce  qui  n*est  pas  si  ancien  c'est  une  vaste  et 
lourde  tribune  soutenue  par  trois  piliers  en  pierre,  et  ornée 
de  stucs,  dans  le  genre  espagnol  qui  trahit  une  époque  plus 
récente;  cette  tribune  fut  faite  lors  du  passage  de  Charles- 
Quint  dans  le  port  de  Cagliari  en  4  535. 

Le  CMvent  des  frères  clausiraliy  qui  est  atligu  à  l'église, €< 
oflre  un  péristyle  remarquable;  on  y  fait  voir,  ainsi  que  s 
dans  Téglise,  quelques  vieilles  peintures  que  l'on  attribue 
à  Chnabue  ou  à  son  école.  Ces  mêmes  religieux  possèdent 
mie  relique,  qui  passe  pour  être  un  fragment  des  habits 
sacerdotaux  de  saint  Augustin:  M.  Valéry,  qui  a  examiné 
cette  pièce  avec  soin,  ayant  cru  y  reconnaître  un  mélange 
de  soie  tissue,  a  voulu  en  déduire  que  cette  espèce  de 
taffetas  devait  appartenir  à  une  époque  beaucoup  plus  mo- 
derne que  celle  à  laquelle  on  voudrait  la  faire  remonter. 
PTayant  pas  eu  dans  les  mains  cette  étoffe,  je  ne  saurais 
rien  dire  sur  cette  question,  si  toutefois  il  pouvait  être 
prouvé  que  les  étoffes  dont  se  couvraient  les  évêques  d'A- 
frique, du  temps  de  ce  saint  prélat,  ne  dussent  pas  ren- 
fermer de  la  soie.  Je  dois  cependant  noter  qu'une  constante 
tradition  a  toujours  désigné  ces  pièces  comme  les  reliques 
authentiques  des  habits  pontificaux  de  saint  Augustin,  et 
qu'il  résulte  d*un  passage  curieux,  tiré  d'un  palimpseste  ré- 
cemmait  découvert,  dont  il  va  être  question  ci-après,  que 
dans  la  lutte  sanglante  qui  s'engagea  à  Cagliari,  en  722, 
entre  les  Chrétiens  et  les  Arabes,  à  l'occasion  de  l'enlè- 
vement du  corps  du  saint  évêque  d'Hippone,  ses  habits 
sacerdotaux  restèrent  au  pouvoir  des  habitants  de  la  ville, 
qui  les  cachèrent  soigneusement  pendant  tout  le  temps 
que  dura  l'oppression  des  Musulmans. 

Ceci  me  conduit  naturellement  à  parler  d'une  petite  église,  * 
qui  n'est  pas  trop  distante  de  là  et  qui  faisait  jadis  partie  ' 
du  faubourg  de  Lapola  (la  Marina),  dont  elle  n'a  été  séparée 
qu'à  l'époque  à  laquelle  les  fortifications  de  la  ville  ont 
été  étendues  de  ce  côté.  Mon  collègue  et  ami  le  chevalier 
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Pierre  Martini,  a  publié  sur  celte  ancienne  église  une  notice 
très-intéressante  (Ij.  Comme  les  bornes  de  ce  volume  ne 
me  permettent  pas  de  reproduire  cette  notice  en  entier, 
je  vais  me  restreindre  à  en  donner  une  courte  analyse, 
qui  suffira  pour  faire  comprendre  l'importance  historique 
de  ce  travail. 
Lien  L'église  qui  subsiste  aujourd'hui,  se  trouve  placée  dans 

ou  elle  te  trouve.  ,  •        i       «  .      »  i  ■       i        aV      • 

la  parlie  de  Slampace  qui  s  approche  de  la  Manna,  non 
loin  du  point  où  se  tient  aujourd'hui  le  marché  des  céréales. 
11  existait  en  ce  lieu,  du  temps  d'Arquer,  qui  en  1558 
publia  une  carte  topographique  de  Cagliari,  une  église 
avec  un  couvent  d'hermites  de  Saint^Augustin  ;  une  ancienne 
description  de  cette  église  fait  connaître  qu'elle  était  cons- 
truite en  trois  nefs  et  que  sa  porte  élait  tournée  vers  le 
sud.  Mais  sous  le  règne  de  Philippe  II,  c'est-à-dire  entre 
les  années  1567  et  1587,  on  détruisit  le  couvent  comme 
un  ouvrage  nuisible  aux  approches  des  nouvelles  fortifi- 
cations et  on  en  construisit  un  nouveau  aux  irais  de  l'État, 
dans  le  quartier  de  la  Marina,  près  de  l'église  de  Saint- 
Léonard^  qui  fut  refaite  sur  de  meilleurs  dessins,  et  qui 
est  encore  desservie  par  des  frères  augustins.  Mais  si  le 
vieux  couvent  et  son  église  disparurent  alors,  la  tradition 
qui  signalait  celte  localité  comme  celle  où  fut  placé  le 
corps  de  saint  Augustin,  subsiste  toujours  ;  c'est  ainsi  que 
la  petite  église  plus  récente  fut  construite  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne. 
Sa  r«vaa> .  Je  ne  suivrai  pas  mon  docte  collègue  dans  la  description 
détaillée  de  celte  église,  dont  il  donne  le  plan  et  la  vue 
intérieure;  je  noterai  cependant  que  sa  façade  actuelle  fut 
changée  assez  récemment  et  qu'elle  se  trouve  maintenant 
tournée  vers  l'est,  tandis  que  dans  son  origine  elle  re- 
gardait vers  l'ouest;  ce  changement  fut  motivé  par  des 


(1)  Chii'suola  oi*e  fu  deposlo  il  v.orpo  di  S,  Agostine  in   Cagiiari. 
{BuiktiÎHo  mcheolotjicù  sardo,  anno  IF^  p.  19.) 
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conslruclioiis  que  Ton  fil  de  ce  côté  tout  conlre  Téglise. 
M.  Martini  croit  reconnaître,  dans  le  crucifix  en  marbre 
qui  surmonte  la  nouvelle  façade,  un  ou\Tage  du  IX  siècle: 
au  bas  de  ce  Christ,  c'est-à-dire  au-dessus  de  la  porte, 
on  lit  rinscription  suivante: 

Per  ann06  cmiUt  ccin 

^oc  Mcvo  in  loco 

MûQ.  pris*  3u0U0ttm  eiuoiae 

€onbitat  fu^re. 

!Defejcit  covifus  0aracenarum  tirannibc 

Mansit  tamen  miriftira  aqm 

3b  infirmorum  leoamen 

0t0te 

(Et  tanti  patris  lairulum  pcneran  maior. 

L*intérieur  de  cette  église  est  de  forme  gothique  à  arcs  sun  miérinir. 
aigus;  elle  a  dix  mètres  de  longueur  sur  à  peu  près  six 
de  largeur;  c'est  là  qu'existait  jadis  un  très-beau  tableau 
sur  bois  que  l'on  croit  être  du  temps  de  GioUo  et  que 
M.  Valéry,  p.  480,  attribuerait  à  Vécole  de  Mantegna;  on 
Ta  transporté  dans  l'église  de  Sainl-Léonard  indiquée  ci- 
dessus  et  desservie  par  les  successeurs  des  anciens  her- 
mites  de  Saint-Augustin;  ceux-ci  datent  dans  Tile  de  l'an 
4400;  le  vieux  tableau  fut  remplacé  dans  l'église  dont  il 
est  question  par  une  toile  assez  médiocre  de  l'école  espa- 
gnole. 

D'un  côté  de  l'église  se  trouve  la  sacristie,  faite  égale-      .«^achsiif 
ment  à  arcs  aigus;  de  l'autre  on  voit  un  escalier  par  lequel    «ouirrrainr. 
on  descend  à  la  chapelle  souterraine,  qui  occupe  l'espace 


à 


de  Téglise  qai  hii  esi  superposée;  elle  prend  le  jour  de 
eelle^i  par  un  carrelage  en  bois.  Au  fond  de  celte  cha- 
pelle souterraine  se  trouve  un  autel  en  marbre,  qui  porte 
la  dale  de  164^;  on  lit  également  en  ce  lieu  une  inscrip- 
tion, avec  des  armoiries  de  la  marquise  de  ViUadiro,  ayant 
la  date  de  1638. 
jiDtei  iuférienr.  Derrière  Tautel  inférieur,  il  existe  un  vide  qai  fut  tou- 
jours Tobjet  spécial  de  la  vénération  des  fidèles,  soit  parce 
qu'une  tradition  non  interrompue  indique  ce  vide  comme 
le  lieu  od  fut  jadis  placée  la  caisse  qui  renfermait  le  corps 
de  saint  Auguslin,  soit  parce  que  Teau  qui  paraît  venir 
de  la  rue  ou  de  la  mer  voisine,  était  regardée  comme 
miraculeuse  ainsi  que  l'indique  l'inscription  reproduite  ci- 
dessus, 
*r*S  ^'  ^^^î*^'  passe  de  la  description  de  l'église,  à  Thistoire 
des  reliques  de  saint  Augustin  apportées  d^Afrique  par  saint 
Fulgence,  son  successeur  dans  l'évéché  d'Hippone,  lors 
qu'il  fut  relégué  en  Sardaigne,  et  il  arrive  ensuite  à  la 
prise  de  ces  reliques  par  les  Sarrasins  et  au  rachat  qui 
en  fut  fait  par  Luitprand,  roi  des  Lombards,  qui  les  fit 
transporter  à  Pavie,  Je  ne  crois  pas  devoir  le  suivre  dans 
tous  ces  récils:  d'ailleurs,  j'en  ai  parlé  ci-dessus  page  47; 
je  me  bornerai  à  dire  que  l'illustre  historiographe  de  la 
Sardaigne  sacrée,  complète  sa  narration  en  s'appuyani  sur 
le  palimpseste  dont  il  a  été  fait  aussi  mention  ci-dessus, 
page  84.  Diaprés  ce  document  il  résulterait  que  le  rachat 
du  corps  de  saint  Augustin  eut  réellement  lieu  vers  les 
années  726-7^2,  comme  le  soupçonnait  le  savant  Mura- 
tori;  car  c'est  en  720,  sous  le  règne  de  Gialetus,  premier 
roi  indigène,  que  Ttle  fut  envahie  par  les  Arabes  qui  l'oc- 
cupèrent en  partie.  Il  résulterait  également  de  cette  curieuse 
pièce  (1),  que  le  jour  du  départ  de  ces  reliques  bit  un 


(f)  Marlîni,   Ulustrazioni  ed  aggiuute  alla  Sloria  ecçiesiaHwa  éi 
SiarHegnd    Cagliari ,  1858, 
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véritable  jour  de  deuil  pour  les  habitants  de  Cagliari  et 
pour  leur  roi,  qui  avait  ordonné  que  Ton  s'oppos&t  de 
vive  force  à  leur  enlèvement;  mais'  ce  fui  en  vain;  à  peine 
purent-ils  sauver  les  habits  sacerdotaux  du  saint  prélat, 
par  Fœuvre  de  trois  individus,  dont  deux  périrent  dans 
la  mêlée  pendant  Taccomplissement  de  cette  pieuse  en- 
treprise. 

La  même  chronique  entre  dans  de  curieux  détails  sur  cunevx  détail. 
les  épisodes  qui  accompagnèrent  la  négociation  -du  rachat 
de  ces  reliques,  faite  entre  les  Arabes  et  les  délégués  du 
roi  lombard;  ceux-ci  durent  à  deux  reprises  ajouter,  d'abord 
deux  livres  d'or  et  huit  d'argent  au  prix  convenu,  puis 
encore  trois  livres  d'or  et  douze  d'argent  (4).  Telle  était 
d*un  côté  la  sordide  avidité  des  Musulmans,  et  de  Tautre 
Feavie  des  délégués  de  posséder  le  précieux  dépêt.  Les 
premiers  s'obligèrent  par  écrit  à  consigner  les  habits  du 
Saint  dans  le  cours  de  deux  mois  ;  ce  qu'ils  ne  purent  jamais 
exécuter,  car  les  Sardes  les  avaient  cachés.  Les  délégués 
lombards,  de  leur  c6té,  à  peine  le  contrat  fuMl  signé  qu'ils 
prirent  et  portèrent  les  reliques  sur  leurs  épaules  jusqu'au 
vaisseau,  et  firent  immédiatement  voile  vers  ritalie. 

La  commotion  fut  grande  alors  dans  la  ville  de  Cagliari  ;  ^^^^^^1^ 
les  habitants  et  surtout  les  moines,  se  révoltèrent  contre 
leurs  oppresseurs;  mais  ik  furent  écrasés;  sept  religieux 
périrent  dans  la  mêlée,  plusieurs  nobles  citoyens  furent 
emprisonnés;  un  grand  nombre  d'habitants  prirent  la  fuite 
et  se  cachèrent  dans  les  grottes,  où  ils  passèrent  les  nuits 
et  les  jours  à  pleurer  sur  le  sort  de  leur  pairie;  la  seule  * 

eoDSolation  qui  leur  resta  fut  celle  de  posséder  les  habits 
de  saint  Augustin  avec  d'autres  objets  sacrés,  qu'ils  ca- 


(1) recê^HOicemui  :  H  vus  adiongemus  duas  libras  de  auro 

€i  oeto  de  argento  :  jam  tofecit  :  El  Arades  (Arabes)  :  non ,  non^  vo- 
immmê  aiias  iret  libras  de  auro^  et  dodece  de  argento:  quod  illi  re- 
fragrami:  et  fost  fecireuty  nec  habeni  guidquid  contradicere.  Ibidem, 

p.  lis. 
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chèrent  dans  des  grollcs;  les  habits  dont  il  s^agil  sont 
probablement  ceux  dont  il  a  été  question  ci-dessus  et  sur 
l'antiquité  desquels  M.  Valéry  a  exprimé  quelques  doutes  ({}. 

Cachette  sous  M.  Martini  termine  sa  notice  en  faisant  observer  que  la 
souiemiii.  structure  du  corps  principal  de  la  petite  église  dont  il 
s'agit,  pourrait  être  rapportée  au  XI  ou  au  XII  siècle; 
et  il  émet  Fopinion  qu'après  les  dévastations  opérées  par 
les  Arabes  et  surtout  après  celles  de  Musat,  qui  eurent 
lieu  à  différentes  reprises  dans  la  première  moitié  du  od- 
zièine  siècle,  on  opéra  la  restauration  des  temples  sacrés; 
et  qu'il  est  probable  que  l'on'  ait  pensé  dès  cette  époque 
à  restaurer  et  à  arranger  plus  convenablement  le  local  où, 
d'après  une  tradition  constante,  avait  été  déposé  le  corps 
de  saint  Augustin:  mais  il  ajoute  qu'à  l'époque  de  la  re- 
construction de  l'église  sous  Philippe  II  on  aurait  conservé 
intacte  la  partie  de  l'ancienne  église  qui  correspondait  pré- 
cisément à  celle  qui  renfermait  les  reliques  et  qui  n'a  cessé 
d'être  indiquée,  par  la  succession  des  générations  des  ha- 
bitants de  Cagliari,  comme  ayant  réellement  été  consacrée 
à  cet  usage;  ce  que  l'on  peut  également  induire  de  la 
l'ornie,  des  dimensions  et  de  la  place  qu'occupe  ce  vide, 
qui,  à  part  la  tradition,  semble  n'avoir  eu  d'autre  desti- 
nation que  celle  de  contenir  une  caisse  funéraire. 

Antrei  ëf^iurs  Lcs  aulrcs  églises  de  l'intérieur  du  quartier  de  Stampaee 
sont:  celle  de  YAmioitctiide,  de  Sainir-Bemardy  de  StUtU^-Geor- 
(jes,  de  Sainle-RestUule ,  de  Sainte-Marguerile ,  de  SaifU-Nicolas 
et  de  Sainte-Claire;  mais  elles  n'offrent  rien  de  notable: 
hors  des  habitations,  on  en  compte  quatre  autres.  Celle 
de  N.  D.  du  Mont  Carmel,  attigue  au  couvent  des  religieux 
de  c(>l  ordre,  est  passablement  belle;  on  y  voit  d'assez 
bonnes  peintures  sur  bois,  que  l'on  croit  de  l'école  de 
Raphai^l;  cette  église  donne  sur  une  place  qui,  pendant 
les  huit  jours  que  dure  la  fête,  célébrée  toutes  les  années 


de  Stampaee. 


(1)  Voyez  ci-(lpssns,  page  113. 
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en  juillet,  devient  un  vaste  champ  de  foire,  où  sont  mis 
en  vente  les  objets  les  plus  usuels  d'un  ménage  domes- 
tique, et  entre  autres  objets,  de  la  terraille  grossière  in- 
digène que  Ton  y  apporte  d'Oristano  et  des  villages  du 
Campidam,  où  Ton  s'adonne  à  cette  industrie. 

Ces  terrailles,  mais  surtout  les  cruches,  que  toutes  les  Terrauiet sardes, 
paysannes  sardes  savent  si  bien  porter  en  équilibre  sur 
leur  tête,  toutes  les  fois  qu'elles  viennent  de  la  fontaine 
ou  de  la  rivière,  ont  conservé  les  formes  élancées  et  élé- 
gantes qu'ont  celles  que  l'on  déterre  journellement  des 
tombeaux  des  anciens  peuples  de  Tile.  On  dirait  qu'il  y 
a  eu  jusqu'ici  une  loi  pour  conserver  ces  formes  romaines 
et  grecques  dans  toute  leur  pureté.  Ceci  me  rappelle  que 
pendant  que  j'étais  Commissaire  royal  extraordinaire  dans 
Vile  en  4849,  et  que  j'étais  chargé  des  fondions  suprê- 
mes, je  reçus  une  pétition  d'un  fabriquant  de  ces  pote- 
ries, qui  invoquait  de  ma  part  la  faculté  de  pouvoir  donner 
à  ses  cruches  une  forme  toute  nouvelle;  il  s'appuyait  à 
cet  effet  sur  la  liberté  proclamée  par  le  Staiuto,  octroyé 
par  le  magfianime  Charles-Albert.  On  peut  bien  penser  que 
je  m'empressai  de  répondre  à  ce  brave  homme  que  le 
Statut  lui  permettait  réellement  (et  moi  aussi)  de  donner 
un  libre  essor  à  son  génie  et  à  son  goût,  non  sans  penser 
toutefois  qu'il  serait  difficile  que  la  terraille  sortie  de  ses 
mains  pût  «galer  en  grâce  et  en  élégance  celle  qu'une 
constante  tradition,  ou  plutôt  la  routine,  a  conservée  telle 
qu'elle  se  trouvait  dans  les  beaux  temps  de  Rome.  Feu 
M.  Alexandre  Brongniart,  directeur  de  là  manufacture  de 
Sètres,  m'ayant  prié,  il  y  a  quelques  années,  de  lui  pro- 
curer des  terrailles  de  Sardaigne  pour  les  placer  dans  son 
beau  musée  de  produits  céramiques  de  tous  les  pays  du 
globe,  c'est  à  la  foire  du  Carminé  que  j'ai  choisi  les  cruches 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  remettre;  peut-être  ces  pièces 
Ggureront-elles  encore  aujourd'hui  dans  cette  curieuse  col- 
lection où  se  trouvent  réunis  des  objets  qui,  s'ils  avaient 
la  vie,  seraient  bien  étonnés  de  se  trouver  ensemble/ 
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ÉgUae  Une  autre  église,  placée  bon  du  quartier  de  SUmpace, 

sainiPierre.    ^^^  ^jj^  ^^  Soint-^Pietre ,  qui  se  trouve  près  des  salines 

de  ce  nom,  sur  le  bord  du  grand  étang;  elle  est  d*un 
goût  très-ancien  ;  elle  date  réellement  du  XIU  9iècle.  Les 
évéques  de  Gagliari  y  officiaient  à  certaines  époques,  mais 
elle  est  aujourd'hui  délaissée,  et  c'est  Téglise  de  la  cor- 
poration des  pécheurs  de  l'étang, 
capuciot.  Du  côté  opposé  au  quartier  de  Stampace^  c'est-a-dire 
vers  le  nord,  sur  les  deux  tiers  de  la  hauteur  de  lacol^ 
Une,  et  sous  la  promenade  de  Buon-Cammino ,  Se  trouve 
placé  le  couvent  majeur  des  pères  capucins  de  Gagliari, 
dont  la  construction  remonte  à  l'an  4594.  C'est  un  édifice 
bien  b&ti  et  surtout  bien  placé,  comme  le  sont  presque 
tous  les  couvents  de  cet  ordre.  «  Ces  grandioMs  eau9mUs 
de  eapuems  (dit  M.  Valéry  à  propos  de  celui-ci)  itaimU  dit 
dépôts  de  mendicité  du  moyenr^e^  woec  la  discipUtie  r»%tiiw 
et  la  liberté  nomade  des  individus;  ne  valaient-ils  pas  mUh 
fois  mieux  que  nos  dépôts  de  vagabonds?  »  (4).  Ces  capucins 
possèdent  une  pharmacie  qui  fournit  de  drogues  tous  les 
autres  couvents  de  l'tle. 
Citerne  et  poils  ^ans  Ic  jardin  du  couvent  est  une  citerne  antique  bien 
d'eau  excellente.  çQjjggj^^g    Plusicurs   pcrsonncs  pcnscut  que  c'était  un 

grand  réservoir  d'eau  destinée  aux  naumachies ,  ou  spec- 
tacles de  combat  naval,  qui  auraient  eu  lieu  du  temps 
des  Romains  dans  l'amphithéâtre  qui  se  trouve  non  loin 
du  couvent  et  dont  le  plan  de  Farène  est  réellement  à  un 
niveau  inférieur  à  celui  du  fond  de  ce  vaste  réseiroir. 
Comme  la  partie  de  eet  amphithéâtre  (2),  qui  regarde 
l'ouest,  n'a  pas  été  bien  déblayée,  je  n'ai  pu  me  procurer 
les  données  nécessaires  pour  appuyer  ou  pour  combattre 


(1)  Valéry,  ioc.  cit,  chap.  LI,  p.  185. 

(2)  Voyez  la  deuxième  partie  de  ce  f^oyage,  livre  III,  chap.  V, 
page  539,  et  la  planche  XXXVII,  fig.  1  de  l'atlas  joint  à  cette 
même  partie;  il  en  sera  également  question  ci-après. 
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cette  opinion.  Mais  si  cette  inamense  citerne  est  maintenant 
à  sec,  Teau  et  surtout  la  bonne  eau,  chose  bien  précieuse 
à  Cagliari,  ne  fait  pas  défaut  aux  révérends  pères.  Leur 
puits,  qui  compte  environ  30  mètres  de  profondeur,  leur 
fournit  Teau  la  plus- délicieuse  de  toute  la  ville;  aussi, 
pendant  le  séjour  de  la  cour  à  Cagliari,  cette  eau  était 
mise  à  contribution  pour  la  table  royale.  On  croit  géné- 
ralement qu*ao  fond  de  ce  puits  se  trouve  une  grande 
source  qui  coule  entre  les  bancs  d'argile,  et  on  aurait  des 
données  pour  penser  que  Feau  de  cette  même  source  va 
se  perdre  dans  les  eaux  salées  de  Tétang,  au  lieu  où 
surgit  un  jet  d'eau  douce  connu  des  pécheurs.  J'ai  dans 
le  temps  fait  plusieurs  recherches  sur  le  fond  de  ce  puits, 
pour  me  diriger  dans  un  projet  de  sondage  à  la  recherche 
de  cette  même  eau  en  d'autres  localités  voisines,  mais 
elles  furent  à  peu  près  infructueuses  ;  le  fait  est  que  Teau 
des  Capucins  est  la  meilleure  eau  de  source  de  Cagliari 
et  des  environs. 

Le  quartier  de  Slampace,  qui  s'allonge  considérablement i"' 
en  se  rétrécissant  à  son  extrémité  occidentale,  ne  devient 
plus  qu'une  espèce  de  faubourg  formé  de  deux  rangs  de  mai- 
sons, les  unes  à  droite  et  les  autres  à  gauche  de  la  grande 
route;  il  finit  par  le  rondeau  dont  il  a  été  question  ci- 
dessus,  et  qui  se  troufre  à  un  kilomètre  du  commencement 
de  cette  même  tie.  Ce  f  ondeau  donne  accès  à  une  espèce 
de  promenade  ornée  d'aitees  qui  bordent  la  grande  route, 
pour  la  longueur  de  SOO  mètres  environ,  au  bout  desquels 
commence  le  véritable  faubourg  de  la  ville,  dit  Smit-Aven- 
drœe  et  nommé  également  Santa  Tenera. 

Ce  faiibourg  se  compose  presque  exclusivement  depe-^^ 
tites  habitations  à  un  seul  étage,  qui  se  suivent  sans  in- 
terruption des  deux  côtés  de  la  grande  route  royale;  elles 
sont  principalement  habitées  par  les  familles  des  pêcheurs 
de  l'étang  voisin,  qui  de  jour  vaquent  à  leur  besogne, 
tandis  que  leurs  femmes  et  leurs  filles  font  les  boulan- 
gères. Dans  ces  maisonnettes,  les  portes  faisant  presque 
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toutes  Toffice  de  fenêtres,  laissent  voir  bien  souvent  les  oc- 
cupations  de  ces  femmes  qui,  la  plupart  du  temps,  rangées 
en  cercle  près  de  la  porte  et  même  souvent  dehors»  agi- 
tent, en  chantant^  des  tamis  quelles  meuvent  en  cadence  ; 
ces  tamis  sont  remplis  de  blé  qu'on  épluche,  ou  de  fa- 
rine que  Ion  passe  ainsi  à  travers  l'étoffe  de  ces  tamis; 
un  peu  plus  loin,  dans  Tintérieur,  se  trouvent  presque 
toujours  le  meuble  et  Tanimal  essentiels  de  la  profession, 
c'est-à-dire  la  petite  meule  mue  par  le  petit  âne,  que  je 
ne  décrirai  plus,  puisque  j'en  ai  amplement  parlé  et  j*en 
ai  même  donné  un  dessin  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage  (1).  Je  dois  ajouter  que  presque  toujours  les  parois 
de  ces  longues  chambres  sont  bien  blanchies  et  que  rien 
n'égale  l'élégante  simplicité  avec  laquelle  elles  sont  tenues; 
d'abord  ce  sont  des  douzaines  de  chaises  rangées  sur  une 
ligne  ou  même  deux  de  chaque  côté  du  mur;  à  ces  murs 
pendent  plusieurs  images  et  même  des  tableaux  de  saints; 
au  milieu  de  la  pièce  on  voit  une  longue  table  qui  n'est 
guère  plus  élevée  de  60  centimètres;  elle  sert  à  la  fois 
à  pétrir  le  pain  et  à  prendre  les  repas:  enfin  au  fond,  on 
voit  le  lit  de  parade  avec  plusieurs  matelas,  garni  de  cous- 
sins de  toutes  les  dimensions  [i). 
ÉgUset  Les  églises  du  faubourg  de  Saint-Avendrace  sont  au  nombre 

de  deux,  dont  une  seule,  dédiée  au  saint  qui  a  donné  son 
nom  au  faubourg,  se  trouve  dans  l'espace  habité.  L'église 
de  Saint^Paul,  mentionnée  ci-dessus  page  48,  n'existe  plus; 
elle  se  trouvait  jadis  près  de  la  porte  de  ce  nom  dans  le 
moyen-àge,  lorsque  la  ville  s'étendait  de  ce  côté  et  où 
s'élevaient  les  anciens  palais  des  juges,  ainsi  que  les  deux 
églises  de  Sainle-GiHa  et  de  Sainle-Cecilia,  dont  il  ne  reste 
également  plus  de  vestiges.  L'autre  église  est  celle  des 
Sainls  Simon  et  Jude,  qui  se  trouve  dans  VisoloUo  de  Tétang 


da  faubourg. 


(1)  Édilion  de  1839,  livre  111,  cliap.  V,  p.  939. 
(9)  Jbid. ,  p.  937  et  suivantes. 
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voisin,  faisant  face  au  faubourg,  donl  il  esl  une  de^pon- 
dance. 

L'unique  curiosité  que  présente  le  faubourg  de  Saint- 
Avendraee,  consiste  dans  les  nombreux  tombeaux  romains 
creusés  dans  la  colline  et  qui  constituent  la  nécropole  oc- 
cidentale de  Tancienne  ville  romaine,  dont  les  limites  de 
ce  côté  sont  par  conséquent  nettement  indiquées.  Quelques- 
unes  de  ces  grottes  funéraires  ont  été  adaptées  pour  de- 
meures à  Tusage  des  vivants  ;  elles  sont  occupées  par  les 
gens  pauvres;  les  autres  sont  abandonnées,  ouvertes  et 
cachées  en  partie  par  les  nombreuses  plantes  de  Cactus, 
qui  croissent  spontanément  en  ce  lieu. 

Parmi  ces  monuments,  le  seul  qui  présente  encore  quel- 
que intérêt,  est  celui  qui  se  trouve  tout  à  fait  au  niveau 
de  la  grande  route  et  qui  est  connu  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  Grotte  de  la  vipère,  à  cause  de  deux  serpents  séuU 
ptés  dans  son  fronton.  Cette  tombe  n'est  plus  dans  son  pre- 
mier état  d'intégrité;  on  a  creusé  depuis  longtemps  la  roche 
en  cet  endroit  pour  en  extraire  de  la  pierre  de  taille,  qui 
est  de  bonne  qualité.  Je  puis  dire,  sans  vouloir  trop  me 
vanter,  que  c'est  moi  qui  ai  arrêté,  en  1822,  la  main  des- 
tructive des  entrepreneurs  de  la  grande  route  royale;  ils 
avaient  déjà  fait  main  basse  sur  une  tombe  voisine,  qu'ils 
firent  disparaître,  et  ils  en  auraient  fait  autant  de  l'autre  y 
si  je  n'eusse  pas  alors  fait  intervenir  l'autorité  du  vice-roi, 
pour  empêcher  sa  complète  destruction.  La  face  du  mo- 
nument, tel  qu'il  esl  resté  depuis  lors,  est  représentée 
dans  la  figure  V  et  I*»"  de  la  planche  XXXV  de  l'atlas 
de  la  seconde  partie  de  ce  Voyage.  On  voit  qu'il  manque 
à  cette  espèce  de  petit  temple  les  quatre  colonnes  ména- 
gées dans  la  roche,  qui  devaient  être  censées  soutenir  l'ar- 
chitrave, ainsi  que  toute  la  partie  antérieure  de  rentrée 
de  la  grotte,  où  probablement  se  trouvaient  des  escaliers. 

Sur  l'architrave  esl  gravée  Finscriplion  en  honneur  d'A-  i 
tilia  Pamptilla  Benedicla.  Le  fronton  oiïre  en  sculpture  un 
triangle  ayant  trois  rosaces;  on  y  voit  aussi  doux  serpents 
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et  dans  Tangle  deux  petits  autels.  Il  n'existe  plus  dans 
rinlérieur  que  le  plafond  et  toutes  les  parois  latérales  dans 
lesquelles  sont  creusés  des  columbaria  et  des  places  pour 
des  cercueils.  L*entrée  de  ce  tombeau,  faisant  office  de 
vestibule,  est  toute  couverte  d'inscriptions  grecques  et  la- 
tines qui  font  le  prix  de  ce  monument. 
iDtcripUoat  Ces  inscriptions  ont  déjà  occupé  plusieurs  fois  le  monde 
/nXet.  savant.  Muratori,  Bonada,  Burmann,  Guarini,  le  père  Ste^ 
fanini,  Mimant  et  autres  auteurs,  les  ont  reproduites,  mais 
toutes  les  versions  qui  en  furent  données  par  ces  éru- 
dits  m'ayant  paru  très-incomplètes  et  même  très-fautives, 
j'ai  pensé  que,  devant  les  insérer  à  mon  tour  dans  la  se- 
conde partie  de  mon  Voyage,  destinée  aux  antiquités  de 
rtle,  que  je  publiai  ensuite  en  4840,  je  devais  avant  tout 
me  procurer  les  moyens  nécessaires  pour  bien  étudier  ei 
bien  lire  toutes  les  lettres  qui  composent  ces  inscriptions; 
à  cet  effet,  dans  le  courant  de  1839,  je  fis  dresser  en  ce 
lieu  un  grand  échafaudage,  qui  me  permit  de  me  tenir 
debout  et  à  mon  aise  au  niveau  des  inscriptions;  et  après 
quelques  journées  de  peines  et  de  travail,  je  parvins  à  les 
calquer  toutes,  une  à  une,  et  je  pus  ainsi  avoir  exactement 
l'espace  qui  se  trouve  entre  les  lettres,  afin  de  suppléer 
plus  facilement  à  celles  dont  les  traces  ont  disparu.  Je  me 
suis  spécialement  occupé  à  former  un  immense  calque  (4  ) 
de  la  grande  inscription  grecque  qui  dans  le  volume  in- 
diqué ci-dessus  porte  le  n^  52,  page  488.  Les  paroles 
NAPKI22AI  et  TAKINOni,  dont  je  ne  trouvais  pas  les 
correspondantes  dans  les  versions  latines,  m'avaient  surtout 
intrigué:  j'apportai  ce  même  calque  à  Paris,  ainsi  que  ceux 
des  autres  inscriptions  grecques  de  ce  monument,  et' M. 
Le  Bas,  membre  de  l'Institut,  Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  voulut  bien  les  étudier:  ce  savant  m'a 


(1)  Il  n*aTait  pas  moins  do  Irois  oièlrcs  de  long  sur  vd  et  demi 
de  haateor. 


UI8CBIFTI0NS  OABCQIIBS  ET  LATINES. 


tS5 


remis  bientôt  après  une  précieuse  interprétation  de  ces 
vers  que  je  m'empressai  d'insérer  à  la  fin  du  volume  sur 
les  antiquités  de  File,  page  270  et  suivantes.  C'est  donc 
à  cette  seconde  partie  de  mon  Voyage  que  je  renvoie  les 
personnes  qui  peuvent  s'intéresser  à  l'élude  de  la  paléogra- 
phie grecque  de  ce  monument. 

Je  renvoie  également  le  lecteur  aux  pages  486-88  du 
même  ouvrage,  pour  toutes  les  inscriptions  latines  que 
Ton  y  trouve,  telles  que  je  les  ai  relevées  en  1839.  En  les 
confrontant  avec  celles  qui  furent  publiées  précédemment, 
il  lui  sera  facile  de  reconnaître  que  les  peines  que  je  me 
suis  données  pour  en  avoir  de  nouvelles  copies,  n'ont  pas 
été  tout  à  fait  perdues.  Je  me  bonierai  à  dire  ici,  que  le 
nom  de  la  personne  en  l'honneur  de  laquelle  cette  grotte 
funéraire  a  été  spécialement  dédiée,  n'est- pas  FATILLA, 
comme  le  dit  M.  Mimaut  et  après  lui  M.  Valéry;  mais 
ATILIA  POMPTILLA;  rien  ne  confirme  l'opinion  de  ees 
deux  écrivains,  qui  ont  avancé  sans  aucun  fondement^  que 
ce  tombeau  fut  celui  de  la  femme  de  iMcius  Philippus,  que 
Sylla  avait  envoyé  en  Sardaigne  pour  en  chasser  les  par- 
tisans de  Marins.  Je  suis  au  contraire  entièrement  de  l'avis 
de  M.  Le  Bas,  qui  pense  qu'indépendamment  de  la  langue 
ei  du  style  de  ces  inscriptions,  évidemment  postérieurs  à 
l'ère  chrétienne,  on  ne  saurait  voir  dans  le  Philippe  dont 
il  s'agit,  c'est-à-dire  dans  le  mari  de  Pomptilla,  celui  de 
ce  nom  qui  fut  préteur  dans  l'île  sous  Sylla.  Comme  le 
Philippe  de  ce  monument  se  nommait  Cassius  et  non  Lucius 
el  qu'il  descendait  immanquablement  de  la  famille  Cassia, 
M.  Le  Bas  le  regarderait  plutôt  comme  un  descendant  de 
ce  Cassius  LonginuSf  célèbre  jurisconsulte  romain  qui  fut 
exilé  en  Sardaigne  par  Néron:  il  pense  qu'il  peut  très-bien 
avoir  conduit  avec  lui  dans  son  exil  son  fils,  Cassius  Phi- 
lippus ,  qui  aurait  été  accompagné  de  sa  femme  Atilia  Pom- 
ptilla, Celle-ci  serait  morte  dans  l'île  après  quarante-deux 
ans  de  mariage;  unum  ei  viffinU  bis  juncli  viximus  annos. 
Cette  femme  était  indubitablement  née  à  Rome  (Urbs),  et 


Benvoi 
è  la  seconde 
partie  de  ce 

voyage. 
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elle  avail  suivi  son  mari  partout  dans  de  graves  circoDS- 
lances. 

Urbis  alurtinoy  graves  casus  hucusqut  stcula, 
Conjugis  infelicis  Atilia  cura  PhHippi. 

Thème  de  toutes     Dans  Ic  fond,  toutes  les  inscriptions  de  celte  grotte  se- 

cet  iutcriptioDS. 

pulcrale  roulent  sur  un  même  sujet,  savoir,  que  Philippe 
étant  près  de  mourir,  sa  femme  offrit  sa  vie  pour  racheter 
la  sienne;  elle  fut  de  suilCv  exaucée  et  elle  trépassa  d'une 
mort  paisible. 

Protinus  in  placidam  ielabi  visa  quitUm 
Occiditj  6  celeres  in  mala  vota  Dei!! 

(  Soudainement  on  la  vit  défaillir  et  mourir  pacifiquement.  Oh  Dieux  l 
que  'VOUS  êtes  prompts  à  exaucer  de  maui'ais  vœux  !  !) 

Vu  uui  Le  mari  qui  parle  ainsi  de  la  mort  de  son  épouse  chérie, 

ce  tombeau  ,  *       ■  i         «  .  » 

fui  érigé,  exprime  sa  douleur  de  mille  façons;  mais  cest  presque 
toujours  le  même  sentiment  qui  domine.  D'abord  ce  n'est 
pas  Philippe  qui  a  dû  faire  élever  le  monument  dont  il 
s'agit  à  sa  femme  PùniplUla  ;  ce  sont  leurs  fils  et  leurs  des- 
cendants, comme  le  prouve  l'inscription  principale  placée 
sur  la  face  du  vestibule  du  tombeau  au-dessus  de  la  porte 
intérieure:  cette  inscription  est  en  assez  mauvais  étal  ei 
elle  n'est  pas  toute  lisible;  M.  Le  Bas  propose  de  la  lire 
ainsi  : 

ATILIAE  •  L.  F.  POMPTILLaE  •  MAMMEAE  •  OPTIMAE.  F. 

ET  •  C.  CASSIO  •  PHILIPPO  •  PAREINTIBVS  •  SANCTIS. 

L.  ATILIVS  •  FELIX  •  CALATINVS  •  ET  •  M.  ATILIVS  •  REGV 

LVS  •  ET  •  CASSIVS  •  UBERIS  •  POSTERLSQVE  •  SVIS. 


Voie  romaine       C'csl  douc  là,  non-sculcmenl  le  tombeau  de  Pomptilla, 
irèf.prochc.    ^^jg  ^^jyj  j^  g^^  mari,  de  leurs  descendants  et  même 
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des  affranchis  (Liberi)  de  celle  même  famille;  ces  derniers 
rélevèrent  en  souvenir  d'un  miracle  qui  devait  avoir  fait 
du  bruit  dans  Ttle.  Ce  monument  avait  extérieurement  la 
forme  et  Télégance  d'un  temple,  et  il  se  trouvait,  comme 
il  est  aujourd'hui,  tout  contre  la  grande  route. 

Quod  crédit  templum ,  quoJ  forte  viator  adoras. 

M.  Le  Bas  pense  en  outre  qu'à  cette  occasion,  pour  éter-  l 
niser  plus  sûrement  et  plus  dignement  la  gloire  de  PoinpUlla, 
on  proposa  une  lulte  poétique,  à  laquelle  furent  conviés 
tous  les  meilleurs  poètes  latins  et  grecs  de  l'île;  c'est,  dit-il, 
le  seul  moyen  d'expliquer  comment  plusieurs  inscriptions 
métriques,  dont  huit  sont  encore  bien  visibles,  ayant  toutes 
rapport  au  même  fait,  se  lisent  sur  les  parois  de  ce  cu- 
rieux édifice  (1). 

Quoique  je  doive  me  borner,  pour  toutes  ce& inscriptions, 
à  renvoyer  le  lecteur  à  la  seconde  partie  de  ce  Voyage 
publiée  en  48-40  (S),  je  pense  devoir  faire  une  exception 
en  faveur  de  celle  qui  y  porte  le  n**  52  /i,  pag.  488;  car 
elle  fut  l'objet  des  principales  études  de  M.  Le  Bas,  qui  en 
a  donné  une  restauration  dans  sa  notice,  insérée  à  la  fin 
du  même  volume,  page  577.  Je  me  suis  d'autant  plus  dé- 
terminé à  en  agir  ainsi,  que  le  grec,  et  surtout  les  ins- 
criptions métriques  en  cette  langue,  sont  moins  à  la  portée 
des  lecteurs  que  n'est  la  langue  latine,  qui  a  été  adoptée 
dans  ce  monument  pour  presque  toutes  les  autres  inscrip- 
tions: et  surtout  parce  que  la  même  pensée,  qui  domine 
dans  celles-ci,  est  exprimée  dans  les  vers  grecs  d'une  ma- 
nière plus  sublime  et  plus  touchante.  Voici  la  traduction 
du  savant  académicien  français: 

«  Que  tes  cendres,  ô  Pomptilla,  fécondées  par  la  rosée, 
«  se  transforment  en  Ivs  et  en  un  vert  feuillage  où  bril- 


(1)  Ibidem,  p.  58-1. 

(2)  Ibid.,  livre  III,  cliap.  I,  p.  486  et  suivaule?. 
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fc  leront  la  rose ,  le  safran  parfumé  et  riiii{iéri88able  ama- 
u  rante:  Puisses-tu  devenir  à  nos  ye\k%  la  fleur  de  ht  Hanche 
c(  primevère,  afin  que,  à  l'égal  de  Narcisse  etë'HyawiUie,^ 
(c  cet  objet  de  larmes  éternelles,  une  fleur  transmette  Uni 
«  nom  aux  générations  à*  venir.  Lorsque  Philippe  sentait 
u  déjà  son  àme  abandonner  son  enveloppe  mortelle,  et  que 
«  déjà  ses  lèvres  s'approchaient  du  Léthé,  tu  te  sacrifias, 
«  ô  Pomptilla,  pour  uq  époux  expirant,  et  racheta^  sa  via 
«  au  prix  de  ta  mort.  Ainsi  un  Dieu  a  rompu  cette  douce 
tt  union  ;  mais  si  Pomptilla  s'est  dévouée  pour  racheter  un 
«  époux  chéri ,  Philippe ,  vivant  à  regret ,  demande  avec 
(c  ardeur  de  réunir  bientôt  son  àme  à  celle  de  la  pins  tendre 
(c  des  épouses.  » 
obsenraiions       M.  Le  Bas  fait  observer  que  les  fleurs  énumérées  dans 

de  M.  Le  Bat. 

cette  inscription  étaient  en  grande  faveur  chez  les  anciens; 
peut-être  (dit-il),  en  les  citant,  l'auteur  de  ces  vers  n'a-t-il 
eu  d'autre  intention  que  de  réunir  les  fleurs  les  plus,  agréa- 
bles pour  en  orner,  par  une  gracieuse  métamorphose,  la 
tombe  d'une  épouse  dévouée;  cependant  (il  ajoute);  «  on 
«  ne  saurait  se  dissimuler  que  la  plupart  de  ces  fleurs  ont 
«  un  caractère  funéraire.  Ainsi,  le  lys  était  une  fleur  qn^on 
((jetait  sur  les  tombeaux;  la  rose  rappelait  la  triste  fin 
((  d'Adonis;  le  safran,  l'amant  de  Smilax,  mort  victime  de 
«  son  amour  sans  espoir ,  et  changé  en  la  fleur  qui  porte 
«  son  nom  ;  au  narcisse  se  rattachait  aussi  une  idée  de 
((  mort  et  de  métamorphose;  et  à  l'hyacinthe,  comme  dit 
«  Pline,  la  tradition  d'une  double  mort;  enfin  à  ramartnte, 

«  une  idée  d'immortalité » 

Bornes  impoiëes     Tcllcs  sout  les  particularités  principales  que  renferme 

à  ce  Yolame.  .        ,  i  i         .  i        i. 

ce  tombeau  remarquable  et  que  les  bornes  que  Je  me  suis 
imposées  dans  ce  volume  ne  me  permettent  pas  de  repro- 
duire plus  en  détail  ;  c'est  pourquoi  je  renvoie  les  personnes 
auxquelles  cet  article  paraîtra  trop  superficiel,  à  la  des- 
cription et  à  la  figure  que  j'ai  donnée  du  monument  dans 
la  seconde  partie  de  cet  Ouvrage,  et  surtout  à  la  figure 
1  et  \^^*  de  la  planche  XXXV  citée  ci-dessus. 


L 
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Toules  les  innombrables  grottes,  dont  le  versant  occi-  Autres  grotte* 
dental  de  la  colline  qui  domine  le  bourg  de  Saint-Avendrace 
est  percé,  sont  dégradées,  surtout  à  Tintérieur;  leurs 
portes  où  se  trouvaient  les  inscriptions  ont  aussi  beaucoup 
souffert;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Valéry,  que  jamais 
la  mort  n'a  paru  aussi  muette.  Je  dois  cependant  citer  une 
des  inscriptions  de  ces  grottes,  qui  fut  jadis  reproduite 
d'une  manière  inexacte  par  Muratori  (1),  et  qui  finit  par 
une  pensée  que  l'on  s'étonne  presque  de  trouver  devant 
la  tombe  d'un  payen. 


C.  RUBELLIVS  *  GLYTVS 

HARGIAE  •  L.  F.  HELIADI 

CASSIAE  •  SVLPICIAE  •  G.  F.  CRASSILLAË 

CONIVGIDVS  •  GARISSIMIS 

POSTERISQVE  •  SVIS 

QVl  •  LEGIS  •  HVNG  •  TITVLVM  •  MORTALEM 

TB  •  ESSE  •  MEMENTO. 

(0  tm  qui  iiras  ces  iigmes^  elles  te  rappelleront  que  tu  es  un  mortel  !!  ) 


romain. 


Du  même  côté  de  la  colline,  mais  beaucoup  plus  au  SE,  Amphith^Aire 
tout  près  du  couvent  des  capucins,  on  trouve  la  seconde 
antiquité  romaine  un  peu  remarquable  qui  soit  en  quelque 
sorte  dépendante  du  quartier  de  Stampaee:  je  veux  parler 
des  restes,  encore  biens  visibles,  de  l'amphithéâtre  romain. 
On  lira  la  description  de  ce  monument  dans  la  seconde 
partie  de  ce  Voyage  (livre  III,  chap.  V,  page  529),  et  on 
en  trouvera  une  coupe  et  un  plan  dans  la  planche  XXXVII 


(I)  Amliq.  ital,  vol.  3^  a.  Mcccicvi. 
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H. 

de  Tallas  joint  à  cette  même  partie;  c'est  pourquoi  je  ne 
pense  pas  devoir  la  décrire  de  Nouveau.  Cet  amphithéâtre 
fut  presque  tout  creusé  dans  la  roche  tendre,  où  les  di- 
vers degrés  et  les  vomitoires  sont  ménagés  dans  la  pierre; 
il  occupe  les  deux  côtés  d'un  grand  ravin  qui  regarde  la 
plaine,  ce  qui  fait  que  là  où  la  roche  faisait  défaut,  on 
a  suppléé  par  de  la  maçonnerie.  L'arène  compte  47  mètres 
dans  son  plus  long  diamètre,  sur  30  de  largeur:  on  trouve 
des  traces  de  gradins  jusque  vers  le  sommet  de  la  cdline, 
ce  qui  dénote  une  ampleur  énorme  dans  la  partie  supé- 
rieure de  l'amphithéâtre  ;  au  point  qu'il  pouvait  facilement 
contenir  plus  de  vingt  mille  spectateurs:  on  voit  les  trous 
où  l'on  plantait  les  liges  ou  bâtons  qui  devaient  soutenir  le 
velahrim,  et  du  côté  des  capucins,  on  lit  sur  un  degré  quatre 
ou  cinq  Initiales  en  grosses  lettres  romaines.  Ces  lettres 
C.  N.  P.  F.  V.  F  ,  qu'il  est  bien  difiBcile  d'interpréter  d'une 
manière  un  peu  satisfaisante,  sont  probablement  la  cause 
qui  a  fait  croire  à  un  ancien  auteur  sarde,  dont  je  citerai 
ailleurs  le  passage  (1),  que  cet  amphithéâtre  fut  bâti  par 
Cneus  Pompeius.  11  est  bon  de  se  rappeler  que  le  premier 
amphithéâtre  romain  fixe,  c'est-à-dire  bàli  solidement  en 
pierre,  ou  taillé  dans  le  roc,  fut  celui  que  StatUius  Sau- 
rus  fit  construire  à  Rome  du  temps  d'Auguste  sur  l'actuel 
Monte  Citorio ,  où  on  en  trouve  encore  des  restes.  Or,  cette 
époque  est  postérieure  à  celle  de  Pompée  qui,  par  con- 
séquent, ne  peut  pas  avoir  fait  faire  celui  de  Cagliari. 
Animaui  féroce».  A.U  nivcau  dc  l'arèuc  on  voit  des  souterrains  creusés 
Naumachics.    ^^^^^  ^^^^  |^  picrrc  vivc ,  où  se  trouvent  des  espèces 

d'anneaux,  également  ménagés  dans  leurs  parois;  ces  an- 
neaux ont  servi  fort  probablement  à  attacher  les  animaux 
féroces  que  l'on  lançait  dans  l'arène  voisine.  Il  est  aussi 
possible  que  dans  celle  arène  on  représentât  des  combats 
de  mer,  ou  Naumachies:  dans  ce  cas  l'eau  nécessaire  à  ce 


(I)  Voyez  ci-aprcs  à  propos  de  Pancienne  ville  de  Nora. 
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genre  de  speclacle  pourrait  bien  avoir  été  firée  de  Tira- 
men^e  citerne  voisine,  qui  se  trouve  dans  le  couvent  des 
capucins,  dont  il  a  été  fait  mention  ci-dessus. 

Avant  de  quitter  le  quartier  de  Siampace^  je  vais  passer 
d'un  ancien  monument  en  ruine  à  un  monument  voisin, 
qui  peutr-êlre  n'est  pas  encore  entièrement  achevé,  quoique 
sa  première  construction  remonte  déjà  à  uno  vingtaine  d'an- 
nées. Je  veux  parler  de  l'hôpital  civil  qui  se  trouve  presque 
au  bas  de  Tamphithéàtre  romain ,  et  qui  présente  son  front 
au  château,  en  face  de  la  tour  de  l'éléphant,  dont  il  n'est 
séparé  que  par  un  petit  vallon..  Ce  bàtimelit  est  dû  au 
même  architecte  qui  a  construit  le  théâtre  civique,  le  che- 
valier Gaétan  Cima,  et  qui  a  gratuitement  continué  la  di- 
rection des  travaux  jusqu'en  1857.  Cette  construction  fut 
faite  aux  frais  du  municipe,  aidé  par  des  largesses  parti- 
culières; je  crois  qu'il  n'est  achevé  qu'en  partie,  faute  de 
fonds  nécessaires.  Ce  n'est  que  tout  récemment  qu'on  vient 
de  l'occuper  et  d'y  transporter  les  malades,  non-seulement 
du  vieil  hôpital,  mais  aussi  de  l'hôpital  militaire  qui  me- 
naçait ruine. 

Le  quartier  de  Villanova  est  séparé  de  la  marine  et  du 
ch&teau  par  le  chemin  couvert  et  les  glacis  de  Tancienne 
fortification  de  la  ville;  c*est  pourquoi  il  peut  à  bon  droit 
^tre  regardé  comme  un  faubourg.  11  est  tout  en  plaine  et 
se  trouve  au  pied  oriental  du  château  avec  lequel  il  com- 
munique par  la  porte  de  Villanova  et  par  celle  de  Saint- 
Pancrace,  ou  plutôt  celle  d'Aspretnont.  Ce  faubourg  se  pro- 
longe fort  au  loin  vers  le  nord  jusqu'au  lieu  dit  Is  Stel- 
ladas  où  commence  le  chemin  de  Pirri.  Cette  partie  de 
Cagliari  est  absolument  ouverte.  Sa  rue  principale,  dite 
de  «  argiolas  (des  aires  à  battre  le  blé),  pari  d'en  face  de  la 
porte  de  Villanova  et  se  dirige  vers  le  village  de  Quarto; 
les  autres,  au  nombre  de  quatre,  vont  du  sud  au  nord 
parallèlement  entre  elles.  Celle  qui  est  la  plus  voisine  du 
château  n'a  pas  moins  de  1200  mètres  de  long. 

Le  nom  de  ce  faubourg  commence  à  paraître  dans  1  his- 
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toire  de  Ttle  vers  le  commencement  de  Toccopation  des 
Âragonais.  Cependant  on  a  des  données  pour  croire  que 
la  ville  romaine  s'étendait  aussi  dans  cette  plaine.  C'est 
fort  probablemenl  à  cause  du  quartier  romain  qui  s'y  trou- 
vait, que  la  ville,  prise  dans  son  ensemble,  eut  dans  soo 
nom  une  désinence  au  pluriel;  c'est-à-dire  qu'elle  prit  les 
noms  de  Karales,  KaralUms,  qui  ont  été  employés  dans  les 
inscriplions  et  par  certains  autears  anciens. 
sespUcpt.  Il  n'y  a,  à  proprement  parler,  à  Villanwa,  que  deux 
'  places,  même  très-petites,  celle  de  Saint-Joequài  et  celle 
de  StUnt-Dominique.  En  général,  les  maisons  de  ce  fau- 
bourg sont  en  complète  décadence;  plusieurs  d'entre  elles 
ne  sont  qw  des  masures,  d'autres  tombent  en  ruine.  Cet 
état  de  choses  semble  s'expliquer  par  la  tendance  de  cette 
population  à  se  porter  de  préférence  dans  les  quartiers 
de  Ja  marine  ou  de  Stampace,  où  se  font  les  principales 
affaires  commerciales,  et  d'où  Ton  peut  communiquer  plus 
facilement  et  plus  directement  avec  les  routes  qui  con- 
duisent dans  l'intérieur  de  l'île. 
Église».  i^es  églises  de  Villanova  sont  au  nombre  de  treize:  Wfi 

dans  la  partie  habitée  et  six  au  dehors.  Les  premières 
sont:  Sainl' Jacques,  paroisse;  Sainte  Dominique,  avec  son 
couvent;  Saint-Maur,  noviciat  des  frères  Mineurs;  Soînl- 
Jean,  avec  sa  confrérie;  Saint-Cesello  et  les  deux  oratoires 
dits  du  Christ  et  de  la  Vierge  du  suffrage.  Ces  édifices  n'ont 
rien  de  remarquable,  hormis  quelques  tableaux,  parmi  les- 
quels on  cite  un  crucifix  très-ancien  de  l'église  de  Saml- 
Jacques,  Quant  au  tableau  sur  bois  dont  parle  M.  Valéry, 
page  177,  représentant  un  crucifiement  où  figurait  le  por- 
trait de  Dante,  cette  pièce  n'existe  plus  à  Cagliari;  sitAt 
après  la  loi  de  1S55  relative  à  la  suppression  des  couvents, 
les  religieux  de  Saint-Dominique  s'empressèrent  de  vendre 
ce  tableau  à  un  spéculateur,  qui  préféra  son  propre  profit 
au  sentiment  patriotique  de  conserver  un  beau  tableau  à 
son  pays;  en  effet  il  fut  vendu  à  l'étranger. 


e%uSi!Leê.       Les  autres  églises  qui  dépendent  de  ViUanam,  mais 
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qui  sont  éparses  au  dehors,  sonl:  Saini-Roeh,  Satnt-Betmt, 
noviciat  des  capucins,  Saint-Lucifer,  Saints  Corne  et  Damien, 
Notre-Dame-de-Bonaria  et  Saint-Bar Uiélemy, 

Saint'Lucifer  est  sans  contredit  Tégiise  la  plus  impor- 
tante de  celles  indiquées  ci-dessus.  C'est  une  vaste  cons- 
truction de  Tan  1646;  elle  fut  faite  aux  frais  de  la  ville 
de  Cagliari,  sur  remplacement  de  Tancienne  église  de  ce 
nom;  elle  est  en  ce  moment  en  assez  mauvais  élal.  Le 
couvent  adjacent  a  servi  jadis  pour  les  études;  il  appar- 
tenait alors  aux  Dominicains;  ceux-ci  le  quittèrent  en  1769. 
II  fut  donné  aux  Trinitaires,  abolis  ensuite  en  4803.  De- 
puis 4827,  ce  b&timent  est  devenu  Thospice  des  orphelins 
mâles  qui  y  apprennent  un  métier;  c'est  de  là  que  lui  est 
venu  le  nom  à'Orfanotrofio  qu"\\  porte  aujourd'hui. 

Ce  qui  donne  de  Timporlance  à  l'église  dont-  il  s'agit, 
c'est  sans  contredit  la  renommée  du  saint  prélat  auquel 
elle  est  dédiée»  et  surtout  aux  différentes  versions  qui  cou- 
rurent dans  le  temps  sur  sa  sainteté  plus  ou  moins  con- 
testée; ce  qui  a  fait  nattre  plusieurs  controverses  entre 
les  membres  de  l'église  sarde.  Je  me  garderai  bien  d'en- 
tamer ici  une  semblable  question,  mais  je  dois  relever 
une  erreur  échappée  à  M.  Valéry.  Celui-ci,  en  parlant 
de  la  fin  de  ces  déplorables  disputes ,  dit  qu'elles  ces- 
sèrent en  4803,  sous  le  pontificat  de  Pie  VII,  d'après 
les  instances  du  vice-roi  Charles-Félix  (1).  Cet  érudit  voya- 
geur confond  les  reliques  d'un  Lucifer  martyr,  trouvées 
probablement  dans  les  catacombes  de  Rome,  apportées  de 
cette  ville  par  le  prince  en  question,  et  déposées  main- 
tenant dans  Téglise  du  Mante  du  château ,  avec  celles  qui 
furent  découvertes  en  4623  dans  le  souterrain  de  l'an- 
cienne église  de  Saint-Lucifer,  sur  remplacement  de  celle 
dont  il  est  maintenant  question,  et  qui  appartenaient  réelle- 
ment à  ce  fameux  Terlullien  sarde,  comme  l'appelle  M.  Va- 


(1)  yoyagt  m  Sar daigne,  p.   178. 


Médaille. 


Saints  Câine 

et  Damirn. 

Ancienne 

baiilique 

de 

Saint-Satnrnin. 
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lery  (1).  Les  disputes  qui  eurent  lieu  sur  la  sainteté  de 
ce  prélar,  surtout  entre  les  arehevéques  de  Cagliari  et  de 
Sassari,  furent  tronquées  par  le  pape  Urbain  VIII;  ce  pon- 
tife fit  paraître  une  décision,  le  20  juillet  4 614,  pour 
mettre  fin  à  ces  rivalités  déplorables  qui  divisèrent  même 
les  habitants  de  l'île,  du  cap  supérieur  et  du  cap  inférieur. 

Quant  à  la  médaille  dédiée  à  saint  Lucifer,  ou  plutôt 
au  jeton,  qui  a  fait  du  bruit  dans  le  temps,  représentant 
d'un  côté  un  cercle  entouré  de  roses,  au  centre  duquel 
est  écrit  B.  Ltu:ifer  S,  et  qui  porte  sur  son  revers  un  aig^e 
aux  ailes .  déployées ,  avec  la  légende  Félix  ealar,  il  est 
plus  prudent  de  s'en  rapporter  au  jugement  de  Paptiroeli 
et  à  celui  de  feu  le  baron  yernaz%a  de  Turin.  Le  premier 
déclara  celle  pièce  frappée  à  peu  près  de  son  ternp^,  le 
second  conjectura  qu'elle  fut  'faite  à  Rome  pendant  que 
l'on  débattait  la  sainteté  de  Ltict/er,  afin  de  prouver  Fan- 
cienne  vénération  que  les  habitants  de  Cagliari  portaient 
à  leur  célèbre  compatriote  (2). 

L'église  des  Saints  Corne  et  Damien[^  se  trouve  loillF|pks 
de  celle  de  Saint-Lucifer,  vers  le  SE;  elle  fut  en  griode 
partie  construite  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  basilique 
de  Saint'Satuminf  dont  certains  auteurs  voudraient  faire  re- 
monier  l'origine  jusqu'au  temps  de  Constantin.  Ce  qu'il  y  a 
de  positif  c'est  que  celle  basilique  existait  déjà  au  commen- 
cement du  VI  siècle,  c'est-à-dire  en  546,  lorsque  Fuigenee, 
évéque  d'Afrique,  rdégué  pour  la  seconde  fois  en  Sardaigne 


(1)  Ces  reliques  sont  déposées  dans  la  cliapelle  de  Sainl-Lacifer 
du  sanctuaire  soulermin  de  la  cathédrale  de  Cagliari ,  dont  il  a  été 
fait  mention  ci-dessus,  p.  59. 

(9)  Martini,  Slor.  ecci,  liv.  Il,  p.  47-77. 

(3)  En  réalité,  cette  égItM  tst  toujours  dédiée  k  Saint^Satunin , 
mais  on  la  connaît  an}oavd'hui  sous  le  nom  de  Sainls  Came  et  Do- 
mien^  parce  que  depuis  Tan  1631  elle  fut  donnée  à  ^m  congré- 
gation, sous  le  patronage  de  ces  saints,  composée  d'abord  de  chi- 
rurgiens, auxquels  se  sont  adjoints  les  médecins  et  les  pharmacieoi. 
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Dévastation* 
dea  Sarratina. 


par  le  roi  Trasamœid,  élevait  en  face  de  celle  basilique 
(juxta  basilicam)  (4),  un  monastère.  Le  terrain,  sur  lequel 
il  le  bàlil,  lui  fut  cédé  par  Primase,  archevêque  de  CagHari, 
et  c'est  dans  ce  couvent,  construit  à  Timitation  de  celui 
qu'il  avait  à  Ruspa,  sa  résidence  épiscopale  africaine, 
qu'il  s'enferma  avec  ses  compagnons  d'exil  et  de  prières. 
Il  parait  que  tous  les  édifices  chrétiens  qui  se  trouvaient 
par  là  furent  plus  ou  moins  profanés  et  détruits  par  les 
Sarrasins,  dont  les  premières  invasions  eurent  lieu  sous 
le  règne  de  Gialetus  et  sous  celui  de  son  fils  Tliéotus,  c'est- 
à-dire  entre  les  années  722-730  environ.  Une  chronique 
récemment  découverte,  qui  donne  de  curieux  détails  sur 
cette  époque  désastreuse ,  rapporte  que  les  Musulmans 
avaient  profané  la  basilique  de  Sainl-Salurnin  et  la  voi- 
sine église  de  Saint-Lucifer,  mais  qu'ils  n'avaient  pu  les 
détruire  entièrement  à  cause  de  la  ténacité  du  ciment  qui 
liait  le&  matériaux  dont  elles  étaient  construites;  car,  dit 
cette  chronique,  ces  édifices  devaient  avoir  quatre  siècles 

Je  cite  ces  détails  sans  cependant  leur  donner  trop  d'im-  Réserve  raiie 
porlance,  car  je  dois  faire  à  leur  égard  une  réserve:  c'est  ""^ 
que  tout  en  regardant  cet  écrit  comme  le  fruit  d'une  tra- 
dition positive,  et  peutrètre  tiré  de  notes  ou  de  chroniques 
contemporaines,  je  le  crois  d'une  date  plus  récente  de 
plusieurs  années  que  les  événements  dont  il  s'agit,  car 
je  me  résous  difficilement  à  croire  qu'un  historien  ou 
un  chroniqueur  contemporain  de  ces  destructions  ait  pu 
employer  les  noms  de  bibliothèque  et  de  livres  pour  dé- 
signer les  ouvrages  qui  périrent  par  le  feu  avec  le  mo- 
nastère (2).  Cela  ne  m'empêche  pas  d'admettre  comme  vé- 


(1)  Fmn^DeR^us  SaréoùyedenU  ▲.(kbniffHi.  Torino,  18^5,  p.  157. 

(9)  •••.^.el  aHa  corpcra  Sanctontm  pnfMant  (Arabes).  EccUsias 
fuœ  rnmÊm0  ad  tôle  in  Sanclo  Locefkro  êi  Maselecam  de  Sancto  Sa- 
tonto  ftro  êoUdeiate  et  anti^ilale  de  f tiolifor  seclis.  Et  omnia  vasa 
sacra  ^  nuUa  refrafratione  ^  H  omne  bonum  exportant;  et  mut  ta  pe" 
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rtdique  le  fond  de  la  narration  ;  d'autant  plus  que  celle-ci 
s'accorde  avec  ce  que  l'on  trouve  dans  d'autres  anciens 
écrits. 
Autre  documtDt.  Parmi  ces  écrits  je  citerai  un  fragment  de  l'histeire  de 
rtle  par  le  fameux  Georges  de  Lacon,  écrivain  consden- 
cieux  et  national  du  XI  siècle;  où  l'on  trouve  le  passage 
suivant:  «  In  ultimis  laleti  temporibus  Saraceni  invasemnt 
a  quasi  totam  civitatem  Calleri,  ex  qua  vendiderunt  corpos 
<c  sancti  Augastini  legatis  Luiprandi  Lungubardorum  re- 
(c  gis:  quod  corpus  veneralum  et  adoratum  a  Sardis  dévote 
«  per  duo  secula  custodiebatur:  quod  fuit  paulo  ante  mor- 
«  tem  laleli  et  ultimus  dolor  et  causa  mortîs.  laleto  ita 
<K  decesso  successit  in  regno  ejus  filius  Theotus,  qui  pest 
«  multas  guerras  et  dapna  magna  locum  cessit  Saraeenis 
<x  quagnis  copiis  roboratis.  Saraceni  propterea  facti  poten- 
«  tes,  quia  Caralitani  cum  eorum  Indice  Theoto  et  Bpn 
(c  scopo  Felice ,  qui  vite  terminum  gloriosum  babuit  in 
«  guerra,  cui  successit  Filipesus  (4),  ad  speluncas  ÙÊ^ 
«  runt,  devastarunt  omnia  edificia  et  mirabilia  G^Hitfjii, 
«  amphiteairum  et  acqueducta  que  a  loco  vocato  c^ut 
«  acquarum  extendebatur  usque  ad  Callarim,  cujus  estant 
<(  vestigia  prope  sanctum  Avendracem  (%\  et  cremanmt  Mth 


riutU  et  templum  quod  erat  de  Jove ,  et  inter  notahilia  magna  hihUnUca 

ube  erant  tnoUa  acta  de  Sanctos  martiru et  duos  Uhros  de 

Sancto  Locifero Martini ,  Hlustraxioni  ed  aggiunt€  alia  Sioria 

ecclesiastica  di  Sardegna.  Cagliari,  1858,  p.  199. 

(1)  Ces  faits  sont  coofinnés  en  tout  point  par  un  fragment  de 
mandement  (pastorale^^  parvenu  jusqu'à  nous,  d'un  évéque  de  Forum 
Trajani ,  de  Pan  740.  Martini,  Pergamena  d*Arborea  illutlraia,  Ca- 
gliari, 1846,  p.  40. 

(9)  -Ces  mêmes  traces  de  l'ancien  aqueduc  souterrain  se  trouvent 
comme  au  temps  de  Georges  Lacon  ;  elles  passent  presque  sous  les 
maisons  qui  bordent  yen  l'est  la  longue  me  qui  de  Stampaee  va  à 
Saint' Avendr ace  et  à  Santa  SVfiera.  Je  les  ai  parcourues  à  4iffBr€iites 
reprises.  Quant  à  la  partie  ezfi§rieure  de  ce  même  aquédiie,  on  croit 
en  avoir  trouvé  les  débris  de  Decimo  à  Siliqua^  ce  qui  semblerait 
annoncer  que  Peau  principale  était  dérivée  du  fleuve  Sixerro. 
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«  nasteria  et  loea  Saneta,  sed  per  miraculum  Sancli  Clemmti 
«  Epiiccpi  non  profanarunt  depositum  corporum  MarUrum 
0  Sancii  Saiumi  vel  prope,  que  de  tradilione  costanti  et  si- 
«  gnis  Un  creditur  in  Cristo  dormire  {{).  » 

On  commence  à  Irouver  de  nouvelles  données  sur  la  ' 
basilique  de  Saint-Saturnin  dans  une  ancienne  écriture  de  « 
Constantin,  Juge  de  Cagliari,  de  Tan  1089.  Ce  prince  fai- 
sait alors  donation  au  monastère  de  Saint-Victor,  fondé 
par  Ànon,  de  Tancienne  église  de  Saint-Saturnin  de  Ca- 
giiari,  pour  y  établir  un  couvent  de  Bénédictins.  Par  celle 
donation  il  dote  ce  monastère  de  huit  églises,  avec  toutes 
leur»  terres,  leurs  vignes,  forêts,  serviteurs,  servantes  et  ani- 
maux dé  toute  sorte,  en  se  réservant  la  moitié  de  la  dîme. 

—  Un  diplôme  de  Trogotor,  Juge  de  Cagliari,  de  Fan 
4442,  fait  en  faveur  de  ce  même  monastère,  indique  qu'il 
était  alors  occupé  par  un  prieur  et  sept  religieux.  —  Le 
4^  avril  4449,  Téglise  de  Sainl- Saturnin  fut  solennelle- 
nmii  consacrée  par  Guillaume,  archevêque  de  Cagliari, 
asrislé  par  deux  prélats,  en  présence  du  Juge  Trogolor 
et  de  Pierre,  cardinal  de  la  sainte  église,  délégué  à  cet 
effet  par  le  pape.  Ce  qui  semble  annoncer  que  celte  église 
avait  été  rebâtie  ou  pour  le  moins  qu'elle  venait  d'élre 
restaurée.  —  Le  40  juin  4225  eut  lieu  une  donation  de 
Benotte  de  Massa  et  de  son  mari  Trogolor,  à  laquelle  as- 
sista comme  témoin  un  Pierre,  prieur  de  Saint-Saturnin. 

—  En  4264,  ou  à  peu  près,  les  religieux  de  Thôpilal 
Alexandrin  de  Pise  vinrent  occuper  de  vive  force  le  mo- 
nastère de  Saiotr-Salurnin.  S'appuyant  en  celle  circonstance 
sur  la  protection  du  gouvernement  de  leur  pays  et  mé- 
prisant les  injonctions  et  les  fulminations  de  Rome,  ils 
rassemblèrent  des  gens  armés,  el  résislèrenl  par  la  force 
et  de  la  manière  la  plus  scandaleuse  aux  efforts  de  l'ar- 
chevêque de  Cagliari,  qui  voulait  s'opposer  à  cet  acle 
d'insubordination  el  d'usurpation. 

(i)  Martini,  Testo  di  due  Codici  d'^Arborea^  loc.  cil.,  p.  32. 
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Ornement*  lires  Je  n'ai  ricii  pu  recueillir  sur  ce  qui  regarde  cette  église 
utiiiqae.  et  son  Dionastère ,  dans  les  temps  postérieurs  à  ceux  dé- 
signés ci-dessus;  il  paraît  que  ces  édifices  tombèrent  de 
nouveau  en  ruine.  C'est  seulement  lorsque  la  gnmide  fu- 
reur et  la  rivalité  municipale  de  trouver  partout  des  re- 
liques de  saints  martyrs  s'empara  des  habitants  de  l'tle, 
que  l'histoire  en  fait  de  nouveau  mention.  Monseigneur 
Desquivd,  archevêque  de  Càgliari,  fit  faire  en  46H,  dans 
l'église  de  Saint-Saturnin  et  ses  environs,  des  fouilles  qui 
amenèrent  la  découverte  d'une  infinité  de  tombeaux  bien 
disposés  entre  eux,  contenant  des  ossements  humains  ren- 
fermés les  uns  <lans  des  sarcophages  en  marbre  ornés  de 
bas-reliefs,  les  autres  dans  des  fosses  en  maçonnerie  en- 
duites de  ciment.  On  ne  douta  pas  alors  que  ces  os  ne 
fussent  ceux  d'autant  de  martyrs  de  la  foi,  puisque  plit- 
sieurs  des  inscriptions  trouvées  sur  leurs  caisses -portaient 
les  deux  lettres  B.  M.,  qu'on  persistait  à  regarder  cmÊtUt 
les.  initiales  de  Bealus  Martyr. 
Autheoticittf       Je  n'entrerai  pas  dans  unlB^  question  oiseuse  sur  le. mé- 

d«  leur  taintelé.    .  .  .  .1*1 

nte  de  cette  interprétation,  m  sur  1  assertion  de  feu  le 
père  Tommaso  Napolif  qui  dans  ses  Noie  illwtraie  (4)  taxait 
de  trop  d'incrédulité  le  savant  Muratori,  pour  avoir  osé 
dire  que  ces  deux  lettres  B.  M.  pouvaient  aussi  s'inter- 
préter pour  les  initiales  de  Bonae  Memoriae.  Il  donne  pour 
preuve  de  la  sainteté  de  ces  reliques  que,  lorsqu'elles  fo- 
rent découvertes,  toutes  les  cloches  de  la  ville  sonnèrent 
d'elles-mêmes,  suonarono  da  per  se  lutte  le  campane  délia 
citlà.  Je  ne  disserterai  pas  non  plus  sur  l'authenticité  de 
l'inscription  que  l'on  dit  avoir  été  découverte  en  ce  lieu, 
et  qui  paraît  avoir  été  faite  à  l'époque  en  question  (ï); 


(1)  Note  illustrait^  avec  la  date  de  Cagliari,  1814,  mais  impri- 
mées, dit-on,  à  Naples  en  1815. 

(9)  Gloriosissima  Dm  Saturnini  Basilica,  Imperatoris  Constantini 
jutsu^  et  sumptibut  Calari  amplissime  extructa,  ubi  ipsius  suncti^  tt 
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mais  je  ferai  observer  que,  postérieuremenl  au  temps  dont 
il  s'agit,  on  a  continué  des  fouilles,  soit  dans  cette  basi- 
lique, soit  dans  les  localités  voisines;  je  citerai  entre  au- 
tres celles  qui  furent  exécutées  par  ordre  du  cardinal 
Trivulce,  qui  gouverna  Tîle  de  1649  à  1654  comme  vice- 
roi.  Ce  haut  fonctionnaire  ayant  ordonné  des  recherches 
tout  contre  la  basilique,  on  en  retira  des  sarcophages  en 
marbre  [in  marmo  finissimo)  ornés  de  bas-reliefs  trouvés, 
disait-on,  dans  une  catacombe  remplie  de  petites  cha- 
pelles, qui  semble  au  contraire  avoir  été  un  tombeau  ro- 
main avec  des  Columbaria.  Il  fit  transporter  ces  objets  à 
Milan,  sa  patrie,  malgré  l'opposition  de  Tarchevèque  de 
C.agliari  d'alors,  monseigneur  La  Cabra. 
En  4817  on  découvrit  d'autres  sarcophages  en  marbre    ,  ^*>°>^^" 

■^      ^  plat  récentes. 

et  des  tombeaux  en  maçonnerie  avec  des  inscriptions  qui 
portent  des  noms  divers.  C'est  à  propos  de  ces  trouvailles 
q[M  feu  le  chanoine  D.  Faustino  Baille,  frère  du  savant 
antiquaire,  démon  Ira,  dans  un  écrit  fait  avec  une  saine 
critique  et  une  modération  bien  louable;  qu'il  fallait  dé- 
sormais laisser  de  côté  la  prétention  de  vouloir  prendre 
la  présence  des  deux  lettres  B.  M.,  que  l'on  trouve  sou- 
vent sur  ces  inscriptions,  pour  une  preuve  du  martyre  du 
défunt  sur  le  tombeau  duquel  elles  sont  placées;  mais  que 
les  mots  QuievU  in  pace,  également  trouvés  dans  quelques- 
unes  de  ces  inscriptions ,  prouvent  que  les  corps  des  per- 
sonnes auxquelles  elles  se  rapportent,  sont  morts  dans 
la  communion  de  l'église  chrétienne  (1). 

En  allant  de  l'église  des  SahUs  Côme  et  Damiefiy  vers  celle  san  Bmrduio. 
de  Bonaria,  qui  se  trouve  sur  le  contrefort  occidental  de 
MmrtaU^  on  voit,  au  pied  de  la  colline,  du  côté  de  Ca- 
giiari,  des  restes  d'anciennes  groltes  sépulcrales  romaines. 


aiiorum  sanctorum  corpora  requiescunt.  Esqoerro,  Santuario  de  Calier^ 
lib.  I,  ctp.  I  (Cossu,  JVot.  stor.f  p.  43). 
(I)  Bftrtioi,  Storia  eccUtiasiicay  loc.  cit.,  yol.  II,  p.  351,  note  9. 
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C'est  tout  près  de  là  que  se  trouve  une  petite  église  main- 
tenant non  officiée.  Jadis  elle  se  nommait  Sancla  Maria  m 
Porius  grottis^  par  allusion  aux  grottes  voisines;  mais  de- 
puis quelques  siècles  elle  a  pris  le  nom  de  San  Bardirio 
ou  Bardilib.  Elle  passe  pour  Téglise  la  plus  ancienne  de 
Cagliari.  Outre  son  nom  actuel,  elle  porta  «aussi  celui  de 
la  Trinité,  pour  avoir  passé  dans  le  XVI  siècle  sous  Tad- 
ministration  des  moines  Trinitaires;  mais  ceux-ci  furent 
transférés  en  1769,  comme  il  a  été  dit,  au  monastère  de 
Saint-Lucifer.  Depuis  bien. des  années  cette  église  n'est 
plus  officiée  ;  je  1  ai  connue  tour  à  tour,  ainsi  que  Tan- 
cien  couvent  adjacent,  caserne  de  préposés  aux  douanes, 
et  puis  de  chevau-légers,  et  plus  tard  c'était  l'hôpital  des 
galériens;  je  l'ai  vue  même  transformée  en  magasin  de 
paill^.  Cette  église,  lorsqu'elle  était  appelée  Saneia  Maria 
in  Portus  grottis,  servait  de  paroisse  au  bourg  de  Bagnara^ 
dont  le  nom  indique  de  prime  abord  qu'il  était  baigné 
par  la  mer;  elle  en  est  maintenant  éloignée  de  plus  de 
300  mètres.  On  croit  que  c'est  dans  le  couvent  attigu  à 
cette  église  qu'en  <263  l'archevêque  Frédéric  Visconli  fut 
d'abord  reçu,  lorsqu'il  débarqua  pour  sa  fameuse  visite 
pastorale,,  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  ci-dessus.  Cette 
église,  desservie  dès  l'an  1230  par  les  frères  Mineurs  de 
Saint-François,  dépendait  du  Dôme  de  Pise. 
Bourg  Bagnaror  était  le  point  le  plus  commerçant  de  Ca^iari 

du  temps  de  la  domination  des  Pisans.  Dans  ce  bourg  il 
y  avait  une  rue  principale,  dite  des  Marchands  j  avec^  de 
riches  magasins;  c'est  là  que  siégeait  le  camerlingue  du 
port,  les  consuls  du  commerce,  les  jurés,  les  courtiers  et 
un  certain  nombre  de  porle-faix.  C'est  encore  là  (fue  l'on 
apportait  les  principaux  articles  d'exportation,  les  céréa- 
les, les  fromages,  les  laines  brutes  et  ouvrées,  y  compris 
les  métaux  que  l'on  lirait  de  l'exploitation  très-active  des 
minières  (1).  Près  de  ce  bourg  devail  se  trouver  à  cette 

(1)  Ce«  notions  sont  extraites  des  notes  de  fen  le  cbev.  D.  Loais 


de  Bagnara. 
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épocpie,  et  non  loin  de  la  mer,  Tbôpilal  de  Sainl-Léonard 
de  Bagnaray  dépendant  de  Thôpilal  de  Saint-Léonard  de 
Pise.  M.  Martini  pencherait  à  croire  que  Téglise  de  Saini- 
Léonard  de  la  marine,  dont  il  a  été  question  ci-dessus, 
p.  34,  appartenait  à  ce  monastère  (1). 

L*arriTée  des  Aragonais  et  l'occupation  quMls  firent  de 
ces  lieux  en  4394,  changèrent  bientôt  la  face  des  choses. 
Les  Pisans  ayant  été  forcés  d'évacuer  Éagnara,  établirent 
leur  point  de  débarquement  dans  le  (piartier  de  Lapola^ 
et  les  Aragonais  se  fortifièrent  sur  la  colline,  qui  depuis 
lors  prit  le  nom  de  Bonaria.  Le  camp  des  vaincpieurs  de- 
vint en  moins  de  six  mois  une  ville  peuplée  de  six  mille 
hommes  de  guerre  et  la  résidence  des  chefs  suprêmes  de 
rtle,  qui  dépendaient  de  la  couronne  d'Aragon.  Ceux-ci, 
en  désaccord  entre  eux,  faillirent  en  venir  aux  mains  en 
4336;  et  c'est  alors  que  Von  vit  (dit  M.  Manno)  (2)  dam  la 
ville  de  Bonaria  les  étendards  du  roi  courir  Vun  contre  Vautre, 
et  sans  V intervention  des  nationaux  et  d'autres  personnes,  les 
malheurs  de  la  guerre  civile  auraient  fait  tort  aux  avantages 
de  la  guerre  étrangère. 

Pendant  quelque  temps  on  continua  à  embarquer  et 
débarquer  les  marchandises  dans  le  port  de  Bagtmra  et  à 
y  percevoir  des  droits  de  douane,  tandis  que  les  points 
de  la  côte  plus  rapprochée  de  Cagliari  étaient  interdits  à 
tout  homme  étranger  à  la  couronne  d'Aragon  ;  de  façon 
que  les  confins  de  celle  dernière  ville,  pendant  tout  le 
temps  qu'elle  resta  encore  entre  les  mains  des  Pisans,  ne 
s'étendaient  à  peine  qu'au  pied  de  la  colline  du  château  et 
de  la  marine.  Mais  les  intérêts  des  populations,  lorsqu'elles 
rentrent  dans  leur  état  normal,  ne  s'accommodent  pas  lou- 


BaiUe,  prises  par  lui  dans  les  archives  de  Pise.  Voyez  Y.  Angius, 
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jours  des  localités  imposées,  qui  ne  sont  pas  en  harmonie 
avec  leurs  besoins  ou  leurs  habitudes;  t6t  ou  tard  on 
quitte  les  points  qui  n'ont  été  occupés  que  par  circons- 
tance, et  c'est  ce  qui  est  arrivé.  Bonaria  ne  fut  jamais 
qu'un  camp  muré  où  s'établirent  éventuellement  ceux  du 
pays  qui  pactisaient  pour  les  vainqueurs;  mais  dès  que 
l'tle  et  surtout  la  ville  de  Cagliari  furent  soumises  au  nou- 
veau régime,  la  rivalité  entre  la  ville  improvisée  et  celle 
établie  depuis  bien  des  siècles  n'eut  plus  aucun  but;  la 
lutte  qui  les  divisait,  et  que  les  circonstances  seules  avaient 
fait  naître,  ne  fut  dès  lors  plus  égaie.  La  population  de 
Banaiia  était  donc  destinée  à  n'avoir  qu'une  existence 
éphémère.  A  peine  le  château  et  le  reste  de  la  ville  de  Ca- 
gliari furent-ils  soumis  aux  armes  d'Aragon,  que  les  ha- 
bitants de  Bonaria  allèrent  journellement  accroître  la  po- 
pulation de  ces  localités.  Le  roi  Jacques,  en  4327,  promit 
aux  habitants  de  Cagliari  que  leur  ville  ne  serait  p^s  dé- 
peuplée par  ses  ordres;  il  en  agrandit  les  confins  et  con- 
céda plusieurs  faveurs,  entre  autres  celles  que  fes  deux 
foires  annuelles,  qui  avaient  été  instituées  pour  favoriser 
Bonaria,  se  tiendraient  désormais  à  Cagliari,  et  que  ce 
serait  dans  le  port  de  celte  dernière  ville,  et  non  plus 
dans  l'autre  (ci-devant  de  Bagnara),  qu'on  chargerait  do- 
rénavant les  marchandises.  Il  favorisa  les  familles  qui  de 
Bonaria  auraient  voulu  s'établir  à  Lapola.  Enfin  la  ville 
de  Cagliari  reprit  alors  son  ancienne  condition ,  d'être  de 
fait  et  de  droit,  la  capitale  de  l'tle,  apFès  la  division  qui 
en  avait  été  faite  plusieurs  siècles  auparavant  en  quatre 
judicats;  tandis  que  Bonaria,  privée  de  ses  habitants,  se 
couvrit  de  ruines  et  son  port  se  remplit  d'alluvions.  Depuis 
lors  tout  ce  côté  de  Cagliari  devint  une  solitude,  et  Ton  ne 
voit  plus  surgir  aujourd'hui  en  ce  lieu  que  l'église  et  le 
couvent  dont  il  va  être  question. 
Monastère         Lc  mouastèrc  de  Bonaria  date  de  Tan  1336,  époque  à 

4e  Bonaria» 

laquelle  le  roi  D.  Pierre  confirmait  en  faveur  des  religieux 
de  ta  Merci  la  donation  qui  leur  en  avait  été  faite  par 
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D.  Alphonse.  Ce  monâslère  n'a  rien  de  remarquable,  hor- 
mis sa  belle  position  et  la  purelé  de  Tair  dont  on  y  jouis- 
sait par  le  passé;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  qu'il 
porte  depuis  plus  de  500  ans;  mais  cette  salubrité  tend 
journellement  à  décroîtrcv  à  cause  de  Tenvahissement  suc- 
cessif de  certaines  lagunes  qui  se  forment  dans  son  voi- 
sinage. Elles  sont  surtout  causées  par  un  canal  artificiel 
qui  se  prolonge  dans  la  mer,  dit  palafiita,  dont  il  sera 
question  ci-après  à  propos  des  salines  de  la  Palma;  car 
il  produit  la  stagnation  de  la  mer  dans  une  partie  de  cette 
côte.  Si  Ton  n'y  remédie  promptement,  il  faudra  bientôt 
changer  le  nom  de  Bonaria  en  celui  de  Malaria,  La  ma- 
ladie a  déjà  commencé  à  se  faire  sentir  depuis  quelques 
aiînées  parmi  les  habitants  du  couvent. 

Ces  religieux  appartenaient,  comme  il  a  été  dit,  à  l'ordre 
de  la  Merci,  institution  excellente  dans  le  temps,  où  l'île 
était  infestée  par  les  attaques  des  Barbaresques  ;  car  c'est 
pour  le  rachat  et  le  soulagement  des  captifs  chrétiens  que 
cet  ordre  fut  établi  par  les  papes,  et  c'est  pour  cela  que 
ceux-ci  lui  accordèrent  des  faveurs  toutes  particulières.  Mais 
ee^  moines  Bonariens  (comme  les  nommait  un  jour  devant 
moi  une  dame  française,  qui  certes  n'avait  pas  la  préten- 
tion au  calembourg,  ni  envie  de  médire  de  ces  religieux) 
se  ressentirent  de  nos  jours  de  l'oisiveté  à  laquelle  ils  ont 
été  réduits,  surtout  depuis  la  conquête  d'Alger  et  par  ses 
conséquences.  D'un  autre  côté,  leur  isolement  et  leur  éloi- 
gnement  de  la  ville  n'ont  pas,  à  coup  sûr,  servi  à  resserrer 
les  liens  d'une  discipline  déjà  très-relâchée. 

C'est  dans  le  monastère  de  Bonaria  que  les  vice-rois, 
et  surtout  ceux  d'Espagne,  allaient  s'installer  pendant  quel- 
ques jours  à  leur  arrivée  ou  à  leur  départ,  car  ces  hauts 
fonctionnaires  ne  pouvaient,  .ni  s'entretenir  de  leurs  af- 
faires, ni  se  parler  en  particulier  à  l'époque  de  leur  per- 
mutation. On  peut  voir  sur  ce  sujet  ce  qui  a  été  dit  dans 
la  première  partie  de  ce  Voyage  (édition  de  4839,  p.  283). 

L'église  date  de  l'année  1324,  qui  esi  celle  delafon- 


Frère» 
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dation  de  la  ville  de  Banaria,  dont  elle  fut  lit  paroisse. 
Elle  occupe  le  flanc  d'une  autre  grande  église,  commeDcée 
depuis  longtemps  dans  des  proporliojis  qui  n'étaient  pas 
en  harmonie  avec  les  moyens  de  Tachever;  aussi  il  n'y 
a  que  les  murs  à  la  hauteur  du  toit,  il  n'y  a  pas  de 
voûtes,  point  de  division  intérieure  ni  de  toiture,  et  dans 
son  aire  il  n'y  a  que  des  pierres  et  un  peu  d'herbe;  j*ai 
même  l'idée  qu'on  y  a  établi  un  petit  jardin. 
Égiuc.  L'église  fait  corps  avec  le  couvent;  elle  est  Irès-fré- 

quentée  parles  dévots, surtout  dans  les  jours  de  samedi. 
L'objet  de  la  principale  vénération  qu'elle  renferme,  c'est 
une  statue  en  bois  de  la  Vierge  Marie  avec  l'enfant  Jésus 
dans  ses  bras,  réputée  miraculeuse,  venue,  ditr-on,  par 
mer  d'elle-même  vers  l'w  1370,  dans  une  caisse  très* 
lourde  en  noyer.  On  raoonte  des  prodiges  sur  l'arrivée  de 
cette  caisse  à  la  côte,  tout  près  du  couvent,  et  sur  sa  ré» 
sistance  aux  efforts  de  ceux  qui  tentèrent  de  l'ouvrir  ou 
de  la  porter  ailleurs;  tandis  que  deux  religieux  de  l'ordre 
l'enlevèrent  comme  une  plume.  Alors  seulement  on  put 
voir  ce  que  cette  caisse  contenait,  et  on  plaça  la  statue 
dans  le  lieu  où  elle  se  trouve  aujourd'hui.  C'est  principa- 
lement les  marins  qui  ont  pour  cette  Madone  une  véné- 
ration toute  particulière  ;  ils  ne  manquent  guère  d'implorer 
sa  protection  à  l'époque  de  leur  départ,  ou  de  lui  rendre 
des  actions  de  grâce  après  leur  heureux  retour.  Les  per- 
sonnes de  la  ville  qui  lui  sont  dévotes,  ont  l'habitude  de 
faire  une  neuvaine  à  cette  Vierge,  lorsqu'elles  doivent 
s'embarquer  pour  le  Continent.  Le  soir  du  samedi  il  y  a 
un  assez  grand  concours  de  fidèles  le  long  du  chemin  qui 
de  la  ville  va  vers  Banaria, 
NaceUe  Ccttc  dévotiou  dos  marins  me  conduit  naturellement  à 

prodigieoM.    pj^.jçj.  jg  |j^  nacelle  prétendue  miraculeuse,  que  l'on  ne 

manque  pas  de  faire  voir  aux  personnes  qui  visitent  l'é^se; 
c'est  un  petit  navire  en  ivoire,  suspendu  à  la  voûte  du 
temple,  ou  plutôt  à  celle  d'une  arcade.  D'après  la  légende, 
elle  aurait  été  apportée  par  une  pèlerine  inconnue,  venue 
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de  loin.  On  attribue  à  cette  barque  la  propriété  d'indi- 
quer, non  pas  le  vent'  qu'il  fera,  mais  seulement  le  vent 
qui  souffle  dans  le  golfe,  en  tournant  sa  proue  de  ce<;6té. 
M.  Valéry  ayant  fait  mentioii  de  celte  nacelle  (page  217], 
je  n*ai  pas  cru  devoir  la  passer  sbus  silence.  Je  crois  ce- 
pendant inutile  de  m'étendre  sur  ce  sujet  et  de  chercher 
à  expliquer  physiquement  ce  prétendu  miracle. 

11  me  reste  à  parler  d'un  affreux  squelette  de  femme,  squelette 
que  Ion  s  empresse  de  montrer  à  tous  les  étrangers,  mais 
qui  n'est  rien  en  comparaison  de  ceux  que  l'on  expose 
également  aux  yeux  du  public  à  Monreale  de  Païenne  et 
en  d'autres  pays.  Celui  de  Bonaria  est  le  squelette  d'une 
comtesse  de  Vilhsor,  dite  Marie  PlchinoUi,  morte,  à  l'&ge 
de  3ft  ans  et  retirée  de  sa-tond^  lorsqu'on  l'ouvrit  pour 
y  déposer  le  corps  de  son  mari ,  plus  heureux  que  le  sien. 
«  Ce  cadavre,  dit  Valéry,  jeté  dans  une  espèce  de  magasin 
«souterrain,  ce  sein  de  femme  devenu  noir,  poudreux, 
a  sonore,  ces  dents  blanches  sur  une  bouche  ridée,  dif- 
«  forme,  cette  bouche  qui  avait  souri,  ces  yeux  desséchés 
«  qui  avaient  eu  de  doux  regards,  ce  cœur  glacé  qui  avait 
«  palpité,  cette  main  aride  qui  avait  été  pressée  avec  ten- 
«  dresse,  l'indigne  profanation  de  ce  cadavre,  tout  cela  me 
«causait  une  horreur  profonde;  je  souhaitais  à  la  noble 
«  espagnole,  au  lieu  de  cette  indécente  publicité,  l'asile, 
«  les  téjièbres  et  les  vers  de  la  tombe  »  (1). 

Dominique  Albert  Âzuni,  savant  jurisconsulte  sarde  et  Tombeau 
illustre  historien  de  son  pays,  né  à  Sassari  en  4749  et  ^^ÏTÔ""*"* 
mort  à  Cagliari  en  4827,  a  été  mieux  traité  que  la  pauvre 
comtesse  PidmQtli:  il  a  trouvé  dans  cette  même  église  de 
Bùnaria  l'asile  paisible  et  honorable  que  n'a  point  eu  la 
carcasse  de  la  dame  espagnole.  Une  élégante  et  longue 
inscription  placée  sur  son  tombeau,  due  à  feu  D.  Louis 
Baille,  énumère  les  titres  que  l'illustre  défunt  avait  à  la 


(1)  Valéry,  loc.  cit ,  p.  919. 
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mémoire  de  ses  compatriotes  et  à  la  reconnaissance  des  nst- 
tions;  car  il  est  rangé  parmi  les  auteurs  les  plus  accrédités 
en  matière  de  droit  maritime  (4)- 

campo  sanio.  D*un  cadavte  indignement  profané  et  d'un  défunt  hono- 
rablement enterré  dans  Téglise  de  Bonaria,  je  vais  passer 
au  champ  de  repos  des  habitants  de  Gagliari,  qui  se  trouTe 
à  deux  pas  de  Jà;  il  est  placé  au  pied  occidental  de  la 
même  coHine,  dans  une  plaine  toute  remplie  de  bouquets 
de  palmiers  et  de  haies  de  cactus  ^  qui  donnent  à  cette 
locaJité  une  physioùomie  africaine  très^prononcée;  ce  qui 
est  en  parfaite  harmonie  avec  la  nudité  de  la  roche  blan- 
châtre du  mont  qui  la  domine.  Ce  Campo  santo  ne  date 
que  de  Tan  1828,  époque  à  laquelle  on  cessa  à  Ca- 
gliari  d'enterrer  les  morli  dans  les  caveaux  des  églises. 
C'est  une  enceinte  rectangulaire,  qui  dans  les  xleraières 
années  avait  près  de  420  mètres  de  longueur  sur  93  de 
largeur;  mais  on  vient  de  la  prolonger  vers  Test  sur  le 
flanc  de  la  colline.  L'aire  intérieure  est  partagée  en  diffé- 
rents compartiments  destinés  aux  sépultures  ordinaires; 
celles  de  luxe  sont  disposées  contre  le  mur  d'enceinte, 
sous  des  arcades  bâties  à  cet  effet,  qui  renferment  ou  doi- 
vent renfermer  les  mausolées  et  les  préserver  des  injures 
de  l'atmosphère.  Mais  ces  tombeaux  privilégiés  sont  encore 
en  petit  nombre,  vu  que  ce  champ  de  repos  ne  date  que 
de  trente  années.  Parmi  les  tombeaux  particuliers,  et  même 
parmi  ceux  qui  sont  exposés  en  plein  air  dans  les'  carrés 
communs;  on  compte  quelques  monuments  remarquables, 
soit  par  leur  prix  artistique,  soit  par  les  pensées  qu'ils 
expriment  dans  leurs  inscriptions,  ou  dans  les  allégories, 
qui  ressorlent  du  génie  ou  de  l'habileté  du  sculpteur. 

Temple  romaiu.     Entre  le  Campo  santo  et  la  ville  de  Cagliari,  ouplnlèt 


(1)  Voyez  sur  Azuni  an  long  arlicle  du  2>utoiiarto  biografico  degU 
uomini  Hlustri  di  Sardegna  pw  le  chey.  D.  Pasquale  Tola.  Turin, 
1837,  p    100.  Voyez  ci-après,  article  Satsari, 
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au  sud  de  Villanova,  on  voit  surgir,  dans  un  espace  cul- 
tivé et  à  côté  d*une  maison  rurale,  les  restes  d'un  mo- 
nument romain,  qui  dénotent  un  ancien  édiGce  circulaire, 
avec  des  traces  de  degrés  extérieurs;  on  y  a  trouvé  aussi 
les  indices  de  quelques  colonnes  qui  devaient  décorer  le 
pronaos.  M.  Valéry  compare  ces  ruines,  quant  à  leur  forme, 
avec  celles  du  fameux  temple  de  Vesta  à  Rome.  Je  n'o-r 
serais  pas  aller  aussi  loin,  mais  je  m'associe  à  Topinion 
jdes  personnes  qui  regardent  ces  restes  comme  les  indices 
d'un  ancien  édifice  sacré,  de  forme  circulaire. 

Je  ne  puis  quitter  le  quartier  de  Villanova  sans  faire  puîis  furë 
mention  d'un  travail  important  d'utilité  publique ,  qui  a  été 
entrepris  pendant  quelques  années  et  dont  il  ne  reste  plus 
malheureusement  aucune  trace;  je  veux  parler  de  l'essai 
infructueux  du  percement  d'un  puits  artésien,  fait  il  n'y  a 
pas  bien  longtemps  aux  frais  du  Gouvernement  et  aban- 
donné depuis,  peut-être  un  peu  trop  légèrement. 

Cette  entreprise  fut  commencée,  il  y  a  17  ans,  par  des  cuoii  de 
ouvriers  de  M,  Mulot,  qui  a  attaché  son  nom  au  fameux  *'«"*?'*'='*"" "^• 
percement  du  puits  de  Grenelle ,  près  de  Paris.  M.  Mulot 
fils  vint  pour  quelque  temps  à  Cagliari,  appelé  par  feu 
mon  ami,  lé  chevalier  François  Mameli,  ingénieur  des  mines 
de  Sardaigne.  Le  lieu  destiné  à  cette  opération  ne  fut  pas 
heureusement  choisi,  et  si  Ton  m'eût  consulté  alors,  je 
n'aurais  point  approuvé  ce  choix.  C'est  probablement  à  ce 
choix  que  l'on  peut  rapporter  la  malheureuse  réussite  d'une 
aussi  importante  opération ,  celle  de  faire  voir  aux  habi- 
tants de  Cagliari  la  merveille  d'une  fontaine  surgissant  du 
sol  aride  de  leur  territoire.  Le  lieu  que  l'on  a  choisi  se 
troove  dans  une  espèce  de  cour,  à  côlé  du  couvent  de 
Sainl^Lueifçr,  Le  sol  en  ce  point  se  trouve  à  11  mètres 
au-dessus  du  niveau  ordinaire  de  la  mer.  J'avais  toujours 
pensé  que  pour  un  premier  essai  de  percement  à  travers 
un  terrain  inconnu,  il  aurait  toujours  été  plus  sage  de 
l'entreprendre  le  plus  bas  possible,  c'est-à-dire  dans  un 
plan  très-rapproché  du  niveau  de  la  mer;  car  si  les  eaux 
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que  ce  percement  aurait  pu  apporter  à.  la  surface  n'eus- 
sent dépassé  que  de  très-peu  ce  niveau,  elles  auraient  tou- 
jours pu  jaillir  et  satisfaire  au  principal  but  que  Ton  se 
proposait,  celui  de  fournir  Teau  aux  bâtiments. 
T)aie  du         Le  travail  du  forage  fut  commencé  à  la  fin  de  Tan  4844, 

commeDcement  ■       *  i        >  <^  • />  m    »  i^/*    •■• 

du  percement.  OU  plulot  au  commeocement  de  484x,  et  il  fut  définiti- 
vement abandonné  par  ordre  du  Gouvernement  et.d* après 
les  plaintes  faites  à  la  tribune  du  Parlement,  en  décembre 
4854.  Dans  Fintervalle  de  onze  années,  pendant  fequel  ent 
lieu  la  mort  de  mon  regrettable  ami  M.  Mameli,  mort  qui 
contribua  puissamment  au  mauvais  succès  du  forage,  on 
reprit  Touvrage  plusieurs  fois  et  Ton  dut  assez  fréquem- 
ment perdre  des  mois  entiers  pour  réparer  aux  différents 
accidents  qui  sont  commtins  à  toutes  les  entreprises  de 
ce  genre-,  ces  accidents  sont  ordinairement  produits  par 
une  pièce  de  la  sonde  restée  dans  la  profondeur  du  trou, 
ou  par  les  éboulemenls  du  sable,  qui  empêchent  ou  ren- 
dent diflBcile  Topération  du  tubage  et  Tisolement  des  eaux 
découvertes. 

Coupe  du  terrain  Voici  maintenant  Ténumération  de  tous  les  terrains  di- 
^'^'^  '  vers  que  la  sonde  a  traversés  et  des  différentes  nappes 
d'eau  qu'elle  a  découvertes,  l'ai  pensé  qu'il  est  utile  d'en 
tenir  compte,  pour  le  cas  non  improbable,  que  Ton  veuille 
tenter  une  seconde  opération  sur  des  données  moins  in- 
certaines.  que  celles  que  Ton  avait  lorsqu'on  a  entrepris 
le  travail  dont  il  s'agit.  Voici  cette  énumération. 

Épaittevr 
des  bancs 

tu.  mètres. 

Terrais  de  transport,  formé  de  terre  el 
de  galets 7.   00 

Calcaire  roage -jauDâlre   grossier,  qui  est 

peut-être  mon  terrain  Quaternaire  (1).     7.  60 

A  reporter  ...    14.   60 


(1)  Voyez  la  troisième  partie  de  ce  Voyage,  tom.  1»  cbap.  IX 
page  35L 
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Epais»enf 
des  bancs 
en  mètres. 

Report  ...  14.  60 

Sablons  stratifiés 34.  30 

Argile  et  sablons 19.  30 

Argile S.  70 

Sablons  et  argile 10,  00 

Sable  et  argile  bleuâtre 9.  00 

Argile  et  sa6le 4.  37 

Grès  calcaire  un  peu  éur 6.  37 

Sable 4.  94 

Argile  pyriteoae  arec  indice  de  lignite  .  1.  58 

Argile  «t  sable 3.  75 

Idem 4.  87 

Sable,  argile  «t  lignite 10.  12 

Argile   3.  86 

1  Première  nappe  d'eau,  ayec  du  sable  ..  1.  04 

Argile  et  lignite  1.  89 

9  Seconde  nappe  d*eau,  avec  sable  et  argile  3.  09 

Argile  compacte 5.  50 

Argile  et  sable  et  petites  couches  d'argile 

blanche 2.  92 

3  Argile  eodorcie,  alternant  ayec  de  l'ar- 

gile blanehe^avec  indices  d'une  troisième 

nappe  d'eau » 4.  07 

Argile  et  sable  1.  50 

Idem   1.  50 

Argile  el  «able 9.  00 

Argde  pare 10.  00 

Argile  et  sable   15.  00 

Argile  sablonneuse 4.  00 

Argile  pure 4.  00 

Sable  argileux 4.  00 

Argile  11.  00 

4  Quatrième  nappe  d'eau,  plus  considérable, 

avec  du  sable 1 .  00 

Grès  ayec  des  fines  couches  de  sable  . .  22.  00 

5  Cinquième  nappe  d'eau ,  avec  du  sable .  0.  50 

6  Grès  assez  compacte ,  au  bas  duquel  on  a 

trouyé  une  sixième  nappe  d'eau  avec 

du  sable  74.  00 


Total  de  la  profondeur  . . .  295.    70 
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jC«-ssti»on  C'esl  à  celte  profondeur  que  l'on  Gt  malheureusement 
arrêter  les  travaux  à  cause  des  difiBcuIlés  qui  se  présen- 
tèrent pour  tuber  et  pour  isoler  Teau  de  cette  sixième 
nappe,  qui  paraît  être  la  plus  abondante.  Cette  eau  était 
cependant  de  bonne  qualité  et  elle  est  arrivée,  malgré 
les  infiltrations  des  eaux  supérieures  et  latérales,  à  la 
hauteur  de  5  mètres  50  au  dessus  du  niveau  de  la  jner. 
Il  ne  s'agissait  donc  plus  que  de  la  bien  isoler  des  eaux 
marines  et  saumàtres,  pour  que  sa  qualité  fût  meilleurje 
el  pour  quelle  pût  être  utilisée  et  dirigée  dans  toute  la 
partie  de  la  ville  qui  se  trouve  à  un  niveau  inférieur;  c*est 
surtout  dans  la  Darse  que  cette  eau  douce  aurait  pu  être 
très-utile;  mais  on  s'est  rebuté,  surtout  à  cause  de  la 
grande  quantité  de  sable  que  Teau  de  cette  dernière  nappe 
apportait  avec  elle,  et  qui  ne  permettait  pas  de  l'isoler 
complètement  à  cette  profondeur,  où  le  rétrécissemeut 
inévitable  des  tubes,  ne  laissait  plus  passer  qu'une  quantité 
minime  de  celte  eau.  Le  peu  de  zèle  de  l'employé  supé- 
rieur qui  devait  surveiller  ce  travail ,  l'effet  du  vin  sarde 
sur  les  ouvriers  étrangers  qui  dirigeaient  les  nianœuvreâ, 
les  clabauderies  des  Chambres  sur  une  dépense  dont  on 
ne  pouvait  pas  de  Turin  juger  le  mérite,  tout  concourut 
à. faire  entièrement  cesser  le  forage,  après  une  dépense 
de  plus  xle  427  mille  francs,  faite  dans  le  cours  de  onze 
années. 

Avantages  Je  suis  ccpeudant  bien  loin  de  penser  que  la  connais- 
sance que  1,'on  a  acquise  par  ce  forage,  des  stratiGcalions 
inférieures  du  sol  de  Cagliari,  soit  entièrement  perdue; 
je  pense  au  contraire  qu'il  vaul  la  peine  qu'on  s'en  oc- 
cupe de  nouveau  un  jour,  en  choisissant  un  point  plus 
convenable  pour  y  faire  monter  cette  sixième  nappe  d'eau 
qui  était  déjà  parvenue  à  b  mètres  50  c.  au  dessus  du 
niveau  de  la  mer.  En  pratiquant,  par  exemple,  un  nouveau 
sondage  derrière  la  Darse  ou  sur  la  place  du  Môle,  on  y 
aurait  infailliblement  une  fontaine  jaillissante,  de  quatre 
mètres  el  plus  sur  le  sol  actuel  de  ces  localités;  les  moyens 


qa*il  en  reste. 
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de  forage  sont  maintenant  bien  plus- perfectionnés  et  sur- 
tout bien  plus  simplifiais  qu'ils  ne  Tétaient  à  Tépoque  à 
laquelle  on  commença  le  puits  de  ScùntnlAïkcifér  ;  on  connaît 
maintenant  la  qualité  et  la  succession  des  différentes  cou- 
ches du  sol  inférieur  et  je  suis  convaincu  que  l'appareil 
FauveUe,  qui  a  eu  un  grand  succès  dans  des  terrains  analo- 
gues, y  fonctionnerait  parfaitement:  la  seule  difficulté  qu  il 
y  aurait  à  forer  un  puits  aussi  près  de  la  mer,  ce  serait 
celle^  d'isoler  les  bonnes  eaux  montantes  de  celles  de  la 
mer;  mais  si  cette  difficulté  a  été  victorieusement  vaincue 
à  Venise,  pourquoi  ne  le  serait-elle  pas  dans  la  Marina 
de  Cagliari?  (1). 

On  yoit  que  je  borne  la  possibilité  de  la  réussite  d'un 
puits  artésien  à  la  seule  partie  inférieure  de  Cagliari; 
c'est  que  je  ne  vois  l'opératiota  possible  qu'en  ce  point, 
d'après  l'étude  sérieuse  que  j'ai  faite  du  sol  de  toute 
cette  région,  corroborée  par  les  données  fournies  par  le 
forage  de  Saint- Lucifer,  Cela  n'empêche  pas  que  Ton  doive 
s*occuper  à  fournir  la  ville  d'eau  potable  d'une  autre  ma- 
nière,  si  ses  moyens  pécuniaires  le  lui  permetlroiit:  mais, 
comme  les  moyens  que  l'on  propose  sont  très-dispendieux, 
et  que  l'entretien  continuel  "d'un  long  siphon  ou  d'un  canal 
de  plusieurs  kilomètres  de  longueur,  est  bien  plus  dis- 
pendieux que  ne  le  serait  maintenant  le  foremenl  et  l'en- 
tretien d'un  puits  à  la  Marine,  qui  est  le  point  où  le  besoin 
d'eau  pour  les  bâtiments  se  fait  tous  les  jours  sentir  da- 


(1)  L'an  1848,  pendant  le  premier  blocns  de  Venise,  où  j'étais 
enfermé,  j'ai  en  occasion  de  constater  Tutilité  que  les  habitants 
tirèrent  des  différents  puits  artésiens  pendant  Tété;  car  les  eaux 
du  Sile  et  des  autres  lieu^,  qui  rournissent  ordinairement  cette 
^ille  par  le  moyen  de  bateaux  faits  exprès,  ne  pouvaient  plus  ar- 
river, ces  lieux  étant  presque  tous  occupés  par  les  Autrichiens. 
L'ean  de  ces  pnils  avait  été  entièrement  isolée,  par  le  tubage,  des 
eaux  marines;  on  peut  obtenir  la  même  chose  partout,  si  Topé- 
ration  est  faite  avec  soin. 


ISf 
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Posilion 
importante 

do  port 
de  CagUari. 


Comme  lirti 
de  pasfage. 


vanlage,  je  pense  qu'en  attendant  des. jours  meilleurs, 
pour  faire.  Tei\ir  Tean  potable  des  monts  voisins,  il  con- 
viendrait toujours  de.  faire  uu  nouvel  essai  de  forage  dans 
les  lieux  indiqués  ci-dessus  et  avec  Içs  moyens  que  four- 
nissent maintenant  des  appareils  plus  simplifiés,  plus  par-^ 
faits  et  plus  économiques/ 

Si  la  question  de  Teau  potable,  autre  que  celle  dont  on 
se  sert  maintenant  dans  1^  ville  de  Cagliari,  est  une  ques- 
tion de  salubrité  et- de  propreté  pour  ses  habitants,  elle 
est  bien  plus  importante  pour  son  port  et  j'ose  dire  que 
sous  ce  dernier  aspect,  c'est  une  question  de  vie  on  de 
mort.  Même  en  laissant  de  côté  le  percement  de  Tisthme 
de  Su6s  (1),  mais  en  tenant  simplement  compte  de  l'ac- 
croissement que  pr^nd  tous  les  jours  davantage  le  biou- 
vement  commercial  de  la  Méditerranée,  depuis  la  cessalioD 
de  la  piraterie,  depuis  que  TOrient  se  civilise  de  neuTeau 
et  que  le  commerce  avec  la  Mer  Noire,  avec  la  Syrie  et 
rÉgypte  a  pris  un  nouvel  essor,  et  enfin,  depuis  que  Ttle 
de  Sardaigne  est  rattachée  à  toute  TEurope  et  à  TAfinque 
par  son  fil  électrique  sous-marin,  qui  fait  de  la  station 
télégraphique  de  Cagliari  une  des  plus  importantes  de  la 
Méditerranée,  le  port  de  celte  ville,  déjà  si  bien  favorisé 
par  sa  position  géographique,  par  son  ampleur  et  par  la 
sûreté  de  sa  rade,  et  même  par  1  orientation  de  Fouverture 
de  son  golfe,  acquiert  de  jour  en  jour  plus  de  valeur. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire  par  là  que  le  com*- 
mèrce  de  la  vUle  de  Cagliari  doive  fleurir  par  la  masse 
des  marchandises  qui  pourraient  y  affluer;  car  je  ne  crois 
pas  que,  sauf  que  l'on  crée  en  ce  lieu  un  grand  dépôt, 
(de  grains'  par  exemple),  la  quantité  des  denrées  que  Ton 


(1)  On  peut  lire  ce  que  )'ai  dit  sur  ee  sajet  dans  la  première 
partie  de  ce  Voyage  ^  chap.  II,  p.  98,  note  9,  oà  se  troinre  une 
espace  de  prophétie  que  je  faisais  dans  ma  première  édilioa  ^ 
1896,  p.  89. 
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débarquerait  dans  le  port  de  celte  ville,  ne  surpasserait 
jamais  de  beaucoup  celle  qui  est  limitée  par  la  consom- 
mation des  habitants  de  Fîle.  Mais,  si  ce  port  ne  sera  pas 
destiné,  comme  Fespèrent  les  Cagliaritains,  à  être  en- 
combré de  marchandises,  il  ne  peut  manquer  d'être  b}en 
plus  visité  par  les  navigateurs  de  passage,  qu'il  ne  Test 
anjoard*hui ,  si  ces  navigateurs  seront  sûrs  d'y  trouver 
toutes  les  commodités  qu'ils  désirent  et  s'ils  pourront  fa- 
cilement et  à  bon  prix  satisfaire  à  tous  leurs  besoins,  bien 
plos  que  cela  n'a  lieu  maintenant. 

Si  Yauban,  en  parlant  du  port  de  Cherbourg,  si  bien  Aaberge 
placé  sur  le  grand  canal  qui  sépare  la  France  de  l'Angle-  Méditerranée. 
terre,  a  dit  qu'il  était  destiné  à  devenir  Y  Auberge  de  la  téiëgrapUqoe. 
IhÊtehe,  on  peut  en  dire  autant  de  celui  de  Cagliari,  qui 
ae  irovve  suc  le  passage  obligé  de  tous  les  vaisseaux  qui 
de  l'ouest  de  la  Méditerranée  se  dirigent  vers  le  Levant. 
Mais  c'est  surtout  aux  navigateurs  qui  partent  d'outre  le 
détroit  de  Gibraltar  et  qui  sont  dirigés  vers  l'Orient,  que 
eetle  station  est  extrêmement  utile;  et  je  suis  certain  qu'il 
n'y  aurait  pas  un  capitaine  de  navire,  parti  pour  une  pa- 
reille destinatioD  des  bords  de  la  Baltique,  de  la  Hollande, 
de  l'Angleterre  et  de  la  France  occidentale,  qui  après  une 
hmgoe  navigation,  passant  devant  l'ouverture  du  golfe  de 
Cagliari,  placé  tout  à  fait  sur  sa  route,  ne  voudrait  pro- 
iter  de  l'avantage  de  la  station  télégraphique  de  cette 
Tille,  pour  communiquer  avec  ses  parents  et  avec  ses  com- 
oteltants-,  pour  recevoir  de  leurs  nouvelles  et  avoir  des 
imtroctions.  Il  faut  ne  pas  connaître  le  cœur  humain  et 
ne  pas  tenir  compte  de  ce  que  souffre  dans  son  àme,  même 
sous  Técorce  la  plus  grossière,  un  navigateur  éloigné  des 
dans  et  isolé  depuis  plusieurs  jours,  et  pendant  des  mois 
entiers,  pour  ne  pas  être  certain  que  si  l'occasion  de  com- 
montqaer  avec  sa  famille  et  d'en  recevoir  des  nouvelles^ 
sans  sacrifier  beaucoup  de  temps  et  sans  s'écarter  de  sa 
route,  lui  était  donnée,  il  n'en  profiterait  pas  ;  mais  cela 
ne  pourra  avoir  lieu,  sur  une  large  échelle,  que  lorsque 
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celte  auberge,  cette  posada  de  mer,  se  Irouvepa  dans  les 
conditions  de  celles  de  terre,  qui  sont  établies  sur  les  bords 
des  grandes  routes  fréquentées,  où  le  voyageur^eui  es- 
pérer de  trouver  ce  qui  l'engagerait  à  s'y  arrêter;  c'est- 
à-dire,  bon  lit,  bonne  table,  bon  gtte  et  bon  accmeii. 
Ignorance  On  uc  s'est  jamais  bien  rendu  compte,  ni  à  Turin,  ni 
de  sardaigne.  à  Géues,  dc  l'importancc  de  la  position  du  port  de  Ca- 
gliarK  ni  de  celle  qu'il  peut  acquérir,  seulement  comme 
lieu  de  passage.  Ce  qui  le  prouve  d'abord  ce  sont  les 
discours  que  l'on  entend  journellement  dans  les  Chambres 
de  la  Capitale  de  l'État,  qui  dénotent  souvent  l'ignorance 
la  plus  complète,  non -seulement  sur  ce  qui  regarde  Ttle 
de  Sardaigne,.  mais  sur  des  questions,  maritimes  les  plus 
simples;  on  peut  dire  aujourd'hui  de  quelques-uns  de  nos 
honorables  représentants,  ce  qu'on  ,disait  il  y  a  quelques 
années  de  certains  ministres  piémontais,  quils  ignoraimU 
qu'il  y  eût  une  mer  méditerranée,  À  Gènes,  quoique  rigno>- 
rance  de  l'existence  de  cette  mer  n'y  soit  pas  possible, 
on  trouve  toujours  un  certain  esprit  mercantile  de  bas 
étage ,  esprit  de  rivalité ,  de  jalousie ,  d'avidité  mal  en- 
tendue du  monopole  de  commerce,  qui  fait  que  Ton  n'a 
jamais,  dans  cette  ville,  apprécié  les  avantages  que  la  Lir 
gurie  pourrait  tirer  de  la  réunion  de  la  Sardaigne  aux 
provinces  sardes  du  Continent ,  opérée  il  y  a  45  ans.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  pensaient  les  Génois  d'autrefois,  lors 
qu'ils,  prodiguaient  leur  sang  pour  disputer  la  possession 
de  cette  île  aux  Pisans  et  aux  Àragonais;  ce  n'est  pas 
ainsi  que  pensaient  de  l'importance  de  Cagliari  ces  onze 
mille  généreux  Pisans,  retenus  prisonniers  dans  les  case- 
mates de  Gènes  après  le  combat  de  la  Mehria,  qui  re- 
fusèrent tous  leur  liberté  en  échange  du  Château  Castro  (1). 
Si  l'on  compare  l'importance  que  les  Génois  d'alors  at* 
tachaient  à  cette  possession,  avec  l'indifférence  de  leurs 


(1)  Voyez  ci-deasas,  p.  91. 
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déscendaDls  en  pareille  matière,  il  esl  bon  d'en  rechercher 
la  cause;  c'est  que  dans  les  anciens  temps  les  Génois, 
itfaltres  de  la  Mer  Noire  et  de  plusieurs  points  du  Levant, 
foyaient  dans  la  possession  du  port  de  Cagiiari  deux  im- 
portances; une  directe,  l'autre  indirecte;  c'est-à-dire,  celle 
de  posséder  un  point  très-favorable  pour  le  commerce  qu'ils 
faisaient  à  celte  époque,  et  le-  désir  que  cette  position  ne 
fût  pas  dans  les  mains  de  leurs  rivaux.  La  découverte  de 
l'Amérique,  qui  détourna  le  commerce  de  l'orient  vers 
roccidenty  fit  tomber  en  grande  partie  l'importance  dont 
il  vient  d'être  question;  mais  comme  le  commerce  vers 
le  Levant  et  la  Mer  Noire  a  maintenant  repris  et  que  tout 
annonce  qail  prendra  journellement  un  plus  ^and  déve- 
loppement, les  mêmes  raisons  qui  firent  que  les  Génois 
d'autrefois  apprécièrent  l'importance  de  la  possession  du 
port  et  de  la  ville  de  Cagiiari,  se  présentent  de  nos  jours 
aux  personnes  clairvoyantes. 

Parmi  les  besoins  les  plus  urgents  que  ces  personnes ^^^  ?ur*"*eDU 
voudraient  voir  satisfaits  le  plus  promptement  possible, 
elles  meVtent  en  première  ligne  celui  de  se  procurer  l'eau 
potable  en  quantité  suffisante  pour  pouvoir  en  fournir  à 
tous  les  b&timents  qui  se  présenteraient  dans  le  port; 
après  ce  besoin,  elles  placent  immédiatement  la  construc- 
tion d'un  bassin  de  radoub  et  de  carénage.  Ces  deux  besoins 
sont,  à  mon  avis,  bien  plus  urgents  que  plusieurs  autres 
que  Ton  met  en  avant  ;  c'est-à-dire  celui  d'un  dock,  d'une 
seconde  darse  ou  bassin  de  déchargement,  celui  de  grands 
magasins  pour  les  marchandises  et  autres  analogues,  qui 
certainement  sont  bien  désirables;  mais,  je  le  répète,  à 
moins  que  l'on  ne  veuille  établir  à  Cagiiari  un  grand  en- 
trepôt de  marchandises  et  surtout  de  grains,  je  ne  crois 
pas  que  ces  objets  pussent  être  débarqués  dans  une  pro- 
portion qui  surpassât  la  limite  imposée  par  la  consom- 
mation faite  par  les  habitants  de  l'île  ;  tandis  que ,  comme 
il  s'agit,  non  d'opérations  de  commerce,  mais  de  passage 
continuel  de  bàtimcnU,  dont  les  capitaines  viendraient 
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dans  le  port  pour  communiquer  chez  eux  au  moyen  de 
la  télégraphie  électrique,  ou  bien  qui  viendraient  à  terre 
pour  se  réparer,  il  est  urgent  que  ceux-ci  trouvent  àii 
plus  tôt  dans  ce  port  ce  qui  leur  est  nécessaire;  et  parmi 
ces  nécessités,  la  plus  grande,  à  mon  avis,  est  celle  de 
faire  de  Teau  pendant  que  le  télégraphe  travaille. 

^TdTi"*^^^  L'eau  dont  on  fait  usage  dans  la  ville  de  Ca^iari,  depuis 
que  les  barbares  ont  détruit  Taqueduc  romain,  qui  la 
conduisait  de  fart  loin,  est  de  deux  sortes:  celle  de  la 
pluie,  que  Ton  recueille  sur  les  terrasses  ou  sur  les  toits 
et  que  Ton  fait  passer  dans  des  citernes,  et  celle  que  Ton 
puise  à  de  grandes  profondeurs  soqs  la  ville  et  surtout 
sous  le  Château.  La  première  de  ces  eaux  est  celle  qui 
sert  à  la  boisson,  au  savonnage  et  à  la  cuissoa  desié- 
gumes;  elle  a  un  goût  plus  ou  moins  pur,  selon  la  ipa- 
nière  dont  sont  tentis»  d'abord  les  toits  où  elle  tombe,  et 
ensuite  les  citernes  où  on  la  conserve.  La  seconde  est  plutôt 
réservée  aux  gros  besoins  des  ménages;  elle  est  ud  peu 
saumàtre,  soit  à  cause  des  couches  de  terrain  qu'elle  tra* 
verse  et  qui  sont  en  général  des  anciens  dépôts  marins, 
soit  parce  qu'on  est  parvenu  difficilement  à  l'isoler  par- 
faitement des  inGltrations  de  l'eau  de  mer.  Cossu,  dans 
ses  Notices  historiques  sur  Cagliari  (1),  a  consacré  un 
chapitre  aux  puits  d'eau  de  source  qui  y  existaient  de 
son  temps;  il  en  compte  cinq,  dont  deux  seulement  li- 
vraient leur  produit  à  la  consommation  ordinaire,  et  trois 
étaient  murés  et  tenus  en  réserve  pour  les  grandes  -sé- 
cheresses et  les  temps  de  siège. 

Eau  de  source.  .  Ccs  puits  sont  très-profouds  (2)  ;  l'eau  y  est  apportée 
à  la  surface  par  des  espèces  de  chapelets  (norie),  formés 
de  vases  en  terre  cuite  attachés  à  deux  longues  cordes 
parallèles  en  sparto,  qui  se  déroulent  sur  un  cyKndre,  ou 


(1)  Lee.  cit.,  p.  38. 

(9)  Il  y  en  a  qui  dépassent  100  mclres  de  profondear. 
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plulôl  sur  un  tambour,  mu  par  un  cheval;  mais  ce  mé- 
canisme est  dans  l'enfance;  et,  oulre  le  désavantage  de  ne 
pas  pouvoir  isoler  complètement  ces  eaux  de  celles  de  la 
mer,  il  y  a  celui  que  les  cordes  de  ces  chapelets  se  pour- 
rissent, et  Teau  finit  par  être  un  peu  trouble  et  par  prendre 
un  goût  désagréable.  Parmi  les  puits  qui  en  ce  moment  fonc- 
tionnent davantage  je  citerai  d'abord  celui  qu'on  nomme  la 
fontaine  de  Saint- Pancrace;  il  se  trouve  sous  la  place  de 
ee  uom  et  on  y  entre  par  une  rue  à  côté  ;  Cossu  cite  une 
inscription  qu'on  voyait  de  son  temps  et  qui  fait  connaître 
que  ce  puits  est  Touvrage  des  Pisans.  Tout  près  de  là  est 
la  fontaine  de  Sainte-lMciè ,  qui,  selon  le  même  auteur, 
date  de  Tan  1450.  Après  ces  deux  sources  souterraines, 
celle  qvÀ  est  la  plus  abondante  et  même  la  plus  estimée, 
c'est  celle  dite  de  la  Vega,  près  de  Palabanda,  hors  de  la 
ville,  vers  l'amphithéâtre  romain;  il  existe  un  autre  de  ces 
puits  sous  le  bastion  de  Sainte-Catherine,  qu'on  livro  quelque 
fois  au  public  dans  certaines  saisons;  celui  qui  est  sous 
le  bastion  Saint  -  Remy  ^  et  celui  qui  se  trouve  sous  la 
Piatictta,  ne  sont  jamais  ouverts,  hormis  dans  les  grands 
besoins:  le  dernier  de  ceux-ci  date  du  règne  de  Philippe  I, 
roi  d'Espagne,  c'est-à-dire  de  1503.  Dans  la  Marina  on 
trouve  quelques  puits  peu  profonds,  mais  en  général  Teau 
y  est  toujours  un  peu  saumàlre ,  tandis  que  la  meilleure 
eau  de  source  est  sans  contredit  celle  des  Capucins,  dont 
il  a  été  fait  mention  ci-dessus  p.  121.  En  définitive,  l'eau 
de  toutes  ces  sources  est  moins  saumàlre  ou  ne  Test  pas 
du  tout,  à  mesure  quc^  le  lieu  où  on  la  puise  est  plus 
éloigné  de  la  mer;  ce  qui  semble  prouver  que  les  parti- 
cules salines  qu'elles  renferment  proviennent,  bien  moins 
des  couches  marneuses  ou  sablonneuses  à  travers  lesquelles 
elles  passent,  que  des  eaux  de  la  mer,  que  l'on  peut  em- 
pêcher de  s'infiltrer  avec  plus  ou  moins  de  succès.  C'est 
ce  qui  explique  pourquoi  l'eau  des  Capucins  est  toujours 
la  meilleure  parmi  celles  de  source,  car  ce  couvent  est 
plus  éloigné  de  la  côte  que  les  points  indiqués  ci-dessus. 


158  CHAP.  I.  —  VILLB  DB  CAGLIABl. 

Autres  Depuis  quelques  années,  on  a  lire  tout  le  parli  possible 

des  anciennes  casemates,  pour  en  faire  de  grands  réservoirs 
d'eau  de  pluie,  entre  autres,  celle  qui  se  trouve  aa  piçd 
du  bastion  Saint-Remy,  sous  la  bastion  du  Sperane,  et  qui 
servait  il  n'y  a  pas  longtemps  de  bagne  intérieur  aux  ga- 
lériens, et  une  autre,  qiii  se  trouve  squs  le  bastion  de 
Sainle-Chnx,  Mais  le  besoin  d'eau  se  fait  toujours  seotir, 
car  à  peine  les  citernes  et  les  fontaines  mentionoées  ci- 
dessus  peuvent-elles  suffire  à  la  stricte  consommation  d'une 
ville  de  31  mille  âmes;  il  ne  pleut  plus  à  Cagliari  depuis 
la  6n  d'avril,  jusqu'en  septembre  bien  avancé.  La  classe 
pauvre  dépourvue  de  citernes,  qui  a  plus  besoin  que  les 
autres  de  laver  ses  bardes  et  son  linge,  est  précisément 
celle  qui  doit  toujours  payer  argent  comptant  Teau  qui  lui 
est  nécessaire  pour  tous  les  usages. 
Bains  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que,  depuis  une  trentaine 

de  propreté.  *  i       '        • 

Voirie.  d'années,  l'usage  des  bains  de  propreté  a  été  introduit 
avec  succès  à  Cagliari,  où  ils  ont  été  établis  dans  le  faubourg 
de  Villanova;  ces  bains  y  sont  propres  et  bien  servis.  C'est 
un  des  nombreux  progrès  dont  j'ai  été  témoin  depuis  que 
j'ai  mis  le  pied  dans  cette  ville.  Mais,  puisque  je  parle  de 
progrès,  je  dois  indiquer,  en  passant,  la  disparition  com- 
plète des  nombreux  tas  séculaires  de  fumier  que  l'on  ren- 
contrait par-ci  par-là  dans  différents  points,  même  les  plus 
habités  de  la  ville  et  des  faubourgs.  Ces  affreux  foyers 
d'infection  et  ces  monticules  d'ordures ,  que  l'on  voyait 
jadis  à  côté  d'un  palais,  ou  d'un  couvent,  ont  disparo 
depuis  que  l'on  a  organisé  un  service  régulier  de  ba- 
layage et  de  voirie,  depuis  que  des  chariots  destinés  à 
cet  effet  parcourent  toutes  les  rues  à  des  heures  fixes,  et 
surtout  depuis  que  les  agriculteurs  et  les  jardiniers  de  la 
banlieue  ont  connu  la  valeur  et  Timportance  de  fumer 
leurs  champs  et  leurs  jardins  (1).  Il  ne  reste  maintenant  à 


(1)  Il  est  de  mon  devoir  d'iljouler  que  la  ville  possède  maiBl^ 
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souhaiter  en  fait  de  salubrité  publique  qu'une  surveillance 
plus  eflBcace  de  la  propreté  des  entrées  des  maisons ,  des 
cours  iniérieures,  à  la  vérité  très-rares,  el  des  escaliers, 
qui  auraient  besoin  d'un  balayage  complet  et  d'un  lavage 
à  fond;  mais  cette  dernière  opération  ne  peut  pas  trop 
sdler  d'accord  avec  la  pénurie  et  la  cherté  de  l'eau  pour 
la  classe  de  personnes  qui  habitent  surtout  les  rez-de- 
chaussée  obscurs  et  humides  ;  c'est  là  un  ritomello  qui 
revient  à  chaque  instant  et  que  je  crois  devoir  répéter 
et  eatonner  à  haute  voix  sur  tous  les  tons. 

Je  dois  cependant  une  réparation  d'honneur  au  Muni- 
cipe  de  Cagliari,  qui  a  bien  voulu  m'honorer  d'un  diplôme 
de  concitoyen  lorsque  j'ai  quitté  le  Commandement  mi- 
litaire de  nie  et  qui  tout  récemment  a  pris  Timliative 
de  deux  grandes  distinctions  en  ma  faveur  (1).  Aussi  je 
dois  déclarer  que  ce  n'est  pas  tout  à  fait  aux  oreilles  des 
membres  de  cet  illustre  Corps  que  j'entends  faire  sonner 
sur  tous  les  tons  mon  refrain,  sur  le  besoin  d'eau  que 
je  n'ai  cessé  de  signaler.  Depuis  plusieurs  années  on  a 
fait  projets  sur  projets,  invitations  sur  invitations  aux  ar- 
chitectes et  aux  spéculateurs,  programmes  sur  programmes, 
pour  faire  arriver  d'autre  eau  potable,  en  la  tirant  des 
monts  plus  ou  moins  éloignés. 

Comme  je  suis  à  peu  près  au  courant  de  toutes  les 
questions  et  je  dirai  même  de  toutes  les  intrigues  que  ces 
projets  ont  soulevées,  j'aurais  mauvaise  gràee  de  m'ad- 
joindre  aux  personnes  qui  prétendent  avec  malice  que  dans 
ce  municipe  on  ne  pose  sur  le  tapis  la  question  dont  il 


ai 


nant  ua  aballoir.  Jadis  on  tuait  les  animaux  de  boucherie  dans  la 
ville  même,  oa  sur  la  colline  de  Bonaria  en  plein  air,  où  on 
laissait  le  sang  et  la  fiente  des  animaux  tués  au  plein  soleil,  ce 
qui  faisait  de  ce  lieu  un  véritable  foyer  d'infection. 

(1)  Celle  du  buste  dont  il  a  clé  fait  mention  ci-dessus,  p.  81, 
et  l'initiative  d'une  médaille  en  mon  honneur,  votée  par  toutes  les 
communes  de  l'île. 
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s'agit  quQ  lorsque  la  sécheresse  exerce  sur  la  ville  sa  fii- 
nesle  influence,  el  qu'on  la  met  de  nouveau  de  côié 
quand  la  première  pluie  d'automne  commence  à  donner  de 
Teau  ^ux  citernes.  Loin  de  moi  Ae  m'associer  à  un  pa« 
reil  langage,  qui  est  à  mon  avis  très-injusle;  mais  si  ma 
faible  voix  pouvait -être  écoulée  des  personnes  qui  veulent 
sérieusement  s'occuper  d'une  question  aussi  importante, 
je  leur  rappellerais  ce  que  j'ai  exposé  ci^dessus,  savoir, 
que  le  besoin  le  plus  impérieux,  et  qui  doit  être  satisfait 
sans  relard,  c'est  celui  de  fournir  l'eau  aux  bàtimeoli^ni 
né  manqueraient  pas  de  l'aller  chercher  en  grand.oomtre, 
s'ils  étaient  sûrs  d'en  trouver  darîs  le  port  de  Cagliari  où 
eHe  a  manqué  jusqu'ici.  Je  pense  qu'en  atlendant  la  réa- 
lisation du  grand  projet  d'une  conduite'  d'eau,  tirée  même 
des  monls  voisins,  on  pourrait  s'occuper  d'une  seconde 
expérience  de  percement  d'un  puits  artésien  près  de  la 
Marine,  donl  les  chances  de  réussite  sont  à.mon  avis  très- 
grandes. 

X  SECONDE    SECTION. 

Environs  de  Cagliari. 

Monreaie.  La  <;olline  qui  domine  à  la  fois  le  Campo  Sanio  et  lé 
monastère  de  Bonaria,  prend  le  nom  de  Menreak,  sur  le- 
quel paraît  avoir  été  un  fort  des  Aragonais  pendant  le 
siège  de^  Cagliari  ;  mais  il  n'en  reste  ni  mémoires ,  ni 
vestiges.  C'est  près  de  son  sommet  que  se  trouvait  encore, 
il  y  a  quelques  années ,  une  de  ces  singulières  agglomé- 
rations d'ossements  divers,  connues  des  naturalistes  sous 
le  nom  de  Brèches  osseuses.  Elle  a  déjà  été  décrite  et  figu- 
rée dans  le  chapitre  IX  du  premier  volume  de  la  troisième 
partie  de  ce  Voyage  (page  387  et  suivantes).  La  planche  VII 
de  l'atlas  de  cette  même  partie  géologique  la  représente 
telle  quelle  existait  en  1830;  à  celte  époque  elle  était 
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déjà  fortement  entamée  par  la  deslruclion  que  les  carriers 
n*ont  cessé  d'y  faire,  pour  Textraclion  de  la  pierre  cal- 
caire, dite,  pt^tra  farte  di  JSonam,  qui  est  d'excellente 
qualité  y  soit  comme  pierre  de  taille,  soit  comme  pierre  à 
chaitt. 

Cette  accumulation,  d'ossements  d'animaux  terrestres  dif- 
férents» qui  s'est  opérée  jadis  dans  les  cavernes  et  les 
crevasses  naturelles  de  la  pietra  forte,  a  maintenant  disparu 
avec  presque  toute  la  parlie  supérieure  de  la  colline  où 
elle  ne  trouvait;  à  peine  ai-je  pu  en  reconnaître  les  traces 
en  4853,  lorsque  je  conduisis  en  ce  lieu  mon  ami  et  col- 
lègue Teu  le  général  H.  de  Collegno,  en  cherchant  ses 
débris  parmi  ceux  des  roches  éparses  sur  le  sol,  ou  bien 
sur  quelque  pan  de  rocher  encore  en  place  ou  debout. 

Je  n'entreprendrai  pas  d'énumérer  les  espèces  d'ani- 
maux qui  ont  fourni  leur  contingent  à  cet  amas  d'osse- 
ments et  ^ui  furent  soigneusement  étudiées  et  décrites  par 
M.  le  professeur  Sludiati  de  Pise  (1)  ;  je  dois  me  borner 
à  noter  que  les  individus,  dont  les  ossements  étaient  en 
plus  grand  nombre  et  je  dirai  même  répandus  par  mil- 
liers dans  cette  brèche  osseuse,  appartiennent  au  Lagomys^ 
espèce  de  Tordre  des  rongeurs,  dont  on  ne  trouve  l'ana- 
logue vivant  que  dans  les  steppes  de  la  Sibérie;  tandis 
que  c'est  précisément  dans  les  alluvions  de  ces  plaines 
septentrionales  que  l'on  délerre  journellement  les  carcasses 
d'éléphants  et  de  rhinocéros  dont  les  analogues  vivants 
sont  africains,  ou  habitent  l'Asie  méridionale.  Étrange 
combinaison,  que  celle  de  voir  deux  races  perdues,  dont 
il  faut  chercher  les  débris  en  des  latitudes  opposées  à 
celles  où  se  trouvent  de  nos  jours  leurs  congénères  vi- 
vants! 

J'ai  déjà  exposé  dans  le  chapitre  IX  de  la  troisième 


(1)  Voyez   la   troisième    pailic  de  ce  Voyage,  vol.  II,  p.  6il  cl 
suivanles. 
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partie  de  ce  Vayage  l'époque  géologique  à  laquelle  je  crois 
pouvoir  rapporter  la  formation  de  cette  brèche  osseuse;  elle 
paraît  se  rattacher  au  mouvement  du  sol,  dit  le  Soulèoe- 
ment  du  Ténare,  qui  a  laissé  des  traces  en  Grèce,  dans 
Tisthme  de  Suez  et  dans  le  Campidano  de  Sardaigne.  J'aurai 
occasion  d'en  parler  ci-après;  en  attendant  je  crois  devoir 
dire  qu'à  mon  avis  cette  perturbation  de  la  terre  paraît  être 
arrivée  depuis  que  la  race  humaine  s'est  établie  daas  ces 
contrées^  quoique,  cependant,  on  ne  soit  pas  parvenu  à 
trouver  dans  cette  brèche  des  restes  de  squeleileit  hu- 
mains, 
uuni  urpino..  Pfès  du  Moiireale  s'élève  une  colline  dirigée  à  peu  près 
NS,  formée  de  la  même  roche  calcaire;  elle  porte  le  nom 
de  Monte  Urpino.  Ce  mont,  ainsi  que  ceux  de  la  pres- 
qu'île de  S.  £/ta,  dont  il  sera  question  ci-après,  était  jadis 
revêtu  d'arbres,  et  surtout  de  beaux  genévriers,  assez 
gros  pour  servir  de  poutres  aux  maisons  de  la  ville  de 
Cagliari:  c'est  ce  qui  résulte  de  quelques  anciens  docu- 
ments. Maintenant  tout  est  aride,  et  l'on  y  trouve  seulement 
par-ci  par-là  quelques  buissons  rabougris  de  genièvre, 
restes  de  l'ancienne  végétation  de  cette  localité.  On  pour- 
rait repeupler  ces  collines  de  nouvelles  plantes  et  surtout 
du  Pinus  maritima,  qui  semble  être  l'arbre  le  plus  propre 
à  ces  terrains  et  à  cette  latitude,  près  de  la  côte  maritime. 
MéMvtniure       Je  OC  saurais  parler  du  M,  Urpino  sans  me  rappeler 

tngouoniëlriquc.  '^  '  ■  * 

une  aventure  qui  m'est  arrivée  en  1835,  et  qui  fait  partie 
des  péripéties  assez  nombreuses  que  j'ai  dû  subir  pen- 
dant les  travaux  trigonométriques  de  ma  carie  de  Ttle, 
qui  durèrent  quatorze  années.  Tout  occupé  que  j'étais 
alors  de  ma  Jtriangulalion  particulière  des  environs  de  Ga* 
gliari,  j'avais  choisi  l'extrémité  méridionale  delà  crête  du 
Monte  Urpino  pour  point  trigonométrique,  où  plus  tard  fut 
également  placée  la  station  des  ingénieurs  du  cadastre.  A 
cet  eiïet,  j'avais  un  beau  matin  pris  avec  moi  un  maçon 
muni  de  mortier,  et  j'avais  fait  construire  en  ce  lieu  un 
pilier,  qui  devait  à  la  fois  me  servir  de  station  et  de  si- 
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gnal;  au  ceuire  de  ce  pilier  j'avais  fait  placer  un  mor- 
ceau de  roseau  qui  sorlail  verlicalcmenl;  el  comme  je  de- 
vais le  distinguer  d*une  dislance  de  près  de  deux  kilo- 
mètres et  demi,  pour  le  rendre  plus  visible,  je  le  fendis, 
et  dans  cette  fente  je  plaçai,  en  guise  de  paline,  une 
lettre  toute  pliée  que  j'avais  par  hasard  dans  ma  poche, 
afio  que  le  blanc  du  papier  fît  ressortir  davantage  la  cou- 
leur naturelle  du  jonc,  sur  lequel  devait  coïncider  le  iil  inté- 
rieur vertical  de  mon  théodolite.  Cela  fait,  je  revins  en  ville 
et  Taprès-dlnée  du  même  jour  je  me  rendis  à  une  autre 
station,  d'où  je  devais  observer  le  signal  en  question.  Déjà 
j'avais  placé  convenablement  mon  instrument, déjà  de  ce  lieu, 
non  loin  de  la  Sca/fa,  j'avais  commencé  mes  séries  répétées, 
de  l'angle  compris  entre  deux  stations  voisines  (le  signal 
de  la  tour  de  Sdint-Pancrace  et  celui  du  Af.  Urpino)^  lorsque, 
au  milieu  de  l'opération,  je  vis  une  tache  noirâtre  dans 
la  lunette  de  mon  théodolite  que  j'avais  dirigée  sur  ce  point. 
Bientôt  je  m'aperçus  que  ce  qui  interceptait  la  vue  de 
mon  signal  était  un  chasseur  avec  ses  chiens,  attiré  sans 
doute  par  mon  pilier  en  maçonnerie  placé  le  matin.  Cet 
homme  se  mit  à  observer  le  pilier,  en  en  faisant  plusieurs 
fois  le  tour  pour  savoir  ce  que  c'était*,  puis  à  la  curiosité 
de  l'examiner  succéda  chez  lui  celle  de  voir  le  contenu 
du  papier  mis  en  travers  du  jonc.  Alors  je  le  vis  bien 
distinctement  s'emparer  de  ma  lettre,  la  déplier,  la  lire, 
l'emporter  à  quelques  pas  de  là,  et  puis. ....  J'avoue  que 
si  dans  cet  instant  j'eusse  pu  changer  le  tube  de  ma  lu- 
nette en  un  canon  bien  chargé,  j'y  aurais  mis  le  feu^ 
malgré  l'espace  de  plus  de  deux  kilomètres  qui  me  séparait 
de  ce  lieu;  tant  j'étais  en  colère  contre  ce  fâcheux  per- 
sonnage, auquel  dès  l'inslant  où  il  s'empara  de  mon  pa- 
pier j'aurais  pu  dire  sans  me  tromper  ce  que,  dans  le 
Barbiere,  don  Bartolo  dit  à  Rosina:  e  quel  foglio  già  niim- 
magino  a  quai  uso  il  destinaste.  Je  dois  ajouter  cependant 
que  ma  fureur  sur  le  triste  sort  de  mon  bout  de  papier 
se  calma  bientôt,  car  je  pus  continuer  mon  opération  Ici- 


1G4 


CHAP.  1.  —  BNT1B0N8  HB  GAGUABl. 


Plaine 
fie  U  Palma. 


SuViutÈ. 


Froiluili 
tbiniiques. 


gonomélrique,  non  sans  rire  moi -même  de  celte  ayeo- 
lure. 

Au  pied  du  Monte  Urpinê  ei  du  Monreale,  yers  le  SE, 
on  rencontre  une  plaine,  qui  ne  s'élève  que  de  fort  peu 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  elle  est  toute  formée  d'une 
terre  calcareo-marneuse,  friable,  pétrie  de  coquilles  ma- 
rines, dont  les  analogues  sont  encore  vivantes  dans  la  mer 
voisine.  De  ce  dépôt  horizontal  très-récent  il  a  été  que^ 
tion  en  son  lieu  (1).  On  peut  faire  une  ample' collection 
de  ces  coquilles  subfossiles,  en  parcourant  les  canaux  pra- 
tiqués dans  ce  terrain  pour  la  conduite  des  eaux  de  la 
mer  dans  les  salines. 

Ces  salines  prennent  le  nom  de  salines  de  la  Palma, 
car  c^est  celui  de  rétablissement  qui  se  trouve  dans  cette 
plaine.  Cest  maintenant  la  seule  saline  qui  soit  en  exploi- 
tation dans  toute  Tîle.  Quoique  dans  ce  moment  elle  soit 
allouée  à  une  compagnie,  et  qu'elle  produise  une  quantité 
de  sel  bien  plus  grande  que  celle  que  Ton  en  tirait  jadis, 
lorsqu  elle  était  cultivée  pour  le  compte  du  Gouvernement, 
elle  est  encore  loin  de  produire  la  masse  de  cette  denrée 
qu'elle  serait  susceptible  de  fournir,  si  les  personnes  qui 
ont  réussi  à  l'avoir  à  bail,  eussent  véritablement  à  cœur 
de  faire  une  concurrence  sérieuse  aux  établissements  sem- 
blables d'autres  pays. 

Je  me  suis  dans  le  temps  beaucoup  occupé  de  cette 
question  et  surtout  de  ce  qui  regarde  les  salines  de  la 
Palma,  et  j'ai  toujours  insisté  vainement  jusqu'à  ce  jour 
pour  que  Ton  établît  dans  la  presqu'île  de  S.  EUa,  qui 
est  toute  proche  de  cette  localité,  des  manufactures  de 
produits  chimiques  tirés  du  sel;  car  le  Piémont,  la  Savoie, 
la  Ligurie  et  même  l'île  de  Sardaigne  sont  encore. en 
grande  partie  tributaires  de  l'étranger  pour  ces  substances, 
que  les  salines  en.  question  pourraient  fournir  en  abon- 
dance, en  surplus  du  sel  ordinaire. 


(1)  Voyez  la  trobième  parlis  de  ce  f^oyage,  chap.  IX,  p.  374. 
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U  aurait  aussi  été  désirable  que  Ton  eût  forcé  cette  Pah/aïa. 
compagnie  à  exécuter  ce  qui  d'abord  lui  avait  été  im- 
posé, savoir,  de  créer  un  système  de  chemins  de  fer  à 
chevaux  pour  transporter  le  sel  récolté  au  point  de  son  em- 
barquement, et  de  substituer  ainsi  des  rails  au  canal  dont 
on  se  sert  encore  aujourd'hui  pour  le  transport  du  sel; 
car  il  serait  important  que  Ton  détruisit  cette  malencon- 
treuse palafiUa,  qui  forme  un  assez  long  canal  dans  la 
mer.  Ce  canal  factice,  qui  entre  dans  cette  dernière  et  qui 
a  près  de  800  m.  de  longueur,  est  formé  d'un  double  rang 
de  pieux  entrelacés  de  fascines  pour  maintenir  le  canal 
navigable  avec  de  gros  bateaux,  à  travers  une  lagune  in- 
fecte et  boueuse.  Mais  le  dommage  que  ce  barrage  cause 
à  la  santé  des  habitants  est  un  mal  positif  qui  augmente 
chaque  jour  davantage.  Déjà  le  lieu  voisin  de  Bonaria  a 
dû  dès  aujourd'hui  voir  invertir  son  nom,  et  la  fièvre  a 
aussi  gagné  la  partie  orientale  et  basse  de  la  ville  de 
Cagliari  qui  en  était  exempte.  Les  eaux  de  la  mer,  re- 
tenues par  cette  palafitia^  deviennent  en  ce  lieu  toujours 
plus  stagnantes,  elles  se  comblent  à  vue  d'œil;  et  depuis 
la  construction  de  ce  barrage,  toute  cette  côte  ne  cesse 
de  devenir  une  lagune  infecte  et  inabordable  même  aux 
petits  bateaux. 

Je  signale  donc  cette  palafilta  comme  très-nuisîble,  et  R«n»*<>e  p>^opo««^- 
j'engage  le  municipe  de  Cagliari  à  s'en  préoccuper  sé- 
rieusement. U  y  aurait,  au  reste,  un  seul  moyen  de  re- 
médier à  ce  foyer  d'infection,  qui  depuis  20  années  aug- 
mente tous  les  jours  ;  c'est  de  corriger,  ce  barrage  Aui- 
«ble,  par  un  autre  barrage  en  sens  perpendiculaire,  qui 
par  une  ligne  droite  joindrait  les  deux  pointes  extrêmes 
du  cercle  que  fait  en  ce  lieu  la  côte;  on  pourrait  alors 
convertir  peu  à  peu  cette  lagune  en  autant  de  salines. 
On  obtiendrait  dans  ce  cas  deux  buts  importants:  celui 
d'améliorer  la  condition  sanitaire  de  cette  localité  et  celle 
des  environs,  et  celui  d'augmenter  considérablement  la 
surface  destinée  à  la  production  du  sel.  C'est  peut-être 
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le  seul  parli  qu'on  puisse  adopter  dans  Téial  actuel  des 
choses.  Dans  ce  cas,  une  lagune  infecte  serait  changée  en 
une  saline  qui,  bien  cultivée,  n'est  jamais- malsaine;  le 
canal  actuel  de  la  palafitta  serait  compris  dans  cette  aire 
et  il  ne  produirait  plus  aucun  effet  funeste;  et  enfin,  au- 
delà  de  la  saline,  la  mer  cesserait  d*être  stagnante,  car 
elle  aurait  son  libre  cours,  et  sla  profondeur  étant  plus 
considérable ,  les.  barques  pourraient  sans  diflSculté  s'ap- 
procher des  bords  des  nouvelles  salines.  Telle  est,  à  mon 
avis,  la  seule  solution  possible  d'une  question  qui  doit  con- 
cilier les  intérêts  de  la  salubrité  pi|blique  avec  ceux  de 
la  compagnie  qui  exploite  les  salines  en  question.  On  pour- 
rait utiliser  pour  cet  important  travail  la  main-d'œuvre 
des  nombreux  galériens  qui  habitent  le  bagne  voisin.  La 
saline  de  la  Palma  jouit  d'un  air  excellent;  elle  est  des« 
servie,  soit  par  les  habitants  des  pays  environnants,  soit 
par  des  escouades  de  galériens ,  dont  le  bagne  est  là  tout 
près. 

Bagni>  Ce  bafi;ne   prend  le  nom  de  Bagno  di  S.  Bartolomeo  à 

cause  dune  église  de  ce  nom,  qm  se  trouve  d^ins  cette 
petite  plaine,  non  loin  des  salines  et  au  pied  de  la  colline, 
la  plus  occidentale  de  celles  qui  composent  la  presqu'île 
do  S.  Elia.  Le  bagne  en  question  se  compose  surtout  d'un 
gros  édifice  qui  ne  date  que  de  quelques  années,  c'est- 
à-dire  depuis  que  l'établissement  des  salines  de  la  Palma, 
dont  il  est  un  accessoire,  a  pris  un  plus  grand  dévelop- 
pement. Les  forçats  y  sont  très-bien  tenus,  surtout  depuis 
qu'As  sont  gouvernés  et  administrés  par  leur  directeur 
actuel,  qui  a  su  en  tirer  tout  le  parti  possible  sans  les 
tenir  trop  oisifs;  aussi  tout  dans  ce  bagne  respire  Tordre 
et  la  bonne  discipline,  ei  ses  environs,  d'incultes  qu'ils 
étaient,  il  y  a  qiielques  années,  sont  aujourd'hui  bien 
cultivés  et  couverts  d'arbres  utiles. 

Fort  Sur  le  sommet  de  la  colline  qui  domine  le  bagne,  on 

Lawrci.      yoit  cucorc  les  ruines  de  l'ancien  fort,  dit  de  Saint-Ignace  y 

qui  n'a  jamais  été  achevé,  et  à  son  pied  occidental,  vers 


TOOB  DES  SIGNAUX.  167 

Touest,  se  trouve  le  lazaret  de  Cagliari  proprement  dit. 
Il  consiste  en  un  bâtiment  construit  à  cet  effet,  mais  dans 
son  état  actuel  il  ne  peut  recevoir  qu'un  petit  nombre  de 
quaranlainaires  et  de  marchandises.  D'ailleurs,  ayant  eu 
occasion  d'y  faire  une  station  forcée  de  10  jours  en  1849, 
pour  la  crainte  du  choléra,  je  dus  y  subir  bien  des  pri- 
yatioDS,  malgré  la  haute  charge  dont  j'étais  revêtu  alors; 
en  un  mot,  il  n'est  pas  fourni  d'une  grande  partie  des 
commodités  qui  sont  maintenant  exigées  dans  les  établis- 
sements de  celte  nature. 

Entre  le  lazaret  et  le  fort  de  Saint-Ignace,  on  a  placé.  Poudrière. 
il  y  a  quelques  années,  la  poudrière,  c'est-à-dire  le  ma- 
gasin général  de  la  poudre  pour  le  service  de  la  garnison 
et  de  la  ville.  Il  parait  que  Texplosion  qui  a  eu  lieu ,  il  y  a 
plusieurs  années,  de  l'ancienne  poudrière,  qui  se  trouvait 
près  de  la  promenade  actuelle  de  Bon  CamminOy  a  fait  donner 
dans  l'excès  contraire;  celte  poudrière  était  trop  près  de 
Cagliari;  mais  celle  qu'on  lui  a  substituée  en  est  tout  à  fait 
trop  éloignée.  D'abord,  pour  le  service  ordinaire,  ce  ma* 
gasin  est  trop  loin  de  la  ville,  car  il  y  a  plus  de  quatre 
kilomètres  de  distance  entre  ce  point  et  le  château  de 
Cagliari  où  sont  les  artilleurs  ;  en  cas  de  guerre,  cette 
poudrière  seraft  à  la  merci  d'un  coup  de  main,  et  il  serait 
bien  difficile  de  le  prévenir.  Dans  les  temps  ordinaires,  ce 
n'iest  pas  chose  bien  prudente  que  d'avoir  le  magasin  à 
poudre  gardé  par  quatre  hommes  et  un  caporal,  à  deux 
pas  de  la  résidence  de  plusieurs  centaines  de  forçats. 
Toutes  ces  considérations  engagèrent  l'Autorité  militaire 
de  rUe  à  insister  pour  qu'on  établît  une  autre  poudrière 
dans  un  point  plus  convenable.  Au  moment  où  je  trace 
ces  lignes  j'ignore  si  le  Gouvernement  a  fait  droit  à  de 
si  justes  demandes. 

Dans  le  prolongement  de  la  colline  qui  domine  le  la-^ourdesiignaïu. 
zaret,  s*élève  la  tour  de  Calamosca,  dite  Tour  des  sujimux; 
c*est  une  espèce  de  fort,  avec  une  lour  qui  sert  de  Se- 
maphare  pour  signaler  à  la  ville  de  Cagliari  les  bâtiments 
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qui  naviguenl  dans  le  vaste  golfe  de  ce  nom.  Un  phare 
dans  celte  localité  est  indispensable  (1). 
Montde5.  £/M.  A  l'oucst  dc  cctte  même  colline,  se  trouye  une  petite 
plaine,  ou  plutôt  une  vallée,  ouverte  à  ses  deux  extrémités, 
et  de  Tautre  côté  s'élève  une  colline  plus  considérable,  sur 
laquelle  sont  les  ruines  de  l'ancienne  église  deSaint-Elia(2) 
et  cle  la  tour  de  ce  nom;  ce  mont,  également  calcaire,  est 
dirigé  à  peu  près  de  Test  à  Touest,  son  flanc  septentrional 
est  très-abrupt;  il  est  même  coupé  verticalement  à  pic  à 
sa  partie  supérieure  ;  il  forme  de  ce  côté  une  espèce  de 
muraille  naturelle  qui,  à  son  extrémité  orientale,  finit  tout 
à  coup  par  un  précipice  vertical,  donnant  sur  la 'mer; 
mais  ce  précipice  est  dominé  par  un  singulier  rocher  isolé, 
séparé  du  reste  du  mont  par  une  large  crevasse;  ce  qui  en 
a  fait  un  point  de  reconnaissance  pour  les  marins;  cenX'-d 
connaissent  cette  échancrure  sous  le  nom  de  Coup  de  sabre 
de  Roland. 
Grotte  Tout  à  fait  au  bout  du  promontoire  vers  le  sud ,  on  troove, 

dans  la  roche  calcaire,  une  grolte  naturelle  où  se  tien- 
nent les  pigeons  et  où  l'on  surprend  quelquefois  le  phoque 
endormi.  Cette  grotte  fut  regardée  comme  une  espèce  de 
merveille  par  feu  le  père  Tommaso  ffapoli  qui,  dans  ses 
Noleilltislraie,  se  plait  à  décrire  les  jouissances  d'une  partie 
de  plaisir  faite  en  bateau  dans  cette  grotte;  en  parlant 
des  pigeons  qu'il  y  allail  chasser  en  joyeuse  compagnie, 
ce  bon  religieux,  facile  à  contenter  en  gastronomie,  ter- 
mine son  récit  par  ces  mots:  presi  vivi  vivi  (les^pigeons), 
coltilB  ben  condili,  si  mangiano  saporUamente  (pris  UnU  titMmts, 
cuits  et  bien  accommodés,  on  les  mange  avec  délice).  M.  Va- 
léry, en  parlant  de  la  chasse  dans  cette  grotte,  fait  mention 
du  nom  de  Promontorium  Columbarium  donné,  selon  lui, 


(1)  On  rélablit  au  moment  que  je  corrige  les  épreuves  de  cette 
page. 
(9)  Cette  église  appartenait  jadis  anx  Bénédictins. 
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au  cap  de  S.  Elia  par  les  anciens;  il  se  trompe;  car  c'est 
Colymbarium  qu'il  faut  dire,  par  allusion  à  de  gros  oiseaux 
de  mer,  habiles  plongeurs,  Pellecanus  Carbo  (Cormorans), 
qui,  effectivement,  se  rendent  tous  les  soirs  en  grand  nombre 
à  Textrémité  de  ce  cap  sur  les  rochers,  pour  y  passer  la 
nuit;  cet  oiseau  était  connu  anciennement  sous  le  nom 
de  Colymbus,  Le  spirituel  écrivain,  qui  certes  n'était  ni 
chasseur,  ni  fort  en  histoire  naturelle,  fait  habiter  ce  cap 
rocailleux  par  le  Ramier;  oiseau  qui  perche  sur  les  arbres, 
comme  l'indique  son  nom,  qui  habite  de  préférence  les 
forêts,  qui  vit  presque  uniquement  de  glands,  qui  va  presque 
toujours  par  paires  isolées  et  qui  est  de  forte  taille  ;  tandis 
que  Tespèce  -de  pigeon  que  Ton  chasse  dans  la  grotte  de 
S.  Elia  est  bien  différente,  c'est  le  type  de  la  plupart  de 
pigeons  domestiques.  Ces  oiseaux  aiment  les  lieux  soli- 
taires, ils  perchent  rarement  sur  les  arbres,  ils  fréquentent 
au  contraire  les  endroits  ténébreux,  ils  vivent  de  préférence 
dans  les  grottes  ou  dans  les  trous  des  masures  aban- 
données, ils  nichent,  habitent  et  volent  par  bandes  quel- 
quefois très-nombreuses. 
Au  bas  de  la  Tour  des  signaux ,  vers  Touest,  à  trois .      "««• 

Ame  dit  Mêsat» 

cents  mètres  environ  de  la  côte,  se  trouve  un  petit  îlot 
qui  porte  le^nom  de  Perdaliada;  il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  la  Perdalima  dont  il  sera  question  en  son  lieu. 
La  presqu'tle  de  Saint-Élie  n'a  que  quelques  petites  anses 
à  peine  abordables  avec  de  petits  canots;  la  seule  baie 
qui  ait  une  certaine  apparence,  mais  qui  est  également 
interdite  aux  bateaux  d'une  certaine  portée,  est  celle  de 
h  MeMs  (les  tables);  ce  lieu  est  ainsi  nommé  à  cause  d'une 
grande  quantité  de  rochers  plats,  entassés  confusément 
par  suite  de  l'action  destructive  des  vagues  ;  celles-ci  ont 
sapé  la  base  d'un  dépôt  horizontal  de  grès  grossier  assez 
récent  qui,  en  ce  point,  repose  sur  les  bancs  inclinés  du 
terrain  tertiaire  dont  se  compose  toute  la  presqu'île.  La 
discordance  de  stratification  de  ces  deux  terrains  et  la 
différence  qui  existe  entre  les  corps  organiques  qu'ils  ren- 
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ferment,  m  ont  servi  pour  établir  une  distinction  positive 
entre  les  deux  époques  géologiques  de  leurs  dépositions, 
opérée  par  les  eaux  de  la  mer  (1). 
Culture  La  partie  plane  ou  peu  montueusc  de  la  presqu*ile  cle 

oiseaui.  s.  Elia,  commence  à  être  cultivée  depuis  quelques  années. 
A  Tépoque  de  ma  première  arrivée  dans  Tile  en  \9\9f 
tout  était  encore  inculte  et  couvert  de  cistes  et  deien^  • 
iisques;  on  y  rencontrait  aussi  de  petits  buissons  rabougris 
de  genièvre;  ces  derniers,  comme  ceux  du  Mont  Vrpinoj 
étaient  encore  les  restes  de  l'ancienne  végétation  arbo- 
rescente de  cette  presqu^île,  jadis  toute  revêtue  d'arbres 
robustes  de  cette  espèce.  C'est  dans  ces  buissons  rabougris 
de  S.  Elia  que,  lors  de  mes  recherches  ornithologiques,  j'eus 
le  plaisir  de  découvrir  deux  nouvelles  espèces  de  petits 
oiseaux  bien  gentils,  qui  figurent  depuis  quarante  années 
dans  le  calalogue  des  bec  fins  de  la  faune  européenne: 
je  les  ai  nommées  Sylvia  conspicillata  et  Sylvia  sardoa;  ce 
dernier  appartient  à  la  section  des  bec  fins  à  paupières 
bordées  de  rouge;  il  habile  l'île  toute  l'année:  Tautren'y 
arrive  qu'en  avril  et  en  repart  en  octobre  (2). 
Position  de ^ceite  La  prcsquilc  de  S.  E/ia,  par  sa  position  maritime,  par 
sa  configuration,  par  sa  situation  au  fond  d'un  magnifique 
golfe  qu'elle  partage  en  deux  parties  distinctes  et  enfin 
par  sa  proximité  d'une  ville  maritime  telle  que  Cagliari , 
serait  susceptible  de  rendre  un  grand  service  au  commerce 
et  aux  navigateurs*.  On  pourrait  à  l'occasion  l'isoler  com- 
plètement, soit  par  un  canal,  facile  à  creuser  dans  un 
terrain  de  transport,  soit  par  un  mur  qu'on  pourrait  élever 
à  travers  l'isthme.  Ce  point  pourrait  devenir  le  plus  im- 
portant de  toute  la  Méditerranée  pour  y  fonder  un  grand 
lazaret,  destiné  aux  marins  et  aux  marchandises  de  toutes 


(1)  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit  dans  la  troisième  partie  de  ce  Voyage^ 
tome  I,  chap.  IX,  p.  357. 

(S)  Voyez  le  Manuel  d'Ornithologie  des  oiseaux  d'Europe  de  M.Tem- 
minck,  vol  I,  ëdit.  de  1890,  pages  30 1,  904. 
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les  nations,  surtout  depuis  que  Cagliari  communique  par 
ses  lignes  électriques,  non  seulement  avec  toute  TEurope, 
mais  avec  TAIgérie  et  lîle  de  Malte. 

Au  pied  occidental  de  la  presqu'île  de  S.  Elia,  com- 
mence la  plage  circulaire  du  fond  du  golfe  de  Quarto; 
celte  plage,  qui  n'a  pas  moins  d'un  kilomètre  de  déve- 
loppement, depuis  la  tour  du  Poeto  jusqu'à  celle  de  Foxi, 
forme  ce  que  l'on  nomme  un  vrai  cordon  littoral  y  derrière 
lequel  se  trouve  l'éiang  de  Quarto  proprement  dit;  après 
vient  une  autre  langue  de  terre  et  derrière  celle-ci  le 
grand  étang  salé  de  Moléntargiu,  dont  il  a  déjà  été  question 
ci-dessus,  page  68,  et  dont  j'ai  donné  une  suffisante  des- 
cription dans  la  troisième  partie  de  ce  Voyage  (premier 
volume,  chapitre  IX,  page  404).  En  renvoyant  le  lecteur 
à  ce  volume,  pour  ce  qui  regarde  la  formation  de  ce  cordon 
littoral  et  celle  des  deux  étangs  voisins,  je  me  bornerai  à 
ajouter  que  toute  cette  partie  de  la  plaine  qui  se  trouve  dans 
celte  région  est  formée,  comme  celle  de  la  Palmay  par  un 
grand  dépôt  de  coquilles  mai^ines  subfossiles  qui  appar- 
tiennent à  des  espèces  vivantes  dans  la  mer  actuelle  [1]. 

Mais  ce  qui  mérite  une  attention  toute  particulière  du 
géologue  et  de  l'antiquaire,  c'est  qu'en  approchant  de  la 
colline  de  Cagliari,  on  «voit  ce  dépôt  coquillier  s'élever 
graduellement  avec  le  sol  sous  la  terre  végétale;  il  monte 
jusqu'à  70  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  tandis 
que  près  des  lacs  salés  il  est  resté  horizontal  et  presque 
à  fleur  d'eau.  En  outre,  avec  ces  coquillages,  on  trouve 
des  fragments  d'une  poterie  grossière  toute  particulière, 
ce  qui  démontre  que  ces  coquilles  ont  jadis  été  déposées 
au  sein  de  la  mer,  et  qu'elles  ont  été  portées  à  la  hauteur 
où  on  les  observe  aujourd'hui ,  par  un  mouvement  du  sol 
qui  aurait  eu  lieu  depuis  l'établissement  de  l'homme  dans 
l'île.  # 

(I)  Voyez   la   troisième   partie  de  ce  Foijagc^  vol.  I,  cliap.  IX, 
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Chemin  creui.  Les  dcux  poînls  que  j*ai  spécialement  signalés  comme 
s.  Tommaêo).  caraolérisUques  pour  le  mélange  de  coquilles  marines  et 
de  terraille  grossière,  sont  d'abord,  un  chemin  creux  que 
Ton  rencontre  en  partant  du  bord  occidental  du  petit  étang 
de  Fauli-Pirri  pour  monter  vers  Cagliari,  en  passant  par 
la  Villa  San  Tommaso.  On  distingue  des  couches  et  des 
poclies  de  coquilles  dans  les  parois  de  ce  chemin  creux, 
à  30  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  on  peut 
les  suivre  jusqu'au  bord  de  Tétang  en  question;  ce  qui 
indique  clairement  qu'elles  furent  soulevées.  Quoique  j*aie 
donné  une  coupe  géologique  de  cette  localité  dans  la 
troisième  partie  de  ce  Voyage  (tom.  I,  chap.  IX,  p.  376, 
Ëg.  65),  je  vais  la  reproduire  ci-dessous. 

Fig.  2,     . 


Coupe 
géologique. 


tlt  terrain  «ablonnëm  pliocène;  cp  dépôt  iie  coquilles  sabrottîles 
aTec  des  débris  de  poterie  grossière,*    v  v  terre  végétale. 


Autre  localité       L'autrc  partie  de  ce  même  dépôt,  que  j*ai  aussi  signalée 
aoaogoe.     j^^^  j^  dcscriptiou  géologiquc  des  environs  de  Cagliari, 

se  trouve  à  une  élévation  de  70  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer;  on  la  remarque  surtout  au  pied  occidental 
du  Monte  délia  Pace,  dans  un  chemin  creux  qui  va  de  la 
vigne  Arcais  dans  la  grande  plaine  vers  le  NO.  On  trouve 
également  des  traces  de  ces  coquilles  avec  des  débris  de 
poterie  grossière,  tout  autour  de  ce  mont,  et  même  sur 
le  monticule  du  château  de  Saint-Micliel  qui  s'élève  dans 
la  plaine,  non  loin  de  là.  • 

Château  Cette  butte  isolée  fait  partie  des  collines  des  environs  de 

*  *^''*'^**^'' Cagliari  ;  sur  son  sommet  se  trouvait  jadis  un  couvent  de 
Chartreux ,  à  la  place  duquel  les  Pisans  élevèrent  un  de 
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leurs  cbàteaux-forls,  qui  prit  d'abord  le  nom  deBonvehi  (1): 
il  passa  ensuite  dans  les  mains  des  Aragonais ,  qui  le  for- 
tifièrent  par  les  soins  de  Raimond  Peralta. — II  fut  donné 
en  4324  à  Déranger  Garros,  fils  de  Tamiral  de  ce  nom  et 
gouverneur  de  la  ville  de  Bonarid;  selon  Para  ce  château 
fut  alors  refait,  on  le  munit  de  tours  et  on  Tentoura  de 
murailles  et  d'un  fossé.  —  En  1398  le  roi  Martin  d'Aragon 
envoyait  des  secours  en  hommes  et  en  argent  pour  res- 
taurer et  défendre  ce  château,  ainsi  que  celui  û'Acqua- 
fredda  non  loin  de  là.  Depuis  lors,  il  fut  presque  toujours 
occupé  parles  membres  de  la  famille  Carros^  dont  il  devint 
le  manoir  féodal.  —  En  4637,  lors  de  Tattaque  d'Oristano 
par  les  Français,  sous  les  ordres  du  comte  d'Harcourt, 
le  fort  de  Saint-Michel  fut,  pour  la  première  fois,  muni 
de  pièces  d*artillerie.  —  En  4652,  dans  la  crainte  de  la 
peste  qui 9  apportée  de  la  Catalogne,  avait  déjà  envahi  la 
Sardaigne  septentrionale,  le  même  fort  fut  transformé  en 
an  lazaret  (2);  enfin,  il  y  a  une  quarantaine  d'années, 
c'était  encore  la  caserne  d'un  corps  de  soldats  invalides; 
depuis  quelque  temps  il  est  tout  à  fait  abandonné.  On  y 
voit  encore  vers  le  levant,  sa  porte  d'entrée,  son  pont^ 
levis  et  sa  herse  à  gros  pieux,  dite  Sarrasine^  suspendue 
depuis  bien  des  siècles  sur  la  tête  des  passants;  malgré 
son  abandon  total,  ce  ch&teau  mérite  encore,  dit  M.  Valéry, 
dans  sa  dégradation,  une  course  du  voyageur. 

A  l'ouest  du  ch&teau  de  Saint-Michel,  au  bout  de  la  EmoUcemeot 
partie  de  la  plaine  qui  le  sépare  du  grand  étang  et  tout   ^    "" 
contre  les  bords  de  ce  dernier,  on  pourrait  chercher  l'em- 
placement où  existaient  dans  le  moyen-àge  les  deux  Villae 
de  Soitcto  Gilla  et  de  Sancta  Caeciliay  dont  il  a  été  ques- 


(1)  Manno,  loc.  cit.,  liv.  8,  p.  490  (à  la  fia  de  la  Dote  1  de  la 
p.  414),  a\erlU  de  ne  pas  confondre  ce  château  de  Bonvehi  avec 
un  autre  de  ce  nom,  dont  il  sera  fait  mention  en  son  lieu. 

(S)  Angius,  Diûon,  slor.y  art.  Cagliari,  p.  159. 
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tioD  ci-dessus,  page  19.  C'est  là  que  se  trouraii  jadis  le 
palais  des  anciens  juges;  c'est  là  que  s'élevait  l'ancienne 
cathédrale  de  Sainte-Cécile  avec  son  chapitre  et  son  ar- 
chevêché; c'est  près  de  là  qu'existait  également  la  col- 
légiale de  Sainte-GWay  connue  sous  le  nom  de  S.  M.  de 
C^u^t;  mais  tous  ces  édifices  ont  disparu,  et  à  peine  le 
laboureur  avec  sa  charrue,  ou  le  vigneron  en  plantant  sa 
vigne  en  deterrent-ils  quelques  anciens  fondements. 
Précis  Voici  à  peu  près  les  dernières  péripéties  de  cette  po- 

pulation, dont  il  ne  reste  de  nos  jours  plus  de  traces. 
£n  1196  les  Génois,  après  avoir  défait  les  troupes  des 
Pisans  et  de  Guillaume  de  Massa,  s'emparèrent  du  château 
de  S,  Gilla  et  le  démantelèrent;  ils  pillèrent  la  ville  et 
rentrèrent  dans  leur  patrie  chargés  de  butin.  —  En  1256 
le  malheureux  juge  Chiano  y  fut  fait  prisonnier  et  mis  à 
mort  par  les  Pisans.  —  En  1257  lorsque  le  château  de 
Cagliari  se  rendit  aux  Pisans  et  au  juge  d'Arborée,  celui 
de  Sanla  Gilla  était  encore  occupé  par  les  Génois;  mais 
en  1258  ceux-ci  y  furent  étroitement  bloqués  et  assiégés 
par  les  Pisans  qui  finirent  non-seulement  par  se  rendre 
maîtres  de  la  place,  mais  qui  la  rasèrent  et  vendirent  ses 
habitants  ou  les  réduisirent  en  esclavage  (1). 
^^ëuïliors"^      ^^  ^^^  semble  ressortir  de  ces  faits,  c'est  que  dans  les 
plus  navigable,  atlaqucs  qui  eurent  lieu  contre  Santa  Gilla,  les  galères 
des  Pisans  et  des  Génois  arrivaient  au  bas  de  la  forte- 
resse; les  eaux  de  l'étang  étaient  donc  alors  plus  pro- 
fondes quelles  ne  le  sont  aujourd'hui,  surtout  de  ce  côté, 
où  de  nos  jours  une  petite  barque  plate  et  d'un  faible 
tirant  d'eau  peut  à  peine  voguer. 
Sa  circonférence.     L'étaug  dout  il  s'agit  u'a  pas  moins  de  50  kilomètres 
Se.  coupure»,  ^q  circonférence  ;  il  est  produit  par  le  barrage  de  la  Plaja 
qui  est  un  vrai  Cordon  littoral,  placé  entre  l'étang  salé  et 
la  mer.  Il  est  inutile  de  revenir  sur  ce  qui  a  été  dit  sur 


(1)  Manuo,  ioc.  cil.,  liv.  8,  p.  362-66. 
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ce  sujet  dans  la  Iroisième  partie  de  ce  Voyage,  (volume  il, 
chapitre  IX,  pages  399,  403);  je  me  bornerai  à  rappeler 
que  cet  étang  n'avait  jadis  que  deux  émissaires,  dont  un 
existe  encore  et  c'est  celui  sur  lequel  est  le  pont  de  la 
Sco/fa;  l'autre  se  trouvait  à  l'extrémité  occidentale  de  la 
Plajaf  mais  il  a  été  comblé.  En  revanche,  on  a  ouvert, 
depuis  deux  cents  ans  tout  au  plus,  sept  autres  commu- 
aications  entre  les  eaux  di^la  mer  et  celles  de  l'étang, 
pour  l'usage  d'autant  de  pêcheries;  ce  jqui  fait  que  pour 
aller  d'un  bout  à  l'aylre  de  la  Plaja,  il  faut  traverser 
plusieurs  ponts. 

Ces  ponts  sont  tous  faits  en  bois,  ils  sont  maintenant 
au  nombre  de  sept,  sans  compter  le  premier  dit  de  laie 
Scaffa  qui  est  couvert  de  planches:  il  n'y  a  que  l'avant 
dernier,  dont  les  piles  soient  failes  en  maçonnerie;  les 
autres  sont  d'une  construction  barbare,  leur  tablier  est 
également  fait  en  bois;  mais  il  se  compose  de  petits  rou- 
leaux de  genièvre,  dans  l'intervalle  desquels  se  trouvent 
des  vides  qui,  lorsque  l'on  y  passe  dessus,  laissent  voir 
l'eau  qui  coule  au  bas  du  pont;  aussi  ce  passage  est-il 
dangereux  pour  les  chevaux,  qui  quelquefois  se  cabrent, 
s'effraient  ou  mettent  le  pied  dans  un  espace  vide.  Tous 
ces  ponts  ont  besoin  d'une  réforme,  mais  comme  ils  sont 
à  la  charge  des  propriétaires  des  différentes  pêcheries 
voisines  et  que  le  Gouvernement  ne  donne  pas  le  bon 
exemple,  d'entretenir  avec  soin  celui  dont  il  a  la  manu- 
tention, il  sera  bien  difficile  d'obtenir  quelque  amélioration 
sur  ce  sujet. 

Cet  étang  renferme  une  île  qui  n'a  pas  moins  de  sept 
kilomètres  de  tour;  on  la  nomme  en  sarde  Hetta  (i),  ou 


(1)  Peul-èire  ce  nom  d^Iletta^  qu'on  a  voulu  traduire  i^ar  isoloito 
(italien),  est  une  corruption  de  Giiielta  ou  petite  Cilla ^  cir  en  sarde 
un  îlot  se  dit  isoledda.  Le  nom  de  Gilletta  lui  serait  venu  de  Sanla 
Gilla,  c|ui  était  en  face  et  dont  Tilol  dépendait. 


176  GHAP.  I.  —  ENVIIONS  BB  GACLIANI. 

bien  Ttle  de  Saint-Simon,  à  cause  de  son  église,  qui  a 
déjà  élé  indiquée  ci-dessus ,  comme  dépendaDle  du  fau- 
bourg de  Saint- Avendrace,  Cel  tlol  est  cultivé,  et  près  de 
l'église  il  y  a  une  maison  de  plaisance,  où  le  propriétaire 
de  Tile  va  passer  quelque  temps  dans  la  saison  propice; 
il  y  a  en  outre  l'habitation  des  paysans,  qui  y  restent 
toute  Tannée.  Le  sol  de  Ttlot  se  compose  de  diSérenles 
assises  d'un  grès  grossier,  que  j'ai  nommé  quaternaire  dans 
la  troisième  partie  de  ce  Voyage;  vers  l'ouest  et  vers- le 
sud  on  trouve  d'autres  tlots  plus  petits. 
oiMaui  C'est  autour  de  celle  île  de  Saint-Simon,  dans  les  eaui 

de  léUDg.  ' 

du  grand  étang,  que  vers  la  moitié  d'août  de  chaque  an- 
née, on  voit  s'abattre  de  nombreuses  bandes  de  flamants 
{Phoenicopterusruber)y  qui  viennent  l'habiter  jusqu'au  com- 
mencement de  juin ,  époque  à  laquelle  ils  disparaissent  de 
nouveau,  poussés  sans  doute  par  le  besoin  de  la  nichée, 
qu'ils  vont  Taire  sous  le  ciel  africain  ;  il  est  rare  que  l'on 
en  trouve  en  Sardaigne  à  cette  saison  (1).  Par  un  con- 
traste singulier,  à  ces  oiseaux  arrivés  d'Afrique  succèdent 
de  fort  près  des  nuées  d'autres  oiseaux,  chassés  du  nord 
par  le  froid  et  les  glaçons.  Dès  le  mois  d'octobre,  on  voit 
venir,  comme  à  un  rendez-vous  général,  des  milliers  de 
canards  et  de  foulques,  quelques  oies  sauvages,  quelques 
cygnes  et  parfois  des  pélicans;  ces  mêmes  eaux  donnent 
également  asile  aux  grèbes,  aux  plongeons  et  aux  cormo- 
rans. Sur  leurs  bords  on  voit  plusieurs  espèces  de  hérons, 
parmi  lesquelles  je  noterai  la  grande  et  la  petite  aigrette 
au  plumage  d'un  blanc  éclatant,  le  crabier,  le  butor,  le 
bihoreau.  Enfin,  dans  les  marais  qui  dépendent  du  même 
étang,  on  voit  dans  les  joncs,  au  milieu  des  nombreuses 
foulques ,  se  promener  quelquefois  majestueusement  la  bril- 


(!)  En  mai  1819  j*ai  trouvé  un  nid  de  ces  oiseaux  avec  ttois 
œufs  dans  un  petit  îlot  près  de  VisoloUo.  Ce  eas  est  tout  à  fait 
exceptionnel. 
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lanie  Pouh  suUam  (Porphyrian  des  anciens)  au  l)eau  plu- 
mage bleu.  Dans  la  saison  d'hiver,  les  eaux  de  cet  élang 
sont  animées  par  tous  ces  volatiles,  qui  y  prennent  leurs 
ébats  et  qui  font  retentir  Tair  de  leurs  cris,  pour  la  plupart 
aigus  ou  rauques.  Au  printemps  tout  cela  disparaît  et  tout 
rentra  dans  le  pluâ  grand^silence. 

Quant  aux  poissons,  on  y  rencontre  en  grande  abondance 
le  mulet  et  les  anguilles,  mais  on  ^'y  voit  pas  les  tortues 
dont  parle  M.  Valéry,  à  moins  qu'il  n'ait  voulu  indiquer 
des  tortues  de  terre  qu'on  trouve  très-rarement  dans  les 
terres  arrosées  par  les  eaux  de  l'étang;  quant  à  la  tortue 
aquatique ,'C'est-à-dire aux  espèces  marines  et  d'eaudouce, 
ce  n'ost  pas'  dans  l'étang  de  Cagliari  qu'il  faut  les  cher- 
cher. On  pêche  dans  ce'demier  un  grand  nombre  de  cra- 
bes, qui  sont  probablement  les  écrevisses  de  M.  Valéry; 
le  homard  et  autres  écrevisses  de  mer  n'habitent  pas  les 
étangs,  mais  la  -mer  vive,  et  ils  sont  l'objet  d'une  pèche 
particulière.  Epfin,  on  prend  dans  la  vase  de  l'étang  en 
question  une  quantité  de  coquillages,  parmi  lesquels  se 
trouvent  les  modes  et  ceux  connus  en  France  sous  le  nom 
de  Clmviêses. 

La  banlieue  de  Cagliari  se  compose  d'un  -territoire' 
appartenant  à  plusieurs  villages ,  disposés  autour  de  cette 
ville  e>  qu'on  pourrait  considérer  comme  étant  ran^s  en 
esp^sde  cercles  concentriques,  plus  eu  moins  éloignés 
d'un.cçnbre  commun,  qui  est  la*  capitale.  Toute  la  partie 
de  cette  plaine  qui  se  trouve  à  l'est  et  au  nord  de  celte 
ville,  prend  plus  particulièrement  le  nom  de  Campidano 
de  Cagliari. 

La  principale  euHure  de  ce  fertile  territoire  est  la  vigne; 
on  y  mei  beaucoup  de  soin,  aussi  les  vins  de  Quarto  et 
de-Pim  sont  justement  renommés;  le  blé  y  est  également 
cultivé,  mais  c'est  plutôt  pour  subvenir  à  la  consommation 
des  habitants  de  celte  contrée,  que  pour  êire  apporté  sur 
les  marchés  de  la  ville  et  au  dehors.  Là  culture  de  Ta- 
Diandier  a  pris  depuis  quelques  années  un  développement 
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progressif  considérable,  sorlout  dans  les  points  les  plus 
rapprochés  de  Gagiiari,  ce  qui  donne  au  prenner  plaa 
de  la  campagne  environnante  un  aspect  tout  particulier, 
surtout'  dans  le  temps  de  Fa  floraison ,  qui  a  lieu  nïèiiie 
dans  le  mois  de  février;  on  cultive  également  avec  succès 
les  fruits  et  toute  sorte  de  léguihes;  ils  trouvant  4enr 
débauché  dans  le  marché  delà  ville,  quiâe  fournil  éga- 
lement de  ce  Canipidùno,  pour  tout  genre  de  volaille. 
Quarto.  Lc' villagc  de  Qt(arto,  qui  est  le  plus  eonsiderable.de 

cette  région,  est  en  métne  temps  le  plus  oriental;  il  est 
séparé  de  1^  ville  par  Tétang  de  MolefUargiu,  te  qui  ne 
permet  pas  de  s'y  rendre  en  ligne  droite;  on  y  arrive 
par  une  route  de  près  de  six  kilomètres>  qui  longe  en 
grande  partie  le  nord  de  cet  étang;  elle  est  large  et  bien 
entretenue.  Quarto  e^t  un  des  villages  les  plutf  peuplés  de 
rile  (1)'  et  il  en  est  même  un  des  plus  remarquables  pour 
sa  propreté  et  pour  Taisancç  qui  y  règne.  I^ns  que  ses 
ti)aiâôns,  presque  toutes  d'un  seul  étage,  s'écartent  du 
type  des  habitations  des  gens  de  cainpagne  qui  ont  été 
décrites  dans  la  première  partie  de  ce  Voyage  (livre- III, 
chapitre  Y,  page  236 j,  on  trouve  des  maisons  à  deux 
étages,  mais  en  général  celles-ci  sont  habitées  par  des 
^ens  aisés  -de' Gagliari  qui  y  vont  passer  quelques  se- 
maines dans  le  printemps,  ou  pendant  la  ve4*dange;-ou 
bien  elles  appartiennent  à  des  propriétaires  de  cette  même 
ville,  qui  y  résident  presque  annuellement,  pour  mieux 
surveiller  les  biens  qîi'ils  possèdent  en-ce  Keu.  Les  rues 
de  ce  village  sont  larges  et  quelques-unes  d'entre  elles 
sont  pavées,  ce  qui  est  un  grand  béné6ce,  à  cause  des 
boues  aOl^uses  qui  pendant  l'hiver  rendent  pour  ainsi 
dire  im^ratiquablés  les  communications  intérieures  de 
presque  tous  lés  villages  de  la  Sàrdaigne  méridionale. 


(1)  Four  ne  pas  entrer  en  des  flclails  monolones  et  superflos,  le 
chiffre  de  la  population  est  omis  dans  ces  descriptions;  il  ferain- 
diqné  dans  un  tableau  géne'ral  à  la  Cn  de  cet  itinéraire,  tom.  II. 
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Le  Dom  de  Quarto  parait  provenir  d'une  pierre  mil- 
liaire,.  qui  probablement  était  placée  en  ce  lieu,  du  temps 
des  Romains;  Quai^  ab  urbe  lapide.  En  eifet,  on  peut 
vérifier  sur  ma  grande  carte  en  deux  feuilles ,  que  la 
distance  qui  sépare  ce  villa^  de  la  capitale  de  Vtle, 
couespond  très-bien  à  quatre  milles  romains.  11  paraft 
que  c'est  par  là  que  passait  une  des  nombreuses  routes 
qui  sillonnaient  Ftle  pendant  l'époque  romaine,  et  dont  il 
a  déjà  été  question. dans  la  seconde  partie  de  ce  Voya- 
ge  (4).  LDrs  de  la  première  guerre  entre  les  Âragonais 
et  les  Pisans,  Dalmatiens,  vicomte  de  Roccaberti,  et  son 
OBcle  Gérard,  avec  une  petite  armée  aragonaise,  s'éta- 
blirent à  Q6arto  et  de  ce  point  ils  dévastèrent  tout  le 
pa^s  avant.de  camper  près  de  l'église  de  Saint-Pancrace 
de  Cagliari  (2).  Un  ancien  diplôme  du  roi  Jacques,  rap- 
porté par  le  révérend  Victor  Angius  (3),  et  qui  est  daté 
du  35  août  1327,  octroyé  en  faveur  des  Aragonais  qui 
de  la  ville  de  BùHaria  (i).  auraient  voulu  aller  s'établir 
dans  celle  dp  Cagliari,  fait  déjà  mention  de  Quarto,,  qu'il 
divTse  en  trois  parties  distinctes.  Quarto  supérieur,  Quarto 
inférieur,  et  Quarto  donnico,  c'est-à-dire  du  domaine  royal; 
ce  qui  prouve  que  c'était  déjà  alors  une  population  con- 
sidérable. 

La  principale  fête  de  Quarto  est  celle  de  la  patronne,  Fétf  de 
sainte  Hélène,  que  l'on  y  célèbre  deux  fois  dans  l'année, 
le  24  mai  et  le  14  septembre.  Cette  fête  attire  une  foule 
de  personne^,  soit  des  campagnes  environnantes,  soit  de 
Cagliari;  rien  n'égalait,  il  y  a  quelques  années,  la  ri- 


(1)  Voyez  lÎTre  II,  chap.  VI,  pages  418  et  suivantes,  ainsi  que 

planche  I  de  Tatlas  de  cette  même  partie. 
(3)  Voyd  Fara,  édit.  de  Turin  de  1835,  p.  264. 
^3)  Diiionario  geogrdfico,  storico  ,  stalistico ,  commercialt  degli  Stati 

S.  M.  il  Re  di  Sardegna.  Torino,  1847,  vol.  XV,  pag.  28. 

4)  Voyez  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  pages  22  et  1^* 
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chesse  elr  Télégance  des  costumes  des  villageois  et  sur- 
tout des  villageoises  du  pays  içt  de  celles  des  alentoura, 
qui  y  accouraient.  Ces  costumes,  qui  ont  été  décrits  dans 
la  première  partie  de  ce  Voyage  (1),  ont  fait  Tadinira- 
tion  de  messieurs  Horace  Veroel  et  Valéry:  mais  si 
ce  dernier  voyageur  pouvait  sortir  de  sa  tombe  el  asisis- 
ter  de  nouveau  à  la  fêle  de  Quarto,  il  trouverait  des 
innovations  dans  ces  habillements  des  eonio/dines,  qui  éi^ 
rmt  longtemps,  qui  sont  économiques,  malgré  leur  cherté, 
qui  ne  varient  plus,  et  qui  sont  portés  par  des  femmes  qm 
échappent  aux  caprices  perpétuels  despotiques  de  la  mode. 
Cette  remarque  pouvait  être  bonne  en  4834%  lonqiie 
M.  Valéry  se  trouvait  sur  le  lieu;  inais  elle  n'est  plus 
tout-à-fait  juste  en  4858,  au  moment  où  je  trace  ces 
lignes.  Les  bateaux  à  vapeur  qui  font  le  service  replier 
postal  entre  Gènes  et  la .  Sardaigae  et  qui  transpMeat 
voyageurs  et  marchandises,  du  continent  dans  Ffle,  y 
abordent  rarement  sans  débarquer  quelque  commis  voya- 
geur, race  dont  le  moindre  défaut  est  celui  de  Taire 
comme  le  mercure,  qui  circule  et  s'inGltre  'dans  toutes 
les  plus  petites  fissures.  Ces  véritables  mveleurs  de  cos- 
tumes ne  cessent  d'introduire  dans  tous  les  recoins  de 
la  Sardaigne  leurs  calicots  et  leurs  cotons  imprimés  qui, 
petit-à-petit,  remplacent,  même  en  Sardaigne,  les  belles 
jupes  de  brocard  et  de  riches  éloffes  eit  soie  dont  l'u- 
sage expire  et  qui  certainement  ne  seront  jamiSs  plus 
renouvelées  par  les  contadines  de  Quarto,  Ces  beaux  i^ 
tours  subissent  et  subiront  tous  les  jours  davantage  le 
sort  que  les  chemins  de  fer  font  éprouver  sous  nos  yeux 
aux  berliiies  de  voyage  et  même  aux  diligences,  mues 
naguère  par  dés  chevaux  de  poste.  Nos  neveux  ne  con- 
naf  U*ont  plus  les  robes  de  parade  des  Quartaises  que  par 


(1)  Voyes  livre  III,  chap.  IV,  p.  999. 
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quelques  estampes  ou  quelque  coUeclion  d'anciens  cos- 
tumes (1). 

Ce  qui  dans  la  fête  de  Quarto  et  autres  fêtes  des  villages 
voisins  durera  plus  longtemps  que  les  jupes  de  parade  de 
leurs  contadines,  c'est  Tinleryention  des  bœufs  dans  la  pro- 
cession, dont  ils  ouvrent  la  marche:  on  y  compte  quelque- 
fois jusqu'à  200  paires  de  ces  animaux  de  labour  (gio- 
ghi).  Ces  paisibles  et  utiles  ruminants  sont;  pour  cette 
cérémonie ,  lustrés  et  polis  hors  de  coutume  ;  on  les^^re- 
couvre  de  riches  housses,  ou  de  guirlandes  de  fleurs; 
leur^  cornes  aiguës,  surmontées  d'une  orange,  ^nt  ornées 
de  bouquets  de  fleurs  des  champs;   sur  leur  front  bril- 
lent des  oripeanx^,  ou  des  plaques  de  miroir  encadrées  de 
papier  doré;  à  côté  de  leurs  loues  tombent  des  toufl*es 
bariolées  de  laine;  leur  cou  est  orné  d'un  collier  à  gre- 
lots auquel  est  suspendue  une  grosse  sonnette^  enfin,  ces 
animaux   sont  assujettis  par  paires   au  moyen   de   leur 
joug;  également  orné  de  franges  et  de  bouquets  de  fleurs 
naturelles  des  champs.  Tous  ces  couples  ainsi  parés  sont 
conduits  processionnellement  l'un  après  l'autre  par  leurs 
propriétaires,  ou  par  les  serviteurs  de  ceux-ci,  qui  sont 
ce  jour-là  revêtus  de  leurs  plus  beaux  habits.  Celle  sin- 
gulière procession  de  quadrupèdes  précède  la  statue  de 
la  Sainte,  après  laquelle  se  presse  une. foule  bariolée  de 
dévots  et  de  dévotes  qui  récitent  des  prières  ou  disent 
les  litanies.  L'intervention  des  bœufs  de  labour  dans  ces 
fêtes  religieuses,  loin  d'être  un  sujet  de  ridicule,  doit  au 
contraire   être   regardée   comme   une   institution  utile  à 
l'agriculture;  car  elle  établit  parmi  les  propriétaires  de 
ces  animaux  une  émulation  salutaire,  qui  flnit  par  tour- 
ner à  leur  profit,  celle  qui  stimule  chacun  d'eux  à  so 
présenter  au  public  avec   son   couple   mieux   tenu   que 


(1)  Voyez  sartoiit  U  planche  VII  de  Tatlas  de  la  première  partie 
de  ce  Voyage^  qui  représente  une  noce  du  Campidano  de  Cagliari. 
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celui  de  son  voisin;  de  façon  que  celle  procession  yi^i 
à  remplir.,  pour  ce  qui  regarde  les  bœufs  de  labour,  à 
peu  près  le  même  bul  que  Ton  se' propose  dans  l'insti- 
iQlion  des  courses  de  chevaux  pour  Famélioraiion  de  la 
race  cavalline.  La  procession  des  bœufs  finit  également 
par  être  une  véritable  exposition  de  ces  utiles  animaux, 
exposition  dont  le  public  entier  est  le  jury,  et  ce  jury  est, 
pour  le  moins ,  aussi  compétent  que  celui  qui  préside 
d'office  à  nos  dislributions  de  prix  agricoles:  pour  le  ht- 
booreur  de  Quarto,  le  prix,  qui  esl  toujours  dépendant  du 
vrai  mérite,  £ar  il  a  toujours  tout  le  monde  pour  juge, 
c'est  Tapprobation  de  ses  propres  émules. 
AutrM  usacrs  Dans  CCS  mêmcs  fêtes  ont  Uea  les  courses  de  chevaux, 
ans  cr  e  e  e.  ^^  ^^  marcbc  à  reculons  du  cavalier  qui  porte  la  bannière 

du  Saint  devant  sa  statue;  mai§  ,  eomme  «es  sujet»  ont 
déjà  élé  Irai  tés  dans  la  première  partie  de  ce  V&yage  (4), 
je  ne  crqis  pas  devoir  y  revenir  ici;  'le  lecteur  pourra 
voir  dans  la  planche  lY  de  Tatlas  joint  à  cette  première 
partie,  publié  en  18â9,  une  procession  de  bœufs, 'le por- 
teur de  bannière  marchant  à  reculons,  .et,  en  outre,  la 
lutte  à  coups  de  pieds;  tous  usages  pratiqués  dans  ces 
fêtes,  y  compris  le  ballo  Umdo, 

Qiittrtuccio.  Le  premier  pays  que  Ton  rencontre  à  Touest  de  Quarto^ 
c'est  le  village  de  Quartuccio,  Ce  Quarlô  au  diminutif 
pourrait  bien  être  une  des  fractions  de  Tanden  QuarU^, 
indiquées  dans  le  diplôme  du  roi  Jacques  d'Aragon,  dont 
il  a  été  fait  mention  ci-dessus;  au  reste,  il  n'offre  rien 
de  remarquable. 

sehrgius,  kfvès. Quartuccio  se  présente  le  village  de  Selargius;  chef- 
lieu  de  canton  (mandamento),  qui  n'est  éloigné  du  pré- 
cédent que  d'un  demi  kilomètre  ;  il  ne  renferme  également 
rien  qui  soit  digne  d'intérêt,  je  dirai  seulement  que  ses 


(I)  Voyez  édition  de  Id39,  livre  III,  chap.  VII.  Usages,  p.  946 
el  suivantes. 
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habitants  son|  spécialement  adonnés  à  rhorticuliure;  ce  sont 
eut  4|ii»  fournissent  au  marché  de  Cagliari  la  plus  grande 
quantité  de  légumes  et  d'herbages  qu'ils  obtiennent  par 
Varrosement  de  leurs  jardins  au  moyen  de  Norias,  mais 
surtout  par  Tusage  de  certaines  longues  perches  mises  en 
équilibre  sur  deux  montants  verticaux  qui  les  supportent 
à  une  certaine  élévation  du  sol.  Ces  perches  ont  à  leur 
gros  bout  des  pierres  faisant  Toffice  de  poids,  et  au  petit 
bout  un  sceau  que  l'on  descend  dans  un  puits  ;  au  moyen 
du  contrepoids  de  l'autre  extrémité  ce  sceau  est  rapporté 
au  dehors  tout  rempli  d'eau  qui  est  versée  ensuite  dans 
une  auge. ou  un  canal  d'irrigation;  ces  espèces  de  puits 
à  bascule-  sont  aussi  connus  en  plusieurs  points  de  l'Eu- 
rope; nous  en  avons  en  Piémont  dans  les  plaines  de  Casai 
et  d'Alexandrie ,  oà ,  coname  à  Selargius,  l'eau  se  trouve  à 
peu  de  profondeur  du  sol. 

Après  Selargius^  à  la  même  distance  de  la  capitale»  on 
voit  le  village  de  Pauli-Pirri,  dont  le  nom  est  tiré  de  sa 
proximité  d*un  étang,  et  de  celle  du  village  de  Pirri  qui 
lui  est  aussi,  très-proche  ;  l'étang  dont  il  s'agit  est  très- 
pernicieux  pour  la  santé  des  habitants  de  ces  pays;  -on 
a  tenté  de  le  dessécher,  mais  jusqu'à  présent  on  n'y  a 
pas  réussi  complètement,  bien  s'en  faut;  on  prétend  même 
que  cela  n'est  pas  possible,  parce  que  son  fond  est,  dit-on, 
plus  bas  qde  le  niveau  de  la  mer.  Je  n'ai  pas  vérifié  la 
chose;  c'est  pourquoi  je  ne  saurais  me  prononcer  sur  les 
moyens  de  dessèchement  qu'il  faudrait  employer  pour  le 
faire  disparaître.  Soit  que  l'on  veuille  adopter  le  système 
des  Colmate  qui  est  long,  mais  qui  a  bien  réussi  dans  les 
Maremmes  de  la  Toscane,  soit  qu'on  doive  donner  la  pré- 
férence au  drainage,  soit  enfin,  qu'on  doive  recourir  aux 
puits  absorbants,  je  ne  pense  pas  que  la  disparition  de 
cet  étang  doive  être  regardée  comme  impossible. 

Pirri  est  de  tous  les  pays  nommés  ci-dessus,  rangés  en 
cercle  autour  de  Cagliari-,  celui  qui  en  est  le  plus  rap- 
proché; car  il  n'en  est  éloigné  que  de  deux  kilomètres, 
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tout  aa  plas.  Aussi  on  le  régarde  comme  une  espèce  de 
faubourg  de  la  ville,  d'autant  plus  que,  dans  l'ensmiible 
de  ses  maison^ ,  il  s'éloignje  un  peu  de  la  physionomie  des 
villages  dp  Ckunpidano;  on  y  dislingue  des  habitations  bien 
bâties  à  plusieurs  étages,  ayant  des  fenêtres  dans  les  mes, 
ce  qui  est  bien  rare  dans  les  maisons  des  paysans.  Ces 
maisons  de  ville  appartiennent  à  des  gens  aisés  de-l'en^ 
droit,  ou  bien  à  des  familles  de  Cagliari,  qui  y  vont 
passer  quelques  jours  dans  le  printemps'  et  pendant  les 
vendanges.  Le  vin  est  le  principal  produit  du  territoire 
de  ce  village  et  on  y  trouve  des  caves  bien  fournie». 
Féi«  principale.  Qn  c^^Ièbrc  à  Pétri  plusieurs  fêles,  entre  autres  celle 
de  Santa  Maria  Clara;  elle  y  attire  un  grand  concours'de 
monde  et- surtout  des  gens  de  la  ville,  qui  s*y  rendent 
pour . assister  à  la  course  dei  fantiniei  au.teiîo  iondOf 
speclacle  qui  a  fourni  à  M.  Valéry  le  sujet  d'un  élégant 
chapitre.  Les  personnes  de  la  ville  qui  ne  veulent  pas 
aller  ce  jour-là  jusqu'à  ce  pays,  sq  contentent4le  diriger 
leur  promenade  sur  le  chemin  qui  y  conduit,  pour  as- 
sister au  retour  de  ceux  qui  viennent  de  la  fête;  de  façon 
que  cette  roule  est,  en.  cette  circonstance,  très-animée  et 
remplie  de  monde;  on  pourrait  la  nommer  le  iKmgckanups 
de  Cagliari. 
Anecdote.  C'cst  eu  faisaut  une  semblable  promenade  que  j'eus  en 
u  *"*»««>^<"-^g^g  occasion  de  réfléchir  sur  les  vicissitudes  des  choses 
humaines.  En  48âi,  lorsque  j'habitais  Cagliari  en  proscrit 
politique,  dépouillé  de  mon  grade  militaire  et  relégoé  dans 
ï'tle,  je  rencontrai  sur  le  chemin  de  Pirri  le  jour  de  la  fête, 
le  vice-roL.d' alors,  le  comte  d'Â. ..,  qui  s'y  rendait  en 
calèche  découverte  précédée  et  suivie  de  carabiniers  à 
cheval,  la  carabine  au  poing;  je  lui  fis  la  révérence,  comme 
je  le  devais  à  une  autorité  supérieure,  quoique  je  susse 
fort  bien  que  je  n'étais  pas  dans  les  bonnes  grâces  de 
S.  E.,  qui  me  regardait  alors  comme  un  pestiféré-,  imbu 
d'idées  constitutionnelles  et  italiennes;  mon  salut  ne  me 
fut  pas  rendu,  ce  qui  cependant  ne  troubla  pas  mon  som- 
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meil.  Vingt-sept  années  après  celte  rencontre,  c'est-à-dire 
dans  le  printemps  de  l'an  4849,  lorsque  j'étais  revêtu  de 
pouvoirs  très-étendus,  en.  qualité  de  Commissaire  Royal 
exiraordmairê  etk  Sardaigne,  je  me  rendis  à  pied,  tout 
seul  et  dans  le  simple  but  de  promenade,  à  la  rencontre 
des  nombreuses  personnes  qui  revenaient  de  la  fête,  et 
quand  je  fus  arrivé  au  point  où  j'avais  reçu  en  1 822  des 
marques  du  peu  de  courtoisie  de  celui  qui  était  alors 
(comme  moi  ce  jour-là)  la  première  autbrité  de  Ttle,  je 
ne  pus  me  défendre  de  ^ire  un  curieux  rapprochement 
philosophique  et  de  penser  à  l'injustice  des  jugements  des 
hommes  y  et  je  me  dis  ainsi:  Il  y  a  ning-sept  ans,  lorsque 
je  ,me  trouvais  ici  à  pareil  jour,  fêlais  aux  yeux  du  vice-roi, 
un  révoluiionmire ,  un  novateur  dangereux,  indigne  de  son 
sahtt  ;  et  aujourd'hui ,  jliahite  le  mhne  palais  qu'il  habitait 
alors  et  je  couche  dans  le  même  lit  que  lui!!  Ami  d'une  sage 
liberté  y  la  seule  durable,  mais  ennemi  de  la  licence,  on  me 
donnait  alors  le  nom  de  libéral,  et  maintenant  je  passe  pour 
un  rétrograde  aux  yeux  dé  certaines  personnes;  sans  cependant 
que  j'aie  modifié  en  aucune  façon  mes  opinions  politiques: 
cesi,  disaid-je  en  concluant,  que  ce  que  Von  voulait  il  y  a 
%T  ans,  ne  suffit  plus  à  certains  hommes  d'jiujourdliui. 

Après  les  villages  dont  il  vient  d'être  question  et  qui 
sont  sur  le  plan  du  Campidano  le  plus  rapproché  de  Cagliari 
de  ce  côté,  le  premier  que  l'on  rencontre  dans  la  direction 
de  Pirri,  est  celyi  de  Setlimo,  qui  se  trouve  déjà  sur  une 
des  collines  qui  bordent  le  pied  des  monts  les  plus  élevés 
de  celte  partie  de  l'tle.  Le  nom  de  SeUimo  a  la  même 
origine  que  celui  de  Quarto;  c'est-à-dire,  il  dérive  as- 
surément de  la  distance  de  sept  milles  romains  qui  sé- 
parent ce  lieu  de  la  capitale  de  Ttle:  Septimo  ah  urbe  lapide. 
Le  village  en  question  n'offre  de  remarquable  que  le  clo- 
cher de  sa  paroisse,  du  haut  duquel  on  jouit  d'une  vue 
magnifique,  surtout  en  regardant  du  côté  de  Cagliari.  L'eau 
des  puits  y  est  saumàtre ,  ce  qui  oblige  les  gens  aises 
de  l'endroit  qui   ne  s'en  contentent  pas,   à  en   envoyer 
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chercher  de  la  bonne  à  des  fonlaines  qui  se^troaveAi  à 
plus  de  deux  heures  de  distance,  au. pied  des  monts  si- 
luriens et  granitiques  qui  dominent  le  village. 

sinw.  A  deux  kilomètres  plus  loin  de  Settimo,  et  toujours  4ans 

la  même  direction,  vis-à-vis  de  Cagliari  et  de  Pirri;  se 
trouve  le  village  de  Sinia,  autrement  dit  Stnaî,  chef-lieu 
de  canton,  placé  sur  la  limite  des  cpltines  tertiaires  et  de 
la  base  des  monts  plus  anciens  qui  forment  de  vérit^les 
montagnes.  Sinia  est  un  assez^  beau  village^  ses  habitants 
s'occupent  spécialement  de  la  culture  des  céréales,  sans 
cependant  abandonner  celle  de  la  vigne  et  celle  des  arbres 
fruitiers,  dont  les  produits  sont  apportés  à  Cagliari.  Les 
femmes  font  de  la  toile  et  elles  tressent  des  tamis  et 
autres  ustensiles  en  paille,  qui  ont  un  mérite  particulier; 
au  reste,  cette  industrie  leur  est  commune  avec  les  autres 
paysannes  des  alentours. 

Mont  En  trois  heures  de  montée,  à  partir  de  ce  yillage  vers 

rped  .  1^  ^£^  ^Q  arrive  sur  la  cime  du  Mont  de  Serpeddi,  où 
j*ai  établi  dans  le  temps  un  signal  trigonométriqué  de 
premier  ordre:  c'est  le  point  le  plus  élevé  de  cette  région; 
son  altitude  est  de  1 075  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer;  malgré  cela,  chaque  fois  que  je  me  suis  rendu 
en  ce  lieu,  j'ai  toujours  braqué  ma  lunette- sur  les  points 
où  doivent  se  trouver  Ttle  de  Galita  et  le  cap  Carthage, 
distants  de  420  milles  marins  environ;  mais  je  n'ai  jamais 
pu  rien  apercevoir.  C'est  près  de  mon  signal  que  je  ren- 
contrai des  fossiles  siluriens  dans  une  espèce  de  grauwache 
à  grains  fins  (1).  J'engage  les  géologues  qui  visiteront  cette 
montagne  après  moi,  à  faire  de  nouvelles  recherches  en 
ce  lieu,  car  lorsque  j'y  fus,  j'étais  trop  préoccupé  parle 
travail  de  ma  carte,  pour  pouvoir  me  dédier  avec  fruit 
à  la  recherche  des  fossiles;  je  crois  que  dans  les  schistes 


(1)  Voyei  la  troieième  partie  de  ce  Voyage  y  tom.  1,  chap.  Il, 
p.  06. 
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noirs  de  Serpeddi  on  devra  découvrir  des  Iraces  de  Graplo- 
lUes,  comme  à  Goni^  localité  qui  sera  indiquée  ci-après. 

Au  bas  de  Sinia  on  voit,  à  deux  kilomètres  de  dis-A' 
lance,  le  village  de  MaronCalagonis  (\),  auprès  duquel  est 
un  assez  grand  étang,  qui  tend  journellement  à  se  des- 
sécher.; sa  circonférence  est  de  65  hectares  et  4|2;  sa  pro- 
fondeur aclueUe  est,  en  moyenne, -de  3  m.  30  c;  son 
aUilude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  93  mètres. 
Plus  loiuy.vers  Quarto,  se  trouve  un  autre  étang,  qui  a 
à  peu  près  la  circonférence  de  celui  de  Mara;  son  altitude 
approximative  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  20 
mètres;  il  porte  le  nom  de  Stagno  di  Simbiritzi;  pendant 
Tété  il  sèche  complètement  et  il  se  couvre  d'une  croûte 
de  sel  sur  toute  sa  surface;  en  hiver  il  n'a  qu  une  quantité 
d*eau  peu  considérable;  celui  de  Mara,  au  contraire,  con- 
serve Teau  pendant  toute  Tannée;  en  hiver  il  est  habité 
par  une  quantité  de  foulques  et  ses  eaux  servent  dans 
Tété  aux  habitai\ts  du  pays  pour  abreuver  le  bétail. 

Parmi  les  églises  rurales  qui  dépendent  du  territoire 
de  Mart^-CalagenU ,  je  mentionnerai  celles  de  S.  Basilio 
et  de  S.  Giregorio  qui  se  trouvent  sur  le  versant  de  la 
grande  montagne  voisine,  dans  une  espèce  de  ravin,  par 
lequel  'passe  le  chemin  qui  arrive  à  Thermitage  des  Sept 
frères.  On  y  célèbre  tous  les  ans  des  fêtes  qui  y  attirent 
un  grand  concours  de  monde;  celle  de  S.  Basilio  a  lieu 
le  dernier  dimanche  du  mois  d'août,  celle  de  S.  Gregorio 
le  9  Hiai.  S.  Basilio  est  la  première  que  Ton  rencontre 
après  avoir  laissé  la  plaine  et  le  terrain  tertiaire  ;  on  passe 
alors  sur  un  sol  granitique  et  on  y  voit  deux  maisonnettes 
qui  servent  d'habitation  aux  personnes  qui  s*y  rendent  pour 
la  fête;  une  espèce  d'hermite  qui  a  soin  des  deux  églises 
voisines,  demeure  alternativement  dans  ces  deux  localités. 


(1)  Ce  nom  de  Mara  provient  du  voisinage  de  Tétang;  nous  le 
retrouverons  ailleurs  employé  dans  le  même  sens. 
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S,  GregoHo.  '  L*église  de  s,  Gregorio  est  distante  de  la  précédente  de 
près  d'une  heure  de  chemin ,  parcouru  en  montant  tou- 
jours le  long  du  ruisseau,  que  Ton  traverse  à  plusieurs 
reprises.  Lorsqu'on  arrive  à  l'égHse  on  se  trouve  décidé- 
ment en  montagne,  ce  qui  n'empêche  pas  que  j'y  aie  re- 
marqué, nqn  sans  surprise,  un  magnifique  palmier  qui  se 
dressait  dans  an  jardin  à  côté  d'un  vigoureux  noyer,  comme 
si  ces  deux  arbres,  qui  appartiennent  à  des  familles  des- 
tinées à  vivre  dans  des  Climats  si  disparates,  y  eussetii  été 
placés  l'un  à  côté  de  l'autre  pour  établir  un  rapproche- 
ment entre  la  végétation  de  Carlhage  et  celle  de  Fribourg. 
A  côté  de  l'égli^  de  S.  Gregorio  se  trouvent  plusieurs 
maisonnettes,  où  les  gens  de  Cagliari  vont  passer  quelques 
jours  pendant  le  printemps. 
Hospice  En  continuant  la  montée  le  long  du  même  nûsseau, 

'^''  qui  devient  de  plus  en  plus  rocailleux  et  qu'il  faut  coo- 
tinuellement  passer  et  repasser  presque  jusqu'à  son  ori- 
gine, on  le  quitte  pour  descendre  dans  un  superbe  vallon 
en  forme  d'amphithéâtre,  entouré  de  tous  côtés  de- rochers 
granitiques  superposés  les  uns  aux  autres,  et  de  mono- 
lithes aux  formes  pyramidales^  et  fantastiques  les  plus  va- 
riées, dont  quelques-uns  atteignent  plus  de  972  mètres 
d'altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  sont  sept 
de  ces  pyramides  naturelles,  qui,  vues  de  loin v  soit  de 
la  côte  orientale,  soit  de  Cagliari,  ont  fait  donner  à  cette 
montagne  le  nom  de  Sept  frères,  nom  qui  n'a  rien  de 
commun  avçc  le  nombre  des  anachorètes  qui  vivaient  dans 
l'hennitage  de  cette  même  localité.  J'ai  encore  vu  en  pied 
cet  hermitage  en  4822,  quoiqu'il  fût  déjà  abandonné  alors; 
ce  lieu  fut  heureusement  choisi  pour  la  vie  contempla*^ 
tive^  car  il  se  trouve  au  centre  d'une  plaine,  qui  compte 
682  mètres  d'altitude  et  qui  est  toule  bordée  de  rochers 
plus  pittoresques  les  uns  que  les  autres.  Lorsque  je  visitai 
pour  la  seconde  fois  cette  solitude,  en  4825,  je  me  trouvais 
avec  mon  ami  et  collègue,  le  professeur  Moris ,  l'illustre 
auteur  de  la  Flore  de  Sardaignc,  auquel  s'était  adjoint  un 
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botaniste  suisse,  M.  Philippe  Thomas;  c'était  alors  la  fin 
de  juin,  époque  à  laquelle  nous  venions  de  Quitter  la 
pUine  du  Campidanoy  déjà  frappée  de  siccité^Quel  con- 
trarie de  cet  état  de  la  nature  avec  celui  que  nous  offrait 
ce'vaHen  des  Sept  frères!  Si  à  S.  BaHHo  nous  avions  laissé 
im  climat  brûlant  et  la  région  du.  palmier,  pour  entrer 
daiiff  la  région  du  noyer,  en  arrivant  à  Thermitage  nous 
nous  trouv&mes  de  suite  transportés  dans  les  plus  belles 
vaHées  des  alpes.  La  végétation  naturelle  de  cette  petite 
plaine  était  alors  dans  toute  sa  puissance;  au  point  que 
nos  chevaux  qui  paissaient  pendant  que  nous  parcourions 
oeUe  localité,  les  uns  pour  la  botanique  et  moi  pour  la 
gMogie,  étaient  littéralement  cachés  ps^  Therbe,  qu'ils 
dévoraieni  avec  une  avidité  toute  particulière.  Tous  les 
bords  de  cette  prairie  étaient  ombragés  par  des  arbres  sé- 
culaires de  liège  et  de  chéne-vert,  derrière  lesquels  s'é- 
lançaient dans  les  airs  les  murailles  et  les  ^pyramides  de 
granit,  tandis  que  d^  flancs  de  ces  mêmes  rochers  coû- 
taient de  nombreux  filets  d'eau,  qui  réunis  an  centre  du 
bassin  ^  formaient  un  torrent  déjà  remarquable. 

Ce  ruisseau,  augmenté  des  eaux  de  plusieurs  autres  condaue 
sources  ou  filets,  xoule  qu  sud  au  -nord  pendant  près  de  àcagiun. 
six  kilomètres,  presque  le  long  de  Taxe  de  la  montagne , 
puis  faisant  un  coude  vers  l'est,  il  se  précipite  dans  la 
plaiaé  du  Sarrabus  et  il  va  porler  inutilement  ses  eaux 
daos  un  étang  dit  de  ^CoUo<<raî  qui  se  trouve  sur  la  côte 
orientale.  C'est  sur  une  grande  partie  de  ce  cours  d'eau, 
pria  daos  son  origine ,  que  je  ne  cesse  depuis,  bien .  des 
années  d'appeler  l'attention  du  Municipe  de  Cagliari,  pour 
qu'on  le  détourne  au  profit  de  celle  ville.  Le  bassin  des 
Sfpê  frères,  est  à  mon  avis  le  point  le  plus  rapproché 
de  la  capitale  de  Ttle,  d'où  Ton  pourrait  tirer  une  certaine 
quantité  d'eau,  qui  serait  privée  de  toute  substance  calcaire 
et  saline,  car  elle  provient  d'un  sol  exclusivement  gra- 
nitique: aussi  c'est,  à  mon  avis,  le  projet  le  plus  con- 
venable parmi  tous  ceux  que  Ton  a  présentés  jusqu'ici  pour 
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porler  à  la  ville  une  eau  éalutaire  en  quantité  suffisante 
pour  la  boisson.  Le  détournement  du  ruisseau  des  Sept 
frères  deVra  naturellement  entraîner  une  dépense  notable, 
puisqu'il  s'agirait  d'abord  de  percer  un  conduit  soutemân 
dans  lé  massif  granitique  du' mont;  mais  je  persiste  à  dUre 
que  de  tous  les  projets  présentés  jusqu'à  ce  jour  et  de 
ceux  qu'op  pourra  présenter  encore,  celui  de  conduite  à 
Cagliari  les  eaux  de  cette  montagne,  jointes  à  celles  du 
raisseau  de  S.  Gregorio,  sera  toujours  le  plus  convenable. 

Burtei.  Non  loiu  du  point  où  le  ruisseau  des  Sept  frères  fait 

un  angle,  pour  couler  vers  l'est  dans  la  région  du  Sarrùlms, 
se  trouve  le  petit  village  de  Burcei,  qui  n'a  que  quelques 
années  d'existence ,  ou  du  moins ,  qui.  a  reçu  un  peu  de 
vie  par  les  soins  de  H.  le  chevalier  de  Saint-Réid,  ancien 
intendant- général  de  Cagliari.  Ce  fonctionnaire  éclairé  y 
allait  passer  quelques  jours;  c'est  alors  qu'il  introduisit 
à  Burcei  plusieurs  genres  de  culture,  efitre  autres  celle 
de  la  pomme  de  terre  qui  y  réussit  à  merveille;  ce  qui 
est  très-utile  aux  pauvres  habitants  de  cette  région  mon- 
tueuse;  car  celle-ci  ne  produit  pas  d'autres  plantes  cé- 
réales, si  ce  n'est  de  l'orge.  Ce  village  communique  avec 
la  capitale  par  un  chemin  assez  rude,  qui  vient  aboutir 
près  de  S.  BaMHo,  ^ 

Tour  Le  Campidano    se  prolonge   encore  pendant  quelques 

Carrière  '  millcs  entre  les  monts  et  la  côte,  jusqu'à  la  tour  dite  del 

Af  «ranit 

Mortorio,  où  la  roche  granitique  du  mont  arrive  jusqu'à 
la  mer  et  y  remplace  le  terrain  tertiaire.  Le  graniV  de 
celte  localité  est  de  très -bonne  qualité  pour  certains 
usages  (4).  On  l'avait  ex})loité  jadis  pour  en  paver  le  quai 
du  môle  de  Cagliari,  mais  cette  exploitation 'avait  été  aban- 
donnée. Il  parait  cependant  qu'elle  vient  de  reprendre  un 
peu  d'activité  et  qu'elle  promet  d'èlre  cultivée,  car  on  en 
tire  en  ce  moment  d'excellents  matériaux,  dont  on  se 


(1)  Voyez  sur  celte  roclic   la  troisième  partie    de   ce  f^oyage, 
Yol.  I,  cliap.  X,  p.  433. 
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sert  depuis  pea  de  temps,  pour  refaire  à  neuf  le  pavé  de 
la  ville  de  Cagliari.  Les  premiers  essais  ont  déjà  donné 
de  très-l)ons  résultats  et  Ton  compte  substituer  en  plusieurs 
points  de  la  capitale  de  Tîle ,  des  dalles  et  des  cubes  en 
granit,  au  pavé  fait  en  cailloux  roulés  sur  lesquels  on 
marchait  d'une  manière  très  -  incommode.  La  carrière  de 
granit  dont  il  »'agit,  se  trouve^  tout  contre  la  côte,  ce  qui 
est  un  grand  avantage  pour  le  transport  des  pierres  jusqu'à 
U  ville,  qui  n'en  est  éloignée  que  de  4  SI  milles  tout  au  plus. 

A  partir  de  la  tour  du  Mwiorio^  ht  c6te  devient  très- 
rocaîUeusis  jusqu'au  Cap  de  Cathwaray  où  l'on  ne  peut 
arriver  que-par  ku  chemin  très-difficile  et  même  dangereux 
pour  des  gens  à  cheval.  Après  avoir  passé  la  tour  de  Caia- 
Rêgma,  on  rencontre  un  petit  vallon  assez  pittoresque,  dit 
de  G0remeaSf4>h  se  trouvait  une  maison  de  plaisance  des 
PP.  Jésuites. vCe  lieu,  sans  être  d'une  très-grande  fertilité, 
car  son  sol  granitique  sera  toujours  maigre ,  n'en  serait 
cependant  pas  moins  propre  à  rétablissement  d'une  nou- 
velle population  qui  servirait  d'intermédiaire  entre  Quarto 
el  Carbanara.  Ces  deux  points  extrêmes  sont  séparés  entre 
eux  de.plus  de  35  kilomètres  par  un  chemin,  ou  plutôt, 
par  un  sentier  plein  de  précipices  sur  la  mer.  Une  route 
propre  aux  voitures,  ouverte  le  long  de  cette  Comkïie,  serait 
très-utile  pour  lier  la  capitale  avec  la  région  du  Sarrahis, 
où  l'on  ne  peut  ie  rendre  maintenant  qu'en  traversant  la 
montagne,  non  loin  de  Burcei  et  des  Sept  frères,  par  un 
ohemin  trèsrrocailleux. 

Le  village  de  Carhonaraf  qui  se  trouve  à  peu  de  distance 
du  promontoire  de  ce  nom,  ne  date  que  de  l'année  4822, 
époque  à  laquelle  il  fut  fondé  par  les  soins  du  vice-roi 
Boero  di  MonUcelli  et  du  chevalier  Incani,  alors  colonel 
d'artillerie.  U  existait  déjà  près  de  là  une  population  de 
Cwrbatuura  qui  avait  donné  son  nom  au  Cap  joisin;  elle 
est  notée  par  Thistorien  Fora  parmi  celles  qui  avaient  déjà 
disparu  de  son  temps,  c'est-à-dire  en  4  580.  La  population 
actuelle  ne  pourra  prospérer  que  lorsque  ses  communi- 


Geremeâs. 


Carbonara, 
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calioDs  directes  avec  Cagliari  par  la  yoie  de  terre  ,•  seront 
reodnes  plus  faciles  au  moyen  d'ane,  roule  littorale.  Cetle 
roule  serait  aussi  nécessaire  pour  joindre  la  capitale  de 
rtle  avec  la  région  du  Sarrabus  qui  est  à  peu  prëis  aban- 
'    donnée. 

Cap  carbonan.  Lo  Cap  dc  Corhotiara  forme  rexlrémilé  orientale  du 
grand  golfe  de  Cagliari  ;  il  se  trouve  sur  le  prolongement 
de  la  grande  chaîne  granilique  de  toute  cette  contrée  qui 
est  dirigée  dans  le  sens  NNO  SSE  :  dans  ce  même  pro- 
longement surgit  rtlol  dei  Cavoli,  distant  du  Cap  de  moins 
d'un  kilomètre.  Près  du  Cap  se  trouve  une  ancienne  for- 
teresse abandonnée  dite  Farte%%affê€chia,  ainsi  que  plusieurs 
tours  maintenant  délaissées  ;  sa  côte  est  découpée  par  plu- 
sieurs anses  dans  lesquelles  peuvent  s'abriter  des  bîtiments 
de  petite  piorlée. 

Moi  dei  càvoii.  L'ilot  dei  CovoH,  qui  peut  avoir  deux  milles  marins  de 
circonférence,  est  également  granilique;  on  vient  lout  ré- 
cemment d'y  ériger  un  phare  de  premier  ordre, Téclèmé 
depuis  longtemps  pa^  les  navigateurs;  ceux-^i,  lorsqu'ils 
sont  dirigés  à  Cagliari,  en  venant  de  Test,  passent  entre 
rtlot  et  le  Cap  de  Carbonara,  afin  d'éviter  un  grand  dé- 
tour; mais  ils  doivent  se  garder  do  cerlaihs  rochers  à  fleilr 
d'eau  et  de  plusieurs  hauts- fonds,  qui  sont  assez  dangereux 
pour  ceux  qui  ne  sont  pas  munis  <le  bonnes  cartes  de  ce 
passage.  L'île  dei  Cavoli  est  rancienne-Ft«am  de  Ptolémée. 
Ilot  A  quatre  milles  marins  au  NE  de  l'îlot  dei  CavoU  elk 

de  Serpentant  j^^^  niillcs  dc  la  côlc  Orientale  de  la  Sardaigne  se  trouve 
une  autre  île  allongée,  dirigée  du  noté  au  snd  et  égale- 
ment granitique,  ayant  près  d'uu  mille«de  longj  elle  porte 
le  nom  de  Serpentara,  Les  navigateurs  passent  sans  danger 
entre  cetle  tle^et  la  c6le  de  la  Sardcùgne.  On  voit  à  Ser*- 
pentara  une  tour  maintenant  abandonnée'.  Celle  fié  est 
entourée  de  petits  tlols  et  de  rochers  granitiques;  ils  sortent 
plus  ou  moins  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  en  faisant 
une  espèce  de  trainée ,  qui  correspond  au  grand  axe  dé 
rjle  principale,  c'est-à-dire  ils  courent  dans  le  sens  NS. 
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CHAPITRE  11. 

Excursion  dans  le  Sarrahus  el  retour  à  Cagliari  par  le  Gtnti. 

En  partant  de  Gtirbofisra,  village  fort  improprement  enclavé 
dans  la  province  de  Lanusei,  dépendante  de  la  division 
administrative  de  Nuoro,  on  peut  longer  la  côte  orientale 
jusqu'à  l'embouchure  du  Flumendosa,  par  un  terrain  presque 
toujours  uni  et  en  plaine  courant  tout  le  long  de  la  base 
orientale  de  la  chaîne  granitique  du  mont  des  Sept-frères, 
dont  l'autre  versant  a  été  décrit  ci-dessus.  Tout  le  territoire 
dont  il  s'agit  maintenant  passe  pour  un  des  plus  fertiles 
de  toute  Ttle;  mais  en  même  temps  il  est  regardé  comme 
le  plus  malsain;  en  effet,  il  est  dépourvu  d'une  population 
fixe,  et  il  n'est  fréquenté  que  par  les  habitants  de  villages 
voisins,  et  même  de  pays  très- éloignés;  ceux-ci  vivent  en 
plein  air,  el  ne  s'y>  rendent  qu'aux  époques  des  semailles 
et  de  la  moisson. 

Ce  défaut  dépopulation  est  attribué  aux  anciennes  in- 
vasiœis  des  Barbaresques,  qui  pendant  plusieurs  siècles  ' 
infestaient  de  préférence  ces  parages,  comme  étant  plus 
à  leur  portée.^  C'est  pour  cette  raison  que  les  familles 
établies  en  ce  lieu  durent  aller  chercher  la  sécurité  plus 
loin,  dans  l'intérieur;  en  même  temps  le  régime  féodal  était 
bien  loin  de  favoriser  le  repeuplement  de  celle  côte.  De 
là  est  venu  l'abandon  du  pays  à  des  agriculteurs  el  à  des 
pasteurs  nomades;  de  là  la  mauvaise  direction  des  eaux, 
qui  y  sont  abondantes  et  qui,  au  lieu  d'être  utiles  à  Ta- 
gricullure,  sont  funestes  à  la  santé  des  agriculteurs  par 
les  mauvaises  exhalaisons  qu'elles  font  naître,  en  devenant 
presque  toutes  stagnantes  à  leur  onirce  dans  la  mer. 

La  première  plaine  de  quelque  importance  que  l'on  ren- 
contre après  avoir  dépassé  les  monlicules  de  Carbonara, 
en  se  dirigeant  vers   le  nord,   osl  celle  dile  do  Castiudas, 
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susceptible  à  elle  seule  de  nourrir  une  population  agricole 
très-nombreuse.  Elle  est  arrosée  par  plusieurs  courants 
d'eau  qui  coulent  sans  utilité  sur  un  des  sols  les  plus 
fertiles  de  Ttle ,  et  se  perdent  en  formant  sur  la  côte  autant 
d'étangs  littoraux. 
capo  Ferrato.  A  Tcst  dc  cctte  plaiuc  OU  voit  surgir  un  groupe  isolé  de 
inonts  assez  élevés,  dont  l'extrémité  orientale  se  prolonge 
dans  la  mer  et  y  constitue  un  Cap  connu  des  navigateuis 
sous  le  nom  de  Cap  Ferraio.  Non  loin  de  la  tour  tle  ce  noin, 
maintenant  déserte,  se  trouve  un  immense  filon  d*une  roche 
diorilique  noire,  qui  probablement  a  été  prise  pour  du  fer 
et  qui  perce  à  travers  la  roche  granitique  de  toute  cette 
région;  ce  diorite  prend,  à  la  partie  septentrionale  du  Cap 
en  question ,  des  formes  prismatiques  irrégulières  que  Yon 
rencontre  souvent  dans  le  basalte  (1). 

En  suivant  toujours  la  cAte  dans  cette  direction,  Ton  voit 
à  gauche  les  deux  élises  rurales  de  S.  Andréa  et  de  S. 
Priamo;  dans  cette  dernière  surtout,  on  célèbre  toutes  les 
années  une  fête  avec. une  foire,  ce  qui  y  attire  un  grand 
concours  dc  monde.  C'est  là  qu'était  le  village  YiUa-majori, 
mentionné  par  Para  comme  fief  de  kt  femiUe  Carros  en 
1358.  La  plaine  se  resserre  ensuite  en  un  lieu  où  se  trouve 
une  tour  ruinée  dite  de  la  porte,  qui  est  l'entrée  du  terri- 
toire de  Muravera;  de  là  on  arrive  bientôt  sur  la  rive  droite 
de  Flumendosa,  non  loin  de  son  embouchure. 

Il  a  déjà  été  question  de  ce  fleuve  dans  les  trois  pre- 
mières parties  de  ce  Voyage  (2).  Après  le  Tirse,  c'est  le 
plus  considérable  de  l'île;  les  anciens  lui  donnaient  le  nom 
de  Sœprus.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  qui  a  déjà  été 
dit;  il  suffira  que  je  rappelle  que  ce  fleuve,  avec  ses  nom- 


.V.  Priamo. 


Ftiunendosa. 


(1)  Voyez  la  troisiènie  partie  de  ce  f^oyage,  tom  1,  Chap.  XI, 
page  457. 

(9)  Voyez  la  première  partie,  édition  de  1839,  p.  106; la  seconde, 
page  39G,  et  la  troisième,  premier  vol.,  pages  68  et  77. 
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breux  crochels  el  ses  délours,  ne  compte  pas  moins  do 
80  milles  dllalie  de  cours,  depuis  son  origine,  qui  se  trouve 
non  loin  de  Lanusei,  jusqu'à  son  embouchure,  au  bas  do 
Muravera,  A  partir  de  ce  village  jusqu'à  la  côte  orientale, 
distante  de  plus  de  quatre  kilomètres,  on  a  pratiqué  dans 
une  espèce  de  delta  trois  coupures,  dont  la  plus  éloignée 
communique  d'un  côté  avec  le  fleuve,  les  autres  vont  di- 
rectement à  la  mer,  loin  de  l'embouchure  de  ce  dernier. 
On  prétend  dans  le  pays  que  ces  coupures  artificielles  furent 
faites  pour  garantir  la  population  de  Muravera  d'une  attaque 
inopinée  des  corsaires  barharesques  ;  il  pourrait  cependant 
se  faire  que  ces  canaux  aient  eu  une  aulre  destination,  celle 
de  procurei'  un  plus  facile  écoulement  aux  eaux  du  fleuve 
lorsqu'elles  débordent,  ce  qui  arrive  très-fréquemment. 

En  effet,  les  débordements  du  Flumendosa  couvrent  le  sol 
de  celte  plaine  d'une  couche  de  limon  très-fertile,  ce  qui 
fait  donner  à  ce  fleuve,  dans  le  pays,  le  nom  de  Nil  de  la 
Sardaigne.  Cette  réputation  de  fertilité  est  confirmée  par  la 
vigueur  de  la  végétation  naturelle  et  artificielle  de  cette  con- 
trée; les  oranges  qu'elle  produit  sont  supérieures  à  celles 
de  la  vallée  de  l^ilis;  elles  sont  comparables  à  celles  de 
Malte;  ces  fruits  et  en  général  tous  les  autres,  y  compris 
les  céréales,  y  sont  plus  précoces  de  près  d'un  mois  que 
dans  les  autres  parties  de  l'tle. 

Muravera  est  le  chef-lieu  du  canton;  il  est  placé  sur  la 
rive  droite  du  fleuve,  tandis  que  Villa- jmlzu,  qui  lui  est 
presque  en  face,  se  trouve  sur  la  rive  gauche,  à  moins  de 
deux  kilomètres  de  distance  ;  plus  loin  on  voit  le  village  de 
S.  Vito,  qui  est  en  amont  et  sur  la  droite  du  Flumendosa. 
Ces  trois  populations  constituent  le  Sarrabus  proprement  dit. 

Les  monts  de  cette  région  sont  riches  en  métaux,  surtout 
le  mofUe  Nieddu,  le  monte  Narba  (1)  et  celui  de  Gennargiolas  ^ 


M)  Voyez  la  première   partie,  édil.  de   1839,    p    1  iO,  el  le  pre- 
mier vol.  de  la  troisième  partie,  p.  71. 
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(porte  des  aires);  ils  sont  formés  de  roches  siluriennes  qui 
dans  rtle  sont  les  plus  métallifères.  Près  d'une  petite  butte 
conique  qui  sort  de  la  plaine,  à  peu  de  distance  de  ViUa* 
puiiu  vers  la  mer,  et  qu'on  nomme  Gibbas,  à  cause  de  sa 
forinC;  on  a  pratiqué  depuis  quelques  années  rexploitation 
d'un  assez  riche  filon  plombifère;  malheureusement  cette  lo* 
calité  est  entourée  de  marais  et  d'étangs,  ce  qtd  a  le  dé- 
savantage de  rendre  Tair  très-malsain  pendant  une  partie  de 
Tannée;  alors  les  exploitants  étrangers,  qui  ne  péridseiii 
pas,  sont  contraints  de  quitter  le  pays  pendant  près  de  six 
mois;  lôrsqu-ils  reviennent,  l'eau  a  fait  de  tels  ravages  dans 
leurs  galeries  souterraines,  en  les  remplissant»  qu'il  faut 
employer  au  moins  un  mois  pour  les  vider;  ainsi,  sans  com- 
pter les  maladies  souvent  mortelles,  auxquelles  sont  sujets 
les  ouvriers  et  même  les  directeurs,  il  y  a  encore  une -grande 
perle  de  temps  et  un  surcroît  de  dépende,  qui  n6  sont  au- 
cunement compensés  par  la  quantité  et  la  quaHté  du  minerai, 
car  ce  minerai,  quoique  de  bonne  qualité,  n*est  que  du  plomb. 
Tour  Près  de  Gibbas  on  voit  la  tour  dite  de  Forto-Goralh  et  don 

PortO'Camllo,  comme  on  l'a  écrit  quelque  part.  Elle  est  pla- 
cée tout  contre  la  mer,  et  elle  préside  à  une  espèce  de  port, 
où  Ton  embarque  spécialement  les  denrées  du  pays  et  sur- 
tout le  minerai  de  Gibbas:  cette  tour  fut  attaquée  par  les  pi- 
rates barbaresques  en  4812;  mais  après  Tavoir  investie,  ils 
furent  mis  en  fuite  par  les  habitants  de  Villa^pHUm. 

En  suivant  toujours  la  même  direction  vers  le  nord,  et 
en  passant  derrière  une  petite  chaîne  granitique,  qui  forme 
le  Cap  de  S.  Lore^no,  on  arrive,  en  parcourant  tôujoufs  un 
chemin  en  plaine,  en  un  lieu  dit  Getmarella  (la  petite  porte), 
où  Ton  a  cru  dans  le  temps  avoir  découvert  du  combusUble 
fossile,  même  de  la  houille;  mais  je  n'y  ai  vu  qu'une  sub- 
stance noire  charbonneuse,  passant  au  graphite,  qui  n'est 
propre  à  aucun  usage  et  qui  est  en  même  temps  peu  abon- 
dante; elle  forme  une  espèce  àe  veine  dans  les  schistes 
carbures  siluriens^  ceux-ci  ont  été  fortement  contournés  et 
modifiés  lors  de  l'apparition  du  granité. 


d«'  Porto -Corallo, 
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Cliâtean 
de   Chirra. 


Quand  on  se  Irouve  à  la  hauteur  de  Téglise  de  S.  Nicole,  on 
quitte  le  territoire  du  Sarrabus  pour  entrer  dans  celui  de 
Chirra,  autrement  dit  Cirra  et  même  Quirra;  il  tire  son  nom 
d'un  ancien  château  fort,  dont  les  ruines  sont  encore  très- 
TÎsibles;  mais  on  ne  peut  s'y  rendre  qu'en  passant  à  gué 
le  torrent  qui  coule  à  ses  pieds  vers  l'ouest  et  vers  le  sud 
el  qui  est  bien  souvent  diEBcile  à  traverser;  cette  nécessité 
m*a  toujours  empêché  d'y  monter  toutes  les  fois  que  je  me 
trouvai  dans  cette  région  ;  aussi  j'ai  dû  me  contenter  d'exa- 
miner ces  ruines  d'une  distance  de  trois  ou  quatre  cents 
mètres,  sans  pouvoir  y  arriver.  Pour  ce  qui  regarde  les  ob- 
servations géologiques  sur  le  monticule  isolé,  où  sont  les 
restes  de  ce  château,  j'ai  pu  en  connaître  la  nature,  soit 
en  examinant  les  rochers  qui  se  trouvent  à  sa  base,  soit 
d'après  les  observations  postérieures  faites  par  l'ingénieur 
di^  mines  M.  Giordano,  qui  a  bien  voulu  faire  pour  mon 
compte  une  excursion  en  ce  lieu  (4).  Quant  à  la  partie 
Ipstorique  du  cb&teau ,  je  vais  en  donner  le  précis  suivant. 

D*/iprès  l'historien  Para,  le  château  de  Chirra  appartenait  sou  bistoirc. 
aux  juges  de  Cagliari ,  auxquels  il  fut  pris  vers  l'an  4  296-97 
par  le  juge  Nino  de  Gallura,  célébré  par  le  Dante.  —  En 
1324  à  la  première  paix  faite  entre  les  Aragonais  et  les  Pi- 
sans,  ceux-ci  cédèrent  à  leurs  vainqueurs  la  plupart  des  châ- 
teaux qu'ils  possédaient  dans  l'île,  y  compris  celui  de  Chirra. 
—  En  4  334  les  Génois  et  spécialement  les  Doria,  firent  une 
tentative  infructueuse  contre  cette  forteresse,  qui  en  4354 
fut  investie  et  assiégée  par  les  troupes  du  juge  d'Arborée; 
celles-ci  n'abandonnèrent  le  siège  que  par  un  ordre  formel 
de  Mathieu  Doria,  qui  ne  voulut  le  transmettre  qu'à  la  pu- 
blication de  la  paix  conclue  à  Alghero  avec  le  roi  d'Ara- 
gon (%).  —  En  4  355  ce  château  et  ses  bourgs  étaient  libres 


(1)  Voyez  la  troisième  partie  de  ee  Voyage^  1857,  vol.  1,  chap. 
II,  p.  71. 
(9)  Manno,  loc.  cit.,  toI.  II,  p.  44. 
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(les  étreintes  des  ennemis,  et  le  roi  D.  Pierre  à  son  départ 
de  rtle,  ordonnait  que  le  château  de  Chirra,  ainsi  que 
plusieurs  autres  forteresses  de  la  Sardaigne,  fût  mis  en 
meilleur  étal  de  défense.  —  En  1363  le  même  souverain 
donna  le  fort  et  les  faubourgs  At  Chirra  h  BérmgieT  Carras, 
avec  d'autres  terres  de  celle  région,  qui  prit  dès  lors  le  litre 
de  Comté  de  Chirra  (1).  —  En  1370  ce  château  fut  de  nou- 
veau niuni  et  mis  en  état  de  défense  par  les  Aragonais.  — 
En  1374  la  possession  de  cette  place  et  de  ses  dépendances 
passa,  par  la  mort  de  Béranger  Carras,  dans  les  mains  de 
sa  fille  Violante,  qui  avait  épousé  en  premières  noees  Ponee 
Sinislerre;  mais  cela  eut  lieu  par  décision  royale,  malgré  les 
prétentions  des  princes  d'Arborée,  qui  faisaient  valoir  des 
droits  sur  cette  succession;  c'est  pourquoi,  Marian  d'Arborée 
voulant  en  ^376  profiter  de  la  mauvaise  condition  dans  la- 
quelle se  trouvaient  les  troupes  aragonaises,  par  suite  de  la 
famine  qui  désolait  Ttle,  tenta  de  s'emparer  de  Chirra  et 
y  mit  le  siège;  à  sa  mort,  qui  eut  lieu  Tannée  suivante, 
Hugues  son  fils  occupait  encore  et  dévastait  les  environs  de 
c^tte  place, sans  cependant  être  parv^enu  à  s'en  rendre  maître. 
—  A  partir  de  cette  époque,  c'est-à-dire  dès  l'an  1 377,  l'his- 
toire de  rtle  ne  fait  plus  mention  du  château  de  Chirra,  qui 
paraît  avoir  été  possédé  tranquillement  par  la  famille  Garros. 
Le  seul  fait  qui  soit  noté  depuis  alors,  c'est  ce  qui  arriva 
en  1646,  à  un  vaisseau  de  guerre  français,  qui  vint  échouer 
sur  cette  côte.  Ce  vaisseau,  chargé  de  troupes;  faisait  partie 
de  l'escadre  envoyée  par  le  roi  de  France  vers  Naples  pen- 
dant les -troubles  de  Masaniello ,  lorsque  cette- ville  obéissait 
à  Philippe  IV  d'Espagne  ;  le  vaisseau  se  brisa  non  loin  de 
Chirra;  400  hommes  de  troupes  françaises  qui  s'y  trouvaient 


(1)  jinno  etiam    sequenti  ^   nempe  1363,  idem  rex  Petrus  caslrum 

et  snburbium  Chirra,  cum  opidis  Carbonaria Berengario 

Carros  tradidit ,  et  tilulo  comitalus  Chirrae  decoravii.  Para,  dr  Reb. 
Sard.^  edenlc  Âloisio  Cibrario.  Torino,  1835,  p.  303. 
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ayant  réussi  à  se  sauver  sur  la  plage  voisine ,  el  ajanl  vu 
le  château  sans  défense,  s'en  emparèrent  et  s'y  fortifièrent; 
mais  ils  furent  bientôt  cernés  et  forcés  de  se  rendre  à  dis- 
crétion, se  trouvant  sans  moyens  de  subsistance  (4). 

Le  principal  affluent  du  rio  de  Oiirra  est  celui  qui  prend  chaîne 
sa  source  non  loin  du  village  de  lersu  et  parcourt  la  longue  '^ 
vallée  de  Tertenia;  il  coule  à  peu  près  du  nord  au  sud, 
sur  une  longueur  d'environ  22  milles  jusqu'à  son  embou- 
chure, qui  est  au  pied  du  château.  Cette  vallée  est  séparée 
de  la  mer  par  une  assez  longue  chaîne  qui  part  du  pied 
septentrional  du  mont  de  Chirra  et  arrive  au  passage  de 
CuadoKiimi,  en  ne  faisant  que  de  légères  inflexions:  celte 
petite  cfaatne  prend  le  nom  de  Serra-mari,  c'est-à-dire  crête 
(^Aoêne)  de  la  mer;  elle  se  compose  presque  uniquement  de 
roches  granitiques  et  porphyriques  ;  c'est  pourquoi  son  ver- 
sant oriental  ne  présente  guère  qu'une  c6te  rocailleuse  et 
abrupte,  à  partir  de  la  Tour  de  Murtas  jusqu'au-delà  du  Cap 
Sfera-Cavallo. 

C'est  entre  ce  dernier  Cap  et  le  Cap  Palmeri ,  que  se  Tour  de  xaint- 
trouve  la  tour  dite  de  Saint-Jean  de  Saralà,  abandonnée  ^"^  ^  '*''* 
depuis  l'an'  48âr1 ,  et  dont  il  a  été  question  dans  la  première 
partie  de  ce  Voyage  (édit.  4  839,  livre  IV,  chap.  IX,  page  377, 
note  première),  à  cause  de  la  belle  conduite  de  VAlcatde  Sé- 
bastien Melis.  Comme  j'ai  puisé  ce  récit  à  une  meilleure 
source,  je  vais  en  reproduire  la  substance,  telle  que  la  donne 
M.  Martini  dans  son  histoire  de  Sardaigne  (2). 

Les  Tunisiens  après  avoir  tenté  en  4812  vers  la  côte  oc- 
câdentaie  de  Ttle,  un  coup  de  main  qu'ils  ne  purent  exécuter, 
ayant  été  repoussés  de  S.  Antioco,  où  les  habitants  firent 
bonne  contenance,  se  décidèrent  à  retourner  sur  la  côte 


(1)  V.  Angius,  Dîiion.  geogr.  stor.  Torino,1839,  lom.  V,  p.  24, 
article  Chirra, 

(9)  Martioi,  Sioria  di  Sardegnadal  1799  al  1816.  Cagliarl,  1853, 
p.  W7. 
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orientale,  où  ils  avaient  d'abord  fait  irruption,  en  s'emparanl 
de  la  tour  dei  CavoU;  ils  se  présentèrent  devant  la  tour  de 
Porto  Corallo,  mais  tous  les  habitants  des  environs  étant 
accourus,  ils  durent  se  retirer,  comme  il  a  été  dit  cî-dessos; 
alors  ils  attaquèrent  celle  de  Saint- Jean  de  Saralà,  ce  qui 
eut  lieu  le  ^7  juillet.  L'Alcaïde  Sébastien  Métis  en  avait 
la  garde  avec  son  fils  et  deux  autres  hommes;  les  pirates 
les  voyant  résolus  à  ee  défendre  à  tout  prix,  commencèrent 
par  attaquer  la  tour,  soit  du>  côté  de  terre,  soit  de  celui 
de  la  mer,  et  ils  parvinrent  à  mettre  le  feu  à  la  porte  avec 
du  goudron.  Mclis  ne  s'intimida  pas  pour  cela;  matheuren- 
sement  une  explosion  de  poudre  tua  son  fils,  le  blessa  hn- 
même  et  ses  autres  compagnons;  il  continua  toujours 'à  fou- 
droyer les  ennemis,  sans  cependant  pouvoir  se  servir  du 
canon,  à  cause  de  leur  proximité.  Les  agresseurs,  au  bout 
de  dix  heures  de  lutte,  ayant  eu  dix-sept  personnes  hors 
de  combat  entre  morts  et  blessée,  et  voyant  arriver  les 
miliciens  de  Tei-tenia  au  secours  de  la  tour,  prirent  la  fuite 
dans  le  plus  grand  désordre.  Cette  belle  défense  yalu)  à 
Sébastien  Melis  les  plus  grands  éloges  et  la  médaille  d*or. 
Perda-majori.      L^  valléc  Qui  so  trouvo  sur  le  versant  occidental  de  la 

Cérémonie.  » 

Serra-mari  est  large  et  en  grande  partie  unie,  mais  elle 
est  inculte  et  pleine  de  broussailles.  A  trois  milles  environ 
de  distance  du  château  de  Chin^a  vers  le  nord ,  on  voit  sur- 
gir un  gros  rocher  monolithe  naturel,  en  granité,  dit  Ferdoi^ 
majori  (  la  pierre  majeure)  ;  il  servait  de  limite  entre  Tanden 
comté,  puis  marquisat,  de  Chirra  et  la  province  d'O^/ûis^. 
C'est  là  qu'avait  lieu  une  singulière  cérémonie  lorsque  le 
Podalaircj  ou  régisseur  du  fief  de  VOgliasiraf  de  la  part  du 
seigneur  espagnol,  se  rendait  dans  la  province  de  ce  nom, 
dont  les  habitants,  également  vassaux  du  même  feudataire, 
avaient  acheté  des  privilèges  particuliers;  le  Podataire  était 
forcé  de  s'arrêter  à  la  Pei-da- majori,  où  venaient  à  sa 
rencontre  les  syndics  et  les  délégués  de  tous  les  villages 
de  la  provmce,  avec  un  grand  concours  de  pel^>le,  et 
ceux-ci  ne  lui  permettaient  pas  de  passer  outre  et  d'entrer 
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dans  leur  territoire,  s'il  ne  montait  pas  sur  celle  pierre  et 
s'il  ne  jurait  solennellement  et  à  haute  voix,  en  leur  pré- 
sence, de  maintenir  scrupuleusement  tous  leurs  privilèges  (1). 

Le  seul  village  que  l'on  rencontre  en  cette  vaste  et  belle 
vallée  est  celui  de  Terienia;  il  n'offre  d'ailleurs  rien  de 
remarquable;  ses  environs  ont  été  explorés  dernièrement 
pour  des  tentatives  plus  ou  moins  heureuses  de  recherches 
de  minéraux  et  particulièrement  de  cuivre;  ce  minéral  ac- 
compagne les  porphyres  quartzifères  rouges,  que  l'on  voit 
percer  à  travers  le  granité  et  le  schiste  de  ces  localités  ; 
mais  la  mauvaise  condition  de  la  côte  voisine,  qui  ne  permet 
guère  aux  bâtiments  d'approcher  pour  charger  le  minerai, 
réloignement  de  la  mine  de  la  mer  et  le  défaut  complet 
de  chemins  propres  au  charroi,  occasionneront  un  surcroît 
de  frais  <{ui  finira  par  rendre  peu  profitable  une  semblable 
exploitation. 

En  décembre  de  l'an  4853  j'ai  fait  en  ces  lieux  une 
course,  entreprise  tout  exprjès  pour  connaître  par  moi-même 
ces  gttes  métallifères,  avant  d'achever  mon  travail  sur  la 
géologie  de  l'tle  (Vj  ;  mais  j'ai  dû  me  convaincre  que  les 
exploitations  dont  il  s'agit  n'auront  jamais  un  grand  succès. 
Tout  ce  que  j'ai  consigné  de  neuf  dans  mes  noies  pendant 
cette  course  géologique  dans  l'île  (et  ce  fut  la  dernière], 
c'est  la  visite  que  je  reçus  alors  à  Terienia  d'un  beau  jeune 
homme  venu  directement  de  Paris  et  domicilié  depuis 
plusieurs  mois  dans  ce  village  en  compagnie  de  sa  dame. 
Ce  jeune  couple  étranger  que  je  vis  chez  le  curé  de  l'en- 
droit, où  j'étais  descendu  ce  jour-là,  précisément  celui 
de  la  fête  du  pays,  me  permit  4e  faire  un  singulier  rap- 


au 


(1)  Pour  la  singularité  du  fait  j'ai  indiqué  la  Perda-majori  sur 
ma  grande  carte  de  l'île  en  deux  feuilles,  quoique  réclielle  de 
cette  carte  ne  Texigeâl  pas  certainement. 

(2)  Voyez  la  troisième  partie  de  ce  Fotjage^  tom.  I,  chap.  XI, 

»      AAC% 
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prochement  entre  les  coslumes  crasseux  et  sombres  des 
habitants  de  cet  obscur  et  boueux' village  et  les  gan^ 
blancs,  la  cravate  blanche  et  Thabit  noir  irréprochable  du 
monsieur,  ainsi  que  le  chapeau  parisien  tout  frais  et  les 
vêtements  de  la  dame,  qui  auraient  figuré  convenablanenl 
au  Bois  de  Boulogne  ou  peut-être  mieux  à  MabiUe! 
chemiD  Lorsque  du  pied  du  château  de  Chirray  on  se  dirige  du 

de  ta  CàmUsse,  ^  r  '  *j 

côté  du  NE,  vers  Téglise  nlrale  de  S.  Giorgio,  si  au  lieu 
d'entrer  tout  à  fait  dans  la  vallée  où  coule  le  Rio  di  Perdat- 
de^Fogu,  on  parcourt  la  crête  d'un  petit  contre-fori  qui  se 
lie  au  Monte  Cardiga,  on  arrive  sur  ce  remarquable  plateau 
par  un  chemin  en  pente  douce  et  presque  horizontal ,  et 
I  on  suit  les  traces  d'une  ancienne  voie  propre  au  charroi 
qui  conserve  le  nom  de  CamnUno  délia  (kmtessa  (  Chemin  de 
la  Comtesse).  C'est  par  ce  chemin  que  les  anciens  seigneurs 
espagnole,  propriétaires  du  château  de  Chirra,  et  surtout 
la  fameuse  Violante,  dont  il  a  été  question  ci-dessus,  pas- 
saient pour  se  rendre  de  Cagliari  et  de  l'intérieur  de  Ttle 
dans  leur  illustre  manoir.  Lorsqu'on  arrive  par  ce  chemin 
au  pied  du  M.  Cardiga,  on  passe  par  les  crevasses  na- 
turelles de  la  roche  coupée  ^  pic ,  avant  de  parvenir  sur 
le  plateau. 
Mont  cardiga.  Cc  plateau  portc  également  le  nom  d'A/u^^ora,  mais  cette 
dernière  dénomination  est  plutôt  donnée  à  toute  la  région, 
tandis  que  le  nom  de  M.  Cardiga  s'applique  surtout  au 
plateau  proprement  dit  (4).  Il  se  compose,  comme  il  a  été 
dit  ailleurs  (d),  dun  dépôt  à  bancs  à  peu  près  horizontaux 
de  grès  et  de  calcaire  grossier,  pétris  de  nummulites.  C'est 
un  lieu  très -boisé,  excellent  pour  les  parties  de  chasse 
que  plusieurs  fois  dans  l'année  les  habitants  des  pays  voisins 
et  surtout  ceux  de  Villa-Putzu  vont  y  faire;  ils  s'y  rendent 
de  ce  dernier  lieu  en  trois  heures  de  course  à  cheval  par 


(1)  Voyez  surlout  ma  grande  carie  en  deux  feuilles. 

(9)  Troisième  partie,  yoI.  I,  chap.  VI,  p.  997  et  suivantes. 
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un  assez  beau  chemin  direct.  Chaque  fois  que  j'allai  en 
cet  endroit  je  fus  presque  toujours  témoin  de  ces  chasses, 
assez  abondantes  en  cerfs,  daims  et  sangliers;  j'y  ai  même 
vu  prendre  quelques  mouflons. 

Au  centre  de  ce  magnifique  plateau,  presque  horizontal, 
sélère  un  mont  isolé  en  forme  de  cône  tronqué,  com- 
posé aussi  de  bancs  parallèles  de  grès  nummulitique;  ce 
qui  fait  que  sa  cime  est  également  plane ,  d'où  est  venu 
le  nom  de  la  Planedda  (petite  plaine)  donné,  soit  à  cette 
cime,  soit  au  mont  qui  la  supporte.  C'est  sur  ce  plateau 
supérieur  que  je  plaçai  dans  le  temps  un  des  mes  signaux 
trigonométriques,  que  j'eus  bien  de  la  peine  à  rendre  vi- 
sible de  loin,  à  cause  du  boisement  touffu  de  tout  ce  mon- 
ticule; ce  qui  rendait  son  ascension  fatigante  et  bien  difficile. 
Ce  signal  comptait  une  altitude  de  694,  39  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Au  bas  de  la  Planedda  vers  le  NE 
se  trouvent  les  ruines  de  l'ancienne  église,  et  peut-être 
même  de  l'ancienne  population  de  Saint-Michel,  dont  l'al- 
titude est  de  533,  79,  ce  qui  donne  près  de  \  60  mètres  pour 
la  hauteur  absolue  de  la  Planedda  «anlessus  du  niveau  du 
M,  Cardiga  (i).  C'est  près  de  ces  ruines  qu'est  le  véritable 
rendez-vous  de  chasse  ;  car  on  y  trouve  à  la  fois  de  grands 
arbres,  sous  lesquels  on  s'abrite,  et  une  source  fraîche  et 
abondante,  qui  surgit  en  ce  lieu  du  pied  de  la  Planedda 
et  qui  forme  un  véritable  ruisseau.  Peu  de  points  dans  l'île 
sont  aussi  pittoresques  et  aussi  propres  que  celui-là  aux 
parties  de  la  Caccia  grossa. 

Du  lieu  dont  il  s'agit,  on  peut  se  rendre  au  village  de  p. 
Perdas  de  Fogu,  qui  en  est  distant  de  14  kilomètres;  on  y 
arrive  par  un  chemin  presque  toujours  en  plaine.  Ce  vil- 
lage est 'également  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de 


(1)  Dans  roa  carie  en  deux  feuilles  j'avais  mis  l'altitude  de  la 
Planedda  par  approiLÎmalion  à  640  mètres,  mais  j^y  fus  en  1847 
avec  un  baromètre  qui  donna  les  résultats  indiques  ci-dessus. 
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lemenl  son  mérite,  pour  arriver  au  Irisle  village  d'Escala- 
planu.  Celui-ci  appartient  déjà  à  la  province  dlsili  et  il 
communique  avec  le  chef-lieu  au  moyen  d'une  profonde 
et  haute  crevasse,  qui  se  trouve  de  Tautre  côté  du  Flu-- 
mêndosaf  dite  Arco  di  S.  Stefano.  Ce  passage  est  très-curieux, 
car  il  est  fort  étroit,  et  ses  parois  latérales  sont  trèsélevées; 
il  est  ouvert  naturellement  dans  la  roche  calcaire ,  sur- 
montée d'une  ancienne  coulée  basaltique.  Le  Flumendosa, 
que  Ton  doit  passer  à  gué,  pour  arriver  à  VArco  di  S.  Ste-^ 
fanOf  fait  plus  bas  un  crochet,  de  façon  que  ses  eaux,  réunies 
à  celles  du  Flumineddu  coniplètent  l'isolement  d'Escala- 
phnu.  Aussi,  pendant  toute  la  mauvaise  saison,  il  est  tout 
à  fait  sans  communication  avec  les  autres  points  de  Ttle; 
c'est  une  des  causes  de  sa  misère,  de  son  peu  de  popu- 
lation et  de  l'abandon  où  il  est  de  la  part  de  l'autorité. 
C'est  probablement  4)our  cela  que  ses  habitants  passent 
pour  être  adonnés  au  vol  et  à  la  vengeance.  Cet  endroit 
es!  cependant  assez  intéressant  sous  l'aspect  géologique, 
coBime  on  peut  le  voir  dans  la  troisième  partie  de  ce  Voyage 
(vol.  I,  cb^.  Vli,  p.  ^32  et  suivantes). 

D^Escalaplanu  on  peut  à  volonté  se  rendre  à  Goni  ou  à  coune  k  gou/. 
BaUao,  qui  sont  les  villages  les  plus  voisins;  le  choix  de 
cet  deux  directions  ne  peut  pas,  pour  le  moment  actuel, 
dépendre  de  la  meilleure  condition  des  chemins  qui  y  con- 
duisent, car  on  ne  saurait  décorer  du  nom  de  chemins  des 
espèces  de  sentiers  à  chèvres,  que  parcourent  avec  agilité 
les  seuls  chevaux  sardes.  Hais  Ballao  qui  se  trouve  déjà  sur 
la  route  de  Lanusei  à  Cagliari  est  un  point  par  lequel  on 
foue,  tandis  que  le  misérable  village  de  Goni  n'est  qu'un 
liêu  oà  ton  va  et  où  le  géologue  seul ,  animé  par  le  feu 
sacré  de  la  science,  peut  se  résoudre  à  se  rendre,  en  dépit 
de  la  diflGcuIté  et  de  l'ennui  de  cette  course. 

Pour  y  aller,  en  partant  àiEscalaplanUy  il  lui  faudra  d'abord  Lambean  de  lave 
faire  une  forte  descente  jusqu'au  lit  du  Flumendosa,  qu'il    ^"•'**^'"*- 
devra  traverser  à  gué,  bien  entendu;  puis,  par  une  montée 
raide  et  rocailleuse,  il  arrivera  à  Goni  en  moins  de  deux 
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heures  de  temps,  loul  compris.  Lorsqu^il  sera  parvenu  au 
sommet  de  cette  montée,  un  quart  d'heure  avant  de  voir 
le  viUage,  il  remarquera  à  sa  droite,  non  loin  de  lui,  un 
rocher  différent  des  autres,  horizontal,  et  reposant  sur  les 
schistes  formant  ainsi  une  terrasse  à  peu  près  isolée.  C'est 
un  lambeau  de  coulée  de  roche  basaltique,  dont  j*ai  déjà 
fait  mention  dans  la  troisième  partie  de  ce  Voyage  (volume  I, 
chap.  XV,  page  64  4],  et  qui  est  désigné  par  la  lettre  6, 
dans  la  coupe  géologique  n^  45,  p.  233  du  même  volume. 
Ce  petit  plateau  horizontal,  aux  bords  verticaux,  avec  ten- 
dance à  la  division  colonnaire,  a  cependant  pour  le  géologue 
un  intérêt  d'une  certaine  portée;  car  ce  rocher  a  dû  im- 
manquablement faire  partie  de  la  grande  coulée  de  lave 
basaltique,  sortie  du  mont  de  Nurri;  cette  collée  a  jadis 
couvert  un  espace  considérable  de  terrain  et  elle  est  au- 
jourd'hui fracturée  et  divisée  en  lambeaux.  Celui  dont  il 
s'agit  maintenant  se  trouve  séparé  des  autres  par  les  grandes 
crevasses  dans  lesquelles  coulent  les  eaux  du  Flumendûfa 
et  du  Rio  Mulargia;  ce  qui  prouve  irrévocablement  que 
ces  crevasses  sont  postérieures  à  l'expansion  de  cette  lave. 
Or,  comme  celle-ci  recouvre  le  terrain  tertiaire  récent,  on 
doit  en  conclure  que  le  grand  mouvement  du  sol  qui  cre- 
vassa et  morcela  cette  coulée,  eut  lieu  à  une  époque  géolo- 
gique assez  récente.  Cette  perturbation  du  sol  sarde,  opérée 
entre  les  époques  géologiques  distinguées  par  les  noms  de 
tertiaire  et  quaternaire,  s'est  relevée  à  mes  investigations 
par  d'autres  faits  qu'il  est  inutile  de  reproduire  ici.  Je  les 
ai  consignés  dans  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage,  à 
laquelle  je  renvoie  le  lecteur;  il  me  suffira  de  rappeler  que 
dans  mes  conclusions  (volume  II  de  mon  travail  géologique 
chap.  XVII,  page  62),  j'ai  cru  pouvoir  rattacher  la  sépa- 
ration de  la  Sardaigne  d'avec  la  Corse,  et  même  l'ouverture 
du  détroit  de  Gibraltar,  à  la  révolution  du  globe  qui  a 
fracassé  les  coulées  basaltiques  de  la  Sardaigne  et  qui  a 
isolé  le  petit  lambeau  de  cette  nature  que  l'on  remarque 
près  (le  Goni. 
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Ce  qui  peut  surtout  engager  le  géologue  à  se  rendre 
dans  ce  triste  village,  composé  à  peine  de  60  maisons,  c'est 
la  découverte  que  j'y. ai  faite,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
dun  schiste  noir  carburé,  tout  pétri  d'une  quantité  pro- 
digieuse d'impressions  argentées  de  Graptolites,  sorte  de 
polypiers  fossiles  qui  appartiennent  à  la  faune  deâ  terrains 
siluriens.  Le  lieu  où  ces  fossiles  se  rencontrent  en  plus 
grande  abondance,  se  trouve  à  \0  minutes  du  pays,  vers 
ie  nord,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  piè  inconi  (pied 
iordu,  boiteux.);  le  géologue  qui  s'y  rendra  n'aura  qu'à 
frapper  avec  son  marteau  les  ardoises  noires  de  cette 
localité,  pour  les  diviser  en  mille  feuillets  d'une  finesse 
eitrème  ;  tous  ces  feuillets  sont  remplis  d'empreintes  ar- 
gentées des  diverses  espèces  de  ces  polypiers,  les  uns 
droits,  les  autres  un  peu  recourbés,  mais  qui  ressemblent 
tous ,  en  général ,  à  de  petites  lames  de  scies.  On  peut 
voir  ces  restes  d'une  des  plus  anciennes  animalisalions  de 
notre  globe,  daps  la . planche  B  de  l'atlas  de  la  troisième 
partie  de  ce  Voyage, 

Il  me  reste  ensuite  à  signaler  à  l'antiquaire  le  beau  a 
Naragke  qui  s'élève  au-dessus  du  même  village  de  Goni 
ei  que  l'on  voit  de  loin,  de  plusieurs  points  environnants; 
il  86  distingue  surtout  de  ceux  qui  sont  répandus  avec  une 
si  remarquable  profusion  dans  l'île,  par  l'élévation  de  sa 
porte  d'entrée;  celle-ci  dans  tous  les  autres,  ou  du  moins 
dans  presque  tous,  est  si  basse  qu'on  ne  peut  la  franchir 
qu'à  platrventre ,  tandis  que  dans  le  Noraghe  de  Goni  elle 
est  élevée  de  h  mètre  40  cenl.  Ce  beau  monument  a  été 
décrit  dans  la  seconde  partie  de  ce  Voyage  [chap.  III, 
p.  85);  il  est  figuré  dans  l'atlas  de  cette  même  partie 
[planche  XII,  figure  2). 

D' Escalaplanu  à  Ballao  il  y  a  également  moins  de  deux 
heures  de  chemin,  que  l'on  fait  par  une  descente  conti- 
nuelle jusqu'au  lit  du  Flumendosa,  au-delà  duquel  se  trouve 
le  village;  en  ce  lieu  le  fleuve  est  guéable.  Dans  les  envi- 
rons de  Ballao,  sur  la  rive  gauche  du  Flnmendosa,  se  Irouve 
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uue  mine  d'aDlimoine  exploitée  et  abandonnée  à  plusieurs 
reprises;  je  ne  la  crois  p^  bien  importante. 
'|M  Sur  la  rive  droite,  un  peu  vers  le  sud^^se  trouvent  les 
villages  i'Armungia  et  de  Villa  Salto;  dans  le  premier  de 
ces  deux  pays  on  voit  un  Noraghe  fort  remarquable,  n'ayant 
pas  moins  de  42  mètres  de  hauteur;  on  l'aperçoit  de  fort 
loin.  On  a  récemment  trouvé  près  du  village  un  beau  filon 
d'antimoine  plus  riche  que  celui  de  Ballao. 
£n  reprenant  le  chemin  le  plus  fréquenté  entre  BaUao  et 
de  sasmi.  CagUari,  à  une  heure  de  distance  du  point  de  départ,  on 
passe  sous  des  ruines  d'un  ancien  ch&teau,  connu  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  Castello  di  Sassai,  ou  Sahai  (on  le 
trouve  figuré  dans  ma  grande  carte  en  deux  feuilles).  Toutes 
les  recherches  que  j'ai  faites  dans  les  historiens  de  la 
Sardaigne,  ne  m'ont  pas  fait  connaître  un  ch&teau  ainsi 
nommé.  Para  parle  d'un  village  de  Sassai  dans  la.  £hc- 
radona  di  Seurgus  (4),  qui  à  la  vérité  était  proche  de  ce 
lieu,  mais  ce  chorégraphe  de  son  pays  ne  fait  pas  mention 
d'un  château  de  ce  nom;  par  contre,  il  indique  dans  le 
Gerrei  Texistence  d'un  château  Orguloso  déjà  abandonné 
de  son  temps.  L'historien  Manno  place  parmi  les  châteaux, 
dont  la  date  de  la  destruction  est  incertaine,  ce  mtaie 
château  Orguloso  de  la  Curadoria  di  Gerrei  (i)  qui,  d'aprtB 
Para,  fut  attaqué  et  détruit  en  4  353  par  les  partisans 
du  juge  d'Arborée,  lorsqu'ils  firent  une  incursion  dans 
le  territoire  de  Chirra  (3).  C'est  pourquoi  je  pense  qve 


(1)  Para  de  Rébus  Sardois ,  edente  Cibrario.  Torino,  1835,  Cko- 
rographia ,  lib.  II ,  p.  87. 

(3)  Manno,  loc.  cit.,  vol.  I,  chap.  VIII,  p.  4il,  noie  de  Êm  p.  414» 
(3)  Dextrorsum  est  regio  Curatoriae  Grrrei,  seu  GaUUae  dicta  ^  ad- 

spersa  sylvis  et  montuosa iacent  excisa  oppida eum 

Castro  Orgulosi  a  Judice  yirborecnsi  desolato  (^Chorograph.^  lib.  II, 
p.  87).  Plus  loin  dans  son  histuirc  de  Rébus  Sardois^  lib.  II,  page 
989,  il  dit:  Sardi  tamen  prope  omnes  Caralitani  iudicatus  Arhoreensrm 
iudicem  scquulij  cwKtis  septingentis  equitibus^  multisqut  aliit  peditikm^ 
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les  ruines  du  château  de  Sassai  ne  sont,  dans  le  fond, 

que  celles  du  château  Orgulaso  ou  Arguloso  de  Fara,  qui 

60  4355  fut  donné  en  fief  aux  Garros. 

Du  cliftteau  de  Sassai  on  arrive  en  une  heure  de  temps   Puuu-Gêrrei 

à  fandi'Gerrei,  chef-lieu  de  canton  (mandamenta)  et  celui 

de  Tancienne  Curadoria  di  Gerrei,  Ce  village  n'offre  rien 

de  particulier;  c'est  de  là  que  Von  a  tiré,  il  y  a  une 

trentaine  d'années,  deux  beaux  sarcophages  en  marbre, 

donnés  par  l'ancien  feudataire  du  lieu  au  roi  Charles-Félix, 

qui  les  fit  placer  dans  son  château  A'Aglié  avec  d'autres 
antiquités-  qui  provenaient  de  sa  villa  de  Frascaii.  Un  de 

ces  sarcophages  fut  décrit  et  figuré  en  4834  par  mon  col- 
lègue l'abbé  Gazzera  dans  le  tome  XXXV  des  Mémoires  de 
l'Aeadémie  des  Sciences  de  Turin  ;  j'en  ai  reproduit  un  des- 
sin dans  l'atlas  de  la  seconde  partie  de  ce  Voyage  (planche 
XXXV,  fig.  33  ) ,  mais  rien  ne  prouve  que  ces  monuments 
aient  été  trouvés  dans  le  pays  ;  au  contraire ,  on  conjecture 
qu'ils  furent  apportés  en  ce  lieu  de  Tancienne  OUnUf  dont 
Û  sera  question  plus  loin. 

Le  village  dont  il  s'agit  maintenant  est  placé  dans  une 
esp^  deJ)as*fond,  ce  qui  le  rend  humide. et  bourbeux; 
e^'erthtfws  doute  pour  cela  qu'il  a  pris  le  nom  de  Pauli 
(Hsbtf)  donné  en  Sardaigne  à  différentes  localités  qui  se 
tfvffept  dans  une  condition  analogue;  il  est  d'ailleurs  bien 
dUBdle  que,  du  temps  des  Romains,  il  y  eût  une  popu« 
iiiioD  en  ce  lieu,  et  que  cette  population  fdt  assea  floris* 
Siote  pour  posséder  des  objets  d'art  aussi  remarqpuibles, 
qpie  les  deux  sarcophages  dont  il  a  été  question. 

Pmili'Gerrei  se  prouve  sur  un  des  flancs  d  un  mont  asses 
remarquable,  dit  Monte  Ixi,  ou  IhiUigt,  comme  l'écrit  le 
révérend  Victor  Angius  dans  le  Dmon.Çoofrafico  (vol.  XIV, 


Origine 
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dueSm  Pitri  de  Sema  viri  Arboreensis^  et  Aumit  de  BtiriM,  eatirum 
OrgugiioMim  S€u  ArgugHosumi,  in  regione  Gerrei  ^  adorti  capiunij 
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Couliiiuation 
veri  Ca^Uari. 


S.  Pantaleo. 


page  285).  Sur  un  autre  versant  de  ce  même  mont,  on 
rencontre  le  petit  village  de  Silius,  qui  n*est  distant  dn 
premier  que  d'un  quart  d'heure  de  chemin  et  qui  en  est 
séparé  par  un  contre-fort  de  la  montagne.  C'est  précisément 
dans  les  bancs  alternants  de  roches  calcaires  et  schisteases, 
dont  se  compose  ce  contre-fort,  que  le  géologue  pourra 
exercer  sa  patience  à  la  recherche  de  quelques  fossiles  si- 
luriens, qui  paraissent  appartenir  de  préférence  à.  la  classe 
des  Orthocères;  mais  tous  les  fossiles  que  J'ai  pu  y  re- 
cueillir à  plusieurs  reprises,  y  sont  tellement  déformés  par 
la  pression  qu'ils  ont  subie,  qu'il  ne  m'a  pas  été  possÂle 
d'en  recueillir  un  seul  dbnt  l'espèce  fût  facile  à  déter- 
miner (1). 

De  Pauli-Gerrei  en  se  dirigeant  vers  Cagliari,  on  ne  quitte 
pas  le  sol  schisteux  du  terrain  silurien,  qui  forme  de  petits 
monts  arrondis  assez  verdoyants  et  même  assez  boisés;  et 
lorsqu'on  arrive  au  point  culminant  du  chemin,  on  trouve 
dans  un  bois  une  excellente  fontaine,  dite  de  s'aridelliy  qui 
devient  Tétappe  obligée  et  toujours  agréable  pour  ceux  qui 
voyagent  à  cheval  dans  ces  régions.  De  la  fontaine  com- 
mence la  descente  du  mont,  au  bas  duquel  on  retrouve 
à  la  fois  la  roche  tertiaire  et  la  plaine  du  CampidwM  de 
Cagliari,  pour  entrer  bientôt  à  S.  Pantaleo, 

Cette  fraction  du  Campidane  conserve  encore  le  nom  de 
Parte  Olla,  dans  leiquel  les  étymologistes  veulent  voir  le 
nom  de  Jolas  ou  Jolaus,  d'où  seraient  ensuite  dérivés  ceux 
de  Olia  et  Dolia  que  celte  région  a  réellement  portés  plus 
tard.  Il  n'y  a  dans  le  fond  aucun  monument  et  aucune 
donnée  un  peu  solide  pour  faire  remonter  ces  noms  au 
fameux  chef  des  Thespiens,  mentionné  par  Pausanias;  c'est 
pourquoi  je  me  crois  dispensé  d'entrer  en  matière  sur  ce 


(1)  Voyez  la  troisième  partie  de  ce  Foyage^  chap.  II,  p.  66,  et 
la  planche  B  de  Tallas  de  cette  même  partie,  ûgures  50,  51,  59 
pt  53. 
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sujet;  mais  ce  qu'il  y  a  de  positif  c'est  qu'il  existait  là 
un  ancien  évèché  connu  sous  le  nom  d'évèché  de  Doglia, 
et  même  (ou  ne  sait  trop  pourquoi)  de  Bonavoglia.  Son 
érection  paraît  remonter  à  la  fin  du  XI  siècle.  D'après 
M.  Martini  (4),  le  premier  prélat  de  Dogliaf  dont  on  puisse 
avoir  connaissance,  fut  un  Virgile,  qui  vivait  en  1089,  et 
le  dernier ,  un  Pierre  Feria  ou  Ferrer ,  de  l'ordre  des 
Augustins,  qui  s'y  trouvait  en  1 495.  Quelques  années  après, 
c'est-à-dire  en  4503,  sous  le  pontificat  d'Alexandre  VI, 
cet  évèché  fut  réuni  à  celui  de  Cagliari.  Le  village  de 
&  Paintaleo  n'est  remarquable  en  rien,  pas  même  par  son 
église,  qui  n'a  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  été  une 
ancienne  cathédrale;  elle  était  alors,  comme  à  présent, 
dédiée  à  Saint  Panlaléon. 

Tout  près  de  ce  village  se  trouvent  vers  le  sud,  ceux  de 
Sied  et  de  Serdiana;  près  du  premier  on  rencontre  une 
fontaine  dite  sa  gora,  qui  fournit  de  l'eau,  dont  une  partie 
tombe  dans  une  auge  faite  pour  abreuver  les  bestiaux,  et 
dont  l'autre  coule  inutilement  et  se  perd  dans  un  terrain 
fangeux.  Il  a  été  question  de  conduire  cette  eau  à  Cagliari, 
mais  je  crains  que  les  frais  qu'exigerait  cette  conduite  ne 
soient  pas  en  rapport  avec  la  qualité  et  la  quantité  d'eau 
que  peut  fournir  cette  source.  D'abord,  quant  à  la  qualité, 
je  dois  déclarer  qu'ayant  examiné  et  goûté  cette  eau  avec 
attention,  je  l'ai  reconnue  saumàtre,  et  sous  ce  rapport 
elle  ne  diffère  en  rien,  à  mon  avi^,  de  Teau  des  puits  de 
Sainte^ Lucie  f  de  Sainl-Pancrace  et  des  autres  puits  de  Ca- 
gliari, dont  il  a  été  question  ci-dessus,  page  157.  Alors, 
autant  vaudrait  continuer  à  se  servir  en  celte  ville  de  l'eau 
de  ces  puits,  en  faisant,  pour  la  tirer  à  la  surface  du  sol, 
des  perfectionnements  qui  à  coup  sûr  ne  coûteraient  pas 
autant  que  les  frais  d'une  conduite  d'eau  et  de  son  entretien, 
à  partir  de  la  gora  de  Sicci  jusqu'à  la  ville  de  Cagliari  qui 


(I)  Marlini,  Stor.  Ecd.,  vol.  III,  p.  367. 
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en  est  distante  de  48  kilomètres,  pour  le  moins.  Reste  U 
question  de  la  quantité,  et  sous  ce  rapport,  quand  même 
on  veuille  priver  les  habitants  de  Sied  et  des  villages 
voisins ,  de  la  quantité  d*eau  qui  leur  est  indispensaUe 
pour  leurs  usages  domestiques  et  pour  abreuver  leur  bétaU, 
et  que  Ton  veuille  réunir  tous  les  produits  des* sources 
voisines  connues  ou  à  connaître,  je  doute  fort  qu'on  poisse 
rassembler  en  ce  lieu  une  prise  d'eau  qui  soit  suffistote 
aux  besoins  de  la  ville  el  du  port  de  Gagliari  et  dont  U 
valeur  soit  proportionnée  aux  frais  de  conduite  et  d'en- 
tretien du  canal  dont  il  a  été  fait  mention  ci-dessus.  Les 
mesures  barométriques  que  j'ai  faites  tout  exprès  dans 
cette  contrée. m'ont  donné  pour  la  gara  de  Sied  une  al- 
titude de  492  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
SérdiMna,        A  uu  quart  d'heure  de  distance  de  S.  Pantateo,  se  trouve 

•i  jkfoS^ir.  le  village  de  Serdiana  par  lequel  passe  le  chemin  le  plus 
fréquenté  qui  conduit  à  la  capitale  de  l'tie.  Un  peu  plus 
loin  vers  l'ouest  est  le  village  d'Ussana  et  plus  loin  encoie 
se  trouve  celui  de  Monastir  placé  à  cheval  de  la  graade 
route  centrale. 

Mont  oiadiri.  Eutro  MofiosUr  et  Ussana  s'élève  un  groupe  de  monli- 
cules  aux  formes  coniques,  sur  lesquels  j'ai  réclamé  l'at- 
tention du  géologue  à  cause  de  la  nature  de  leur  roche 
qui  est  un  trachyte  amphiboliquc,  dont  ils  sont  uniquanent 
composés  (1).  Le  plus  central  et  le  plus  élevé  de  œs 
monts  mérite  encore  une  mention  particulière  pour  les 
ruines  que  l'on  rencontre  sur  son  sommet,  préoisémeot 
au  point  où  j'ai  placé  dans  le  temps  mon  signal  trigo- 
nométrique  (2).  Ce  mont  porte,  soit  dans  ma  descriptioB 


(1)  Voyei  troisième  parlie,  vol.  I,  chap.  XIV,  p.  553  el  sniv., 
el  la  figore  6  et  6  bis  de  la  planche  Y  de  l'atlas  de  celle  méaie 
partie. 

(â)  Voyez  la  première  partie,  notice  sur  les  opérations  trigono- 
mëtriques,  p.  490. 
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géologique  (1),  soil  dans  ma  grande  carie  en  deux  feuilles, 
le  nom  de  Monte  Oladiri  qui  lui  a  également  été  donné 
par  le  révérend  Victor  Angius  dans  son  article  sur  l'ancien 
diocèse  de  Doglia  (Dis.  Stor,  vol.  VI,  p.  H7).  Le  même 
auteur  à  Farticle  Monastir  (vol.  X,  p.  401),  parle  des  ruines 
du  château  de  Bauladri,  qu'il  dit  avoir  vues  sur  Téminence 
qui  domine  la  rive  gauche  du  Flumineddu,  et  qui,  d'après 
cette  indication,  se  trouverait  élre  le  monticule  le  plus 
septentrional  du  groupe  des  monts  de  Monastir,  c'est-à-dire 
celui  qui  domine  le  village  de  ce  nom.  Je  n'ai  point  ob- 
servé ces  restes  qui,  selon  le  révérend  V.  Angius,  seraient 
construits  avec  de  l'argile  et  du  gravier  [argilla  ghiaiosa); 
mais  ayant  dû  me  rendre,  au  moins  huit  à  dix  fois,  sur 
le  point  le  plus  élevé  du  Monte  Oladiri,  c'est-à-dire  à  ma 
station  trigonométrique  ainsi  nommée,  j'ai  toujours  observé 
à  la  base  de  mon  signal,  un  pan  de  mur  d'une  conslruc- 
tion,  non  en  argile,  mais  en  bon  ciment  à  chaux,  telle  que 
le  sont  celles  des  murs  des  anciens  châteaux  du  moven- 
&ge.  A  la  simple  inspection  du  mortier  j'ai  toujours  re- 
gardé ce  mur  comme  un  ouvrage  des  Pisans  plutôt  que 
celui  des  Espagnols. 

Dans  les  recherches  que  j'ai  faites  chez  les  anciens  his- 
toriens de  la  Sardaigne,  je  n*ai  jamais  trouvé  une  mention 
quelconque  d*un  château  qui  portât  le  nom  d' Oladiri:  mais 
on  y  voit  figurer  un  château  de  BaratuU,  qui  appartenait, 
avec  d'autres  forteresses  de  ces  régions,  au  fameux  comte 
Ugolino  de  la  Gherardesca,  immortalisé  par  Dante,  à  cause 
de  sa  triste  fin  dans  la  tour  de  Piso.  Or,  je  n'ai  jamais 
pu  trouver  de  traces  d'un  château  de  ce  nom ,  dans  la 
vallée  du  Sixerro,  où  s'élèvent  encore  aujourd'hui  les  ruines 
des  châteaux  de  Gioiosa  guardia,  et  d'Acqua  fredda,  dont 
il  sera  question  en  son  lieu  et  qui  appartenaient  à  la  même 
famille;  d'autre  part,   après  avoir  parcouru  avec  soin   la 


(1)  Troisième  partie,  vol.  I,  loc.  cil. 
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région  où  se  trouvent  ces  deux  ruines,  placées  sur  deux 
éminences  isolées,  m'étanl  rapporté  par  la  pensée  à  la  «la- 
nière dont  les  châtelains  du  moyen-ftge  entendaient  Tari  de 
la  guerre,  je  me  suis  dit  que  les  ingénieurs  de  celte  époque 
jetaient  de  préférence  leurs  regards  sur  les  cimes  les  plis 
isolées,  et  les  plus  inaccessibles,  pour  y  construire  des  nids 
d'aigles,  se  correspondant  entre  eux  par  des  signaux;  alors 
en  voyant  au  loin  le  mont  Oladiri  je  me  suis  demandé  pour- 
quoi on  n  y  aurait  pas  bâti  un  château? 
Probabilités.  Cette  conjecture  est  maintenant  corroborée,  soit  par  le  nom 
m^e  de  mont  Oladiri,  qui  probablement  n'est  pas  bien 
exact  et  qui,  je  crois,  doit  être  remplacé  par  celui  de 
Boladiri,  soit  par  les  débris  de  murs  dont  il  a  été  question. 
C'est  pourquoi  je  pense  4"^  que  l'ancien  château  de  Bara- 
iuli  ne  doit  pas.  être  cherché  dans  la  vallée  du  Sixerro  maïs 
dans  le  groupe  des  monts  de  Monaslir;  2®  que  le  diàteau 
de  Bauladri  dont  parle  le  révérend  V.  Angius  {\  ) ,  est  le 
même  que  celui  de  Baraluli  de  Para  ;  mais  qu'au  lieu  quon 
voudrait  le  placer  sur  le  monticule  du  groupe  de  ManasUr 
qui  domine  le  village  vers  le  nord,  il  doit  au  contraire  être 
cherché  sur  la  cime  la  plus  élevée  et  la  plus  isolée  de  ce 
groupe,  qui  est  celle  de  mon  signal,  où  senties  débris  d'un 
véritable  mur  de  construction  de^ns  le  genre  de  celles  du 
moyen-âge.  Probablement,  lorsqu'on  m'a. indiqué  le  nom 
de  cette  cime,  mon  oreille  étrangère  aura  cru  entetidre  de 


(1)  Dizionario  geografico  itorico ,  1843,  vol.  X,  p.  515,  article 
Monastir.  Cet  hislorien  croit  avoir  reconnu  les  roînes  d'an  chàteao 
sur  le  mont  de  ce  groupe  plus  près  du  village;  mais  cestainea  na 
sont  pas  celles  que  j*ai  observées,  car  elles  sont  conslmilea  en  argile 
et  pierre  (  argilla  gkiaiosa  ) ,  tandis  que  celles  du  lieu  de  mon  signal 
sont  des  restes  d'un  mur  Tait  en  ciment  de  chaux  très  -  tenace. 
Je  n*admels  pas  non  plus  que  Télymologie  propose'e  du  nom  de 
Bauladri ,  qu^on  voudrait  faire  dériver  des  mots  bau  (  gué  )  et 
ladu  (large),  soit  admissible;  ce  nom  n'est  évidemment  qu'une 
corruption  de  celui  de  Tactuel  Baladri  ou  Boladri^  et  de  l'ancien 
BaratuH. 
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mon  gaide  le  nom  Oladiri  pour  Boladiri.  D'après  des  re- 
cherches que  j'ai  failes  depuis  sur  le  vrai  nom  de  celte  butte 
conique,  j'ai  appris  que  le  nom  du  château  ancien  (dont 
on  a  conservé  la  mémoire]  serait  celui  de  Baladri:  or,  il 
paraît  que  ce  dernier  nom  n'est  qu'une  corruption  de  celui 
de  Baradili  ou  Buraiuli  que  l'historien  Para  associe  à  ceux 
des  cb&teaux  d'Acqua  fredda  et  de  Gioiosa  guardia  (1). 

Quant  à  l'histoire  du  château  de  Baratuli,  elle  se  rat- 
tache, ainsi  que  celles  des  deux  forteresses  mentionnées  ci- 
dessus,  aux  vicissitudes  de  la  famille  de  la  Gherardesca, 
dont  il  sera  question  ci-après,  à  propos  de  la  ville  d'Igle- 
sias, et  des  châteaux  d'Acqua  fredda  et  de  Gioiosa  guardia. 
A  la  chute  des  comtes  Guelfe  et  Lotto,  fils  du  fameux  comte 
Ugolino,  ce  château,  ainsi  que  les  autres,  tomba  au  pouvoir 
des  Pisans.  Depuis  cette  époque,  pleine  d'épisodes  san- 
glants et  de  péripéties  des  membres  de  cette  illustre  mai- 
son ,  l'histoire  ne  fait  plus  mention  du  château  de  Baratuli; 
il  n'est  pas  même  nommé  dans  l'acte  de  la  paix  qui  eut 
lieu  en  1324  entre  les  Pisans  et  les  Aragonais,  par  lequel 
les  comtes  de  Donoratico  retinrent  comme  fiefs  le  château 
de  Gioiosa  guardia  et  quelques  terres  environnantes  ;  ils 
cédèrent  alors  au  roi  tous  les  autres  châteaux  qu'ils  pos- 
sédaient dans  l'île,  y  compris  celui  d' Acqua  fredda  ;  ce  qui 
semble  prouver  que  la  destruction  de  celui  de  Baratuli  date 
d'une  époque  intermédiaire  entre  l'an  1289  et  l'an  1324. 

On  lit  au  reste,  dans  Fara,  que  parmi  les  largesses  failes  a 
par  le  roi  d'Aragon  en  1358,  se  trouve  nommé  le  village 
de  Baraluli,  de  la  région  de  Doglia,  donné  en  fief  à  Jean 
Yacadano;  plus  loin,  il  parle  des  pays  de  Nuracati^  Donori, 
Moduli  et  Baratuli  de  la  Curatoria  de  Doglia.  Quoiqu'il 
en  soit  de  cette  double  version,  comprise  dans  la  même 
page  (2),  il  résultera  toujours  qu'à  l'époque  indiquée,  c'esl- 


(1)  Fara,  de  Reb.  Sard,,  loc.  cit.,  lib.  II,  p.  209.  Voyez  ci-aprôs 
dans,  le  chapitre  saiyant. 

(2)  Fara,  de  Reb.  Snrd.,  loc.  cit.,  lib.  IH,  p.  297. 
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à-dire  en  1 358 ,  le  château  de  BartUuli  n'existait  plus.  Le 
même  auteur  parle  du  village  de  MonasterU,  comme  faisant 
aussi  alors  partie  de  la  CurtUoria  de  Doglia,  ce  qui  prouve 
toujours  davantage  que  c'est  près  du  village  actuel  de  Mo- 
nastir  que  se  trouvaient  le  château  et  le  village  de  Bara- 
tuli,  qui  appartenaient  à  cette  même  Curatoria  de  DagUa. 
sesto.  Si  de  Manastir,  ou  plutôt  du  mont  Oladiri  (ou  Boladiri), 

on  veut  prendre  le  chemin  de  Cagliari ,  en  laissant  à  droite 
la  grande  route  centrale,  on  trouve  le  village  de  Sesto, 
qui  n'a  de  remarquable  que  l'origine  de  son  nom.  C'est 
évidemment  une  dérivation  de  la  distance  de  six  milles  ro- 
mains qui  séparent  ce  pays  de  la  capitale,  comme  oda  a 
été  dit  pour  les  noms  des  villages  de  Quarto  et  de  SeUimOj 
et  comme  on  le  verra  pour  celui  de  Dedmo.  C'était  donc 
sur  l'emplacement  occupé  par  le  village  actuel  éeSesio,  que 
se  trouvait  la  pierre  miUiaire  du  sixième  mille  romain,  $eœh 
ab  urbe  lapide,  et  que  passait,  sans  aucun  doute,  la  grande 
voie,  qui  allait  de  Karales.  à  Torres. 


LA  MJUA. 
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plzcanipn  de  Cagliari  dang  le  sad-ouest  et  dans  i'oaest, 
c'est-à-dire  dans  le  Sulcis,  et  retour  par  Decimo. 


La  course  dans  le  SQ  de  Ftle  que  je  vais  esquisser  dans 
oe  chapitre  ne  pourra  s'effectuer,  pour  le  moment,  qu'à 
cheval,  par  défaut  de  véritables -routes  dans  la  plus  grande 
partie  des  régions  que  j'entreprends  de  faire  connaître  à 
BOD  lecteur  dans  ce  voyage;  c'est  pourquoi,  dans  l'indi- 
cation des  distancies  d'un  point  à  un  autre,  j'emploierai  de 
ptéférence  l'appréciation  en  heures  de  chemin  fait  à  cheval, 
qaà  est  t^Ile  en  usage  dans  le  pays  et  la  meilleure,  tant 
que  les  routes  ne  seront  pas  multipliées  davantage  dans 
o^te  partie  de  la  Sardaigne. 

A  peine  sorti  de  Cagliari  par  Stampace ,  le  voyageur  devra 
parcourir  la  longue  Plaja,  qui  sépare  la  mer  du  grand 
étang;  cette  Plaja  est,  comme  il  a  été  dit,  un  vrai  Cordati 
Bttoral,  ajfant  plus  de  neuf  kilomètres  de  longueur;  elle  est 
maintenant  coupée  par  huit  canaux  de.pêcheries,  sur. les- 
quels sont  autant  de  ponts,  presque  tous  en  bois,  mal 
construits  et  plus  mal  entretenus,  y  compris  ceux  à  la 
charge  du  domaine.  Les  coupures  artificielles  de  ces  pê- 
cheries ne  datent  que  de  deux  siècles  et  demi,  car  d'après 
un  document  assez  curieux  de  l'an  1 586,  l'on  apprend  qu'il 
n'existait  alors  que  deux  communications  entre  la  mer  et 
l'étang,  une  près  de  Cagliari,  celle  de  la  Scaffa  qui  est 
encore  la  principale,  l'autre  à  l'extrémité  opposée  vers  la 
Maddalena,  qui  parait  être  obstruée  depuis  longtemps. 

Le  document  dont  il  s'agit,  écrit  en  langue  catalane, 
est  une  pétition  du  StamerUo  Royal  au  vice-roi  Michel  de 
Moncada ,  par  laquelle  on  supplie'  S.  M.  Catholique  de 
permettre  le  rétablissement  de  l'ancienne  ouverture  au  point 
de  la  Plaja  qui  est  près  de  la  Madeleine  pour  aller  vers 


DiiUnces 

ëvalaée* 

en  heures 

de  chemin. 


Dëpart 

de  Cagliari. 

La  naja. 
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Pula,  par  laquelle  les  eaux  de  la  mer  eniraieni  dans  Télang 
de  Touesi,  et  par  laquelle  sortaient  celles  des  ruisseaux  de 
la  montagne  de  Touest  qui  donnent  dans  ledit  étang  (4). 
"ro^ZuJ.^*^  Dans  la  troisième  partie  de  ce  Voyage  (chapitre  IX, 
page  400  et  suivantes),  j'ai  eu  occasion  de  combattre  l'o- 
pinion des  personnes  qui  ont  pensé  que  remplacement  du 
grand  étang,  séparé  actuellement  de  la  mer  par  cette 
langue  de  terre,  ait  été  occupé  jadis  par  de  riants  jardins; 
je  crois  plutAt  que  c*était  très-anciennement  renfoncement 
d'un  grand  golfe,  que  les  matériaux  charriés  par  les  cours 
d*eau  intérieurs,  arrêtés  et  rejelés  par  les  vagues,  ont  sé- 
paré de  la  mer,  en  formant  ce  €ord<m  liUùral.  Mais  cette 
agglomération  de  sables  et  de  limon,  n*a  pu  être  faite  que 
pendant  une  longue  suite  d'années  et  probablement  de 
siècles:  elle  datera  peut-être  d'une  époque  antérieure  à 
l'établissement  de  l'homme  sur  la  terre.  Sans  entrer  de 
nouveau  dans  les  considérations  qui  furent  développées 
dans  le  volume  cité  ci-dessus,  je  me  bornerai  à  dire  que 
je  persiste  toujours  davantage  à  penser  que  là  voie  ro- 
maine, qui  conduisait  de  Karales  à  Nora,  passait  par  la 
Plaja  ;  car  je  me  rappelle  fort  bien  en  avoir  vu  des  traces 
distinctes,  à  une  époque  à  laquelle  on  refaisait  les  culées 
d'un  des  ponts  actuels.  Je  ne  puis  admettre,  comme  le 
voudrait  le  révérend  Victor  Angius,  que  cette  voie  ro- 
maine fit  le  tour  du  grand  étang,  par  le  seul  fait  que  les 
principales  versions  de  l'itinéraire  d'Anlonin  donnent  (er- 
ronément  selon  moi)  XXXII  milles  romains,  tandis  qu'en 
passant  par  la  Plaja  il  y  en  a  tout  juste  XXll:  on  sait 


(1)  «  Ilem  suplican  a  V.  S.  1.  per  qaant  en  U  pUja  de  il  Mad- 
«daiena,  che  ya  a  la  voUa  de  Gapo  Pula,  ht  avia  una  boca,  per 
«  la  quai  enlrava  Taigaa  del  mar  alPestany  de  ponent,  y  per  la 
«  dita  boca  yxien  las  aigaas  dels  rius  de  la  montanes  de  ponent  qae 
<c  donen  en  lo  dit  eslany,  y  per  ser  caigut  lo  pont,  per  hont  pas- 
•  sava  la  gent.  »  Voyez  le  document  reproduit  en  entier  dans  la 
troiftième  partie  de  ce  f^mfage  ^  vol.  I,  p.  419. 
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combien  les  erreurs  sont  commuoes  dans  les  différenls 
lexles  de  cet  itioéraire,  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  (4). 
D'ailleurs,  le  même  révérend  Angius,  dans  son  article  Ca- 
polerra  du  Diz.  Stcr,  (vol.  III,  p.  449),  parle  des  vesliges 
de  somptueuses  constructions  romaines  et  de  la  voie  ro- 
maine de  Karales  à  Nora,  que  l'on  trouve  au  point  dit  de 
la  Maddalena  qui  est  compris  encore  dans  la  Plaja. 

C'est  à  peu  près  sur  cette  plage,  dite  tantôt  de  la  Mad- 
dalena, tantôt  de  Capoterra,  qu'en  1292  Joachim  Merello, 
capitaine  de. trois  galères  génoises,  débarqua  avec  ses  sol- 
dats pendant  la  guerre  conlre  les  Pisans;  et  à  celte  oc- 
casion il  brûla  plusieurs  tours,  et  dévasta  toutes  les  cam- 
pagnes de  cette  région  (2).  En  1324  Mainfroi  Donoratico, 
général  pisan,  y  débarqua  également  pour  marcher  vers 
Decimo,  avant  la  bataille  de  Loco-cisterna  y  qui  lui  fut  fa- 
tale. Capoterra  fut  dans  la  même  année  donné  en  fier  à 
Jacques  ViUani,  de  la  famille  des  Gaetani:  le  fils  de  ce 
dernier,  nommé  Jean,  le  vendit  en  1344  pour  1700  florins 
d'or  de  Florence  (3)  à  Donna  Timorgeta,  ou  Timboray  ou 
Sinibora  Roccabertiy  femme  de  Marian  d'Arborée  (4j;  celle- 
ci  le  vendit  ensuite  en  1350  à  Dalmatius  Rodigia  de  Ba- 
gnol  (5).  —  En  1441,  ce  même  fief  fut  donné  kHéotiser- 
ratus  FetrariuSy  et  à  la  mort  de  Michel  Feretiiy  il  passa 
à  Pierre  Bellin. 

Le  village  de  Capoterra  d'alors  était  déjà  abandonné  et 
détruit  du  temps  de  Para;  celui  qui  existe  maintenant 


(1)  Voyez  la  seconde  partie  de  ce  f^oyage  1840,  livre  II,  cliap.  VII, 
pages  441  el  455.  Voyez  également  la  troisième  partie,  vol.  1, 
chap.  1\,  pages  401  et  402. 

(î)  Manno,  loc.  cit.,  vol.  1,  ebap.  VIII,  p.  378. 

(3)  On  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Cagliari  un  parchemin 
qui  contient  Tacte  de  celte  vente,  du  mois  de  juillet  1344. 

(4)  On  verra  plus  loin,  chap.  VI,  à  Tarticle  Orislano ^  un  sonnet 
à  propos  des  noces  de  ce  Juge  avec  cette  personne. 

(5)  Fara  de  Reb.  Sai'ff.,  loc.  cit.,  lib.  III ,  pap;.  303. 
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et  qui  se  trouve  à  moins  d'une  heure  de  chemin  distant 
de  la  Maddalena,  vers  le  nord -ouest  (1),  ne  date  qne 
de  Tannée  1655,  époque  à  laquelle  il  fut  formé  par  les 
soins  de  D.  Jérôme  d*Aragal  et  Cervellion,  qui  y  rassembla 
les  émigrants  de  la  Sardaigne  septentrionale,  menacés  dans 
leurs  vies  par  les  vengeances  privées,  qui  à  cette  époque 
désolaient  Ftle. 
ranem  M  Nista,  ^u  bas  de  Capoterra,  on  voit  maintenant  une  belle  pro- 
priété rurale,  dite  la  Tança  di  Nissa;  elle  fut  créée  depuis 
une  trentaine  d'années  par  feu  le  marquis  Etienne  Manca 
de  Villahermosa;  elle  fut  conquise  sur  des  landes  et  des 
marécages  réduits  en  prairies,  en  champs  bien  cultivés  et 
en  plantations  régulières  et  utiles;  mais  la  plus  belle  con- 
quête de  ce  seigneur  agronome  et  intelligent  sur  les  terrains 
naguère  incuRes  de  cette  même  région ,  est  sans  contredît 
la  belle  propriété  d'Orrt,  dans  laquelle  on  entre  en  se  di- 
rigeant de  la  Maddalena  vers  Pula  et  que  Ton  ne  cesse  de 
traverser  en  se  rendant  à  Sarroc,  par  un  chemin  de  près 
de  10  kilomètres. 
^^''  Au  centre  de  cette  propriété,  non  loin  du  bord  de  la 

mer,  est  la  villa  d'Orri,  qui  est  la  seule  maison  de  plai- 
sance à  laquelle  on  puisse  réellement  donner  ce  nom  dans 
cette  partie  de  Ttle.  Ce  n'était  au  commencement  de  ce 
siècle  qu'une  lande  stérile,  à  la  base  des  monts  qui  bordent 
à  l'ouest  le  golfe  de  Cagliari,  couverte  de  lentisques  et 
de  cistes  et  pleine  d'eau  stagnante.  Feu  le  marquis  de 
Villahermosa  mentionné  ci-dessus,  sut  mettre  à  profit  sa 
haute  position  auprès  du  duc  de  Genevois  alors  vice-roi, 
depuis  roi  Charles-Félix,  pendant  le  séjour  de  ce  prince 
dans  l'île,  et  il  trouva  les  moyens  de  parvenir  à  défricher 


(1)  11  pourrait  se  faire  que  Tancien  TÎUage  de  Capoterra  eût  été, 
comme  le  vondrait  le  P.  Aleo ,  beaucoup  plus  rapproché  de  la  côle 
que  l'actuel;  ce  qui  expliquerait  comment  les  galères  oui  pu  ap- 
procher du  lieu  de  ce  nom. 
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ces  terrains,  où  surgit  bientôt  la  villa  d'Orri,  qui  devint 
la  maison  de  campagne  du  prince  vice-roi  pendant  Thiver 
et  le  printemps.  Malheureusement,  dans  les  mois  d'été  et 
d'automne,  ce  séjour  est  encore  interdit  aujourd'hui  à  toute 
personne  étrangère  à  cette  localité,  même  à  celles  de  la 
classe  des  campagnards,  qui  y  luttent  presque  toutes  avec 
la  maladie.  Malgré  ce  grave  inconvénient,  qui  oblige  le 
propriétaire  à  fuir  ce  lieu  pendant  une  grande  partie  de 
l'année,  et  à  laisser  ses  affaires  dans  les  mains  de  régis- 
seurs presque  toujours  travaillés  et  même  souvent  emportés 
par  la  fièvre,  la  villa  d'Orri  avec  ses  dépendances  est 
encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  toute  Ttle 
en  fait  de  propriété  modèle.  L'habitation  civile,  assez  con- 
fortable, est  entourée  de  jardins  où  les  orangers,  les  ci- 
tronniers et  plusieurs  arbres  fruitiers  du  continent,  sont 
associés  aux  fleurs  et  aux  produits  des  plantes  potagères 
les  mieux  tenues:  ce  jardin  est  séparé  de  la  mer  par  un 
gros  bouquet  d'énormes  peupliers,  dont  le  vigoureux  dé- 
veloppement est  une  preuve  irrécusable  de  la  grande  fer- 
iSité  du  sol.  En  parcourant  toute  cette  propriété,  on  peut 
se  convaincre  de  ce  que  peut  faire  une  volonté  ferme  et 
intelligente,  secondée,  il  est  vrai,  par  une  haute  position 
sodale  et  par  des  circonstances  toutes  particulières,  pour 
faire  sortir  comme  par  enchantement  toute  cette  lande  de 
sa  primitive  nudité  et  la  changer  en  une  ferme  modèle. 
En  effet,  plus  de  dix-huit  mille  amandiers  et  dix  mille  oli- 
viers, maintenant  adultes  et  dans  toute  leur  vigueur,  des 
milliers  de  mûriers,  des  extensions  immenses  de  vignes,  ont 
en  moins  d'un  demi  siècle  remplacé  les  broussailles  qui 
encombraient  un  sol  réputé  stérile  et  qui  était  couvert  de 
cailloux  de  transport. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  M.  Valéry  a  consacré  un    m.  vaiery. 
chapitre  à  cette  propriété,  et  qu'il  le  termine  par  les  mots 
suivants,  auxquels  je  m'associe:  «  La  grande  propriété  est 
«  certes  là  sous  son  bon  cAté:  donnez  à  la  Sardaigne  cin- 
«  quante  propriétaires  tels  que  le  marquis  de  Villahermosa 
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«  et  celle  tie  arriérée,  languissante,  verra  reoattre  les  jonrs 
((  de  son  arflique  prospérité,  alors  que  Polybe  van  tait  son 
u  innombrable  population,  Tabondance  de  ses  fruits,  et 
«  rappelait  une  terre  heureuse  »  (1). 

Pierre  miUiaire.  C*est  toul-à-fait  près  de  la  villa  d'Orri,  que  Ton  a  dé- 
terré, il  y  a  quelques  années,  une  pierre  milliaire  romaÎBe, 
qui  indiquait  le  XI  mille  romain  de  Nora  à  Karaleê;  elle 
date  du  règne  des  empereurs  Philippe  père  et  fils;  elle 
mentionne  le  préteur  Vulpius  Victor  qui,  à  cette  époque, 
fit  restaurer  les  voies  romaines  de  Ttle,  déjà  dégradées. 
Cette  inscription,  qui  se  trouve  maintenant  dans  le  musée 
royal  de  Cagliari,  n'a  pu  être  rapportée  par  moi  dans  la 
série  de  celles  des  mêmes  empereurs  et  du  même  préteur, 
insérées  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  (livre  III, 
chap.  I,  page  473  et  suivantes),  mais  on  la  trouvera  publiée 
dans  la  troisième  partie  (I  vol.  chap.  X,  page  404,  note  \  ). 
^'trroch  Après  avoir  traversé  toute  la  propriété  d'Orrt,  que  le 

chemin  qui  va  vers  Pula  parcourt  de  tout  son  long,  on 
ne  tarde  pas  à  apercevoir  le  village  de  Sarroch  ou  Sarroe, 
qu'on  laisse  à  gauche  à  quelques  centaines  de  mètres  de 
distance:  il  est  bâti  au  pied  d'un  groupe  de  monts  tra- 
chytiques  très-rocailleux  dont  il  a  été  question  dans  la 
troisième  partie  de  ce  Voyage  (S).  Au  débouché  de  ces 
mêmes  monts,  on  voit  s'ouvrir  bientôt  devant  soi  la  piU 
toresque  plaine  de  Pula,  bordée  d'un  cêté  par  la  mer  et 
de  l'autre  par  un  demi-cercle  de  monts  élevés,  aux  formes 
élancées,  en  grande  partie  boisés,  et  composés  de  roches 
granitiques  et  siluriennes. 

Butte  de  PuJa,      Au  ceutre  dc  cette  plaine  et  lout-à-fait  au-dessus  du 

du  château,    village,  surgit  une  butte  qui  n'est  élevée  que  de  73  mètres 

au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  elle  est  formée  d'une  roche 

trachy tique  qui  a  été  également  décrite  en  son  lieu,  pour 


(1)  Valéry,  loc.  cit.,  p.  941. 

(9)  Voyex  vol.  1 ,  chap.  XIV,  p.  559. 


sa  nalure  géologique  (1).  C'est  sur  ce  bloc  isolé  que  Ton 
Yoil  encore  les  restes  d'uu  château  du  moyen-àge,  mais 
ces  ruines  sont  déjà  bien  anciennes  ;  car  le  château  dont 
elles  font  partie  n'existait  plus  du  temps  de  Fara,  vers 
Tan  4580;  même  son  faubourg,  c'est-à-dire  la  population 
qui  se  trouvait  à  ses  pieds,  avait  déjà  disparu  alors.  Ce 
château  paraît  avoir  été  bâti  après  les  dommages  causés 
à  la  ville  de  Nora  par  les  Vandales,  lorsque  les  habitants 
de  cette  ancienne  ville  se  réfugièrent  dans  l'intérieur. 

Un  fragment  très-curieux,  trouvé  récemment  (en  4858)  ^""'J^ 
par  l'habile  paléographe  M.  Pillitu,  à  Pula  même,  où  il  était 
à  la  campagne,  fournit  des  données  curieuses  quoique  très- 
îneomplètes  sur  ce  château.  C'est  le  reste  d  un  feuillet  de 
parchemin,  qui  a  été  évidemment  coupé  d'une  pièce  plus 
grande  et  qui  n'a  pas  plus  de  48  centimètres  de  long,  sur 
%  à  peu  près  de  large.  VmcI  ce  qu'on  y  lit;  d'un  côté 
(recto)  : 

,  .  M  Muitti  orribiUtM  guerras  hi  populi  a  Saractnù  nihitinnerunt  .... 
.  N  A«e  ilicfo  Cmêtro  Fuie  magnam  poit  rtêitUntiam  et  obteui  .... 
.  «Içue  êui»  familii»  êoU^Oê^erunt  partim  in  hae  Suneti  B  ,  .  ,  , 

.  BecUêia  rtmanurunt  Deum  oranteê  ni  $ancil  EphUi  wuri  .... 

•I-  sieiit  cvenit  per  régis  Paratonis  adventum  eam  magna  eomiliva 

.  Inu  Uberarent    +-  dictum  veto  CiUtrum  ttetit  aemper  forte  .... 

.  epugmari  et  per  multa  êeeula  vitfit  uêqne  ad  ,  .  ,  , 

de  l'autre  côté  de  cette  espèce  de  ruban  en  parchemin 
(veno)f  se  trouve  le  titre  de  la  feuille;  il  est  entier  d'un 
cMé,  et  ainsi  conçu: 

imeeripei^Mê  régie  QufHdi  ^ue  faet»  fuit  eum  ipee  in  magna 

l«Mn  Fmie  CoÊtram  a  Saraeenis  oeeupatum  poêt  durieeimam 

eapera^it  fratrem^ne  euum  regem  Nitolaum  a6  infidelibue 


(I)  Ibidem,  p.  353. 
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pe..ia.,i.aervHMt€m  duetum  ii^t  jmn  mortmum  crtdfù- 

gatHTH  iiwenit  et  eum  magno  gaudio  vitmm  rtititui 

de  civitati»  Nore  deHrucUme  amtrisftui  ip$inê  fratrie  vielorimm  eomthmmrii 
regno  iitffrtênu  de  notn»  ipiiuê  gubemum  Sardin 

hi^oriTes  L'importance  de  ce  fragment,  tout  mutilé  et  tout  petit 
quii foaniit.  qu'il  est,  est  très-grande;  d'abord,  il  nous  apprend  que 
ce  château  existait  déjà  lorsque  le  sarrasin  Musa  epvahit 
et  détruisit  la  ville  de  Nora,  qui  s'élait  déjà  remise  un  peu, 
comme  on  le  verra  ci-après ,  des  grands  dommages  causés 
par  les  Vandales,  et  par  la  première  invasion  des  Maures 
d'Afrique  qui  eut  lieu  en  708  et  en  71 4,  du  temps  du  règne 
de  Gialetus.  Celle  dont  il  s'agit  aurait  été  faite  par  les 
Maures  d'Espagne,  l'an  807,  pendant  le  règne  de  Nicofas, 
fils  et  successeur  d'Auson  de  Cagliari.  Le  JlftMa  dont  il  esl 
question  n'est  ni  le  premier,  qui  était  fils  de  Nasrir,  ni 
Muset  qui  fut  défait  par  les  Pisans  vers  l'an  402S.  Ce 
document  nous  fait  connaître  deux  frères  et  rois  de  l'tle, 
Parason  et  Nicolas,  descendants  de  Gialetus;  ce  dernier  fut 
d'abord  pris  par  les  infidèles  et  fut  cru  mort  ou  réduit  en 
esclavage,  et  ensuite  jl  fut  délivré  par  son  frère  qui  ap- 
paremment lui  avait  succédé,  et  qui  le  remit  sur  le  tr6ne; 
enfin,  Ton  apprend  que  le  château,  tombé  dans  les  mains 
des  infidèles  après  une  forte  résistance,  fut  repris  par  le 
roi  Parason ,  qui  y  trouva  son  frère  captif.  Toutes  ces  no- 
tions contenues  dans  ce  peu  de  lignes  qui  nous  restent, 
font  bien  regretter  de  ne  pas  posséder  la  chronique  entière 
dont  ces  lignes  faisaient  partie.  Je  pense  que  ce  château 
était  déjà  bâti  lorsque  les  Arabes  conduits  par  MuSa  vinrent 
l'attaquer;  c'est  pourquoi  je  le  crois  élevé  après  la  dévas- 
tation de  ces  contrées  faite  par  les  Vandales  en  427,  on 
après  celle  des  Maures  d'Afrique  dont  il  a  été  question 
ci-dessus, 
viuase  actuel.  L'historicu  Fara  fait  mention  d'un  château  de  Saniisconala 
que  je  soupçonne  fort  devoir  être  celui  de  Pula;  cet  his- 
torien en  parlant  de  la  population  qui  se  trouvai!  au  pied 


MATÉBIADI  ANTIQUES.  325 

da  chàleau  de  Pula  la  nomma  PauH  de  Nora ,  ce  qui  semble 
indiquer  que  son  nom  acluel  dérive  de  quelque  eau  sta- 
gnante, ou  d*un  marécage,  comme  celui  de  tous  les  pays 
de  rtle  qui  commencent  également  par  Pauli  (pdus)  ;  mais 
il  dit  expressément  que  le  bourg  ainsi  que  le  château 
avaient  déjà  cessé  d*exister  de  son  temps.  La  population 
actuelle  ne  date  que  d'une  époque  assez  récente,  mais 
Texlinction  de  la  piraterie  africaine  et  l'extrême  fertilité 
du  sol  ont  fait  prendre  au  nouveau  village  un  dévelop- 
pement considérable,  qui  ne  peut  manquer  de  croître  de 
jour  en  jour.  C'est  maintenant  un  lieu  où  plusieurs  fa- 
milles aisées  de  Cagliari  ont  établi  des  maisons  de  plai- 
sance, pour  y  passer  les  mois  salubres  de  Tannée.  On  peut 
même  dire  que  Tanathème  d'insalubrité  dont  était  frappée 
naguère  cette  localité,  lend  journellement  à  disparaître 
à  cause  des  grandes  plantations  qu'on  y  a  faites,  et  sur- 
tout depuis  que  toute  cette  plaine  fertile  a  été  soumise  à 
une  culture  plus  intelligente. 

Les  matériaux  dont  ce  village  est  construit  proviennent 
en  grande  partie  des  ruines  de  l'ancienne  ville  de  Nora^ 
qui  gisent  vers  le  SE  à  moins  d'une  heure  de  distance. 
Aussi  c'est  de  ces  maisons  qu'ont  été  tirées  plusieurs 
inscriptions  importantes,  qui  par  un  heureux  hasard  ont 
été  placées  (fans  leurs  murs,  de  façon  à  être' encore  aper- 
çues ;  combien  y  en  aura-t-il  encore  qui  resteront  cachées 
aux  archéologues  tant  que  dureront  les  édifices  dont  elles 
font  partie!  C'est  dans  le  mur  d'un  enclos  appartenant 
aux  religieux  de  l'ordre  de  la  Merci,  que  j'ai  encore  vu 
en  place  la  fameuse  inscription  phénicienne  découverte  la 
première  fois  en  1773,  et  qui  dès  cette  époque  fut  soumise 
à  l'interprétation  des  savants.  Ce  n'est  que  depuis  une 
trentaine  d'années  que,  grâce  aux  soins  éclairés  de  quelques 
personnes,  celle  pierre  fui  retirée  de  ce  mur  et  transportée 
au  musée  de  Cagliari,  où  il  me  fut  facile  d'en  prendre  un 
calque  exact,  que  j'ai  reproduit  réduit,  dans  la  planche 
XXII,  fig.  2  de  l'atlas  de  la  seconde  partie  de  cet  ou- 
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vrage  (1).  Le  fragment  d'une  autre  inscription  de  ce  genre, 
qui  ligure  dans  la  même  planche  avec  le  n^*  4 ,  fut  dé- 


(1)  Voyez  le  volume  du  lexte  (Antiquités)^  p.  349  et  suiranles. 
Depuis  la  publicalion  de  ce  volume,  faite  en  1840 ,  plusieurs  sa- 
vants se  sont  encore  escrimés  à  donner  chacun  sa  version  sur  le 
contenu  de  celte  inscription.  Comme  un  pareil  sujet  n'entre  plus 
dans  le  cadre  de  ce  volume,  je  me  bornerai  à  donner  ici  la  note 
des  personnes  qui  ont  voulu  en  faire  la  lecture,  quoique  bien  sou- 
vent CCS  versions  soient  d'une  disparité  désolante.  Ce  fut  d*abord 
M.  DeRossi,  savant  orientaliste  de  Parme ,  qui  proposa  la  première 
interprétation  àe  l'inscription  de  Nora^  dans  les  Ephémërides  Ut- 
léraires  de  Rome,  en  1*771.  Depuis  lors  personne  n'en  parU  plus. 
Mais  en  confrontant  la  planche  donnée  par  De  Rossi  avec  l'original 
qui  se  trouvait  encore  dans  le  mur  des  religieux  de  Pula,  j'ai 
reconnu  que  ces  deux  pièces  ne  se  combinaient  pas.  et  qu'il  y 
avait  surtout  des  inversions  dans  la  place  .relative  des  lettres  entre 
elles,  ce  qui  me  parut  un  grave  défaut (');  c'est  pourquoi,  en 
1831,  je  pris  sur  la  pierre  même  un  calque  exact  et  je  le  commu- 
niquai à  feu  Tabbé  Arri,  mon  collègue  à  l'académie  des  Sciences 
de  Turin.  Ce  jeune  orientaliste  en  proposa  une  nouvelle  version 
qu'il' lut  à  la  séance  du  14  mars  1834,  et  qui  fut  insérée  dans  les 
volumes  de  celte  Académie,  tom.  XXXVIII,  p.  JS90  et  suivantes. 
—  Le  savant  Gesenius  en  donna  une  interprétation  toute  diflTërenle 
dans  son  ouvrage  intitulé;  Scripturae  linguaeque  Phœniciae  numu' 
menta  quotquol  supersutU.  Lipsiae,  1837.  —  M.  Benarius,  Juhrbû- 
cher  fur  fVissensImfoUsche  Krilik.,  Jutii,  1837,  en  proposa  égale- 
ment deux  autres  versions  bien  diverses.  —  En  1838,  l'abbé  Arri 
répliqua  à  ces  deux  savants  dans  le  premier  volume  de  la  seconde 
série  des  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  de  Turin-,  1839,  page 
351.  —  Depuis  lors,  feu  M.  Etienne  Quatremère,  M.  Movers,  un 
M.  Riccardi  d'Oneglia,  M.  Lanci ,  le  docteur  Judas  et  d'autres  sa- 
vants ont  également  voulu  donner  de  cette  inscription  des  lectures 
très-difTérentes.  —  Plus  lard  elle  fut  l'objet  de  nouvelles  interpré- 
tations. Le  6  février  1855,  M.  l'abbé  François  Bourgade,  chapelain 
de  la  chapelle  de  Sainl-Louis  de  Carthage ,  écrivit  à  H.  le  chanoine 
Spano,  directeur  du  BoUcU'mo  archeologico  sardo{**)y  une  lettre, 


(  *  )  J'ai    reproduit    aussi    l'inscriplioii    de    De    Rossi    dans   la  pUuchc  XXXll, 
fig.  1  bis  de  l'atlas  de  la  deuxième  partie  de  ce  f^oyage. 
(*  *  )  Voyes  ledit  BoUelli/to,  Anno  /,   nnm*  3,  mars  i855,  pages  43-5i. 
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couvert  par  moi  en  1838  dans  Tarcade  d'une  porte  d'entrée  ; 
j'ai  dd  alors  faire  démolir  cette  porte  à  mes  frais  et  faire 


an  moyen  de  laquelle  il  proposa  ane  nouvelle  inlerprétation  de  la 
même  inscription ,  où  il  crut  reconnaître  les  noms  de  Sardus  Patefy 
de  son  fils  Nogar^  dfi  son  petit  fils  Rosch^  et  de  son  arrière-petit- 
fils  Caman^  qui  aurait  fait  poser  la  pierre.  —  Dans  le  mois  de 
novembre  de  la  même  année  (le  99),  à  l'occasion  de  Couverture 
solennelle  de  TAcadémie  archéologique  de  Rome ,  feu  le  P.  Secchi 
\ni  une  dissertation  dans  laquelle  il  signala  Tinscription  de  Nora 
comme  nne  de  celles  qui  auraient  été  tracées  en  très-anciens  ca- 
ractères phéniciens;  elle  serait  écrite,  d'après  son  opinion,  en  vers 
tétraèdres,  comme  la  fameuse  Cattedra  di  S.  Marco  de  Venise.  — 
Fias  récemment  encore  un  autre  Jésuite,  le  P.  Garrucci,  entreprit 
de  nouveau  la  lecture  de  cette  même  antiquité  dans  un  mémoire 
îotilalé  Lapide  Ftnicia  di  Nora  y  inséré  dans  le  XiV  volume  des 
•êtes  de  la  Pontificia  Accademia  Romana  d*  Archeologia ,  p.  933, 1858. 
Cet  orientaliste,  après  avoir  raisonné  sur  les  interprétations  diflfé- 
rentes  de  ses  prédécesseurs  et  particulièrement  sur  celle  de  l'abbé 
Boargade,  finit  par  conclure  que  celte  inscription  ne  lui  paraît  pas 
asssl  ancienne  qu'on  a  Toula  le  dire;  %elon  lui,  elle  serait  écrite 
•n  caractères  asmonéens  (comme  ceux  des  autres  inscriptions  de 
Malte),  c'est-à-dire  dans  lesquels  il  voit  une  origine  hébraïque  et 
surtout  nne  analogie  avec  les  lettres  des  ^monnaies  juives  du  temps 
des  Macbabées.  Il  en  conclut  q^ue  cette  inscription  devait  appartenir 
à  on  prince  de  Nora  nommé  Rosch^  fils  de  Nagid,  qui  mérita  le 
■om  de  Ph'e  des  Sardes,  auquel  son  fils,  nommé  Milchat,  érigea 
le  moaament  sépulcral.  11  propose  la  lecture  suivante: 

SEPVLCRVM  •  ROSCI 

PRINCIPIS   et   PATRIS 

SAEDORVM  •  VIXIT  •  PÀCIFI 

• 

CVS  •  IN  *  PAGE  •  INGREDI 
ATVR  •  MILCIIATIO 
ROSCI  •  FlUVS  •  NAGIDI 
NEPOS  •  VT  •  VOLVIT 

Ce  n'est  plus  ici  le  lien  d'entrer  en  matière  sur  le  mérite  de 
chacune  de  ces  lectures,  qui  nous  font  voir  combien  les  intorpré- 
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ensuite  scier  le  moellon  immense  qui  contenait  les  paroles 
phéniciennes  pour  en  tirer  ce  fragment,  qui  se  trouve 
également  au  musée  de  Cagliari;  enfin,  une  pierre  avec 
une  inscription  romaine,  qui  figure  également  dans  ce 
musée,  fut  découverte  par  hasard  dans  une  église  rurale 
où  elle  faisait  partie  de  l'autel.  Elle  servait,  à  ce  qu*il 
paraît,  de  piédestal  pour  une  statue  qu*un  nommé  Favonhu, 
qui  remplissait  d'importantes  fonctions  dans  la  ville  de 
xYora,  fit  élever  à  sa  fille  Favonia;  et  c'est  en  son  hon- 
neur qu'il  fit  don  à  ses  concitoyens  d'une  maison  dans 
la  ville  de  Karales  pour  leur  usage ,  lorsque  leurs  affaires 
les  appelaient  dans  la  capitale  de  Ftle  (1j. 
Aqueduc  romato.  ^  demi  chcmiu  entre  le  village  actuel  et  le  petit  bthme 
où  se  trouvaient  réellement  les  ruines  de  Nara,  on  voit, 
à  gauche,  les  restes  d'un  ancien  aqueduc  romain,  qui  con- 
duisait l'eàu  à  cette  ville.  Ce  qui  m'a  frappé  c'est  que  cet 
aqueduc  passe  sur  un  petit  tertre  dit  Guardia  de  is  MangUu 
(garde  des  religieuses),  probablement  parce  que  de  là  on 
faisait  la  garde  contre  *les  Musulmans  et  que  le  lieu  ap- 
partenait à  un  couvent  de  nonnes.  Ce  petit  tertre,  presque 
tout  artificiel,  est  formé  par  les  ruines  d'un  grand  Noraghe, 
dont  les  débris  font  l'office  de  pilier  pour  supporter  l'aqueduc; 
ce  qui  dénote  clairement  Tantériorité  de  la  construction 
cyclopéenne  ancienne,  et  ce  qui  prouve  que  le  Noraglèe 
était  déjà  détruit  en  grande  partie,  lorsque,  du  temps  des 


talions  de  cette  nature  sont  difficiles  et  incertaines;  mais  je  dois 
insister  tous  les  jours  davantage  sur  l'opinion  que  j'ai  déjà  émise 
aiUeurs,  savoir,  que  dans  cette  inscription  îl  est  indubitablement 
fait  mention  du  fameux  Sardus  Pater,  dont  le  culte  fut  Irès-popa- 
laire  en  Sardaigne  et  sur  le  compte  duquel  j'aurai  occasion  de  re- 
venir à  la  un  de  ce  même  chapitre,  en  parlant  de  la  statue  de  ce 
législateur,  qui  se  trouvait  dans  le  temple  érigé  en  son  honneur 
au  cap  de  la  Frasca. 

(1)  Voyez  la  deuxième  partie  de  ce  r9yage^  liv.  111,  chap.  I,  page 
491,  n°  60. 
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Romains,  od  fil  passer  Taqueduc  sur  ses  décombres.  On 
peul  voir  une  partie  de  ce  Noraghe,  avec  un  fragment 
de  Taqueduc  qu'il  supporte,  représentés  dans  la  planche  V 
de  Tallas  de  la  seconde  partie  de  ce  Voyage  (fig.  1,4',  1".). 
Le  canal  de  Taqueduc,  mesuré  à  ce  point,  donne  0"''60<'- 
de  largeur  sur  0"-  65*=-  de  hauteur;  ce  qui  annonce  qu'il 
devait  conduire  une  quantité  d'eau  assez  considérable,  en 
proportion  de  celle  que  peuvent  fournir  pendant  toute 
l'année  les  monts  voisins,  sur  lesquels  la  neige  ne  s'arrête 
jamais  pour  plus  de  24  heures  et  qui  pendant  Tété  et  une 
partie  de  l'automne  ont  maintenant  leurs  ruisseaux  toujours 
à  sec.  Je  dis  maintenant^  car  fort  probablement,  les  parties 
de  ces  monts  qui  sont  de  nos  jours  mises  à  nu  par  les  con- 
tinuels incendies,  causés  par  les  pâtres  de  chèvres,  et 
par  riocurie  des  autorités  communales  et  autres,  étaient 
alors  bien  fournies  d'arbres;  il  dut  par  conséquent  y  avoir 
plus  de  sources  alors  que  l'on  n'en  trouve  maintenant. 

Une  inscription  retrouvée  depuis  quelques  années  sur 
une  pierre  qui  servait  de  degré  à  la  porte  de  l'église  de 
Nora,  fait  allusion  à  une  restauration  de  l'ac^ueduc,  ou 
bien  d'une  fontaine  publique,  restauration  qui  aurait  eu 
lieu  sous  les  empereurs  Théodose  et  Yalentinien.  Elle  a 
été  insérée  dans  la  seconde  partie  de  ce  Voyage  (liv.  III, 
chap.  I,  p.  477,  n"  29);  mais  depuis  lors,  elle  a  été  mieux 
lue  et  elle  fut  dernièrement  commentée  par  M.  Cavedoni 
dans  le  Bollettino  Archeologico  Sardo,  IV  année  (juillet  1858, 
pages  106-107).  Une  copie  de  cette  inscription  avait  été 
publiée  par  Bonfant  et  par  Muratori  (1);  le  savant  Marini 
Ta  également  reproduite  avec  quelques  différences;  c'est 
pourquoi  je  me  suis  servi  ci-dessus  du  mot  retrouvée; 
effectivement,  ou  retrouva  la  pierre,  il  y  a  peu  de  temps. 
Cette  même  inscription  fut  alors  republiée  par  le  chanoine 
Marungiu  Nurra,  depuis  archevêque  de  Cagliari;  elle  est 


(I)  Maralori,  Thesaur.  Ant.,  p.  46C,  n"  4. 
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maintcDant  déposée  au  musée  royal  de  Cagliari.  Voici  la 
version  la  plus  complète  : 

SALVIS  .  D.O.  NN.  N  .  .  .  . 
THEODOSIO  ET  PLACIDO  VALENTINIANO  SE  ...  . 
5UBDVCTOS  OLIM  LATICES  PATRUEQVE  NEGA/o« 
RESTITVIT  POPVLIS  PVRO  FLAVIOLVS  AMiie(t)' 

CVRANTE 

VALERIO  EVHODIO  PRINCIPALE  AC 

PRIMORE  EIVSDEM  VRBIS. 

La  lecture  de  cette  inscription  a  donné  à  penser  à  quel- 
ques érudits  que  la  restauration  de  Taqueduc  de  Nota,  à 
laquelle  cette  inscription  semble  faire  allusion,  aurait  été 
opérée  par  suite  des  dévastations  faites  par  les  Vandales, 
que  plusieurs  auteurs  font  aborder  d'Afrique  en  Sardaigne 
dès  Tannée  427.  Dans  ce  cas,  Tinscription  daterait  de 
l'intervalle  de  temps  qui  s'est  écoulé  entre  Tannée  425, 
dans  laquelle  Valentinien  III  fut  proclamé  empereur,  et  la 
mort  de  Théodose,  qui  eut  lieu  en  450. 
Église  En  continuant  à  s'avancer  vers  le  sud,  toujours  guidé  par 

les  traces  de  Taqueduc,  on  voit  à  gauche  la  petite  église 
de  S.  Efisio,  qui  est  celle  où,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus, 
page  109,  on  célèbre  toutes  les  années,  le  troisième  joar 
de  mai,  la  fêle  du  saint,  avec  l'intervention  de  son  image, 
apportée  solennellement  de  Cagliari.  A  droite  du  même 
chemin  on  voit,  non  loin  de  là,  une  modeste  maison  et 
des  espèces  de  hangards,  où  logent  ceux  qui   président 


d«  Saint-Efisio. 


(1)  La  Tenion  PVRO  AMNE  semble  bien  préférable  à  celle  de 
PVRO  AMORE  qui  avait  été  proposée  par  quelques  personnes.  C'est 
à  M.  Marini  que  Ton  doit  Phonneur  d'avoir  lu  ainsi. 


el  qui  prennent  officiellement  part  à  la  fête,  y  compris  les 
cuisiniers;  car  pendant  le  séjour  du  délégué  du  Municipe 
de  Cagliari,  il  y  a  table  ouverte  et  distribution  de  comes- 
tibles à  ceux  qui  se  présentent  pour  en  profiler.  L'église 
de  S.  Efisio  n'a  absolument  rien  de  remarquable;  aussi 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  M.  Valéry  la  compare  à  une 
grange;  je  m'associe  à  celle  comparaison,  ainsi  quau  vœu 
qu'il  fait  à  ce  propos,  savoir,  qu'il  serait  assez  convenable 
et  plus  édifiant  de  consacrer  à  la  tenue  de  celle  église 
et  à  son  embellissement,  une  faible  partie  de  Targent  qui 
se  gaspille  là  en  mangeaille,  le  jour  de  la  fêle  du  saint. 
La  tradition  veut  que  celte  église  ail  été  bâtie  sur  l'em- 
placement même  où  le  martyr  auquel  elle  est  dédiée  fut 
décapité  par  ordre  de  Dioclélien ,  c'est-à-dire  aux  portes 
de  la  ville;  en  effet,  les  vesliges  de  l'ancienne  enceinte 
de  Nora  sont  encore  visibles  non  loin  de  là. 

Les  reliques  de  S.  Efisio,  ainsi  que  celles  de  son  com- 
pagnon de  martyre  S.  Potilus,  avaient  échappé  à  la  pro- 
fanation des  Arabes;  mais  elles  furent  enlevées  par  les 
Pisans  et  transportées  à  Pi«e  (1),  sous  le  prétexte  de  les 
dérober  aux  dévastations  des  infidèles.  Le  fait  est  que  In 
partie  souterraine  de  l'église,  où  reposaienl  les  corps  de 
ces  deux  martyrs,  est  maintenant  dépouillée  de  ces  reliques 
qui  étaient  jadis  renfermées  dans  une  caisse  ou  sarcophage, 
dont  le  couvercle  servait  de  lable  pour  l'autel  de  celle 
partie  souterraine  de  l'édifice  sacré.  C'est  à  l'entrée  de 
l'église  supérieure  que  se  trouvait  placée,  en  guise  de  degré. 


(1)  M.  Valéry  en  parlant  de  ces  relii]UC8  et  «les  trois  fresques, 
qui  subsistent  encore  sur  cinq,  dit  dans  une  note  que  ces  fresques 
relatives  à  la  vie  et  au  martyre  de  saint  Eûsio  sont  de  Spinello 
d'Arezzo,  et  il  rappelle  que  Vasari,  dans  la  description  du  Campa- 
santo  de  Pise,  où  sont  ces  peintures,  loue  comme  exécution,  les  deux 
cavaliers  du  combat  de  saint  Efisio,  qui  s'ëlant  pris  réciproquement 
d'une  main  par  la  barbe,  tentent  de  se  frapper  avec  Tépée  qu'ils 
tiennent  de  Pautre.  Valéry,  p.   155,  note  1. 
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rinscripiion  relative  à  la  restauration  de  l'aqueduc ,  dont 
il  a  été  fait  mention  ci-dessus. 
Entrée  H  parait  que  la  véritable  enceinte  de  la  ville  ne  com- 

de  la  ville.  .  t  ,  i».     l 

mençait  que  là  ou  se  trouve  une  espèce  d  isthme  trè&- 
rétréci  et  que  par  conséquent  elle  n'aurait  eu  qu'une  seule 
porte  du  côté  de  terre.  A  peine  on  a  franchi  cet  étroit 
passage,  on  voit  les  décombres  de  la  ville;  et  surtout,  en 
longeant  le  bord  de  la  mer  vers  l'est,  il  est  facile  de  voir 
les  traces  des  maisons  et  peut-être  même  des  rues,  main- 
tenant submergées;  ce  qui  annonce  tout  d'abord  un  chan- 
gement de  niveau  dans  le  sol  de  cette  localité  et  un  em- 
piétement de  la  mer  sur  ses  anciennes  limites.  C'est  ce 
que  fait  savoir  un  document  très-important,  récemment  dé- 
couvert, qui  parle  d'un  tremblement  de  terre  survenu  dans 
le  moyen-àge,  lorsqu'on  se  disposait  à  rebâtir  cette  ville, 
qui  depuis  lors  a  été  complètement  abandonnée. 
Théâtre  romain.  Lc  scul  vcstigc  uu  pcu  remarquable  qui  existe  dans  l'aire 
actuelle  de  la  ville  et  qui  indique  son  ancienne  prospé- 
rité, est  un  monument  connu  dans  le  pays  sous  le  nom 
fort  impropre  de  Leoniera,  dans  la  supposition  que  ce  fût 
un  amphithéâtre  où  l'on  aurait  donné  en  spectacle  des 
combats  de  lions.  C'est  sans  doute  d'après  celle  croyance, 
et  par  suite  d'une  semblable  préoccupation,  que  M.  Valéry 
a  indiqué  (\)  ce  monument  comme  un  amphithéâtre,  lui 
qui  a  décrit  ceux  de  Rome,  de  Capoue,  de  Pompei  et  de 
Vérone.  C'est ,  au  contraire ,  un  véritable  théâtre  semi- 
circulaire,  construit  selon  toutes  les  règles  de  Vitruve.  La 
partie  de  la  scène  manque,  mais  on  suit  les  traces  de  ses 
fondements,  tandis  que  la  partie  où  siégeaient  les  spec- 
tateurs est  presque  toute  intacte  et  assez  bien  conservée. 
On  peut  voir  le  plan  de  ce  théâtre  dans  la  planche  XXXVII, 
fig.  2  de  l'atlas  joint  à  la  seconde  partie  de  ce  Voyage  et 
le  texte  de  cette  même  partie,  page  530.  J'ai  dit  alors  que 


(1)  Valéry,  loc.  cit.,  p.  944. 
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les  dimensions  de  cet  édifice,  qui  sont  Irès-peliles,  sem- 
blaient être  en  rapport  avec  Taire  de  la  ville,  c est-à-dire 
avec  le  nombre  des  habitants  quelle  pouvait  contenir; 
mais  peut-être  celte  idée  n*est-elle  pins  exacte  depuis 
que  noQS  savons  qu'une  partie  de  cette  florissante  ville  a 
été  submergée  par  les  flots  à  Tépoque  du  tremblement  de 
terre  mentionné  ci-dessus. 

U  me  reste  maintenant  à  esquisser  Thistoire  de  cette  i^ 
antique  cité,  que  les  auteurs  anciens  ont  presque  tous 
considérée  comme  la  première  ville  bâtie  en  Sardaigne. 
Pausanias  (\)  lui  donne  pour  fondateurs  les  Hybères  venus 
sous  la  conduite  d*un  Norax-^  d'autres  écrivains,  au  con- 
traire, pensent  que  ce  furent  des  Africains,  soit  Lybiens, 
soit  Carthaginois,  ou  des  Phéniciens.  D'après  quelques  ver- 
sions de  l'interprétation  de  l'inscription  de  Nora,  dont  il 
a  déjà  été  question,  il  s'agirait  du  fameux  législateur  de 
i'tle,  vénéré  sous  le  nom  de  Sardus  Pater;  quoiqu'il  en 
soit,  sans  entrer  dans  de  nouvelles  questions  sur  ce  sujet 
étranger  au  plan  de  ce  volume,  je  me  bornerai  à  dire  que 
cette  ville  était  déjà  importante  sous  la  domination  cartha- 
ginoise, et  qu'elle  l'était  encore  davantage  sous  les  Romains. 

Dans  les  fragments  inédits  de  Cicéron,  publiés  en  1817 
par  feu  le- cardinal  Ange  Mai,  jadis  bibliothécaire  de  la 
bibliothèque  Ambroisienne,  puis  de  celle  du  Vatican  (S), 
il  est  fait  mention  d'un  Bostar  citoyen  de  Nora,  dont  le 
meurtre,  au  dire  du  célèbre  orateur  romain,  aurait  été 
imputé  à  sa  propre  mère,  qui  convolait  en  secondes  noces 
avec  un  nommé  An,  accusé  d'être  le  meurtrier  de  sa  pre- 
mière femme. 


(1)  Pansanias  in  Phocisj  lib.  X,  cap.   17. 

(2)  M.  Tullii  Ciceronis  sex  orationum  partes  antt  nosiram  aelalem 
ineditae,  cum  anliquo  interprète  qui  videtur  Asconius  Paedianus.  Milan, 
1817.  Voyez  les  mêmes  fragments,  consultés  avec  ^''di.vXTQS  palimpsestes, 
par  mon  taftnt  collègue  Amédée  Peyron.  Stuttgart,  1894.  Voyez 
enfin  Manno,  loc.  cit.,  livre  IV,  page  83,  note  1. 
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Après  ces  précieuses  notices,  sauvées  de  Toubli  par 
le  célèbre  cardinal,  je  dois  mettre  en  première  ligne  celles 
fournies  par  un  document  récemment  découvert  en  Sar- 
daigne ,  qui  renferme  des  détails  curieux  sur  les  anciennes 
villes  de  Ttle;  cet  écrit  en  langue  sarde,  appartient  à  un 
habitant  de  Tancienne  ville  de  Tliarros,  dont  il  sera  ques- 
tion en  son  lieu.  L'auleur  de  ces  notices  entreprit  ce  tra- 
vail par  ordre  du  pelit-fils  du  roi  Gialetus,  Les  personnes 
qui  voudront  lire  ce  document  pourront  recourir  à  Topu»- 
cule  de  M.  Martini,  intitulé  Tesio  dei  due  Codici  cariaui 
di  Arhorea,  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  ci-dessus,  en 
parlant  de  la  bibliothèque  de  Cagliari ,  page  85^  on  y  lit 
d'abord  ces  mots: 


Fragmeuli 

du  tr&te 

et 

leur  tnduclton. 


Hec  est  relalio  diversarum  anliquarum  civilatum  presenlis 
Sardinie  Regni  que  in  infelicissimis  seculis  VIII  et  VIIII  re- 
troactis  ah  infidelibus  qui  diclum  Regnum  invaserunt  deslrucle 
aut  in  parte  dapnificate  fuerunt.  Hec  relatio  veto  scriptu  fuit 
a  quodam  Sardo  post  expuhionem  dictorum  Mimrorum  in 
dicto  seculo  VIIII  sequtam  in  quodam  libro  in  carta  pergamenea 
redactum  quod  reconditur  in  hoc  Archivio  Fratrum  Minorum 
a  quo  presens  sumpsi  ego  de  mandaio  mihi  facto  per  reverendum 
Fratrem  Juliannm  Arrufat  {\)  eiusdem  ordinis  Regieque  Cap- 
pelle  Capellanus. 

Voici  les  premières  lignes  de  la  narration,  avec  la  tra- 
duction française  en  regard: 

Depost  tantos  affannos  et  Après  tant  de  peines  et 
tormentos ,    ki    abho   subste-     de  tourments,  que  j'ai  subis 


(1)  Dans  les  archires  R.  de  Cagliari  on  a  trouvé  des  pièces  qui 
prouvent  que  ce  Julien  Arrufat  existait  réellement  et  se  trouYait  en 
Sardaigne  en  1496  avec  les  qualités  mentionnées  dans  le  litre.  Cest 
donc  de  cette  époque  que  date  la  copie  faite  par  son  ordre. 
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nutu  de  ipsos   in/ideles,  pro  de  la  pari  des  infidèles  pen- 

iaïUos  annos,  in  lokos  bar-  dant  lanl  d'années,  dans  des 

baros  inimicos  de  ipsa  nostra  lieux  barbares,  ennemis  de 

sancta   fide,    exule    de  ipsa  notre  sainle  foi,  exilé  de  ma 

patriameakarissima,plenade  patrie  Irès-chérie,  pleine  de 

sambgiien. .    .  sang. 


•  •  • 


L'auteur  (1)  parle  en  général  des  profanations  el  des  des- 
tructions opérées  par  les  infidèles  el  s'adressant  ensuite  *' 
à  son  souverain,  qui  lui  avait  ordonné  de  lui  faire  le 
récit  des  malheurs  de  Ttle,  il  se  compare  à  Enée  ra- 
contant à  Didon  ceux  de  la  ville  de  Troie  ;  il  indique  les 
sources  où  il  a  puisé  son  récit,  savoir  ses  souvenirs, 
plusieurs  inscrij^tions  et  autres  mémoires  qui  restaient  de 
son  temps;  il  parle  de  sa  connaissance  dans  les  langues 
africaine  et  grecque,  et  du  secours  d'un  juif,  dit  Canahim, 
pour  la  lecture  des  inscriptions  phéniciennes  et  autres; 
car,  dit-il,  l'écriture  phénicienne  tient  de  l'hébraïque 

comodo  ipsa 

Scriptura  fenika  habet  de  Ebrea, 

et  avec  l'aide  de  quelques  livres  que  les  Sardes  ont  sauvé 
du  feu,  il  entreprendra  de  décrire  ces  antiques  cités  en- 
dommagées et  détruites,  avec  d'autres  choses  principales 
fXicelles  (ipsoro)  et  les  faits  principaux. 


(1)  Aa  moment  où  je  corrige  les  éprouves  de  cette  page,  je  lis 
dans  le  journal  officiel  de  Sardaigne,  le  Statuto  du  3  février  1859, 
n^'  15,  qu^on  vient  de  trouver  tout  récemment  cinq  nouveaux  codes 
il'Arborée,  qui  proviennent  des  anciennes  archives  des  Juges  de  co 
nom  el  do  celles  des  marquis  d'Oristano  qui  leur  ont  succédé.  Ils 
renferment  des  notices  très-précieuses  sur  l'histoire  de  Tile  du 
moyen-âge;  on  y  apprend, entre  autres  choses,  que  Tanonyme  auteur, 
dont  il  est  fait  ici  mention,  se  nommait  Antoine^  et  qu'il  élail 
réellement  natif  de  Tharros.  C'est  ainsi  que  je  le  nommerai  doré- 
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Ville  de  ivbm.  Parmi  les  villes  qui  furent  en  grande  renommée,  dit-il, 
d'aprèt^'anteur.  se  Irouvaîl  Celle  de  Nara.  Il  lui  donne  pour  fondaleor 
Norax,  chef  des  Phéniciens,  qui  les  premiers  vinrent  dans 
nie  ;  ceux-ci  après  avoir  vu  les  merveilles  de  la  Sardaigne 
abundante  de  omne  graiia  de  Deo^  s'en  retournèrent  auprès 
de  Norax  qui  était  puissant  chez  eux;  et  Norax  ayant 
ouï  tant  de  choses,  et  cum  ipsu  hai  intesidu  taniu,  il  vint 
avec  ses  Phéniciens  et  prit  possession  du  lieu.  D'abord  il 
ne  construisit  que  des  cabanes  et  en  attendant  le  peuple 
croissait.  Et  pro  tatUu  populus  crescebat  per  altérât  gentes^ 
ki  Fenikos  portarunt  de  Tyrta,  et  Sidonia,  et  Egipto  et  Pe- 
lasgios:  ces  peuples  se  querellèrent  entre  eux  àToccasion, 
dit-il,  d  une  fête  que  célébrèrent  les  Égyptiens  selon  leurs 
rites;  ceux-ci  vainquirent  les  gens  de  Norax  qui  s'enfuirent 
dans  les  monts  avec  leurs  biens.  Norax  fit  ensuite  la  paix, 
et  il  fonda  la  ville  de  Nora  qu'il  munit  de  murs  et  de  tours 
et  il  régna  dans  la  ville  où  il  fut  très-aimé;  regnarai  in 
dicta  sua  citale  cum  magno  amore.  L'auteur  parle  ensuite 
des  mariages  qui  se  firent  entre  tous  ces  peuples,  et  il 
dit  que  la  religion  la  plus  générale  chez  eux  était  celle 
des  Égyptiens  (1). 
Origine  Le  fils  de  Norax,  qui  avait  le  même  nom  que  son  père, 

es  ^«jyA**»  régna  après  lui  (2);  il  fut  très-puissant  dans  l'tle:  c'est 
de  son  temps  que  datent  ces  Noraghes  qui  existent  dans 
rtle  sous  son  nom;  ils  furent  jadis  des  lieux  d'adoration 
au  soleil,  et  les  tombeaux  des  pères  et  des  chefs  des  pas- 
teurs et  des  prêtres:  Norakes  kisunt  in  ipsa  insula  pro  suo 
nomine,  ki  erant  de  post  lokos  de  orationes  ad  sole,  et  se- 
pulkros  de  ipsos  patres  et  capos  de  ipsos  paslores  et  saeer- 


(1)  On  voit  que  je  me  borne  à  citer  cet  auteur,  sans  commen- 
taires;  car  je  n'admets  pas  l'existence  de  ces  Égyptiens,  ni  l'in- 
troduction de  leur  culte  alors  ;  mais  j'admets  que  telle  pouvait  être 
la  croyance  de  cet  historien,  à  l'époque  on  il  écrivait. 

(9)  Il  se  serait  appelé  iVo^or  d'après  l'inscription  lue  par  M.  Bour- 
gade. Il  est  curieux  d'invertir  ce  nom  en  celui  de  Norag. 


destinations. 
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doles,  ad  more  de  ipsos  Egipiios:  ki  plus  erunt  Egiptios  in 
Insula  (i).  Il  décrit  ensuite  parfaitement  ces  monuments, 
pais  il  ajoute  en  avoir  rencontrés  de  même  forme  en  Pa- 
lestine, lorsqu'il  suivait  (comme  esclave)  son  maître  en 
ce  pays:  ki  similes  abbo  hisu  in  ipsa  Paleslina  cum  ipsu  donnu 
meu  (2).  11  ajoute  que  les  Noraghes  de  l'île  furent  tous 
fouillés  par  ordre  du  roi  Gialetus,  et  qu'on  y  trouva  plu- 
sieurs signes  de  la  religion  égyptienne.  Ki  omnes  perqui- 
silos  fuerunt  pro  ipsu  supradiclu  rege  laletu  et  ipsos  praires 
iuoSf  ki  imbenerunt  multos  signos  de  ipsa  religione  egipiia  (3)  : 
ces  peuples,  dit-il,  firent  les  Noraghes  pour  cette  raison 
et  ils  étaient  pasteurs;  car  il  n'y  avait  qu'une  seule  ville, 
qui  était  celle  de  Nora. 

La  ville  de  Nora  avait,  selon  lui ,  plusieurs  édifices  re-  Aociens  édifices 
marquables  multos  edificios  de  magna  gloria ,  des  tours,  des       ^   ^'^' 
murailles,  des  temples,  un  amphithéâtre,  qui  est  un  sou- 
venir des  temps  des  Romains,  ainsi  qu'un  grand  temple  de 


(1)  Sans  admettre  l'origine  égyptienne  de  ces  Noraghes^  il  est 
carienx  de  confronter  ce  passage  a^ec  ce  qni  a  été  dit  sur  ces 
iDonaments  dans  la  deuxième  partie  de  ce  Voyage  (liyre  I,  cha- 
pitres III  et  IV).  et  surtout  les  conclusions  que  j*ai  cru  devoir  tirer 
alors,  p.  159. 

(9)  L^auteur  parait  être  dans  le  \rai ,  lorsqu'il  compare  les  No- 
raghes  ayec  des  monuments  semblables  qu'H  a  vus  en  Palestine,  car 
ceci  concorde  avec  ce  qu'on  peut  lire  dans  la  deuxième  partie  de 
ce  Voyage  sur  un  monument  observe  par  BI.  le  baron  Tecco  sur 
le  moDt  Liban ^  que  feu  mon  confrère  l'abbé  Arri  a  comparé  aux 
Bamou  de  l'Écriture.  Ibidem,  p.  144. 

(3)  Ceci  concorde  aussi  avec  le  contenu  du  fameux  Hithme,  publié 
par  M.  Martini  dans  le  tome  XV  des  Mémoires  de  P Académie  des 
Seiemces  de  Turin  y  1855,  page  317. 

46  Ecce  quanta  tunt  inventa  —  in  antiquis  molibus 

47  Ab  Aegyptiis  fabricatis  —  ex  saxis  ingentibus: 

48  Quae  per  fratrum  omnes  fuerunt  —  pcrquisite  intrimicc 

49  Inius  ùtsulam  et  médium  —  atque  per  circuitum. 
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Jupiler.  Romanos  ki  ficirunl  ipsu  amphiiealrum  (\)  et  magnu 
ieftiplu  de  love.  Il  parle  ensuite  du  grand  concours  de  peu- 
ples que  ce  temple  attirait  et  il  dit  qu'il  a  été  changé  par 
Constantin  en  une  église  dédiée  à  S.  Efisius. 

Hommes  Cet  Autoinc  passe  ensuite  à  Ténumération  des  hommes 
qu'elle  a  fournis,  marquants  de  la  ville  de  Nora  ,  et  parmi  ceux-ci  il  men- 
tionne un  Borate  qui  s'enfuit  de  la  ville  par  suHe  des 
oppressions  du  préleur  Albutius;  il  se  réfugia  dans  les 
monts  de  Tinlérieur  de  Tîle  chez  les  Iliens,  et  avec  eux 
il  fil  une  guerre  acharnée  aux  Romains.  Cette  guerre  fut 
continuée  par  Theti  son  gendre;  celui-ci  finit  ensuite  par 
faire  la  paix  avec  le  préleur  Alius  Balbus ,  qu'il  vint  trou- 
ver à  Cagliari  et  avec  lequel  il  vécut  ensuite  en  bonne 
amitié  (2).  Parmi  les  autres  citoyens  de  Nora,  il  nomme  un 
NorsenuSf  matlre  de  grammaire,  un  P/»o(;enti$,  poète  et  disciple 
d'Ennius,  et  le  célèbre  Tigelius,  poète,  chanteur  et  musicien 
qui  vivait  du  temps  de  César  et  d'Oclavien:  à  ce  propes 
il  raconte  sa  lutte  avec  Horace,  et  il  fait  mention,  soit  des 
thèmes  de  ses  chants,  puisés  dans  les  guerres  des  Sardes 
avec  les  Romains,  soit  des  invectives  de  Cicéron  contre 
lui:  Et  multa  scripsii  contra  ipsu  Cicérone  de  lingua  acuta  et 
falsa,  contra  ipsu  (Tigelius)  et  ipsos  Sardos. 
saiut  Ignace       Vcnaut  cnsuilc  à  des  époques  plus  rapprochées,  il  dit 

de  rfora.  qu'aux  temps  de  N.S.Jésus  Christ  il  y  avait  à  Nora  un  saint 
homme  nommé  Ignace  qui,  pour  son  savoir  et  sa  piété, 
fut  évéque  d'Antioche  (3):  il  passe  ensuite  à  S.  Efisius,  vé- 


(1)  Si  l'autenr  fait  allusion  au  théâtre  actuel,  il  se  trompe;  il 
pourrait  cependant  se  faire  qa'il  y  eût  aussi  à  I^ora  on  amphi- 
théâtre dans  la  partie  de  la  ville  maintenant  submergée  par  la  mer. 

(3)  C'est  probablement  à  Toccasion  de  cette  paix  que  fut  battue 
en  Sardaigne  la  médaille  qui,  d'un  côlé,  porte  Teffigie  de  ce  préleur 
Alius  Balbus,  et  de  Tautre ,  celle  de  Sardus-pater.  Voyez  la  deuxième 
partie  de  ce  foyage,  livre  III,  chap.  II,  p.  503. 

(3)  D'autres  documents,  qu'il  est  inutile  de  reproduire  ici,  coo- 
firmcnt  que  la  véritable  patrie  de  ce  saint  évêque  fut  Nora  (Voyci 
Martini,  Bollettino  archeologko  sardo.  AtmoUy  m^i^^'o  1856,  p. 68). 
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néré  par  les  habitants  de  Nora.  Celle  même  ville,  selon  lui, 
donna  le  jour  au  fameux  Timène,  qui  par  sa  prudence  el 
sa  perspicacité,  empêcha  ses  concitoyens  de  se  jeler  dans 
le  parti  du  préleur  Quintus  Antonius,  el  les  engagea  à 
suivre  la  fortune  de  Sylla,  ce  qui  les  sauva  d'une  catas- 
trophe. Il  mentionne  le  fils  de  ce  même  Timène ,  nommé 
Maronius  Sextus  (1),  grand  ami  de  Quintus  Tullius  Cicéron, 
qui  résida  longtemps  à  Olhia  en  Sardaigne;  il  ajoute  que 
Timène  sauva  également  sa  pairie  lorsque  Marcus  Aemilius 
Lepidus  vint  dans  Ttle  pour  soulever  les  Sardes  contre 
Pompée  (2);  le  peuple  de  Nora  d'après  ses  conseils  se 
déclara  alors  contre  le  légat  Perpenna,  qui  fut  vaincu  et 
qui  faillit  être  tué  de  la  main  de  Timène.  u  Mainlenanl, 
c<  dit-il,  cette  noble  cité  est  devenue  un  monceau  de  pierres, 
«  un  tombeau  de  martyrs,  une  pâture  du  feu,  un  misé- 
«  rable  reste  de  la  cruauté  des  Sarrasins,  à  cause  des- 
tf  quels  les  Sardes  des  villes  voisines  s*enfuirent  dans  celle 
«  de  Nora  pour  y  trouver  refuge  et  sûreté.  Plus  grande, 
c(  ajoute-tril,  fut  la  crainte,  plus  grande  fut  la  constance 
«  dans  la  résistance ,  ce  qui  fit  que  les  Sarrasins  devinrent 
«  plus  féroces,  et  qu'ils  brûlèrent  la  ville,  tant  de  monu- 
«  ments  et  les  murailles  de  défense.  Pro  ki  Saracenos  plus 
a  feros  imendiaruni  ipsa  cUate  et  tanlos  bonos  tnonumenlos 
«  et  presidiu.  » 

Les  copistes  du  XV  siècle  qui  transcrivirent  ces  notices 
leur  ajoutèrent  deux  notes  imporlanles,  dont  je  vais  tra- 
duire le  contenu. 

Note  première.  «  George  de  Lacon  el  Antoine  évêque 
u  de  Ploaghe  (3)  rapportent  quelques  chanls  dudil  Tigelius: 


(1)  J'aurai  occasion  de  parler  de  ce  Maronius^  lorsqu'il  sera 
(|ueslion  de  Torres. 

(2)  Osl  à  ce  propos  que  Taulcur  dit  erronèiiicnl  <|ue  c'est 
l*ompée  (|ui  bàlit  raïupUilliëàlre  de  Ca^liari.  Voyez  ci -dessus  ^ 
chap.  I,  p.  \'M). 

(3)  Ces  deux  auteurs   de  riiisloire   de    leur   pays   sonl    cilés   [»ar 
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«  mais  dans  diverses  archives  des  couvenU,  des  abbayes, 
«  et  des  cathédrales  de  ce  royaume  de  Sardaigne  oo  rro- 
c(  contre  plusieurs  livres,  où  se  trouvent  divers  chaots  de 
((  ce  poète,  avec  plusieurs  écrits,  histoires,  relations,  do- 
u  nations,  testaments  et  des  chroniques  précieuses,  jour- 
«  nellement  rédigées  par  plusieurs  auteurs,  par  des  juges, 
a  par  des  moines,  et  extraites  de  ces  documents:  c*est 
«  ce  qu*entreprit  de  rédiger  le  très-docte  et  trës-ingéniMS 
«  notaire  Jean  Amoros  de  Sassari;  mais  la  guerre  contre 
•  Nicolas  d'Oria  étant  survenue  et  avant  eu  d'autres  oo- 
«  cupations,  il  cessa  de  se  dédier  à  cette  grande  œoTre; 
«  et  personne  depuis  n'entreprit  cette  tâche,  par  avariée, 
«  par  crainte  de  dépenses,  et  même  par  ignortoce  des 
«  anciennes  écritures:  car  ces  écritures,  au  dire  de  plu- 
tt  sieurs  personnes  que  j'ai  entendues  moi-même,  sont 
V  crues  turques  et  diflBciles   à  déchiffrer.  On  rapporte 
(1  qu'avant  le  susdit  Amoros  un  autre  écrivain  recœiUii  de 
«  semblables  écrits;  mais  à  Theure  qu'il  est  (1496?)  on 
«  ne  connaît  pas  cet  ouvrage  à  cause  de  l'avarice  et  de 
((  rignorance  des  héritiers  de  son  auteur.  » 
Deatième  note.      Notc  deuxièmc.  Apfès  le  récit  de  la  destruction  de  Non 
'dê'te^.^"    par  les  Sarrasins,   il  est  dit:   «  On  lit  chez  les  susdits 
»  George  de  Lacon,  et  Antoine  évèque  de  Ploaghe,  ainsi 
«  que  dans  quelques  anciennes  chroniques,  que  le  très- 
«  puissant  roi  de  Sardaigne  Parason  (Barison),&6  d'Orland, 
((  juge  de  Cagliari ,  voulut  entreprendre  la  restauration  de 
«  la  ville  de  Nora,  en  Thonneur  de  sa  fille  Norine^ei  que  déjà 
«  il  avait  envoyé  en  ce  lieu  ses  architectes,  et  tous  ses 
»  hommes  experts  dans  Tari  de  bâtir  ;  mais  il  survint  un 
«  tremblement  de  terre  qui  ébranla  cette  ville,  et  l'en- 


presque  toas  les  écrivains  anciens,  postérieurs  tn  XiU  sièele.  La 
bibliothèque  de  Cagliari  possède  le  fragment  d'un  travail  bistoriqua 
de  Georges  de  Lacon  écrit  sur  parchemin,  publié  il  y  à  qaelqvea 
années  par  M.  Martini  avec  le  titre  de  Pcrgamena  III  tTArhoretu 
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«  gloQtit.  Elle  fui  alors  en  grande  partie  recouverte  par 
«  les  flots  de  la  mer,  et  Ton  cessa  les  travaux.  Sed  cerlus 
«  têrremoiuM  iupervenutus  conquasswit  illam  civUaiefn,  de- 
m  glutii  Mf»,  et  sepuUa  est  in  magna  parte  ah  undU  ipsius 
«  maris:  per  quod  pius  ille  rex  eessaioU  ab  illo  opère  bono 
«  eum  magno  ccrik  dolore.  »  Cette  note  est  Irès-impor- 
laote,  car  d'abord,  elle  explique  pourquoi  une  grande  partie 
de  la  ville  se  trouve  maintenant  sous  les  eaux  de  la  mer 
el  comment  il  soit  maintenant  difficile  de  juger  de  Tan- 
cieime  splendeur  et  de  la  circonférence  de  cette  cité,  en 
voulant  se  baser  sur  Taire  actuelle  du  sol  où  se  trouvent 
ses  ruines;  en  second  lieu,  elle  nous  fait  connaître  une 
catastrophe  physique  que  cette  partie  de  File  a  éprouvée 
daos  le  rooyen-àge,  et  dont  nous  n'avions  eu  jusqu'ici 
aucune  connaissance  (1). 

D'après  un  autre  document,  tiré  assez  récemment  d'un  a 
palimpseste ,  où  l'on  rend  compte  du  rachat  du  corps  de 
saint  Augustin  {%),  il  est  fait  mention  de  la  destruction  de 
l'église  de  Saint-Efisius  de  Nora,  et  de  celle  de  Saint- 
Ignace  martyr  opérée  par  les  Sarrasins  ;  mais  si  cette 
d.estruclion  est,  comme  il  paraît,  celle  dont  parle  Fauteur 
de  l'histoire  des  villes  de  File,  elle  aura  certainement 
en  lieu  avant  le  tremblement  de  terre  indiqué  ci-dessus. 

Ce  qui  m'a  toujours  frappé  toutes  les  nombfeuses  fois 
que  j'ai  visité  les  ruines  de  l'ancienne  Nora,  c'est  de  n'y 
avoir  jamais  rencontré  de  traces  d'hypogées  et  qu'on  ne 
connaisse  pas  l'ancienne  nécropole  qui,  indubitablement, 
devait  se  trouver  hors  des  portes  de  la  ville.  Il  est  bien 


(1)  Parason  II,  fils  d*Orland,  réj^oait  à  Cagliari  et  même  sar  toute 
Pile,  entre  les  années  998  et  109S,  époque  à  laquelle  les  autres 
judicats  furent  occupés  par  des  seigneurs  pisans;  il  ne  serait  pas 
improbable  que  ce  tremblement  de  terre  fût  le  même  qui  eut  lieu 
le  99  mars  de  l'an  1000,  car  il  se  fit  sentir  dans  toute  l'Europe 
et  il  y  causa  de  grands  désastres. 

(5)  Voyei  ci-dessus  p.   117. 
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difficile  de  s'explkiuer  comment  dans  les  ruines  d'une  cité 
aussi  florissante  ,  on  ne  trouve  pas  de  traces  de  culte 
envers  les  morts.  Il  faut  penser  que  le  sol  qui  environnait 
cette  ville  n'a  pas  encore  été  bien  fouillé,  ou,  ce  qui  est 
plus  probable ,  que  l'espace  occupé  par  les  tombeaux  ait 
été  submergé  par  suite  du  tremblement  de  terre  dont  il 
a  déjà  été  question. 
Région  Les  environs  de  Pula  offrent  des  sites  très-pittoresques 

Ae  Perda-esaUs 

Vallée  parmi  lesquels  je  citerai  la  région  dite  Perda-e-sale  (h 
pierre  du  sel),  dont  il  a  été  question  dans  la  troisième 
partie  de  ce  Voyage  page  552,  pour  ses  roches  trachytiques 
avec  amphibole  et  stylbite.  Mais  la  vallée  la  plus  curieuse 
pour  le  géologue,  est  celle  dite  Sa  Stidiosa,  qui  se  trouve 
entre  les  territoires  de  Pula  et  de  Sarroch;  on  peut  voir 
en  ce  lieu  des  rapports  remarquables  entre  les  roches  silu- 
riennes, le  granité  et  d'autres  roches  éruptives,  qui  les 
ont  traversées,  soulevées  et  modifiées  (1). 
Monte  Siuito.  Lc  voyagcur  qui  aime  les  monts  boisés  pourra  faire  une 
course  de  Pula  au  Monte  Santo,  dont  il  atteindra  le  som- 
met en  moins  de  trois  heures  de  montée,  sur  un  terrain 
tantôt  granitique  et  tantôt  silurien,  presque  tout  couvert 
de  bois  de  haute  futaie,  composés  principalement  de  ro- 
bustes chênes- verts  et  de  lièges.  Cette  cime,  sur  laquelle 
je  plaçai  mon  signal  trigonométrique ,  a  une  altitude  de 
877  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  on  y  voit  les 
ruines  d'une  ancienne  chapelle  dédiée  à  saint  Michel  II 
est  bon  de  dire  ici  qu'une  grande  quantité  d'églises  de 
ce  nom  se  trouvent  de  préférence  sur  beaucoup  de  cimes 
élevées  de  Tîle;  cette  chapelle  était  encore  officiée  vers 
la  fin  du  XV  siècle,  c'est-à-dire  du  temps  de  Para.  Ce 
qui  m'a  surpris,  ce  fut  de  voir  entrer  dans  sa  construc- 
tion des  pierres  de  taille  tirées  du  grès  quaternaire  que 
l'on  ne  trouve  que  sur  le  bord  de  la  mer,  près  des  ruines 


(1)  Voyez  la  troisième  partie,  toI.  I,  cbap.  II,  p.  19. 
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de  Nora;  il  parait  que  la  facilité  de  tailler  ces  moellons 
en  a  fait  préférer  remploi,  malgré  la  difficulté  de  leur 
transport  de  si  loin  à  une  pareille  élévation,  et  malgré 
Fabondance  des  autres  pierres  dont  cette  localité  est 
fournie. 

Au  bas  de  cette  cime  on  a  pratiqué  dans  le  calcaire  i 
de  iransilian  des  fouilles  pour  Textraction  d'un  minerai 
de  plomb;  mais  elles  sont,  je  crois,  maintenant  abandon- 
nées. Du  Monte  Santo  on  peut  se  rendre  sur  la  cime  la 
plus  élevée  de  tout  ce  groupe  de  monts,  dite  Punta  Severa 
ou  Sebera,  en  parcourant  presque  continuellement  des  lieux 
boisés;  mais  je  vais  y  conduire  le  lecteur  par  un  autre 
chemin  ;*  il  me  suffira  de  noter  q^ue  tous  ces  monts  sont 
très-giboyevx ,  surtout  en  sangliers  et  en  cerfs;  on  y  trouve 
plus  rarement  le  mouflon  et  presque  jamais  le  daim,  qui 
abonde  dans  d'autres  parties  de  Ttle. 

Lorsqu'on  sort  de  Pula  pour  aller  vers  le  cap  de  Spar-  f 
thento,  après  avoir  quitté  la  belle  propriété  de  Santa  Mar- 
garita,  qui  «Rf^partient  à  M.  le  comte  Nieddu,  on  longe  une 
espèce  de  plaine  qui  court  entre  la  mer  et  la  base  des 
monts  granitiques  qui  la  dominent  vers  Touest;  après  avoir 
dépassé  la  tour  de  Cala-d'Ogtia,  qu'on  laisse  à  gauche, 
on  voit  également  de  ce  côté,  et  à  quelques  pas  du  chemin, 
une  ou  deux  maisonnettes  rurales  connues  sous  le  nom 
de  Nuracheddm  (qui  veut  dire  des  petits  Noraghes):  c'est 
près  de  ces  maisons  que  Ton  a  découvert,  il  y  a  quelques 
années,  deux  colonnes  milliaires  du  temps  des  empereurs 
Philippe,  père  et  fils;  elles  indiquaient  la  route  de  Nora 
à  Biiia:  ces  pierres,  faites  d'un  grès  pris  sur  le  lieu  même, 
se  trouvent  maintenant  déposées  au  musée  de  Cagliari: 
les  chiffres  des  milles  ont  été  effacés  exprès ,  mais  d'après 
mes  mesures,  ils  devaient  marquer  une  dislance  de  sept 
milles  romains  à  partir  des  ruines  de  Nova,  Elles  furent 
érigées  lorsqu'un  préleur  nommé  Vtdpius  Victor  entreprit, 
par  ordre  des  empereurs  nommés  ci-dessus,  la  reslauratio)i 
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de  toutes  les  voies  romaines  et  même  celle  d'aotres  mo^ 
Duments  de  Ttle  (4). 
Cap  sparii^ento.     Àprès  avoIr  laîssé  à  frauche  do  chemin  les  maisons  de 

Câble         «r        .    . .  .     ,     1  1     ,  .     1  M     ^.. 

lëiëgraphiçpie  Nurocheddus ,  on  voit  également  de  lom  la  tour  de  CMUf 
qui  se  trouve  près  du  bord  de  la  mer;  mais  si  de  ce  point 
on  veut  se  diriger  vers  le  village  de  Domui  de  Marm^  on 
entre  bientôt  dans  les  monts  granitiques  et  on  laisse  la 
mer  de  côté;  si,  au  contraire,  on  veut  se  rendre  an  cap 
Sparlirento,  il  faudra  aller  à  Chia  et  de  là  au  Gap  en 
question.  Celui-ci  n'est  remarquable  que  par  sa  position 
géographique,  la  plus  méridionale  de  toute  l'tle  après  le 
cap  de  Teulada,  et  parce  que  c*est  le  point  de  la  Sar- 
daigne  d'où  part  le  c&ble  sous-marin  de  la  télégraphie 
électrique  qui  lie  TAfrique  française  au  Continent  euro- 
péen. L'auteur  de  cet  ouvrage  a  assisté  comme  amateur 
à  la  pose  de  ce  câble,  qui  eut  lieu  en  septembre  4857^ 
mais  alors  la  longueur  du  fil  manqua  à  peu  de  milles  de 
la  côte  de  Sardaigne;  on  dut  laisser  le  bout  de  ce  fil  dans 
la  mer,  mais  un  mois  après  ce  bout  fut  repêché  et  le  câble 
fut  définitivement  fixé  au  cap  Spartivenio;  l'autre  bout  avait 
déjà  été  placé  près  du  fort  Génois ,  qui  se  trouve  à  quel- 
ques milles  de  Bone  vers  le  nord. 
Port  Au-delà  du  cap  Spartivenio,  en  un  lieu  dit  Malfatano  ou 

it  ifat/atano.  f^gif^if^^Q ^  q^  yq^  ^jq^  ^Qm»^  maintenant  abandonnée;  elle 

servait  à  défendre  un  petit  port  du  même  nom  qui  peut 
donner  refuge  à  de  petits  navires  et  même  à  des  brjdkt. 


(1)  C*est  ce  qae  prouvent  les  inscriptions  contenues  dans  !t 
deuxième  partie  de  ce  Voyage  ^  num.  94  et  95,  p.  475-6,  qui  sont 
ceUes  de  Nuracheddus  ^  et  ceUe  num.  91,  p.  473,  pour  la  roote  de 
Karales  à  Oîbia;  ceUe  num.  97  pour  la  route  de  Tharroê  kûUfiaj  celle 
entre  Nora  et  Karatés  trouvée  à  Orrt^  rapporlée  ci-dessus ,  ainsi 
que  l'inscription  num.  34,  p.  479,  qui  regarde  la  restauration  do 
temple  de  la  Forlune  dans  Tancienne  Tbrrer,  dont  il  sera  question 
en  son  lieu. 


M>IIIIS-ftB-IIARIA.  345 

Ce  Dom  de  Malfalano  fat  donné  à  un  bateau  à  vapeur  de 
guerre  de  la  marine  royale  à  cause  d'un  fait  d^armes  très- 
remarquable,  qui  eut  lieu  dans  les  eaux  de  cette  localité, 
le  28  juillet  \S\\ ,  entre  une  demi-galère  et  quelques  petits 
bâtiments  sardes  et  des  navires  tunisiens,  supérieurs  en 
nombre  et  en  forces;  ceux-ci,  à  l'exception  d'un  seul, 
furent  tous  pris  et  conduits  en  triomphe  dans  le  port  de 
Cagliari  (i).  Le  port  de  Malfatano  parait  devoir  être  Tancien 
Herculis  porlus  de  Ptolémée  (^). 

Si  du  point  où  j*ai  fait  abandonner  au  voyageur  la  voic^^ 
de  terre,  pour  visiter  le  cap  Sparlivenlo  et  le  port  do 
Malfatano f  il  veut  continuer  le  chemin  direct  de  Pu/a  à 
Teulada^  il  arrivera  au  bout  de  deux  heures  de  route  au 
misérable  vitktge  de  Domus  d^  Maria;  de  là  il  peut  se  di- 
riger, soit  sur  Teuladay  soit  sur  le  Monte  Severa,  dont  il 
a  déjà  été  question  en  parlant  du  Monte  Santo  de  Pula. 
S'il  se  résout  à  faire  cette  course,  il  pourra  d'abord  visiter 
les  deux  curieux  Noraghes  de  Monte  Maria  et  de  sa  Perdaja, 
qui  sont  figurés  dans  la  planche  V,  fig.  1  et  3  de  l'atlas  du 
volume  des  antiquités  (seconde  partie  du  Voyage)  et  qui 
sont  décrits,  pages  53  et  54  du  texte.  De  là  il  arrivera, 
toujours  en  montant,  en  un  lieu  dit  Perdaslerri,  dont  il  a 
égalemeat  été  fait  mention  dans  la  troisième  partie  de  cet 
ouvrage -consacré  à  la  géologie  (pages  22  et  465] ,  à  propos 
d'une  roche  calcaire  cristalline,  et  d'un  grand  amas  de  fer 
éniptif  qui  se  trouve  près  de  là. 

De  Perdasterri,  où  Ton  ne  rencontre  que  quelques  ca- 
banes de  bergers,  il  pourra,  en  moins  d'une  heure,  parvenir 
sur  la  cime  de  Monte  Seoera  ou  Scbera,  où  j'ai  établi  dans 
le  temps  mon  signal  trigonométrique  de  premier  ordre, 


(1)  Voyez  Martini,    Sforia    di  Sardegna   dalVanno  1799  al  1816^ 
Cagliari,   1859,  p.  311. 

(2)  Voyez  ma  carie  de  la  Sardaigne  ancienne ,  pi.  I  de  Tallns  de 
la  seconde  partie  de  ce  ypyage,  et  le  texte  du  livre  II,  cliap.  III, 
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à  une  altitude  de  983  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  De  ce  point  se  déroule,  comme  si  Ton  avait  devant 
soi  une  carte  topographique,  une  magnifique  vue;  ce  sont, 
d*abord ,  les  ruines  de  Nora ,  avec  les  tours  du  CoUellnzo 
et  de  S.  Macario;  puis  toute  la  côte  de  Cala  dOstia,  le 
cap  Spartivento,  la  tour  et  le  port  de  MalfatanOy  la  presqu'tle 
de  Teulada  et  son  cap;  plus  loin  dans  la  mer,  Técueil  isolé 
du  Toro  et  ceux  de  la  Vacca  et  del  Viiello;  plus  à  Touest, 
la  presqu'île,  ou  si  l'on  veut,  Tîle  de  S,  Antioco]  l'tle  de 
Saint-Pierre  avec  V Isola  piana;  presque  toute  la  belle  région 
du  Sulcis;  les  monts  boisés  voisins  dits  M.  Nieddu  (noir) 
et  celui  de  sa  Mira  (de  la  vue)  ;  et  derrière  eux»  au  loin, 
le  pittoresque  mont  Arcuentu;  puis  la  plus  grande  partie 
du  Campidano  d'Oristano  et  celui  de  Cagliari,  le  cap  de 
S.  Elia,  et  enfin  le  cap  de  Carbonara  et  Ttlot  des  CavoU, 
où  est  maintenant  placé  un  phare  de  premier  ordre.  C'est 
en  vain  que  de  ce  point,  dans  les  heures  les  plus  propices, 
j*ai  braqué  mes  bonnes  lunettes  sur  les  terres  d'Afrique, 
qui  n'en  sont  distantes  que  de  420  milles  marins  ;  je  n'ai 
pas  même  pu  apercevoir  l'île  de  Ga^t/a,  qui  eh  est  plus 
rapprochée  de  25  milles.  Près  de  cette  cime  se  trouve  une 
fontaine  d'eau  excellente,  au  milieu  d'une  belle  forêt  de 
chênes-verts  et  de  lièges,  qui  continue  au  loin  et  qui  se 
confond  avec  les  bois,  dont  sont  recouverts  tous  tes  monts 
voisins.  De  Perdasterri,  et  même  de  la  cime  deSevera,  on 
peut  se  rendre  directement  au  village  de  Teulada  par  une 
descente  continue. 
Teulada.  Dc  Domus  de  Marin  à  Teulada  par  la  voie  ordinaire  on 
peut  faire  ce  trajet  en  deux  heures  et  demi  de  chemin; 
j'ai  signalé  cette  route  au  géologue  qui  voudra  étudier  les 
rapports  et  les  pénétrations  réciproques  du  granité  et  des 
roches  siluriennes  {\).  Le  voyageur  qui  ne  parcourra  pas 


(1)  Voyez  la  troisième  partie  de  ce  Voyage,  vol.  I,  chap.  II,  p. 
35,  et  chap.  X ,  p.  418. 
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ce  chemin  dans  ce  bat,  n'éprouvera  que  Tennui  de  suivre 
un  çepUer  à  peine  pratiquable  aux  chevaux  du  pays; 
après  avoir  passé  le  col,  il  descendra  dans  la  vallée  de 
Teulada,  où  les  roches  schisteuses  rendent  les  pentes  plus 
douces  que  celles  de  Tautre  versant,  qui  sont  granitiques. 
Teulada  est  un  assez  beau  village,  placé  au  bord  d'un      soopeu 

,  ,  ,       ,  d'à  iniquité. 

gros  ruisseau,  coulant  sur  un  sol  fertile;  il  na  été  bàli 
qu'à  une  époque  postérieure  à  celle  où  vivait  l'historien 
Fara  qui  n'en  fait  pas  mention.  On  ne  commence  à  voir 
figurer  ce  village  que  dans  le  recensement  de  la  popula- 
tion de  File,  fait  en  4651,  lorsqu'il  comptait  15  familles  (1)  ; 
voyez  sa  population  actuelle  dans  le  tableau  général  placé 
à  la  fin  de  cet  itinéraire,  second  volume. 

À  une  heure  de  chemin  de  Teulada  vers  le  SE,  se  trouvent  poh  d#  TéuMm. 
la  tour  del  Bodello  et  le  petit  port  de  Teulada,  qui  fait 
partie  du  golfe  de  V Isola  rossa;  c'est  un  assez  bon  mouil- 
lage, hormis  pour  certains  vents  du  sud.  Je  crois  reconnaître 
en  ce  lieu  Tancien  Bitiae  Portus  de  Ptolémée,  car  il  devait 
être  plus  oriental  que  le  Kersonnesus  du  même  géographe, 
dans  lequel  on  ne  peut  voir  que  le  cap  et  le  promontoire 
de  Teulada,  Ce  port  devait  aussi  se  trouver  plus  à  l'ouest 
du  Portus  Herculis,  qui  ne  saurait  être  que  celui  de  Mal- 
falano;  ainsi,  le  Portus  Bitiae  de  Ptolémée  est  indubita- 
blement celui  de  Y  Isola  rossa,  ou  plutôt  celui  de  Teulada, 
près  de  la  tour  del  Bodello. 

Il  reste  maintenant  à  chercher  quel  pouvait  êlre  Tem-  Ancienne  buu, 
placement  de  la  ville,  ou  de  la  station  de  Bitia,  indiquée 
par  les  deux  colonnes  milliaires  de  Nuracheddus,  ainsi  que 
par  le  texte  de  Ptolémée,  qui  la  place  à  la  même  latitude 
que  le  port  de  Bitia,  mais  à  une  longitude  un  peu  plus  orien- 
tale. Je  n'insiste  pas  sur  l'opinion  que  j'ai  émise  à  ce  sujet 
dans  la  seconde  partie  de  ce  Voyage  (liv.K,  chap.  III,  p. 394), 


(1)  Voyez  Dizionarlo  geografic<hstùrico ,  article  Teulada^  vol.  XX, 
p.  874. 
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en  la  plaçant  à  S.  Isidaro  près  de  Teulada,  6ù  on  ren- 
contre des  ruines  romaines,  puisque  ce  point  se  trouverait 
au  contraire  à  la  même  longitude  que  le  port,  jet  à  une 
latitude  plus  septentrionale;  mais  à  coup  sûr,  je  ne  saurais 
retrouver  son  emplacement  dans  le  lieu  dit  s'antigori  (F an- 
tiquaille) qui  est  beaucoup  plus  à  Touest,  tout  près  de 
risthme  qui  joint  le  cap  de  Teulada  à  la  Sardaigne.  Si 
cela  eût  été,  Ptolémée  n'aurait  pas  manqué  d'indiquer 
d'abord  cette  ville  sitôt  après  le  Kersonnesus ,.  en  venant, 
comme  il  le  fait,  de  Touest  vers  Test,  et  il  ne  lui  aurait 
pas  donné  une  longitude  plus  orientale  que  le  port  de  BiHa. 
Je  persiste  donc  à  être  en  désaccord  avec  le  révérend 
Victor  Angius,  qui  voudrait,  sans  des  raisons  suffisantes, 
placer  Tegula  à  S.  Isidaro  et  Bitia  à  s'anligori,  précisément 
en  sens  contraire  de  Topinion  dans  laquelle  je  crois  pouvoir 
persister,  jusqu'à  ce  que  l'on  découvre  en  ces  lieux  quelques 
inscriptions.  Je  m'en  rapporte  sur  cette  controverse,  à  ce 
que  j'ai  dit  dans  la  seconde  partie  de  ce  Voyage  (livre  II, 
cbap.  VII,  pages  454,  455). 
Cap  TeuMa.  Le  Cap  Teuloda  est  un  promontoire  s'avançant  de  plus 
d'un  mille  dans  la  mer,  lié  à  l'Ile  mère  par  un  isthme  étroit 
formé  de  sable,  qui  n'a  qu'une  centaine  de  mètres  de  lar- 
geur; tout  annonce  qu'anciennement  (mais  à  une  date  plus 
éloignée  que  celle  où  vivait  le  célèbre  géographe  ancien 
qui  lui  donne  déjà  le  nom  de  Kersonnesus)  cet  isthme  n'e- 
xistait pas  et  que  le  promontoire  actuel  était  une  véritable 
lie.  Ce  Cap  est  inaccessible  des  trois  cftlés  où  il  est  bai- 
gné par  la  mer,  car  il  est  coupé  à  pic  en  ces  points;  on 
ne  peut  se  rendre  sur  son  sommet  qu'en  partant  de  l'isthme 
et  en  parcourant  ensuite  des  crêtes  rocailleuses  et  pleines 
d'arbustes.  C'est  avec  beaucoup  de  peine  que  je  pus  par- 
venir avec  mes  instruments  géodésiques  sur  son  point  cul- 
minant où  j'ai  fait  ma  station,  ce  qui  m'a  donné  38^  54'  53'' 
de  latitude,  et  6''  18'  54"  de  longitude  E  de  l'observatoire 
de  Paris.  C'est  la  latitude  la  plus  méridionale  de  l'île  de 
Sardaigne  proprement  dite.  Quant  à  la  composition  minera- 
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logique  et  géologique  de  ce  promontoire,  on  peut  consulter 
la  troisième  partie  de  cet  ouvrage  (vol.  I,  chapitre  II, 
page  26). 

Au  point  de  jonction  du  Cap  de  Teuladu  avec  le  continent 
sarde,  se  trouvent,  de  chaque  côté  de  Tisthme,  des  anses 
connues  sous  le  nom  de  Cala-Piombo  et  de  Cala-Argentina 
et  un  peu  plus  loin  vers  Test  de  celle  dernière  est  celle 
dite  Parlo-Scuso,  au-dessus  de  laquelle  s'élève  ^a  tour 
de  ce  nom;  au-dessus  de  Cala-Piombo  on  en  voit  une  autre 
également  placée  sur  le  sommet  du  mont  qui  domine  celte 
anse:  ces  deux  tours  sont  abandonnées  depuis  Tan  1851, 
mais  elles  serviront  encore  pendant  longtemps  de  point 
de  mire  aux  navigateurs  qui  fréquentent  ces  parages.  Le 
Cap  Teulada  est  une  reconnaissance  obligée  de  tous  les 
b&timents  qui  de  Touest  se  dirigent  vers  Test,  avant  de 
reconnaître  Ttlot  du  Marilimo  au  NO  de  la  Sicile. 

Lorsqu'on  aura  dépassé  le  groupe  de  monticules  où  sontE 
les  deux  tours  mentionnées  ci-dessus,  ou  bien  lorsqu'en 
venant  de  Teulada  on  aura  dépassé  Téglise  de  S.  Lucia, 
on  so  trouve  dans  le  Sulcis  proprement  dit,  qui  consiste 
dans  une  région  en  grande  partie  plane,  comprise  entre 
la  mer  et  les  monts  dont  la  Punia  Severa  est  le  point  cul- 
minant. 

Cette  région  du  Sulcis  passe  pour  être  une  des  plus  fer- 
tiles de  la  Sardaigne;  elle  était  presque  entièrement  dé- 
peuplée et  inculte  il  y  a  moins  d'un  siècle,  surtout  à  cause 
des  fréquentes  invasions  des  Barbaresques  et  à  cause  de  son 
insalubrité,  qui  était  une  conséquence  naturelle  de  l'aban- 
don des  terres.  Celles-ci  sont  maintenant  rendues  en  grande 
partie  à  Tagriculture  et  leur  défrichement  augmente  tous 
les  jours,  dans  la  même  proportion  que  les  maisons  ru- 
rales augmentent  en  nombre.  Ce  qui  dislingue  le  Sulcis 
des  autres  contrées  de  l'île,  telles  que  la  Nurra  et  la  Gai- 
lura,  qui  ont  aussi  des  maisons  rurales  éparses  sur  leur 
sol,  c'est  que  dans  ces  dernières  régions,  les  maisons  sont 
principalement  habitées  par  des  familles  qui   tirent  leur 
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principale  existence  de  la  vie  paslorale,  tandis  que  les 
habitants  du  Sulcis  ont  généralement  et  spécialement  un 
caractère  agricole.  * 

ori^ne  Les  habitations  de  cette  contrée  furent  dans  l'origine 

dea  habitations  ...  ,  ■  /      •  ht    i      •  j  •« 

de  cette  contrée,  bàties  par  dcs  propriétaires  d  Iglesias,  ou  par  ceux  des  yii- 
lages  voisins  de  cette  ville,  à  cause  de  la  grande  distance 
qui  les  séparait  de  leurs  fonds;  ce  qui  les  obligea  à  faire, 
sur  le  lieu  même,  un  abri,  une  maisonnette,  pour  y  vaquer 
sans  perte  de  temps  aux  opérations  agricoles,  et  pour  y 
enfermer  les  produits  de  leurs  champs,  sans  être  forcés  de 
les  transporter  en  ville  à  de  grandes  distances  et  à  dos  de 
cheval,  et  enfin,  pour  être  à  portée  de  surveiller  leurs 
semailles  contre  les  dévastations  des  bergers  errants.  Ces 
maisons  prirent  dans  le  pays  le  nom  de  Furiadorgius  ; 
bientôt  d^autres  besoins,  c'est-à-dire  les  besoins  sociaux, 
se  firent  sentir,  et  petit-à -petit,  ces  habitations,  sans  se 
réunir  au  point  de  former  des  villages  avec  des  rues,  se 
rapprochèrent  assez  entre  elles  pour  constituer  des  ha- 
meaux. Près  de  ceux-ci  on  trouve  des  églises  rurales,  b&ties 
tout  exprès  pour  les  besoins  spirituels  de  ces  groupes  d'a- 
griculteurs et  de  leurs  familles.  Ces  groupes  se  nomment 
Boddeus  ou  Oddeus;  depuis  la  loi  du  il  juillet  4853,  plu- 
sieurs de  ces  hameaux  ont  été  réunis  en  communes.  C*est 
ainsi  qu'en  moins  d'un  siècle,  celte  région  importante  de 
l'tle  passa  de  l'état  de  barbarie  à  celui  d'une  agronomie 
assez  bien  entendue  ;  car  c'est  moins  dans  les  villages  que 
dans  les  maisons  rurales  isolées  que  l'on  doit  chercher  les 
vrais  agriculteurs.  C'est  pourquoi,  si  le  Sulcis  ne  compte  pas 
pour  le  moment  sur  son  sol  de  véritables  villages,  il  voit 
compenser  ce  défaut  par  plusieurs  avantages  dont  ne  jouis- 
sent pas  les  autres  populations  de  l'île. 
Maureddos.  Lcs  habitants  du  Sulcis,  et  en  général  ceux  de  toute  la 
province  d'Iglesias,  sont  désignés  par  le  nom  de  Maureddos 
qui  voudrait  dire,  en  quelque  sorte,  Mauritaniens,  ou  plus 
simplement  Maures.  Sans  entrer  dans  la  question  insoluble 
de  l'origine  de  ces  peuples,  que  quelques  auteurs  voudraient 


QOLFBS  BT  HMIT9  DO  JSOLGIS.  951 

faire  dériver  de  ces  Maures  d'Afrique  qui,  selon  Procope, 
auraient  été  transportés  dans  Tile  du  temps  deBélisaire; 
je  pense  qu'on  peut  dire  sans  se  tromper  que  ceux  qu'on 
nomme  ainsi,  sont  les  descendants 'de  peuplades  africaines 
établies  dans  l'tle.  Le  langage  des  Maureddos  actuels  paraît 
avoir  conservé  quelque  trace  de  l'idiome  africain;  d'ailleurs, 
dans  la  ville  môme  d'Iglesias,  se  trouve  une  fontaine  qui 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  fontaine  de  Caradin ,  ce 
qui  serait,  non  une  preuve,  mais  un  argument  de  plus  en 
faveur  de  l'opinion  qui  rattache  les  Maureddos  aux  Sarrasins. 

Le  Sulcis  proprement  dit  est  bordé  à  l'ouest  par  la  mer,  ooifeaet  port* 
depuis  la  tour  de  Cala-piombo  jusqu'au  Capo  Aliano,  ayant 
ainsi  une  côte  de  près  de  35  milles  marins  de  développe- 
ment; la  mer  y  forme  d'abord  le  magnifique  golfe  de  Paltnas 
où  se  trouvent,  vers  l'est,  les  deux  ports  de  Porto  Pino,  et 
de  Porto  Botte;  près  de  Porto  Pino  sont  les  étangs  et  une 
pêcherie  dite  également  de  Porto  Pino  ;  Porto  Botte  est  plus 
au  nord,  près  de  l'embouchure  du  rio  de  Palmas;  c'est  le 
point  où  l'on  embarque  le  plus  fréquemment  les  produits 
du  Su/m,  et  c'est  là  que  doit  aboutir  l'extrémité  méridio- 
nale de  la  route  nationale,  maintenant  en  construction  dans 
celte  partie  occidentale  de  l'tle.  Au-delà  de  l'isthme  qui 
joint  la  presqu'île  de  S.  Antioco  à  la  Sardaigne  commence 
la  rade  de  S.  Pietro  dont  il  sera  question  ci-après;  les 
principaux  points  de  celte  côte  où  l'on  puisse  opérer  le 
chargement  des  produits  du  sol ,  sont  Porto  Scnso,  et  Porto 
Paglia. 

Je  ne  décrirai  pas  la  région  terrestre  du  Sulcis  dans  ses  oëoiojpe. 
détails;  il  me  suffira  de  dire  qu'elle  est  très-intéressante  secondairef. 
sous  le  point  de  vue  géologique,  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  troisième  partie  de  ce  Voyage,  Je  me  bornerai 
seulement  à  signaler  d'une  manière  spéciale  au  géologue 
qui  me  suivra  dans  mes  recherches  dans  l'île,  la  lisière  de 
petits  monts  qui  se  trouve  au  pied  des  grandes  masses 
siluriennes  et  granitiques  de  «l'est,  depuis  la  petite  église 
de  S.  Anna  d'Aresi,  jusqu'au  mont  de  s'Acqua  calenii  de 
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Pixinas  ;  je  lui  recommanderais  surtout  de  visiter  le  point 
intermédiaire  de  cette  ligne,  près  de  S.  Giovanni  Mamimas; 
près  de  Téglise  de  ce  nom  j*ai  vu  une  roche  calcaire  que 
je  n*èus  pas  le  loisir  de  bien  étudier,  mais  qui  probable- 
ment doit  être  reconnue  un  jour  comme  appartenant  au  ter- 
rain jurassique,  si,  comme  je  le  pense,  on  parviendra  à  y 
trouver  des  fossiles.  Quant  au  Monte  Zari,  qui  forme  une 
petite  chatne  isolée,  courant  également  dans  la  direction  du 
méridien,  je  fus  plus  heureux,  car  je  suis  parvenu,  après 
plusieurs  courses  successives  faites  en  ce  lieu,  À  y  trouver 
quelques  fossiles,  qui  m'ont  permis  de  placer  ces  terrains 
ou  dans  Tétage  supérieur  du  Lias  y  ou  bien  dans  Tétage 
inférieur  de  la  formation  oolilique  (1): 

Mont  vteao.  Lcs  autrcs  monts  de  cette  contrée ,  qui  pourraient  in- 
téresser le  géologue,  sont  ceux  du  groupe  du  Monte  Narcao, 
qui  s'élève  au-dessus  de  tous  les  autres  et  qui  s*en  dis- 
tingue par  sa  forme  de  cône  tronqué  et  par  sa  cime  a- 
platie  ;  son  altitude  est  de  485  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  son  sommet  est  recouvert  d'une  nappe  hori- 
zontale de  trachyte  porphyrique  qui  repose  sur  des  bancs 
de  conglomérats  de  roches  également  ignées;  mais  celles-ci 
recouvrent  à  leur  tour  des  bancs  de  grès  et  de  puddingues 
du  terrain  tertiaire  dit  éocène.  On  peut  étudier  en  ce  lieu 
les  différents  aspects  sous  lesquels  se  présentent  les  pro- 
duits pluloniques,  qui  à  plusieurs  reprises  ont  traversé 
et  recouvert  les  dépôts  neptuniens  préexistants  (2). 

''"rf'^îS**'*  Un  autre  groupe  important  de  celte  même  région  est 
celui  nommé  d'ArenaSj  au  centre  duquel  s'élève  le  mont 
aigu  et  conique,  où  se  trouvent  les  ruines  d'une  église 
dédiée  à  saint  Michel,  qui  lui  a  donné  son  nom.  C'est  là 
que  je  plaçai  dans  le  temps  mon  signal  tri gonomé trique 


(1)  Voyez  la  troisième  partie,  vol.  1,  cliap.  IV,  p.  tl8. 
(9)  Voyez  la  troisième  partie  de  ce  Voyage  y  lom.  î,  chap.  IX, 
p.  491. 
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à  une  alUtttde  de  609  mètres;  on  y  voit  un  curieux  Filon 
presque  vertical  d'une  espèce  de  dolérite,  dite  Peperi,  qui 
a  traversé  les  conglomérats  volcaniques  dont  se  compose 
tout  ce  groupe  et  les  a  portés  à  une  plus  grande  éléva- 
tion que  les  assises  de  ces  mêmes  roches  qui  forment  les 
monticules  voisins. 

Sous  le  rapport  d'antiquités,  le  Sulcis  compte  plusieurs 
NoragheSj  entre  autres  celui  dit  iV.  Arriu  qui  se  trouve 
dans  le  territoire  A'Aresi;  je  ne  le  décrirai  pas,  car  je 
Tai  déjà  figuré  dans  la  planche  Y,  iig.  4  de  Tatlas  de  la 
seconde  partie  de  ce  Voyage,  et  j'en  ai  donné  une  courte 
description  dans  le  texte  relatif  (livre  I,  chap.  III,  p.  56). 
Je  dois  cependant  ajouter  que  depuis  que  j'ai  pris  le  dessin 
de  ce  monument,  en  1821 ,  il  a  été  Irès-délérioré,  car  on 
s'est  servi  d'une  partie  de  ses  matériaux  pour  bàlir,  tout 
contre  ce  Noraghe,  une  nouvelle  église,  dédiée  à  sainte 
Anne.  Parmi  les  autres  édifices  anciens  de  ce  genre  on 
peut  visiter,  dans  la  même  région,  le  Noraghe  Giafa-Giara, 
placé  au  sommet  du  mont  qui  domine  le  Noraghe  Arriu, 
et  dans  la  plaine,  celui  d'Aresi,  qui  donne  ou  prend  son 
nom,  du  territoire  ainsi  nommé;  il  se  trouve  tout  près  d'un 
Furiadorgiu  appartenant  à  M.  le  baron  de  Teulada. 

En  fait  de  monuments  romains,  je  n'en  ai  rencontré 
aucun  dans  cette  partie  du  SulcU,  qui  soit  digne  d'être 
signalé;  on  trouve  des  restes  d'antiquité  dans  un  lieu  dit 
Montixeddu  (le  petit  mont),  non  loin  des  salines  de  Porto 
Pino;  c'est  probablement  près  de  là  que  passait  l'ancienne 
voie  romaine,  qui  unissait  la  ville  de  Sulcis  à  celle  de  Nora, 
en  passant- par  Bitia.  Quant  à  l'emplacement  de  celle  station 
intermédiaire,  je  ne  saurais  adopter  l'opinion  du  révérend 
Victor  Angius,  qui  dans  le  Dizionario  Geogr.  Slorico  (vol. 
VIII,  page  383,  article  Iglesias),  voudrait  la  placer  près 
de  l'actuel  Porto  Botte. 

Pour  ce  qui  regarde  les  constructions  du  moyen-âge, 
il  ne  reste  à  ma  connaissance,  dans  le  Sulcis  proprement 
dit,   que  les  traces  à  peine  visibles  do  deux    châteaux; 
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Église 
de  TraUtlias. 


celui  de  Tnlui  qoi  est  près  de  Tratalias  sur  une  éminence, 
et  celui  de  Palmas,  dont  les  ruines  se  voient  sur  le  sommet 
dun  monticule  isolé,  qui  domine  le  hameau  de  ce  nom, 
formé  de  conglomérat  trachytique. 

Mais  ce  qui  mérite  d'être  signalé,  c'est  l'ancienne  église 
épiscopale  du  hameau  de  Tratalias,  Cette  église,  bâtie 
dans  le  genre  du  moyen-âge,  avec  des  pierres  rouges  et 
vertes,  tirées  des  monts  trachy tiques  voisins,  est  encore 
dans  un  bon  élat  de  conservation.  Elle  se  compose  inté- 
rieurement, de  trois  nefs  avec  un  double  ordre  de  cinq 
piliers,  sans  compter  ceux  qui  appuient  la  façade  et  ceux 
du  fond;  derrière  le  mattre-autel,  dans  une  espèce  de 
chœur,  on  trouve  l'inscription  suivante,  qui  semble  devoir 
se  rapporter  à  l'époque  à  laquelle  ce  chœur,  ou  proba- 
blement l'église,  furent  construits. 


Inscription 
du  chœur< 
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Inscription 


nptic 
.  chai 


de  U  chaire. 


Contre  un  pilier,  au-dessous  de  la  chaire ,  il  y  a  une 
autre  inscription  qui  est  de  69  années  postérieure  à  la 
précédente;  je  pense  qu'elle  se  rapporte  simplement  à  la 
confection  de  cette  chaire,  et  non  à  celle  de  l'église,  comme 
ont  voulu  le  dire  quelques  personnes  :  elle  est  gravée  sur 
une  plaque  do  marbre  blanc;  je  l'ai  calquée  avec  soin  et 
je  la  reproduis  ci-après  telle  qu'elle  est,  afin  qu'on  puisse 
la  confronter  avec  d'autres  versions  qu'on  en  a  données 
et  qui  ne  sont  pas  toutes  exactes. 
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rK  m. 


^  ARRODRim^aaL 

X  X  X  n-D  ù  s  muDKs 

CVSGPSSULCieRSISD 
DOJRO  SISn2aROORa5K-D' 

PiSISJïïeFeCITFABRIC 

ARI-PJ1?RG  ISTRVMGVM 
TinUffîCKVALLlRVMD 

STARPACe:- 

Celle  inscriplion  indiquerail  que  Tévèque  qui  fil  faire 
la  chaire  (el  non  Téglise],  en  4282  de  Tère  pisane,  élail 
bien  de  la  famille  des  Sismondi  de  Pise ,  comme  Tonl  dil 
les  auleurs  dés  hisloires  ecclésiasliques,  Mallei  el  Mar- 
Uni  (\),  el  non  des  Sigismondi,  comme  l'indique,  proba- 
blemenl  par  erreur  de  copie,  le  révc^.rend  V.  Angius  (2). 
J'ajoulerai  que  la  pelile  virgule  qui  se  Irouve  au-dessus 
du  mol  Mûdascus,  esl  placée  sur  l'original ,  dans  Tinler- 
valle  qui  se  Irouve  supérieuremenl  enlre  Vtn  el  Tu;  ce 
qui  semblerait  indiquer  que  la  lellre  donl  elle  fail  Toffice, 
devait  remplir  ce  vide;  alors  on  ne  pourrait  pas  lire  Mun- 
daseus  ni  Mordascius,  comme  Tonl  proposé  les  auleurs  ci- 
dessus;  peut-être  ce  signe  abrévialif  aura-l-il  été  mal  mis 
par  le  lapidaire  el  il  devait  élre  placé  enlre  lu  et  le  d: 
dans  ce  cas  seul,  on  pourrait  lire  Muwlascus;  mais  jamais 
Mordasciis.  Ce  nom  est  rapporlé  infidèlement  par  Aleo,  qui 
en  reproduisant  cette  inscriplion  mit  Dominus  Murdasius  au 
lieu  de  Mùdascus,  comme  il  résulte  clairement  de  mon 


(1)  Martini,  Slor.  eccl. ,  vol.  111,  p.  322. 

(2)  Dizion.  geogr.  slor.^  vol.  111,  pag.  346,  art.  Iglesias. 
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calque.  Le  nom  du  marbrier  qui  fit  la  chaire  et  celui  de 
sa  patrie,  sont  également  mal  reproduits  par  cet  auteur; 
car  il  faut  lire  Guantinum  et  non  Quanlmum  et  Stanpace  au 
lieu  de  Slampace;  ce  qui  pourrait  indiquer,  non  le  quartier 
de  Cagliari  ainsi  nommé  ,  mais  celui  que  portait  jadis 
un  quartier,  ou  peut-être  une  rue  de  Pise. 
iDscriptioD  Sur  la  façade  de  la  même  église  on  voit  encore  Tins- 
cription  suivante,  que  j*ai  dû  lire  et  étudier  au  moyen 
d'un  porte-vue,  à  cause  de  la  hauteur  où  elle  se  trouve 
placée;  la  voici: 


*HÏC  lAGENT  hVmS  A^ 
LE  PRESVLESDMOBONE 

ME  JflORIE  :AIMVSttlDE  J IG 
ETALBERTViSSANCTlSSIMI 


Ces  deux  prélats  sont  rapportés  par  M.  Martini;  Albert, 
religieux  de  Tordre  du  M.  Cassin,  à  Tan  11^2;  Aiman  (\) 
à  Tan  1463:  leurs  corps  reposaient  sans  doute  dans  Tan- 
cienne  église,  et  Ton  a  conservé  leur  mémoire  lors  de  la 
construction  de  la  nouvelle  en  1213  de  Tère  pisane,  qui 
commençait  ah  Incarnalione;  ce  qui  rapporterait  cette 
époque  à  Tan  1212,  selon  notre  manière  de  compter  a 
naiivitate  (2). 
Durée  lia  «ëge      La  circonstauce  de  ne  voir  mentionnés  que  les  corps 

épiacopal 


à  Trtaaiiat. 


(1)  Cet  AimoB  paraît  être  le  même  qni  figure  dam  une  pièce 
rapportée  par  Marlëne,  tom.  1,  col.  667,  658.  C'eat  un  écrit  o« 
est  signé  cet  évêque,  ainsi  que  Villano,  archevêque  de  Plse,  qui 
se  trouvait  dans  l'île  en  1147  (Martini,  Stor,  eccL,  toI.  I,  lib.  Y, 
p.  965,  note  1). 

(2)  Voyez  la  première  partie  de  ce  Voyage  ^  édition  de  1839,  lit.  1, 

ckap.  IV,  p.  69. 


de  ces  deux  évéques,  dont  le  plus  ancien  remonte  à  Tan 
4  4 M,  me  fait  penser  que  c'est  à  peu  près  à  cette  époque 
que  Ton  pourrait  rapporter  Fabandon  du  siège  épiscopal 
de  Tancienne  Sulcis,  abandon,  sur  lequel  on  n^a  que  des 
données  incertaines;  car  si  les  prédécesseurs  d'Albert  fussent 
morts  dans  Tévéché  de  Trataliasy  on  en  aurait  probablement 
aussi  fait  mention  dans  Tinscription  reproduite  ci-dessûs; 
i  est  donc  probable  que  les  évêques  de  Sulcii  indiqués 
par  M.  Martini  depuis  Tan  484  jusqu'en  HS2  aient  encore 
habité  l'ancienne  ville.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  première 
moitié  du  XV  siècle,  révèché  de  Sulcis  fut  transporté  de 
Traialias  à  Iglesias  ;  et  cette  translation  fut  définitivement 
établie  par  le  pape  Jules  II  le  8  décembre  1503;  quant 
aux  autres  changements  qui  eurent  lieu  dans  le  siège 
épiscopal  de  Sulcis,  il  en  sera  fait  mention  ci -après,  à 
propos  d'I^esias;  il  me  suffit  de  noter  pour  le  moment  que 
l'élise  de  Traialias  a  été  abandonnée  par  son  pasteur  dans 
le  XV  siècle. 

La  principale  population  de  cette  contrée  habite  le  ha-  santatu. 
meau,  ou  plus  proprement  le  village  de  SanJUuUy  qui  vient 
tout  récemment  d'être  érigé  en  chef-lieu  de  canton  (Man- 
damento),  avec  siège  d'un  juge  et  une  station  de  carabiniers: 
ce  village  se  trouve  presque  au  bord  de  la  plaine,  au 
pied  de  la  chatne  de  monts  siluriens  qui  en  ce  point  s'a- 
baissent entre  le  M.  Nieddu  et  celui  de  sa'^mira;  on  y 
rencontre  une  vallée  dans  laquelle  on  pourrait  facilement 
tracer  une  route  directe  de  Cagliari  dans  le  Sulcis  pro- 
prement dit,  et  à  S.  Antioco;  car  cette  vallée  correspond 
avec  celle  de  Capoterra,  qui  se  trouve  sur  l'autre  versant, 
et  elle  n'est  séparée  de  celle-ci  que  par  un  col  fort  peu 
élevé;  c'est  ce  que  j'ai  été  à  même  de  vérifier  moi-même 
en  4817.  Me  trouvant  alors  à  Saniadi,  en  compagnie  de 
mon  collaborateur  en  géologie,  M.  le  capitaine  de  Vecchi, 
nous  laissâmes  nos  chevaux  dans  ce  village  et  nous  primes 
à  pied  le  chemin  direct  de  Cagliari ,  jadis  battu  et  main- 
tenant tout  à  fait  abandonné  aux  ronces  et  aux  broussailles. 

17 
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Pendant  ce  trajet  nous  dames  passer  près  de  400  fois  les 
deux  ruisseaux,  à  pieds  nus,  et  nous  frayer  le  chemin 
au  milieu  des  épines,  au  grand  détriment  de  nos  habits; 
mais  ces  difficultés  ne  nous  empêchèrent  pas  d'arriver  à 
Cagliari  vers  la  nuit  tombante  du  même  jour,  après  aroir 
parcouru  un  terrain  presque  toujours  plat,  et  un  sol  gra- 
aitique;  car  à  peine  nous  sortîmes  de  Satilae/f,  les  roches 
siluriennes  disparurent  pour  faire  place  au  granité  qui 
constitue  la  base  et  le  noyau  de  ces  motits. 

Pixinas,  Près  de  Santadi  se  trouve  le  hameau  de  Pixinas,  qui 
probablement  tire  son  nom  d'une  source  thermale  très- 
abondante,  dite  s'Acqua  ccUenti  (l'eau  chaude);  il  en  a  été 
question  dans  la  troisième  partie  de  ce  Voyage  (vol.  I, 
chap.  IV,  page  147).  Cette  source,  dont  je  n'ai  pu  prendre 
la  température,  faute  de  thermomètre,  lorsque  je  l'ai  visitée 
dernièrement  en  4852,  sort  d'un  monticule  de  roche  cal- 
caire secondaire,  tout  près  du  point  de  jonction  entre  les 
roches  siluriennes  du  M.  Mureci  et  les  trachytes  de  la 
plaine. 
pesHs  ^®  hameau  de  Pesus,  qui  se  trouve  au  pied  septen- 

ei  Perdagius.  ifional  du  M.  Nurcao ,  est  signalé  pour  la  fertilité  de  son 
sol;  c'est  près  de  là  que  l'on  voit  la  belle  propriété  de 
Mitsajtista,  dont  il  a  été  question  dans  la  troisième  partie 
de  ce  Voyage  (vol.  I,  chap.  Il,  page  31,  et  chap.  VI, 
page  238).  Près  de  Perdagius,  on  rencontre  des  marlnres  fort 
remarquables,  dont  il  a  également  été  fait  mention  dans 
la  troisième  partie  (chap.  I,  page  30).  En  général,  les 
monts  de  roches  de  transition  qui  bordent  ce  bassin  sont 
riches  en  plomb,  en  fer  et  en  baryte  sulfatée. 

Aventare  '^  "^  saurais  mettre  fin  à  la  description  de  cette  partie  du 
d'uu  botaniste,  gf^i^ig  g^ns  faire  mention  d'une  aventure  qui  prouve  l'in- 
convénient qu'il  y  a  de  fairç  de  la  botanique  à  cheval, 
comme  l'exigeaient,  surtout  jadis  en  Sardaigne,  le  défaut 
de  routes  et  de  ponts,  les  grandes  dislances  entre  les  pays 
et  la  nécessité  de  porter  avec  soi  son  paquet  et  ses  pro- 
visions de  bouche  ;  c'est  à  ces  conditions  seules  que  je  pus 
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faire  de  ta  géologie  et  que  mon  illustre  ami,  M.  le  profes- 
seur Moris,  a  pu  exécuter  dans  Tile  les  patientes  et  labo- 
rieuses recherches,  qui  ont  doté  le  monde  savant  de  sa 
précieuse  Flora  Sardoa,  dont  le  troisième  volume  est  près 
de  paraître.  Ayant  eu  le  plaisir  de  faire  avec  lui  une  course 
d'exploration  dans  le  Sulcis  en  1825,  je  dus  assistera  une 
des  conséquences  du  mode  de  botaniser  qu'il  avait  été  forcé 
d'adopter.  Après  qu'il  eut  fait  dans  cette  région  une  ample 
provision  dç  belles  Malvacées  qu'il  avait  disposées  avec  soin 
entre  des  feuillets  d'un  gros  porte-feuille  qu'il  portail  sur 
son  dos,  le  docte  professeur  ayant  vu  une  plante  qui  l'in- 
téressait, n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  descendre  de 
cheval  et  de  passer  son  bras  dans  la  bride,  pour  empêcher 
l'aniâkal  de  s'éloigner  ;  puis  il  se  mit  à  genoux  pour  mieux 
enlever  la  plante  qu'il  convoitait;  pendant  ce  temps,  par 
l'effort  qu'il  fit  en  se  courbant,  son  porte-feuille  s'ouvrit 
et  se  trouva  précisément  à  portée  du  museau  du  cheval 
que,  la  faim,  ï occasion,  t herbe  tendre  (comme  dit  le  bon 
La  Fontaine],  poussèrent  à  s'en  donner  à  belles  dents^  comme 
s'il  eût  été  devant  un  râtelier  à  foin.  Je  dois  avouer  hum- 
blement qu'à  cette  vue  je  ne  pus  me  défendre  de  partir 
d'un  grand  éclat  de  rire ,  qui  m'empêcha  de  troubler  de 
suite  le  succulent  repas  de  l'innocent  animal  ;  d'ailleurs  le 
mal  principal  était  déjà  fait  à  la  première  bouchée  du  che- 
val, et  M.  Moris  n'eut  d'autre  peine  que  celle  de  remplacer 
par  de  nouveaux  exemplaires,  dont  le  lieu  abondait,  les 
plantes  que  la  dent  de  son  fidèle  coursier  avait  innocem- 
ment détournées  d'une  destination  plus  honorable.  Je  me 
permets  de  citer  cette  ancienne  anecdote,  avec  la  permission 
de  mon  savant  ami,  que  je  m'honore  d'avoir  également 
pour  collègue  au  Sénat  du  royaume  sarde. 

Quittons  pour  quelque  temps  la  plaine  de  Sulcis,  pour 
aller  à  la  recherche  de  la  ville  qui  lui  a  imposé  son  nom 
ol  sur  l'emplacement  de  la(iuelle  on  n'est  d'accord  que  de- 
puis un  petit  nombre  d'années.  11  est  curieux  de  voir  que 
tous  les  auteurs  anciens  qui  onl  parlé  do  la  ville  de  Sidcis 
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n'aient  jamais  décrit  avec  précision  sa  véritable  position. 
Ptolémée  n*en  fait  qu'une  légère  mention; il  rapporte  que  ses 
habitants  étaient,  avec  ceux  de  Nora,  les  plus  méridionaux 
de  rtle:  Pline  ajoute  à  la  confusion,  en  disant  que  Sulof 
se  trouvait  en  face  A'Enosis,  qui  est  un  des  noms  de  Ttle  de 
S.  AniiocOy  où  nous  allons  retrouver  ses  véritables  ruines. 
Dans  rilinéraire  d'Anlonin,  on  ne  fait  qu'indiquer  celle  ville 
entre  Metalla  et  Tegula  (4),  sans  dire  si  elle  était  dans  la 
Sardaigne  proprement  dite,  ou  dans  une  tle  ou  presqu'île 
voisine.  Cluvier,  qui  a  commencé  à  débrouiller  avec  beau- 
coup de  sagacité,  les  positions  géographiques  des  villes 
anciennes,  n'a  pas  été  plus  heureux,  car  il  plaça  cette  ville 
de  Sulcis  sur  le  continent  sarde,  non  loin  de  Pahnas,  Moi- 
même  j'eus  en  1820  une  lettre  de  deux  illustres  membres 
de  l'Institut  de  France,  MM.  Walkenaër  et  Petlt-Radel,  qui 
pensaient  que  j'aurais  pu  trouver  les  ruines  de  cette  viUe 
près  de  S,  Giovanni  di  Suergiu  (2),  non  loin  de  TrataUat. 
Le  visiteur  Martin  Carillo,  et  l'évêque  d'E^jtiùSef,  qui  ont 
découvert  de  véritables  ruines  dans  le  lieu  où  est  aujourd'hui 
le  village  de  S.  Antioco,  furent  les  premiers  qui,  dans  leurs 
relations,  l'un  au  roi  Philippe  III,  en  4613,  et  l'autre  an 
pape  Paul  V,  en  1616,  aient  commencé  à  placer  l'tocienne 
Sulcis  à  sa  véritable  position.  Le  savant  archéologue  sarde 
D.  L.  Baille ,  qui  a  illustré  une  inscription  de  Sulcis,  dont 
il  sera  question  ci-après,  ébranlé  sans  doute  par  les  pas- 
sages des  anciens  et  n'ayant  pas  visité  les  localités ,  pen- 
chait à  croire  qu'après  la  destruction  de  l'ancienne  IMeis 
qui  aurait  pu  exister  sur  le  continent  sarde,  on  eût  rebâti 
la  ville  dans  la  presqu'île  de  S.  Antioco;  mais  celte  opi- 
nion n'est  plus  soutenable  aujourd'hui,  puisque  l'on  trouve 


(1)  Voyez  la  deuxième  partie  de  ce  Voyage ,  livre  III,  cbap.  VIF, 
p.  439. 

(3)  Voyez  celte  localité  indiquée  dans  ma  grande  carte  en  deoi 
Teailles. 
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dans  les  ruines  sur  lesquelles  est  maintenant  bàli  le  vil- 
lage en  question,  des  objets  de  toutes  les  époques,  depuis 
celle  de  la  domination  carthaginoise,  et  peut-être  même 
d'une  date  antérieure,  jusqu'au  temps  de  l'invasion  des  Sar- 
rasins. 

Le  premier  auteur  moderne  qui  ait  mis  l'ancienne  Sulds 
à  sa  véritable  place,  est  M.  Mimaut,  qui  dans  sa  Sar- 
daigne  ancienne  et  moderne,  vol.  II,  p.  353,  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  Il  est  peut-être  peu  d'exemples  plus  frap- 
«  panis  de  la  fragilité  des  choses  humaines.  On  sait  qu'il 
«  exista  dans  cette  région  très-circonscrite,  une  ville  jadis 
a  célèbre,  fondée  ou  rétablie  par  Carthage,  peut-être  un 
(c  de  ses  plus  grands  établissements  maritimes,  assez  opu- 
«  lente  pour  payer  des  contributions  de  guerre  énormes 
<f  au  vainqueur  (César),  assise  sur  les  bords  d'un  des  plus 
«  beaux  et  des  plus  vastes  golfes  du  monde;  et  on  ignore 
ce  où  fut  précisément  sa  place,  et  quelles  pierres  ont  fait 
«  partie  de  se&  édifices.  Ses  ruines  n'ont  plus  de  nom.  » 
Plus  loin,  page  355,  après  avoir  rapporté  les  deux  opi- 
nions, de  Martin  Carillo  et  de  l'évêque  d'Esquivel,  il  ajoute: 
«  Nous  croyons  donc  pouvoir  affirmer  que  l'ancienne  ville 
«  de  Sulcis  était  située  dans  l'île  qu'on  nomme  aujourd'hui 
«  de  Saint- AnêioAe ,  au  nord  du  pont  et  de  l'isthme,  qui 
«  la  joignent  à  la  grande  tie.  » 

En  se  rendant  de  cette  dernière  dans  l'île  adjacente,  , 
dont  il  est  question,  on  voit  bientôt,  en  venant  de  Tratalias  . 
le  long  de  la  plage,  les  irestes  d'une  longue  chaussée  bâtie 
sur  des  arches,  ou  si  l'on  veut,  une  espèce  de  pont  à 
plusieurs  arches;  cette  chaussée  est  maintenant  imprati- 
quable,  car  elle  est  coupée  en  plusieurs  points ,  ce  qui 
fait  qu'il  faut  passer  dans  l'eau  de  la  mer;  mais  on  y  re- 
connaît encore  les  traces  du  passage  que  faisaient  jadis  les 
chariots,  qui  sans  aucun  doute  parcouraient  l'ancienne  voie 
romaine,  dirigée  vers  la  ville  ;  sur  ce  point  je  suis  tout 
à  fait  de  l'opinion  de  mon  érudil  confrère,  M.  le  chanoine 
Spano,  en  reconnaissant  pour  le  Svlcitamis  j)ortus  de  Plo- 
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lémée,  non  seulement  le  golfe  dit  de  PaimaSf  que  Ton 
voit  à  gauche  en  se  rendant  à  S.  ArUiocOy  mais  encore 
cette  importante  partie  de  la  mer  que  Ton  voit  à  droite,  dont 
les  eaux  mouillaient  la  ville  de  Sulàs  proprement  dite,  et 
qui  continue  encore  aujourd'hui  jusqu'à  Ttle  de  S.  Pieiro. 
11  est  fort  probable  que  ces  deux  golfes  communiquaient 
alors  ^nlre  eux  par  le  moyen  des  arches  de  ces  ponts, 
comme  cela  a  lieu  encore  de  nos  jours  par  le  canal  sur 
lequel  est  le  pont  moderne,  que  Ton  passe  avant  d'arriver 
à  8.  Antioco,  presque  à  l'extrémité  de  Tisthme.  Le  passage 
de  ce  canal  sous  le  pont  est  maintenant  à  peine  pratiqûable 
avec  de  petites  barques  plaies  et  d'un  petit  tirant  d*eau, 
car  cette  eau  est  en  ce  lieu  à  peu  près  stagnante»  et  le 
fond  des  deux  golfes,  qui  se  joignent  par  le  moyen  de  ce 
canal,  est  rempli  de  vase,  et  ce  n'est  plus  à  l'heure  qu'il 
est  qu'une  espèce  de  lagune. 

Cordon  liiiorai.  Ccs  dcux  golfcs  sout  séparés  entre  eux  par  une  langue 
de  terre,  ou  plutôt  par  un  cordon  littoral  qui  n'a  pas  moins 
de  quatre  kilomètres  de  longueur.  D'abord  ce  cordon  est 
flanqué  vers  le  SE  par  de  grandes  pêcheries,  puis  il  fait 
un  coude  et  alors  il  partage  le  fond  des  deux  golfes  pro- 
prement dits,  let  il  continue  ainsi  jusqu'au  lieu  où  se  trouve 
S.  Antioco,  après  avoir  dépassé  le  fort  et  le  pont  voisin. 
On  ne  peut  donc  arriver  dans  cette  île,  qu'en  passant 
d'abord  à  gué  un  petit  bras  de  mer,  à  la  sortie  de  l'Ile 
mère,  près  de  l'ancien  pont  romain;  puis  on  doit  passer 
sur  le  pont  qui  est  près  de  l'extrémité  de  l'isthme;  cela 
fait  que  dans  le  fond,  S.  Antioco  est  une  véritable  Ile.  C'est 
ainsi  que  la  considéraient  les  anciens,  qui  lui  donnaient 
les  noms  d'insula  Enosis  et  Plumbea,  probablement  à  cause 
de  quelques  mines  de  plomb  que  l'on  y  cultivait,  et  dont 
il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  de  bien  faibles  traces. 

de^l^^inuoco.  ^^^^  ^^  troisièmc  partie  de  ce  Voyage,  qui  traite  de  la 
géologie  de  la  Sardaigne,  l'Ile  de  S.  AtUioeo  joue  un  rôle 
important,  surtout  pour  ses  roches  trachytiques ,  que  l'on 
ne  doit  pas  confondre,  comme  on  l'a  fait,  avec  des  roches 
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volcaniques,  dans  le  vrai  sens  du  mot.  Je  ne  m'étendrai 
pas  sur  ce  sujet,  car  tout  ce  que  je  pourrais  dire  se  trouve 
déjà  consigné  dans  la  troisième  partie  de  ce  Voi/age  [vol. 
I,  chfq>.  XII,  pag.  iSO  et  suivantes) ;  je  me  bornerai  à  signa> 
1er  comme  les  roches  les  plus  curieuses  de  celle  région 
les  perlites  du  lieu  dit  la  CroUa  dei  Colombi ,  qui  se  trouve 
précisément  en  face  de  l'extrémité  de  l'isthme,  lorsqu'on 
met  les  pieds  dans  cette  péninsule. 

Immédiatement  après  avoir  franchi  l'isthme,  en  venante 
de  rtle  mère,  et  après  s'ëlre  dirigé  vers  le  village  de 
S.-jtnfwco,  oD  voit  à  droite,  entre  le  chemin  et  la  mer, 
les  mines  d'une  espèce  de  forteresse,  dite  Castello  Castro,  qui 
méritent  de  fixer  pour  un  instant  l'attention  du  voyageur. 


Fig.  3. 


La  vue  de  cet  ancien  châlcau  est  telle  que  je  l'ai  prisf 
en  1831  à  la  chambre  claire;  j'en  ai  alors  li'Vf>  le  plan. 
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mais,  ayant  eu  depuis  des  doutes  sur  son  exactitude,  je 
me  suis  dernièrement  adressé  à  un  officier  distingué  de  la 
Marine  Royale  sarde  (I),  qui  à  ma  prière  est  retouné  ma 
les  lieux  et  a  bien  voulu  me  remettre  le  fruit  de  soa  ex- 
cursion audit  château. 
Ses  dimenfioni.  Comme  OU  le  Yoit,  ce  n'est  pas  un  château  propraneat 
dit,  mais  une  enceinte  entourée  de  bastions,  flancfuéede 
sept  tours.  C'est  une  espèce  de  catnp  retranché,  ayaai  pla-. 
tôt  la  forme  d'un  trapèze  que  d'un  parallélogramaie.  Sa 
surface  est  d'environ  280  mètres  carrés;  il  se  compote  de 
quatre  murs  en  ligne  droite,  qui  ne  sont  pas  tous  parallèles 
entre  eux,  et  forment  une  enceinte  dont  chaque  an^e  est 
muni  d'une  tour  carrée.  Trois  autres  tours  semblables  sor- 
tent du'  centre  de  trois  des  faces,  mais  la  face  qui  regarde 
le  SE  n'a  pas  de  tour  intermédiaire.  Cette  enceinte  n'a 
qu'une  seule  porte,  pratiquée  au  l)as  de  la  tour  a;  elle 
regarde  vers  le  village  actuel,  c'est-à-dire  ver^  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  ville  de  Sukis.  Cette  porte  d'entrée  est 
remarquable  par  sa  pierre  d'architrave  qui  compte  S"**  9Q*' 
de  longueur  sur  O*"-  65*=-  de  hauteur  et  O"^-  66*^-  d*épais- 
seur.  Sitôt  que  l'on  a  dépassé  cette  pierre,  en  entrant  du 
dehors,  on  voit,  sur  les  parois  du  mur  intérieur,  les  rai- 
nures verticales  qui  fixaient  la  sarrasine  ou  herse  mon- 
tante et  descendante,  avec  laquelle  on  fermait  cette  porte; 
plus  loin,  au  fond  du  même  passage,  j'ai  cru  reconnaître 
les  traces  d'une  seconde  porte,  par  laquelle  on  devait  é- 
galement  passer  pour  arriver  dans  l'intérieur  de  l'enceinte. 
Les  murs  ont  environ  trois  mètres  d'épaisseur  et  c'est  dans 
cette  épaisseur  que  sont  ménagés  des  escaliers  destinés  à 
monter  sur  le  plan  supérieur,  garni  d'un  parapet;  au  bas 
de  ces  murs  on  voit  les  traces  d'un  grand  fossé  de  10  à 


(1)  M.  le  chevalier  de  Glavesana,  que  je  m'honore  d'avoir  ea 
comqie  élève  pendant  que  j'avais  le  commandement  de  l'école  de 
mariae  de  Gênes  et  qui  commande  en  ce  moment  un  bateau  à  va- 
peur en  8tatio|i  on  Sardai^e. 
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15  mètres  de  large,  où  probablement  entrait  Teau  de  la 
mer,  qui  se  trouve  tout  près  de  là. 

Les  murs  de  ce  remarquable  édifice  sont  tous  construits 
avec  des  pierres  en  porphyre  trachy tique,  de  la  localité 
voisine,  c'est-à-dire  de  l'emplacement  même  de  l'ancienne 
Suleis;  elles  sont  toutes  bien  taillées  et  liées  ensemble 
avec  de  la  chaux,  mais  pour  peu  que  l'on  veuille  examiner 
avec  soin  cette  construction,  on  reconnaîtra  facilement  que 
les  pièces  dont  elle  se  compose  ne  furent  pas  taillées  pour 
cet  usage,  et  que  ce  sont  des  matériaux  différents,  qui 
proviennent  d'anciens  édifices  romains,  employés  là  péle- 
mèle:  par  exemple,  on  voit  placées  indistinctement  à  côté 
les  unes  des  autres,  de  grosses  pièces  taillées  en  bossage, 
qui  devaient  former  jadis  les  assises  inférieures  de  quelque 
ciinstruction  importante,  probablement  la  base  du  mur  d'en- 
ceinte de  la  ville,  et  d'autres  pierres  de  plus  petites  di- 
mensions, qui  avaient  été  employées  à  des  constructions 
moins  solides;  j'en  ai  reconnu  plusieurs  qui,  sans  aucun 
doute,  furent  enlevées  à  un  temple  que  je  crois  être  celui 
d'few  et  SerapiSy  et  qui  se  trouve  tout  près  de  là,  comme 
devait  se  trouver  encore  plus  près,  l'enceinte  de  la  ville. 
Ainsi  je  n'ai  aucun  doute  sur  la  provenance  de  ces  pierres, 
que  je  regarde  comme  tirées  des  murs  d'enceinte  et  des 
principaux  édifices  de  l'ancienne  Suleis  au  moment  de  sa 
destruction,  ou  peu  de  temps  après. 

Quelques  auteurs  attribuent  celte  construction  à  Tor- 
gotar  II,  juge  de  Cagliari  qui,  pendant  qu'il  fut  dépossédé 
de  son  règne  par  Turpinson  oncle,  vers  Tan  1108,  aurait 
séjourné  dans  la  presqu'île  en  question,  avant  de  remonter 
sur  son  trône  à  l'aide  des  Pisans  et  des  Génois  (I).  J'ai 
cependant  bien  de  la  peine  à  croire  qu'un  prince  dépos- 


(1)  Voyez  à  la  fin  de  cet  Itinéraire  ,  second  vol.  de  celle  quatrième 
partie  ,  le  noaveau  tableau  des  Juges  de  Cagliari.  Voyez  Manno, 
loc.  cit.,  livre  VII,  vol.  I,  p.  397. 


Potition 
du  château. 
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sédé  et  réfugié  dans  an  coin  écarté  de  ses  étais,  d^à 
dévasté  et  ruiné  par  les  Sarrasins,  se  soit  amusé  à  bàlîr 
une  véritable  forteresse,  lorsque  son  unique  but  était  de 
régner  de  nouveau  à  Cagliari,  comme  cela  arriva  bientAt; 
et  qu'il  eût  voulu  protéger  une  ville  détruite,  ou  bien  dé- 
fendre une  tle,  devenue  à  peu  près  déserte  depuis  Tinva- 
sion  des  Barbares. 

Disons  d'abord  que  le  château  Castro  n'a,  par  sa  po- 
sition, aucun  des  caractères  que  présentent  les  châteaux 
du  moyen-âge,  dont  plusieurs  existent  encore  dans  Ftle 
de  Sardaigne;  ceux-ci  étaient  tous ,  presque  $ans  exception, 
placés  sur  des  monts  aigus  et  isolés,  tandis  que  celui  de 
S.  Antioco  est  posé  dans  une  plaine  parfaite,  au  débouché 
de  Tisthme  qui  joint  la  presqu'île  de  ce  nom  à  la  Sar- 
daigne, et  sur  le  bord  de  la  mer,  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  petite  carte  ci-dessous. 


Fig.  4. 
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Mutes  marins. 

5.  Ruines  de  Sulcis,  C.  C.  Château  Castro. 


^fort^n^wi!'       ^1  ^*  f*<^>l«  de  juger  par  celte  petite  carte  que  la  for- 
teresse, dont  il  s'agit,  a  été  érigée  pour  se  préserver  des 
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ennemis  qui  pouvaient  arriver  dans  la  péninsule  en  ques- 
tion par  la  voie  de  terre,  c'est-à-dire  le  long  de  l'isthme, 
et  non  contre  ceux  qui  l'auraient  attaquée  par  mer.  Il  -est 
bon  de  noter  que  la  mer  est  en  ce  lieu  fort  basse,  que 
la  côte  en  ce  point  estàpeuprè^  inabordable,  et  qu'elle 
y  forme  des  lagunes  pleines  de  limon  ;  ce  n'est  donc  pas 
contre  un  ennemi  maître  de  la  mer  que  le  château  Castro 
doit  avoir  été  bâti,  mais  plutôt  contre  ceux  qui  pouvaient 
venir  par  terre  de  l'île  mère,  le  long  de  l'isthme. 

Avant  de  développer  mon  opinion  sur  l'origine  de  cette  ^ 
forteresse,  je  dirai  qu'ayant  vainement  cherché  dans  l'île 
une  autre  construction  semblable  (4),  je  me  suis  adressé 
au  savant  M.  Berbrugger,  conservateur  de  la  bibliothèque 
et  du  musée  central  d'Alger,  pour  savoir  si  dans  les  pays 
de  TAfrique  septentrionale  qu'il  a  si  bien  explorés ,  pour 
leurs  monuments  anciens,  il  y  avait  quelque  forteresse  qui 
eût  quelque  rapport  avec  le  château  Castro,  Ce  savant 
archéologue  voulut  bien  me  répendre  qu'effectivement  ce 
dernier  a  une  ressemblance  singulière  avec  la  citadelle  de 
Thignica  (le  Tonga  des  Tunisiens);  sauf  que  le  mien  est 
plus  grand  et  qu'il  a  sept  tours,  tandis  que  le  sien  n*en 
a  que  cinq;  il  y  a,  dit-il,  un  rapport  frappant  entre  les 
deux,  et  il  ajoute  que,  si  celui  de  Castro  est  formé  de 
pierres  tirées  d'autres  constructions,  et  si  ses  murailles 
sont  aussi  semées  d'épitaphes  et  de  dédicaces,  placées  dans 
tous  les  sens,  la  ressemblance  sera  parfaite  (2). 

Je  me  réserve  de  reproduire  en  son  lieu  (3)  d'aulres 
arguments  pour  convalider  mon  opinion  sur  l'occupation 


(1)  Je  dois  dire  cependaDt  que,  dans  son  extérieur,  le  château 
Castro  de  5.  Anlioco  a  quelque  ressemblance  avec  celui  de  Sassari, 
érigé  en  1330  par  Raymond  de  Montepavone.  Il  en  sera  question 
en  son  lieu. 

(3)  Lettre  du  31  décembre  1858. 

(3)  Voyez  à  la  fin  de  cet  Itinéraire  (vol.  II  de  cette  quatrième 
partie)  une  courte  appendice  à  la  partie  historique  de  cet  ouvrage. 
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de  la  presqu*tle  de  Sulcis  par  les  Sarrasins,  lors  de  leurs 
premières  invasions  en  Sardaîgne.  Je  me  bornerai  à  citer 
ici  un  passage  d'un  auleur  sarde  contemporain,  M.  le 
chevalier  Pasquàle  Tola,  qui  dans  son  Codice  DipUmaticù 
di  Sardegna  publié  en  J845  et  inséré  depuis  dans  les 
volumes  de  Sloria  Patria  (Turin  1858,  pag.  M  4),  s'exprime 
en  ces  termes: 
Lechev.p.Toiâ,     ^^  d^\]q  aduste  spiaggic  deirAfrica  istessa,  che  nei  tempi 

a  délia  umanilà  eroica  le  aveva  mandate  con  Sardo  Faàre 
«  (Sardipater)  una  colonia  di  libici  popolatori,  mossero 
a  primamente  le  •  incursioni  saraceniche  nella  Sardegna. 
a  Tarek,  spedito  da  Muia  sotto  il  califato  di  Al-Walid  (i), 
«  ne  invase  con  molli  Arabi  venturieri  le  coste  mendie- 
«  nali,  e  fortificalosi  colle  sue  genU  (P.  C.  N.  707)  nella 
fn  anlica  Molibode  (2),  occupé  nell'anno  novantesimo  del- 
«  TEgira  (P.  C.  N.  709)  le  terre  finilime  aH'ampio  golfes 
a  Sulcitano.  Sopraggiunse  poi  lo  stesso  Mu%a  dalle  sabbie 
a  ardenti  delFinfeconda  Cirene  (3) ,  e  spingendo  audace- 
«  mente  nei  luoghi  interni  dell'isola  le  orde  feroci  che  lo 
«  seguivanô,  lasciô  dappertulto  i  scgni  miserevoli  délie  sue 
m  rapine  e  délia  sua  crudellà.  » 
d'ïM^er&wpis.  A.  peine  on  a  dépassé  les  ruines  du  château  Castro,  en 
se  dirigeant  vers  le  village  actuel  de  S.  AnliocOy  on  voit 
dans  les  champs,  non  loin  de  la  mer,  une  quantité  de 
blocs  de  porphyre  trachylique  rougeàtre,  taillés  en  grands 


(1)  Al'ff^alid  élait  fils  à^ Abdimelech  et  petit-fils  de  Marwan;  il 
fat  le  premier  calife  des  Omianides  et  il  descendait  directement  de 
Moawiay  chef  de  celte  puissante  famille,  élevé  au  califat  des  Arabes 
après  la  mort  d'Othman,  dans  l'année  3S  de  Phégire  (656  après 
J.-C).  Musa^  son  lieutenant  en  Afrique,  et  Tarek  dépendant  de 
ce  dernier,  forent  les  auteurs  et  les  chefs  de  la  première  incnrtion 
des  Sarrasins  en  Sardai^e,  effectuée  l'an  709  de  notre  ère. 

(9)  La  même  que  Enosis  e  Plumbea^  c'est-à-dire  l'actuelle  pres- 
qu'île de  5.  Antioco. 

(3)  L'actuel  Kairiwan  ou  Kairoan, 
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parallélogrammes,  encore  en  place  el  fixés  plus  ou  moins 
solidement  au  sol:  ce  sont  les  restes  d'anciens  édifices 
dont  cette  localité  était  abondamment  fournie:  parmi  ces 
débris  on  peut  spécialement  remarquer  ceux  qui  formaient 
un  grand  temple,  dont  la  porte  était  tournée  vers  Test, 
avec  des  gradins  qui  arrivent  encore  aujourd'hui  tout  près 
du  bord  de  la  mer.  Si  Ton  en  juge  par  les  pièces  que 
Ton  voit  encore  sur  place,  on  peut  conjecturer  que  c'était 
un  temple  très-important;  c'est  apparemment  à  ses  dépens 
qu'on  a  construit,  plus  tard,  le  château  Castro  voisin,  en 
se  servant  des  immenses  blocs  bien  taillés^  dont  il  était 
formé  et  dont  quelques-uns  sont  encore  superposés  les  uns 
aux  autres,  de  façon  qu'il  est  facile  de  relever  le  plan  de 
ce  temple.  Je  serais  tenté  de  croire  que  cet  édifice  était 
celui  dont  parle  une  inscription  romaine  qui  fut  trouvée 
non  loin  de  là  en  1819,  dans  laquelle  il  est  question  de 
la  restauration  d'un  temple  •  dédié  à  Isis  et  Serapis,  dont 
le  culte  fut  introduit  assez  lard  parmi  les  Romains;  on 
peut  voir  cette  inscription  dans  la  seconde  partie  de  ce 
Voyage. 

Avant  d'entrer  définilivemcnt  dans  le  village,  on  voit, 
sur  le  chemin  même,  une  fontaine  publique  assez  abon-et 
dan  te,  qui  fournit  l'eau  aux  habitants;  cette  eau  arrive 
presque  au  niveau  du  sol;  c'était  évidemment  une  ancienne 
fontaine,  car  on  y  trouve  des  constructions  romaines  bien 
reconnaissables.  Toutes  les  maisons  de  S.  Antioco  sont 
construites  avec  les  débris  des  anciennes  habitations,  ra- 
massés sur  le  lieu,  employés  pêle-mêle  dans  les  murailles 
actuelles;  ce  sont  des  pierres  en  porphyre,  bien  taillées, 
de  toutes  les  formes,  des  débris  de  colonnes  et  d'ins- 
criptions en  marbre,  des  restes  de  statues  etc.  Le  sol  même 
du  village  offre  les  traces  des  anciennes  rues  ;  dans  le 
centre  actuel  de  population  on  voit  un  massif  en  maçon- 
nerie romaine;  il  paraît  être  la  carcasse  d'un  monument 
assez  remarquable,  qui  probablement  supportait  une  statue 
équestre.  On   a  lire  de   ces  ruines  plusieurs  mosaïques, 
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lascriptioDi. 


Esieusion 
de  la  ville. 


dont  quelques-unes  ont  été  apportées  à  Cagtiarî  el  s*y 
trouvent,  soit  dans  le  musée,  soit  dans  l*église  de  Santû 
Croce  de  la  même  ville. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  devais  énumérer  ici  tous  les 
objets  d'antiquité  t]ue  Ton  a  recueilli  en  ces  lieux  et  tout 
ce  que  Ton  y  découvre  journellement.  Dans  la  seconde 
partie  de  ce  Voyage  j'ai  déjà  rapporté  (livre  III,  chap.  I, 
page  482)  l'inscription  d'un  piédestal,  qui  devait  sup- 
porter la  statue  d'un  Lucius  Cornelitis  Marcellus  (h)  et  celle 
où  il  est  fait  mention  de  la  restauration  d'un  temple  dédié 
à  Im  et  Serapis  (i).  On  voit  dans  le  mur  d'une  maison 
qui  donne  sur  la- place,  près  de  l'église,  une  plaque  en 
marbre  avec  une  inscription,  que  j'ai  également  repro- 
duite dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  (p.  482,  n^  42), 
par  laquelle  on  apprend  qu'un  proconsul  nommé  Casiniut 
Tucuilia^tus,  fit  paver  la  place,  qui  ne  l'était  pas  auparavant. 
Phteam  quae  strata  non  erai  ^travil.  Outre  ces  inscriplions 
on  en  a  recueilli  plusieurs  autres,  parmi  lesquelles  quel- 
ques-unes en  caractères  phéniciens  ou  carthaginois. 

M.  le  chanoine  Spano,  qui  a  visité  encore  tout  récem- 
ment les  ruines  de  Sulcis,  en  a  donné  une  description 
détaiUée  dans  son  Bollettino  Arclieologico  de  l'an  4857,  p.  23^ 
41-42,  48-55,  77-81).  D'après  cet  archéologue,  la  ville 
ancienne  aurait  eu  une  forme  circulaire  continue  ;  son 


(1)  Cette  inscription  fut  d'abord  publiée  en  1820  par  feu  lecbeY. 
I).  Louis  Baille  avec  de  savants  commentaires;  elle  fut  reproduite 
par  Tabbé  Gazzera  en  1831  dans  le  volume  XXXV  des  Mémoires 
de  V Académie  des  Sciences  de  Turin ,  et  dernièrement  par  M.  Martiiii 
dans  le  Bollettino  archeologico  sardo  de  1857,  année  III,  p.  41. 

(9)  L'original  de  cette  inscription  fut  acheté  sur  le  lieu  en  ma 
présence,  en  1819,  par  M.  le  professeur  Keiser  de  ChrisUania,  qai 
me  permit  d'en  faire  tirer  un  monle  en  plâtre.  Elle  fut  publiée  par 
l'abbé  Gazzera  dans  son  mémoire  cité  ci-dessus,  et  elle  figure  dans 
la  deuxième  partie  de  cet  ouvrage  imprimée  en  1840  (livre  lit, 
chap.  I,  inscription  n**33}. 
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périmètre  aurait  eu  environ  six  milles  de  développement. 
Il  a  cru  reconnaître  que  la  principale  direction  des  rues 
était  celle  NS.  Je  ne  le  suivrai  pas  dans  Ténumération 
des  différents  objets  d'art  et  des  ustensile»  de  ménage  qui 
furent  successivement  tirés  de  cette  localité;  je  me  bornerai 
à  dire  qu'ils  annoncent  tous  une  civilisation  très-avancée; 
aussi  les  pierres  gravées,  qu'on  y  rencontre  journellement 
en  très-graod  nombre,  3ont  en  général  d'un  goût  plus 
exquis  et  d'un  travail  plus  parfait  que  ne  le  sont  celles 
que  l'on  déterre  dans  les  autres  ruines  anciennes  de  l'tle, 
si  l'on,  en  excepte  celles  d'Olbia,  dont  il  sera  fait  mention 
en  son  lieu. 

Passant  ensuite  à  parler  des  nécropoles  de  cette  ville, 
M.  le  chanoine  Spano  les  divise  en  trois  classes,  qu'il 
attribue  à  des  peuples  de  trois  origines  différentes,  savoir, 
aux  Égyptiens ,  aux  Carthaginois  et  aux  Romains.  Les 
tombeaux  des  Égyptiens  se  distinguent,  dit-il,  des  autres, 
en  ce  qu'ils  consistent  en  une  simple  fosse  creusée  dans 
la  terre.  On  y  plaçait  le  cadavre  avec  quelques  vases,  et 
au-dessus  on  posait  une  petite  aedicula,  ou  cippe  sculpté 
en  pierre  grossière  locale  ou  en  marbre,  qui  représentait 
un  sujet  du  culte  égyptien;  par  exemple  la  figure  ilsis 
ou  d'OsiriSy  une  vache  ou  un  mouton,  surmontés  d'un 
globe  avec  le  croissant  de  la  lune,  un  obélisque,  des 
personnages  dans  un  temple  orné  du  serpent  urœus  etc. 
Il  pense  que  ces  tombes  appartenaient  aux  premières  po- 
pulations orientales  qui  abordèrent  dans  l'île,  ou  bien  qu'on 
pourrait  les  rapporter  aux  Égyptiens ,  mêlés  aux  Juifs 
qui,  au  nombre  de  quatre  mille,  furent  exilés  par  Tibère 
en  Sardaigne  (4);  c'est  ce  qui  me  paraît  le  plus  probable; 
dans  ce  cas,  on  ne  doit  pas  ranger  ces  monuments  fu- 
néraires parmi  les  plus  anciens  de  la  ville  de  Sulcis. 


(1)  Voyez  la  premiëre  partie   de   ce  Voyage  ^  Aperçu  historique  ^ 
tivre  I,  chap.  II,  p.  29,  et  la  note  3  de  la  même  page. 


m  GHAF.  III,  —  HCDUHMI  Bk*»  LE  8IJLCU. 

Comme  ces  aediculae  ont  élé  trouvées  pOBlérieuremeot 
à  la  publication  de  la  seconde  partie  da  ce  Voyage,  qni 
eut  lieu  en  1840,  et  que  par  conséquent  je  n'ai  pu  en 
donner  les  figures  dans  mon  atlas  des  antiquités  de  l'Ile, 
je  pense  faire  une  chose  agréable  au  lecteor  en  repro- 
duisant ci>aprës  les  dessins  de  quelques-uns  de  ces  mo- 
numents, que  j'ai  insérés  dans  un  mémoire  sur  quelques 
objets  d'antiquité  trouvés  dans  l'Ile,  publié  en  4854  (t);  ils 
figurent  dans  la  planche  B  de  ce  mémoire,  sans  cependant 
qu'il  en  ait  élé  fait  une  mention  particulière  dans  le  texte. 
On  reconnaîtra  facilement  que  les  sujets  représentés  sur  ces 
pierres  sont  égyptiens,  mais  que  leur  exécution  est  indi- 
gène, et  qu'ils  n'ont  pas  le  .véritable  caractère  des  mo- 
numents égyptiens  proprement  dits.  Ce  qui  m'engage  à 
croire  que  les  ouvriers  qui  les  ont  sculptés  étaient  sardes 
et  qu'ils  ne  connaissaient  pas  le  vrai  style  égyptien;  ils  se 
seront  bornés  à  reproduire,  à  leur  manière,  des  thèmes 
donnés  par  ceux  qui  leur  commandèrent  ces  ooTrages' 
Voici  les  figures  de  quatre  de  ces  cippes. 


^(1)  Sopra  alcunt  antidata  lanit,  elc. ,  vol.  XIV,  tecamla  mH* 
de*  mémoirai  de  l'Acadëmie  deiScicncea  lieTaria,  t8M,  p.  ii', 
note  1,  pi.  Ri  figunt  e,  f,  g,  b. 


i^//.i,jyAA4 


Les  trois  premiers  sont  en  pierre  trachytique  tendre, 
prise  sur  le  lieu,  et  ils  sont  grossiëremenl  travaillés;  le 
quatrième  est  en  marbre  blanc;  il  esl  sculpté  avec  plus 
de  soin,  mais  ce  qui  le  rend  remarquable  c'est  une  lé- 
gende en  caractères  phéniciens,  ou  plus  probablement  car- 
thaginois, que  l'on  voit  tracée  à  sa  base;  j'ai  reproduit  au 
bas  un  /ôc-simi/e  de  celle  même  inscription,  de  grandeur 
naturelle.  Ces  pierres,  ainsi  que  plusieurs  autres  sembla- 
bles, tirées  toutes  de  la  même  localité,  se  trouvent  main- 
tenant déposées  dans  le  musée  royal  de  Cagliari;  quatre 
autres  pareilles,  ayant  la  même  origine,  sont  murées  dans 
le  vestibule  de  l'Université  R.  de  Turin. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  reproduire  avec  plus 
d'exactitude  le  dessin  d'un  cachet  avec  des  caractères  éga- 
lement phéniciens  ou  carthaginois,  surmonté  d'un  lion;  il 
est  Tait  en  pierre  dure  blanche  et  il  fut  trouvé  aussi,  il 
y  a  une  trentaine  d'années,  dans  les  ruines  de  Sulcis.  Cet 
objet  a  déjà  été  figuré  dans  la  planche  XXXII,  fig.  4  de 
mon  atlaa  des  Antiquilés  de  l'Ile  (deuxième  partie  de  ce 
Yotjage),  mais  comme  à  l'époque  où  j'ai  fait  cette  publi- 
cation (<8i0)  il  avait  été  égaré,  je  dus  alors  mo  borner 
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à  en  donner  une  figure  assez  imparfaite,  tirée  d'un  mé- 
moire de  mon  illustre  collègue  M.  Tabbé  Gazzera  (4).  De- 
puis cette  époque  ayant  recouvré  Torigiual,  j'en  ai  fait 
moi-même  ici  sur  bois  un  dessin  plus  exact  pour  conserver 
à  celle  pièce  le  caractère  oriental  que  n*avait  pas  le  dessin 
précédent.  Ce  cachet  est  maintenant  déposé  dans  le  ca- 
binet privé  des  médailles  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne  à 
Turin ,  auquel  j'en  ai  fait  hommage.  Je  ne  reproduis  le 
nouveau  dessin  que  ^our  bien  indiquer  don  origine  asia- 
tique ou  africaine.  Quant  à  Tinscription  du  même  cachet, 
je  renvoie  le  lecteur  à  ce  que  j'ai  dit  à  cet  égard  dans  le 
texte  de  la  deuxième  partie  de  ce  Voyage  (livre  I,  cb.  VII, 
p.  349). 

Fig.  7. 


H7« 


Nécropoles.  ^'après  M.  le  chanoine  Spano,  les  tombeaux  -carthaginois 
de  Sulcis  seraient  faits  "comme  ceux  de  Tiiarros  et  ceux 
qu'il  a  cru  reconnaître  pour  tels  dans  les  environs  de  Ca- 
gliari;  tandis  que  ceux  de  Tépoque  romaine,  qui  senties 
plus  nombreux,  seraient,  selon  lui,  les  tombeaux  que  Ton 
voit  en  grand  nombre  creusés  dans  le  tufà  trachytique,  der- 
rière Téglise  et  au-dessous  du  fort  vers  Teuest,  et  qui  sont 
maintenant  habités  par  la  classe  la  plus  pauvre  de  la  po- 
pulation. Je  ne  saurais  trop  dire  si  ces  tombeaux  ainsi 


(1)  Di  itti  Décréta  di  patronalo  e  clientela.  Mémoires  de  VAcadémit 
des  Sciences  de  Turin,  tom.  XXXV,  promièra  lërie,  année  1831, 
p.  3,  planche  II,  ûg.  3. 
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creusés  dans  la  pierre  tendre  du  lieu ,  ayaul  des  escaliers 
àrenlrée,  et  qui  sont  absolument  semblables  à  ceux  que 
Ton  voit  dans  la  nécropole  de  Tharrm,  soient  vraiment  de 
Tépoque  romaine  ;  mais  je  puis  affirmer  que  c'est  dans  une 
de  ces  grottes  souterraines  qu'on  trouva  en  \  820 ,  presque 
eo  ma  présence,  plusieurs  armures  qui  consistaient  surtout 
en  casques  de  bronze  et  en  cneméides  (ocreae)  très^las* 
tiques  du  même  métal:  elles  firent  le  sujet  d'un  mémoire 
(pie* je  publiais  conjointement  avec  M.  Grassi,  en  1822  (1); 
j^eti  ai  reproduit  la  iigure  dans  Tatlas  des  antiquités  de 
rtle  (deuxième  partie  de  ce  Voyage  (2)).  Ces  armures,  évi- 
demment de  beau  style  grec,  me  semblent  devoir  dater  d'une 
antiquité  plus  reculée  que  d'autres  objets  vraiment  romains 
que  j'ai  aussi  découverts  alors  dans  les  tombeaux  d'une 
autre  localité,  situés,  non  pas  comme  les  précédents,  au 
sommet  de  la  colline  vers  l'ouest,  mais  au  pied  de  cette 
même  colline  vers  l'est  et  même  dans  la  plaine  (3). 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j'ai  -dit  par  rapport  à  Tombeau» 
ces  derniers  tombeaux,  évidemment  romains;  je  me  bornerai 
à  répéter  qu'ils  se  trouvent  plutôt  du  côté  oriental  et  dans 
la  plaine,  et' que  ceux  de  l'ouest,  maintenant  habités  par 
les  pauvres  gens  de  S.  Anlioco,  me  semblent  devoir  être 
rapportés  à  une  époque  antérieure  à  celle  de  la  domination 
romaine. 

L'origine  de  Sukis  remonte  à  des  temps   si  reculés ,     ^  ongioe 
^'on  n'a  pas  de  données  positives  pour  dire  à  quel  point 


romaïui. 


de  U  vUle. 


(1)  lUutUrazione  dCakune  armature  antic/te.  Mémoires  de  CAcad. 
il.  des  Sciences  de  7*urtn ,' première  série,  yol.  XXV,  p.  107. 

(9)  Livre  III,  chap.  II,  p.  504.  Voyez  Patlas  de  cette  même 
deuxième  partie,  planche  XXXIV,  fig.  3, 4.  Ces  armures  se  trouvent 
déposées,  soit  dans  le  musée  R.  de  Cagliari,  soit  dans  la  galerie 
royale  des  Armes  à  Turin. 

(3)  J'ai  donné  une  coupe  de  ces  tombes  dans  Tallas  des  Anti- 
fmiés  cité  ci-dessna,  pi.  XXXV,  fig.  S.  Voyez  le  texte,  livre  III ^ 
chap.  m ,  p.  51^3. 
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commence  sa  vérilable  histoire;  c'est  pourquoi  je  partirai 
du  temps  de  la  domination  carthaginoise,  qui  est  certain. 
Cetle  ville,  placée  en  face  et  non  loin  de  Carthage,  étaR 
déjà  alors  remarquable,  et  fut  visitée  plusieurs  fois  par 
les  amiraux  de  cette  nation.  Elle  fut  ensuite  très-prosp^ 
sous  les  Romains  et  quoique  César  Tait  frappée  d*une 
amende  exorbitante  et  l'ait  fortement  imposée  (4),  elle  ne 
cessa  pas  d'être  encore  une  ville  prospère  et  des  plus 
importantes  de  l'ile.  Car  sous  les  empereurs  elle  avait  le 
titre  de  Municipe  romain,  comme  le  prouve  l'inscription 
de  Marcellus  mentionnée  ci-dessus  ;  elle  restaurait  avec 
magnificence  un  temple  dédié  à  Isis  et  S^apis^  restau- 
ration qui  doit  appartenir  à  une  époque  comparativement 
récente,  puisque  le  culte  des  divinités  en  question  ne  fut 
introduit  que  fort  tard  parmi  les  Romains,  et  que  ce  temple 
avait  déjà  besoin  d'être  réparé.  Si,  eomme  je  le  crois, 
l'introduction  du  culte  dont  il  s'agit,  eut  lieu  du  lemps 
de  Tibère ,  la  restauration  du  temple  dont  parle  l'inscription 
doit  appartenir  au  règne  de  quelque  empereur  beaucoup 
plus  rapproché  de  nous.  Plusieurs  autres  raisons,  qu'il  est 
inutile  de  reproduire,  me  font  croire  que  cette  ville  était 
encore  bien  peuplée  plus  lard,  et  qu'acné  conserva  encore 
son  ancienne  splendeur  jusqu'à  l'époque  où  elle  fut  ruinée 
par  les  Arabes. 
sidcu  touB  La  ville  de  Sukis  existait  certainement  sous  le  Bas-Em- 
"^  "'  pire;  elle  eut  probablement  à  souffrir  de  grands  dommages 
de  la  part  des  Vandales,  mais  c'est  sous  le  fer  et  le  feu 
des  Sarrasins  qu'elle  succomba,  lorsque  ceux-ci,  maîtres 
du  golfe  de  Palmas  et  des  pays  environnants,  s'emparèrent 
également  de  la  presqu'île  en  question.  C'est  fort  proba- 
blement alors  qu'ils  se  servirent  des  matériaux  du  mur 
d'enceinte  de  la  ville  et  de  ceux  de  ses  principaux  édi- 


(1)  Vu}ez  la  première  parlic  de  ce  même  yoyage^  Uvre  I,chap-  II, 
p.  21. 
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fices,  pour  se  maintenir  pendant  quelque  temps  maîtres 
de  ces  lieux,  en  élevant  le  château  Castro,  dont  il  a  été 
fait  mention  ci-dessus. 

U  paraît  cependant  que  si  cette  ville  fut  ruinée  alors, 
une  partie  de  la  population  y  revint  après  la  fuite  des 
Maures  d'Afrique,  ou,  peut-être,  elle  n'avait  pas  encore 
totalement  abandonné  ce  lieu ,  comme  cela  arriva  plus 
lard;  car  une  église  dédiée  à  S.  Anlioco  existait  dans  la 
moitié  du  XI  siècle  à  Tendroit  où  elle  se  trouve  aujourd'hui, 
comme  le  prouve  une  pierre  funéraire  en  marbre,  placée 
derrière  lautel  de  l'église  actuelle  en  guise  d'ornement. 
Cette  plaque  fort  étroite  mais  longue  de  plus  de  deux 
mètres ,  a  été  endommagée  dans  son  milieu  pour  y  placer 
un  bénitier;  il  en  reste  cependant  assez  aux  deux  extré- 
mités pour  indiquer  que  c'était  une  pierre  funéraire  écrite 
en  caractères  grecs  un  peu  barbares:  elle  était  fort  pro- 
bablement placée  dans  l'origine  contre  le  mur,  au-dessus 
du  tombeau  d'un  grand  personnage. 

U  est  inutile  de  vouloir  rétablir  le  texte  entier  de  cette 
inscription,  car  les  caractères  du  milieu  de  la  pierre  sont, 
les  uns  effacés,  les  autres  recouverts  de  chaux:  mais  ce 
qu'il  importe  de  connaître,  c'est  k  quel  prince  elle  a  été 
dédiée;  et  il  résulte  clairement  qu'il  s'agit  ici  de  Tor^ 
gotor  I,  juge  de  Cagliari,  dont  Thistoire  fait  mention  en 
plusieurs  circonstances. 

Quoique  la  première  lettre  du  nom  de  ce  prince  manque  p 
dans  cette  inscription,  on  ne  peut  révoquer  en  doute  que 
cette  Lettre  ne  fût  un  T,  puisqu'on  lit  bien  clairement  au 
commencement  ..  nPKOTOPIOT  nPOTOTSnATPIOT- 
KAA0T2A0T ...  et  à  la  fin  INHSOEAAA  9 

Cette  inscription  est  évidemment  funéraire,  car  le  nom 
de  TXIPKOTOPIOT  Tarkotor  est  au  génitif;  d'ailleurs,  le 
cœur  qui  se  trouve  à  l'extrcmilé  de  la  ligne  ne  peut  si- 
gnifier autre  chose  qu'une  inscriplion  mortuaire.  Je  ne  cher- 
cherai pas  à  raisonner  sur  ce  titre  de  nPOTOTSIlATPIOT, 
donné  à  ce  personnage,  titre  qui  fort  probablement  doit 
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être  un  équivalent  de  celui  déjuge,  de  premier  magistrat 
de  son  pays;  mais  ce  qui  est  important  c'est  le  nom  de 
INHSnÊAAA  qui  se  trouve  à  la  fin;  car  il  -faut  imnian- 
quablement  lire  SINHSIIEAAA,  qui  est  le  nom  de  la  se- 
conde femme  de  Torgotor  I. 
Époque  de  celle  J'aurai  occasion  de  parler  ailleurs  de  ce»  deux  per- 
iscripion.    gQj^jjj^ggg^  ^  propos  du  villagc  de  Suelli  et  de  la  Villa 

voisine  de  Simieri,  que  les  deux  époux  donnaient  au 
fameux  évêque  sarde,  Saint-Georges.  Torgotor  I  avait,  en 
premières  noces,  épousé  une  Donna  Vera,  qui  souscrivait 
une  donation  en  1 066  ;  plus,  tard  il  figure  comme  mari  de 
Sinispella  dans  la  donation  faite  à  saint  Georges;  Torgotor 
mourut  en  1073  (1).  Nous  avons  donc  une  date  certaine 
de  cette  inscription,  ^jui  nous. prouve  qu'à  cette  époque 
Téglise  existait;  et  fort  probablement,  une  partie^  de  la 
population  -et  peut-érlre  même  Tévéque  de  Sulcis  habitaient 
encore  cette  localité  au  milieu  du  XI  siècle;  ou  bien  ils 
y  étaient  retournés  lorsque  les  Sarrasins  furent  chassés 
de  celte  presqu'île.  Plus  tard,  à  l'occasion  de  la  réparation 
de  celle  église,  on  aura  vraisemblablement  enlevé  de  sa 
place  la  longue  pierre  funéraire,  et  peut^tre  elle  n'aura 
élé  mise  au  lieu  où  elle  se  trouve  aujourd'hui  qu'à  une 
époque  comparativement  beaucoup  plus  récente;  c'est-à-dire 
après  l'année  1615,  pendant  laquelle  on  enleva  les  reliques 
de  S.  Antioco,  comme  il  sera  dit  ci-après. 
Autre infcription.  C'cst  à  ccttc  dcmièrc  époque  qu'on  transporta  aussi  de 
cette  église  à  la  cathédrale  d'Iglesias  une  inscription  qui 
parle  de  restauration,  o\h  plutôt  de  certains  embellissements 
faits  à  l'église  de  S.  Antioco  par  un  évèque  Pierre.  Comme 
cette  inscription  existe  encoje  au  lieu  où  on  Ta  placée  alors, 
je  vais  en  donner  une  version  exacte  que  je  dois  à  la 


(1)  Voyez  surlout  Martini,   Illustrazioni  ed  aggiunte  alla  Storia 
ecclesiasUca,  Gagliari,  1858,  p.  71-73. 
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complaisance   de   mon   ami   el  collègue  M.  le  chanoine 
Spano. 

4»  ^ula  mirât  itbt  cotipm  htati  m 
'^ntl)t0ci  qitrebtt  in  gloria  Q 
t)irtutt0  0pu0  réparante  mini^tro 
p0ntifici0  Xvi  sic  ^eret  test  iamnm 
9iuam  petru0  ontidte^  rultud  0pUn^0 
re  nobobit  marmoribus  titulid   <^ 
nobilitate  fi^ei  M^iratnm  )D  liii  fi'  ^ebru  (') 


Celte  inscripUon  fut  rapportée  par  Maiieif  dans  sa  Sar- L'évoque  pierre. 
dinia  Sacra  (2),  et  à  ce  propos  il  eite  Papebrœck:  mais  on 
y  trouve  des  différences,  sur  lesquelles  cependant  je  n'en- 
tends pas  disserter;  ce  quil  m'importe  spécialement  d'é- 
tablir ici ,  c'est  sa  date  approximative  ;  car  elle  nous  fait 
connaître  que  l'égUse  de  S,  Antioco  fut  embellie  par  son 
évèque  au  commencement  du  XII  siècle.  Ce  prélat  n'était 
pas,  comme  on  l'a  cru,  un  archevêque  de  Cagliari,  mais 
un  évèqne  de  Sulcis  et  il  se  nommait  Pierre  PitUor;  il 
en  est  parlé  dans  une  donation  faite  à  une  église  de 
Sainte-Christine  de  son  diocèse,  par  Torgotor  II,  juge  de 
Cagliari,  et  par  sa  femme  Précieuse  de  Zori.  Ce  Torgotor 
commença  à  régner  en  1108  et  il  mourut  en  septembre 


(1)  Toot  les  Ters  n'ont  pa  rester  dans  une  seule  Ijgne;  car  la 
pierre  est  étroite.  Elle  n'a  que  denx  palmes  sardes  environ,  c'est- 
à-dire,  à  pen  près  43  centimètres  de  largeur. 

(9)  Ecclesia  Calaritana^  n^  16. 


Son  siège 
probable. 
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4129  (1);  c^esl  donc  entre  ces  deux  époques  que  r^évèque 
Pierre  Pinlor  faisait  placer  l'inscription  précédente.    . 

Il  pourrait  au  reste  se  faire  que  cet  évéque  ne  fût  plus 
établi  en  ce  lieu  et  qu'il  eût  déjà  son  siège  k  Tralalias; 
car  nous  avons  déjà  vu  (2)  que  deux  évéques,  Albert  et 
Aimon,  ont  été  enterrés  dans  cette  église;  or  H.  Martini, 
dans  la  série  des  évèques  de  Sulcis  place  les  trois  prélats 
en  question  dans  Tordre  suivant: 

Albert,  moine  du  Mont  Cassin,  année  1122 

Pierre  

Aimon 1163  (3). 

Pierre  Pintor  gouvernait  par  conséquent  Féglise  de  Sulcis 
entre  les  deux  périodes  indiquées  ci-dessus,  savoir,  entre 
les  années  1122  et  1163;  mais,  lejiige  Torgotorll  étant 
mort  en  1429,  il  s'en  suit  que  ce  Pierre  était  déjà  évéque 
de  ce  diocèse  entre  Tan  1 122  et  Tan  1 129,  puisqu'il  assistait 
à  la  donation  de  Torgotor  et  de  Précieuse.  Comme  ce- 
pendant il  n'est  pas  fait  mention  de  ce  prélat  dans  l'ins- 
cription funéraire  de  Tralalias,  qui  parle  d'Albert  et  à' Aimon, 
on  pourrait  en  conclure  qu'il  ne  mourut  pas  dans  cette 
résidence  épiscopale,  et  que,  s'il  ne  fut  pas  transféré  dans 
un  autre  diocèse,  il  aura  probablement  encore  habité 
l'ancienne  ville  de  Sulcis,  alors  presque  détruite. 

Telles  sont  les  faibles  traces  qui  nous  restent  sur  l'exis- 
ée^yymiSKo.  tence  de  la  population  de  Sulcis  jusqu'au  commencement 
du  XII  siècle;  depuis  lors,  ce  pays  paraît  avoir  été  to- 
talement abandonné,  et  ce  ne  fut  qu'en  1.615,  lorsque  la 
fureur  de  trouver  partout  des  reliques  de  saints  s'enipara 
des  Sardes,  que  l'on  fit  la  découverte  de  celles  de  S.  in- 


Translation 


(1)  Voyez  Martini,  Stor.  tccles, ,  vol.  1,  p.  298,  noie  1  ;  toI.  III, 
p.  323;  —  Pergamena  m  d'Arborea  (illustrazione),  p.  222;  —  Per- 
gamena  tPArborea  illuslrata^  1846,  p.  148. 

(2)  Voyez  p.  256. 

(3)  Martini,  Stor.  eccL,  tom.  III,  p.  323. 
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lioco;  mais  comme  le  lieu  était  sans  habitants,  dans  la 
crainte  des  insultes  des  Musulmans,  on  résolut  de  trans- 
porter ces  reliques  dans  la  ville  d'Iglesias,  où  siégeait 
déjà  Tévèque  de  Sulcis,  et  on  y  porta  en  même  temps 
Tinscription  reproduite  ci-dessus.  Lorsqu'on  opéra  la  trans- 
lation de^es  reliques,  il  y  eut  une  grande  fête,  dont  le 
P.  Âleo  nous  a  transmis  de  curieux  détails  dans  un  ou- 
vrage manuscrit»  intitulé:  Successos  générales  de  la  isla  y 
regno  de  Sardena-^  en  deux  vol.  in-folio.  On  y  lit,  p.  31: 
«  A  cette  fête  prirent  part  4125  chevaux,  plusieurs  che- 
«  valiers  et  gens  de  condition  et  d'instruction,  ecclésias- 
fc  tiques  et  séculiers;  3000  -  chariots  couverts  (tracche), 
«1000  chariots  découverts;  4000  conducteurs  de  ces 
a  chariots;  350  barqueis  de  pêcheurs;  et  conjointement  avec 
a  tdus  ceux  qui  vinrent  à  pied,  le  nombre  des  indivrdus 
a  accourus  à  cette  cérémonie  monta  à  32000  personnes. 
«  On  y  tint  alors  une  foire  très-abondante;  les  vivres  et 
a  les  dons  y  furent  apportés  en  grande  quantité;  le  jour 
a  de  la  fête  on  célébra  800  messes  et  on  aurait  pu  en 
«  dire  2383,  car  les  prêtres  montaient  à  ce  nombre.  Pour 
a  les  besoins  de  l'église  (opéra),  on  recueillit  5200  réaux  (1  ) 
a  à  titre  d'aumônes.  » 

Depuis  lors,  on  célèbre  quatre  fois  dans  l'année  la  féte^* 
de  ce  saint;  mais  les  fêtes  les  plus  importantes  sont  celles 
qui  tombent  le  lundi  après  Pâques  et  dans  Tété;  car  alors 
le  chapitre  dlglesias  accompagne  le  simulacre  du  saint  et 
son  reliquaire  de  la  ville  jusqu'à  l'église  actuelle  de  la 
population;  ce  qui  fait  un  voyage  de  près  de  35  kilomètres, 
que  l'on  effectue  en  deux  journées  de  marche.  Ces  fêtes 
sont  à  peu  près  analogues  à  celle  que  j'ai  décrite  pour 
le  voyage  de  l'image  de  S.  Efisio  de  Cagliari  hPula,  avec 
cette  différence^  qu'outre  la  statue  du  saint  en  bois,  que 
l'on  traîne  également  en  chariot,  ici  on  transporte  sur  le 


(1)  Le  réal  sarde  vaut  maintenant  48  centimes. 
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dos  d'un  cheval  l'urne  d'argenl  qui  renferme  le  crâne  du 
saint  personnage.  Le  chapilre  était  aussi  jadis  accompagné 
d'un  alter  nos  délégué  par  le  vice-roi ,  comme  cela  se 
faisait  à  Cagliari;  ce  sera  maintenant,  sans  doute,  un 
délégué  du  Municipe  d'Iglesias. 
Rëbciiion.        En  4854,  lorsque  j'étais  encore  revêtu  du  commande- 

eoQiéqaencet.  mcut  militaire  de  1  île,  il  y  eut  une  insurrection  de  la 
part  des  habitants  de  S.  Antioco,  qui  voulurent  s'opposer 
de  vive  force  au  retour  des  reliques  de  leur  saint  patron 
à  Iglesias,  au  point  que  je  dus  y  expédier  envoûte  hâte 
un  bateau  à  vapeur  avec  des  troupes  et  un  juge  instruc- 
teur. Si  dans  la  forme  ces  villageois  eurent  tort,  eu  tron- 
blaqt  l'ordre  public,  dans  le  fond  ils  avaient  raison,  car 
ils  appuyaient  leur  prétention  sur  la  déclaration  formelle 
dont  il  a  été  parlé  ci-dessus-,  par  laquelle  on  spécifiait 
en  4615,  que  la  translation  de  ce»  reliques  à  Iglesias 
n'était  faite  que  dans  la  seule  intention  de  les  soustraire 
aux  profanations  des  Musulmans,  et  qu'elles  ne  devaient 
rester  en  cette  ville,  qu'autant  que  l'île  de  S.  ArUiaco  serait 
deshabitée.  Comme  la  population  actuelle  de  ce  village 
suffit  maintenant  pour  garantir  les  reliques  de  toute  in- 
sulte de  la  part  des  étrangers,  et  que  d'autre  part, 
grâce  à  la  conquête  de  l'Algérie,  on  n'a  plus  à  craindre 
en  Sardaigne  les  invasions  des  Barbaresques,  je  crois  que 
cette  prétention  a  été  maintenant  prise  en  considération, 
et  si  je  suis  bien  informé,  au  moment  où  je  trace  ces 
lignes,  l'évêque  et  le  chapitre  d'Iglesias  ont  perdu  leur 
procès  et  les  reliques  du  saint  ne  voyagent  plus  et  restent 
à  S.  Antioco. 

Historique.  En  1621  cette  presqu'île  fut  envahie  par  le  corsaire  et 
renégat  Estamouth,  amiral  tunisien.  —  En  1793  elle  fut 
prise  et  occupée  par  les  Français  lors  de  l'attaque  de 
Cagliari  par  l'amiral  Truguet,  mais  elle  fut  bientôt  reprise 
par  les  Espagnols  commandés  par  l'amiral  Borgia.  —  En 
1812  les  Tunisiens,  dont  il  a  été  question  ci-dessus  p.  496, 
après  s'être  emparés  de  Ttle  dei  CavoH,  passèrent  d'abord 
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de  la  côte  orientale  vers  Touesl  el  allaquèrenl  S.  Antioco; 
mais  ils  durent  bientôt  lâcher  prise,  car  toute  la  popula- 
tion du  Sutcis  se  mit  en  armes.  C'est  alors  que,  retour- 
nant sur  la  côte  orientale,  ils  attaquèrent  la  tour  de  Saint- 
Jean^£-Saralà  dont  il  a  été  fait  mention  à  la  p.  499.  — 
Le  15  octobre  1815,  à  la  chute  du  jour,  les  mêmes  Tu- 
nisiens se  présentèrent  en  vue  de  la  population,  qui  d'abord 
s'en  aldrma,  et  qui  fut  momentanément  rassurée,  en  voyant 
flotter  sur  ces  navires  le  pavillon  anglais,  mais  au  point 
du  jour  du  lendemain,  les  barbares  parurent  tout  à  coup 
en  vue  du  village  et  à  peine  eut-on  le  temps  de  mettre 
en  sûreté  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants;  les 
hommes  faits  se  préparèrent  à  la  défense,  guidés  par  le 
commandant  du  fort,  Efisio  Melis  Alagna,  lieutenant  d'ar- 
tillerie. On  voulut  d'abord  aller  à  la  rencontre  des  as- 
saillants, en  les  attaquant  en  rase  campagne,  mais  on  crut 
plus  prudent,  vu  le  petit  nombre  des  défenseurs,  de  les 
attendre  dans  le  fort  qui  domme  le  village,  sans  cependant 
faire  attention  à  une  petite  maison  qui  était  tout  contre 
ce  fort. 

Les  Tunisiens,  en  nombre  de  plus  de  mille,  attaquèrent 
cette  position,  courageusement  défendue  par  des  canonniers 
et  des  paysans,  sous  les  ordres  de  Melis,  pendant  sept 
heures  de  suite,  au  bout  desquelles  les  ennemis  montèrent 
sur  la  maisonnette  qui  se  trouvait  du  côté  opposé  à  celui 
où  Ton  combattait  avec  le  plus  d'énergie,  et  ils  purent  sauter 
dans  le  fort.  Alors  la  résistance  devint  impossible.  Melis, 
le  commandant,  tomba  mort  avec  douze  des  siens,  et  tous 
ceux  qui  survécurent  parmi  les  défenseurs  enfermés  dans 
cet  endroit,  furent  faits  captifs;  y  compris  la  sœur  de 
Melis,  dite  Angeline,  dont  on  raconte  qu'elle  faisait  pas- 
ser les  munitions  aux  combattants.  Le  village  fut  pillé,  mais 
plusieurs  Tunisiens  furent  tués  en  s'embarquant,  ce  qu'ils 
firent  en  toute  hâte ,  emmenant  avec  eux  en  captivité 
cent  cinquante-huit  personnes,  avec  quatre  femmes,  à  peu 
près  nues,  qu'ils  conduisirent  en  triomphe  dans  leur  patrie. 
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Ces  esclaves  Turent  rendus  six  mois  après.  Melis  fui  en- 
terré dans  Téglise  du  pays  avec  une  inscription  (4). 
Perdas  de  Fogu.  H  a  déjà  été  questiou  de  la  Gratta  dei  Colambi  qui  est 
remarquable  pour  ses  perlites:  en  poursuivant  vers  le  sud 
de  cette  même  presqu'île,  le  géologue  pourra  aussi  s'ar- 
rêter en  un  lieu  dit  Perdas  de  fogu  [Pierre  à  feu)  où  se 
trouve  une  espèce  de  téphrine,  pierre  volcanique,  revêtue 
de  magnifiques  concrétions  ou  plutôt  d'incrustations  de  quartz 
hyalin  concrétionné ,  dit  hyalite  ;  cette  substance  y  est  plus 
belle  que  celle  quel'on  rencontre  àSantoFiora  en  Toscane  (2). 
Dans  la  région  de  Cannai  se  trouve  aussi  la  pierre  calcaire 
crétacée,  mais  le  M.  Arbu  voisin  est  formé  d'un  conglo- 
mérat de  roche  ignée  ainsi  que  toute  la  partie  sud  de 
cette  presqu'île,  où  est  la  tour  de  Cannai, 
La  yaeea  Ccttc  même  roche  forme  au  loin  les  deux  tlols  dits  la 
Vacca  et  le  Vilello  que  l'on  voit  vers  le  sud  de  Celteiour, 
tels  que  les  représente  la  figure  suivante. 


et  le  nteUo, 


yiuilo 


Faico  Euonorae.  ^^  "^^^  siuguliers  sout  iuhabilés  et  difficilement  acces- 
sibles; ils  ne  sont  fréquentés  que  par  le  phoque,  et  par 
une  quantité  d'oiseaux  aquatiques  qui  couvrent  le  sol  de 
leurs  nids.  C'est  là,  et  surtout  au  Toro,  dont  il  sera 
question  ci-après,  que  demeure  une  espèce  particulière 
de  faucon  pour  laquelle  j'ai  proposé  le  nom  de  Faico 


(1)  Martini,  Sloria  di  Sardegna  daWanno  1799  al  1816.  Cagliari, 
1853,  p.  366  et  suiv. 

(3)  Voyez  ce  qne  j'en  ai  dit  dans  la  troisième  partie  de  ce  f^oyagr^ 
Tol.  I,  chap.  XIV,  p.  573. 
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Eleanorae  qui  a  élé  adopté  par  les  ornilhologistes  ;  et  cela 
en  hooDeur  de  la  princesse  Éléonore  d'Arborée  qui  dans 
son  fameux  code,  dit  CJarta  de  Logu,  a  imposé  une  amende 
à  qui  dénicherait  cet  oiseau,  dont  on  se  servait  sans  doute 
alors  pour  la  chasse  réservée  aux  princes.  J'en  ai  pris  plu- 
sieurs dont  j*ai  pourvu  la  plus  grande  partie  des  cabinets 
d'Europe;  j'en  ai  même  gardé  quelques-uns  en  vie  et  j'ai 
reconnu  qu'ils  sont  très-dociles  et  faciles  à  dresser  pour 
la  chasse  aux  cailles  et  même  à  la  perdrix,  malgré  que 
ce  soit  un  oiseau  de  proie  assez  petit. 

A  sept  milles  marins  de  distance  de  la  tour  de  Cannai  Le  Ton. 
et  à  cinq  milles  de  la  Vacca  se  trouve  Tilot  du  Toro  (le 
Taureau]  qui  est  plus  considérable  et  phis  élevé;  il  se 
compose  d'une  roche  trachytique  grisâtre,  et  il  est  éga- 
lement inhabité;  c'est  le  séjour  favori  du  phoque  et  du 
Faucon  Èéonore.  Sa  cime,  qui  peut  avoir  de  150  à  200 
mètres  de  haut,  m'a  servi  de  point  trigouomélrique  de 
premier  ordre,  dont  la  position  géographique,  d'après  mes 
calculs,  se  trouve  ainsi  déterminée.  Latitude  38°  51,  33,  97; 
Longitude  6""  04,  57,  51  à  l'est  de  l'observatoire  de  Paris. 
C'est  le  point  le  plus  méridional  de  l'Ile  de  Sardaigne  et 
des  tlots  adjacents;  on  y  monte  d'un  seul  côté  et  même 
ayec  assez  de  diflSculté  en  temps  de  calme  ;  quand  la  mer 
est  agitée,  ce  qui  arrive  presque  toujours,  cet  tlot  est 
inabordable;  j'ai  tenté  d'y  monter  plusieurs  fois,  mais  je 
n'ai  pu  y  faire  que  trois  ascensions  dans  les  40  années 
que  j'ai  parcouru  l'tle  (1). 

D'après  un  fragment  de  la  très-ancienne  histoire  de  l'tle  Batauie  navale, 
par  George  de  Lacon,  qui  a  été  récemment  découvert  (2), 
ce  serait  près  du  Toro  qu'aurait  eu  lieu  une  bataille  na- 


(1)  Voyez  sur  cet  îlot  ceqae  j^en  ai  dit  dans  la  troisième  partie 
de  ce  Voyagcy  chap.  XII,  p.  537. 

(9)  Te4to  di  due  codici  carlacei  d'Arborea  pubblicato  da  P.  Martini. 
Cagliari,  1856,  p.  31. 
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Sources 
thennales. 


vale,  dans  laquelle  Sulpicius  Paterculus  vainquît  ramiral 
Carthaginois,  Annibal  Tancien,  qui,  après  sa  défaite  s'étant 
réfugié  à  Sulcis,  aurait  été  crucifié  par  les  siens.  Voici 
d'abord  le  texte  de  ce  passage,  tel  que  le  raconte  George 
de  Lacon:  Deinde  venil  C,  Sulpicius  per  duos  vicet,  et  feeii 
guerras  cum  Annibale:  sed  in  prima  hic  fugit  in  mari,  tu 
secunda  vero  in  loco  Tori  cempulsus  et  circumvallatut  fugit 
secundo  ad  Sulciianam  dvitatem,  ubi  a  suis  crucifixus  fuit 
quod  secundo  fugit.  Sans  entrer  en  discussion  sur  la  vé- 
racité de  ce  récit  et  sur  la  localité  où  cette  1)ataille  a  pu 
avoir  lieu,  je  renvoie  pour  le  reste  k  ce  qu'en  dit  l'illustre 
auteur  de  Thistoire  moderne  de  Sardaigne  et  surtout  à  la 
note  très -judicieuse  qu'il  fait  à  ce  propos  (i). 

Revenant  maintenant  à  la  presqu'île  de  S,  Antioco,  j'ajou- 
terai que  le  meilleur  mouillage  du  magnifique  goife  de 
Pabnas,  qui  la  sépare  de  la  Sardaigne,  se  trouve  près 
d'un  lieu  dit  Maladroxa:  c'est  aussi  tout  près  de  là  que, 
non  loin  de  la  côte,  on  voit  une  source  d'eau  douce  et 
un  peu  thermale,  jaillir  de  la  mer,  comme  cela  a  lieu 
dans  le  golfe  de  la  Spezia.  Plus  loin  sur  la  même  côte, 
surgit,  presque  au  niveau  des  ondes>  une  autre  source  ther- 
male qu'à  cau^e  de  sa  position  je  n'ai  pu  étudier^  car  ses 
eaux  sont  presque  toujours,  comme  celles  de  la  précédente, 
mêlées  à  celles  de  la  mer. 
caïaSaponê.  Sur  la  côtc  opposéc  dc  la  presqu'île,  c'est-à-dire  vers 
l'ouest,  sont  les  ruines  d'une  Tonnara,  dite  de  CalorSapone, 
qui  n'est  abandonnée  que  depuis  peu  de  temps;  il  y  avait 
là  une  espèce  de  petit  fort,  à  l'usage  des  pécheurs  de 
thon,  pour  se  préserver  d'une  attaque  soudaine  des  pi- 
rates barbaresques,  pendant  leur  séjour  en  ce  lieu;  on  y 
voyait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  une  ou  deux  pièces 
de  canon  en  fer;  j'ignore  si  on  les  a  enlevées. 

A  l'extrémité  septentrionale  de  celle  même  presqulle, 


Catasetta. 


(1)  Maouo,  loc.  cit.,  cdil.  de  Milan  de  1835,  liv.  Il,  p.  40,  Dole4. 
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on  renconlre  le  village  de  Calasetta,  formé  jadis  de  colons 
Piémonlais  et  de  gens  de  Carlo-Fùrle,  d'origine  Génoise; 
mais  celle  population  n'est  pas  prospère.  L'île  de  S.  An- 
Uoco  compte  37  milles  marins  de  circonférence. 

En  face  de  Caldsetla,  à  une  distance  de  trois  ^^^^^^  de  Ailu-Fiêrre 
marins,  se  trouve  vers  le  NO,  Ttle  de  S.  Pietro,  qui  a  28 
milles  de  tour;  on  peut  faire  ce  trajet  en  une  demi-heure 
en  barque.  Celte  tle  est  entièrement  formée  d'une  roche 
trachytique  qui  présente  beaucoup  d'intérêt  au  géologue; 
mais  je  me  dispenserai  d'entrer  en  matière  sur  ce  sajet, 
puisque  cette  tâche  a  été  abondamment  remplie  dans  la 
troisième  partie  de  ce  Voyage  (1).  Elle  portait  ancienne- 
ment le  nom  de  Hiœracum  ou  AccipUrum  itmila ,  à  cause, 
sans  doute,  du  grand  nombre  de  faucons  dont  elle  était 
remplie.  Depuis  que  les  deux  ties  de  S.  Pietro  et  de  S.  An- 
Moeo  furent  de  nouveau  repeuplées,  ces  oiseaux  se  sont 
de  préférence  réfugiés  dans  les  tlots  du  Toro  et  de  la  Vacca, 
dont  il  a  été  question  ci-dessus  ;  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  d^  se  laisser  voir  sur  les  points  les  moins  fréquen-* 
lés  de  la  côte  de  Ttle  de  S.  Pietro,  Il  est  assez  probable 
que  cette  dernière  fût  habitée  aussi  par  des  hommes  du 
temps  des  Romains,  mais  on  n'y  trouve  que  de  bien  faibles 
traces  de  leurs  monuments;  d'ailleurs,  elle  resta  déserte 
pendant  bien  des  siècles,  et  elle  Tétait  encore  au  com- 
mencement du  dernier. 

Son  histoire  dans  les  temps  plus  modernes  ne  commence  ^  colonie 
qu'en  ^37,  époque  à  laquelle  celle  tle  abandonnée  fut 
accordée,  avec  titre  de  duché,  au  marquis  de  la  Guardia, 
de  la  famille  Genovès,  à  condition  qu'il  y  accueillerait  les 
habitants  de  l'tle  de  Tabarcaf  sur  la  côte  africaine,  non 
loin  de  Tunis,  qui  voudraient  s'y  transporter;  effective- 


(1)  Voyez  le  chapitre  XII,  pages  479-480.  Le  géologue  qai  dési- 
rerait  étudier  la  formation  des  Iracbytes  de  la  Sardaigoe  ferait  Lino 
de  commencer  par  Tile  de  5.  Pietro, 
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ment,  uq  nombre  assez  considérable  de  ces  Tabarquins, 
d'origine  Génoise,  vinrent  habiter  cette  île  sous  la  con- 
duite d*un  Jean  Tagliafieoy  et  au  bout  d*une  année  cette 
population  montait  déjà  à  700  personnes;  alors,  avec  l'aide 
du  Gouvernement  et  du  duc  titulaire  de  Ttle,  on  b&tît  les 
maisons,  ainsi  que  la  paroisse,  qu'on  substitua  aux  tentes 
et  aux  baraques,  et  on  garnit  d'une  muraille  la  nouvelle 
population,  qui  en  1741  s'accrut  encore  de  nouveaux  fu- 
gitifs de  Tabarca. 

Rachat  successif.  Eu  A  750  Ic  roi  Charlcs-Emmanuel  III  racheta  ceux  des 
habitants  de  Tabarca  qui  étaient  tombés  en  esclavage; -et 
à  cet  effet  il  envoya  à  Tunis  .un  officier  de  marine  dis- 
tingué ,  le  capitaine  Porcile,  qui  parvint  àr  en  amener  131 
à  Saint-Pierre,  où  ils  rejoignirent  leurs  anciens  compar 
triotes,  auxquels  s'étaient  déjà  réunis  cinquante  des  leurs, 
qui  habitaient  Tunis.  C'est  ainsi  qu'en  peu  d'années  cette 
nouvelle  colonie  d'hommes  laborieux  put  se  suffire  à  elle- 
même,  en  se  livrant  à  la  fois  aux  travaux  de  la  culti- 
vation  de  la  vigne,  et  à  la  pèche  ou  au  petit  cabotage, 
et  en  fondant  le  bourg  actuel  de  Carlcforiê  qui  est  la 
seule  population  de  celte  petite  Ile.  Ce  bourg  est  asseï 
bien  bâti,  avec  des  rues  droites,  régulières,  et  il  présente^ 
en  le  voyant  de  la  mer,  un  aspect  tout  particuli^  et  uo 
air  de  propreté  qui  le  font  bientôt  reconnaître  pour  une 
colonie  Génoise;  en  effet,  les  habitants  ont  conservé  leur 
ancien  langage  qui  est  celui  de  Sainte-Margueriie  des  en- 
virons de  Gênes. 

statue  du  roi.  Carloforto  tire  son  nom  du  souverain  qui  l'a  fait  bâtir; 
c'est  le  seul  lieu  de  l'ile  de  Sardaigne  où  Ton  rencontre 
une  slatue  érigée  en  l'honneur  d'un  de  ses  souverains  (1). 
En  effet,  à  peine  on  débarque  dans  le  pays,  on  se  trouve 
en  face  d'une  statue  en  marbre  représentant  le  roi,  en 


(1)  On  en  a  fondu,  il  y  a  quelques  années,  à  Cagliari  une  en  bronse, 
représentant  le  roi  Charles-Félix;  elle  n'a  pas  encore  en  de  datiiiiâlioa. 
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question;  mais  celle  même  slalae  a  dû  subir  quelques 
Ticîssiludes,  car  lors  de  Toccupation  momenlanée  que  les 
Français  firent  de>rîle  de  Saint-Pierre  en  ^93,  quand  ils 
attaquèrent  Cagliari,  les  habitants  la  cachèrent  pour  la 
sauver  du  marteau  des  républicains  (1).  A  leur  départ  elle 
fut  rétablie  à  sa  place,  mais  avec  un  bras  de  moins,  qui 
pendant  plusieurs  années  fut  remplacé  par  un  bras  en 
bois  peint,  auquel  on  en  a  substitué  depuis  un  autre  eh 
marbre.  Cette  statue  représente  le  roi  en  costume  romain, 
ayant  à  ses  côtés  un  homme  et  une  femme  enchaînés. 
C'est  un  monument  médiocre  en  fait  d'art,  qui  cependant, 
comme  dit  Valéry,  iouclèe  bien  plus  que  tant  de  pompeuses 
slalues  de  rais  ou  d'empereurs  avec  le  lien  commun  de  leurs 
escUwes  enchaînes ,  puisqu'il  rappelle  faction  vertueuse  de  ce 
(on  prtnc^  (2). 

Le  2  septembre  179&  Carloforte  Tut  tout  à  coup  surpris,  invasion 
au  point  du  jour,  par  une  bande  considérable  de  corsaires 
de  Tunis  qui  avaient  débarqué  la  veille  à  deux  milles  de 
distance  du  pays  ;  toute  résistance  fut  inutile  et  les  bar- 
bares regagnèrent  leurs  embarcations  en  poussant  devant 
6UI,  comme  un  troupeau  de  moutons,  près  de  mille  es- 
daves  des  deux  sexes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  aussi 
les  premières  personnes  de  Tendroit.  Par  une  bulle  du 
pape  Pie  YII  du  19  octobre  de  la  même  année,  on  ap- 
pliqua au  rachat  de  ces  captifs  différents  détournements 
de. sommes  qui  provenaient  des  bénéfices  ecclésiastiques 
vacants,  et  on  prit  d'autres  dispositions  analogues.  On  en- 
voya à  Tunis,  pour  traiter  de  la  rançon ,  le  capitaine  chev. 


drs  Tanisieus 


(i)  Je  crois  devoir  réUblir  ici  rhonnear  de  cei  Carolini^  que 
qasl4|iief  écrimins  ont  taxé  d'ingratitade  poar  la  mémoire  de  lear 
bieNfaitear^  car  ea  cachant  sous  terre  la  statue  de  ce  prince,  ils 
prirsot  le  leal  parti  raisonnable  qui  leur  restait  alors  pour  la  pré- 
lenrer  d*étre  mise  en  pièces  par  les  sans^iuloiUs  dont  se  composait 
presque  tonte  la  troupe  française  enTahissante. 

(3)  Valéry,  loc.  cit.,  chap.  LXXII,  p.  96i. 
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Porcile,  mais  il  ne  put  rien  conclure;  en  1800  on  y  expédia 
un  capitaine  grec  au  service  de  la  Russie,  dont  on  avait 
obtenu  la  médiation  ;  mais  celte  mission  n'eut  d'autre  ré- 
sultat que  celui  d'empêcher  la  vente  des  malheureux  Ca- 
rolini  (1).  Les  bons  offices  de  la  Russie  et  de  la  Porte 
ayant  échoué  auprès  du  Bey,  on  résolut  en  4803  de  se 
rendre  favorable  le  Commissaire  général  de  France  à  Tunis, 
M.  Devoine,  en  sollicitant  l'intervention  du  premier  Consul; 
ce  qui  réussit,  car  Bonaparte  exigea  d'abord  la  restitu- 
tion de  ceux  des  esclaves  qui  étaient  allés  chercher  vai- 
nement protection  sous  le  pavillon  français  dans  la  maison 
du  vice-consul  français  de  Carlo  forte,  dont  le  nombre  moo- 
tait  à  une  centaine;  les  autres  furent,  ou  échangés  contre  des 
esclaves  tunisiens  prisonniers  des  Sardes,  ou  rachetés  à 
prix  d'argent  ;  de  façon  qu'après  cinq  années  de  captivité, 
ces  malheureux  furent  enfin  rendus  à  leur  patrie. 
Retour^  Le  jour  que  ces  pauvres  gens  mirent  le  pied  sur  le  sol 
de  Cagliari  (2)  fut  une  journée  de  joie  et  d'all6gresse 
pour  cette  ville,  que  partagea  toute  l'tle;  on  fit  alors,  comme 
de  raison,  de  grandes  acclamations  au  roi,  au  prince  vice- 
roi,  aux  Stamenii;  on  s'embrassait,  on  pleurait  de  joie, 
mais  on  remarqua  qu'il  n'y  eut  pas  un  mot  de  prononcé 


des  captifs. 


(1)  Martini,  Storia  di  Sardegna  dalVanno  1799  a/ 1816.  Cagliari, 
1859,  p.  60. 

(9)  Dans  les  journées  du  4  an  6  juin  il  en  arriTa  486;  969  aalies 
arriYërent  le  30  juin  et  le  4  jaillet.  Sur  le  nombre  total  de  ces 
esclaves,  treize  furent  vendus  à  Alger,  six  se  firent  masolmaiu , 
vingt-trois  avaient  été  délivrés  l'année  précédente  par  l'amiral 
français  Leissinge.  Les  dépenses  du  rachat  et  du  transport  de  Tunis 
à  Cagliari  de  ces  esclaves  libérés  montèrent  à  340,979  livres  lardes, 
c'est-à-dire  à  environ  600,000  francs,  somme  énorme  pour  Félat 
des  finances  et  du  pays  d'alors  (Martini,  loc.  cit.  ,p.  119,  note  1). 
Je  dois  encore  dire  que  plusieurs  individus;  et  surtout  des  femmes, 
restèrent  libres  à  Tunis,  et  que  la  mère  du  Bey  défimt  et  proba- 
blement du  Bey  actuel  était  une  Cantine  faite  esclave. 
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en  rbonneur  du  grand  homme  à  qui  ce  rachat  était  spé- 
cialement dû.  II  y  eut  aussi  dans  la  cathédrale  de  Ca- 
gliari  une  grande  cérémonie,  en  action  de  grâces  envers 
Dieu,  à  laquelle  assistèrent  tous  les  rachetés,  avec  Tin- 
terventian  du  prince  vice-roi  et.  du  corps  de  la  magis- 
trature, du  municipe,  de  l'université,  des  autorités  civiles 
et  militaires ,  et  de  tout  le  clergé.  Un  orateur  monta  en 
chaire,  et  même  dans  son  discours  le  nom  de  Bonaparte 
fut  laissé  de  côté;  ce  qui  irrita,  comme  de  raison,  le 
consul  de  France  M.  Ortiano,  ayant  titre  de  Commissaire 
général  des  relations  de  la  France  avec  la  Sardaigne  ;  une 
pareille  inconvenance,  eut  dans  la  suite  de  fâcheuses  con- 
séquences. Il  fallait,  au  reste,  être  bien  stupide  pour  en 
agir  ainsi  envers  le  premier  Consul,  lorsqu'on  n'était  pas 
en  guerre  avec  lui,  et  qu'à  la  cérémonie  en  question  se 
trouvait  son  représentant. 

Cette  grave  faute,  que  dans  mon  impartialité  j'ai  dû 
signaler,  n'empêche  pas  que  le  mérite  du  rachat  des  es- 
claves Carolini,  ne  doive  en  grande  partie  être  attribué  au 
prince  qui  régnait  alors  sur  l'île;  il  démontra,  par  sa  sol- 
licitude envers  ces  malheureux  captifs,  qu'il  suivait  en  cela 
les  traces  de  son  grand-père.  Son  recours  au  premierConsul 
prouve  d'ailleurs  que,  franc  et  loyal  comme  il  était ,  il  avait 
mis  de  côté  toute  aversion  politique  en  faveur  de  ces  es- 
claves; ce  n'est  donc  pas  à  lui,  alors  absent  de  l'île,  que 
Ton  doit  imputer  ce  grossier  manque  d'égards  et  de  re- 
connaissance, mais  à  l'esprit  étroit  et  ridicule  de  ceux 
qui  avaient  sa  confiance  et  qui  firent  ensuite  tant  de  mal 
à  son  règne  à  la  rentrée  de  ce  bon  prince  en  Piémont 
en  1814.  La  France  depuis  lors  a  couronné  l'œuvre  du 
premier  Consul  par  la  conquête  de  l'Algérie;  elle  a  détruit 
pour  jamais  la  piraterie  dans  la  Méditerranée ,  bienfait 
inestimable  pour  toutes  les  nations ,  mais  surtout  pour  les 
petits  états  riverains,  et  particulièrement  pour  la  Sardai- 
gne, dont  les  conditions  de  sécurité  commerciale  et  per- 
sonnelle ont  changé  totalement  depuis  lors. 
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Aspect  En  revenant  maintenant  à  Carloforte,  je  dirai  crue  le  bourg 

présente  un  aspect  de  propreté  qui  Tait  un  singulier  con-^ 
traste  avec  certains  villages  de  Tlle  ;  on  reconnaît  au  premier 
abord  l'origine  génoise  de  ses  habitants,  <iui  ont  conservé 
leur  langage,  comme  il  a  déjà  été  dit  ci-dessus,  de  façon 
que  lorsqu'on  aborde  en  ce  lieu,  on  se  croirait  transporté 
dans  une  des  belles  populations  qui  sont  disposées  le  long 
de  la  rivière  de  Gênes,  surtout  vers  Rapallo  et  Saînte- 
Margueriie  d'où  ses  habitants  sont  originaires.  Comme  leurs 
anciens  compatriotes,  ils  sont  à  la  Tois  agriculteurs  et  pé- 
cheurs; ils  cultivent  avec  succès  la  vigne,   et  en  même 
temps  ils  travaillent  en  mer.  Ce  sont  spécialement,  et  je 
dirai  presque  uniquement,  les  Carolini  qui  foumisseot  les 
bateliers  et  presque  toute  la  ciurma  pour  les  Umnare  du 
sud;  c'est  ce  qui  fait  vivre  la  population  pendant  presque 
toute  l'année. 
Son  intérieur.       Lcs  for4ifications  qui  entourent  le  pays  sont  mainteoaot 
désarmées,  ainsi  que  le  petit  fort  voisin,  i\i  forte  VUtorio; 
ce  qui  est  une  conséquence  de  la  cessation  de  la  piraterie 
produite  par  l'occupation  de  l'Algérie  par  les  Français. 
Les  Carolini  ont   conservé  avec  Tunis   des  relations  de 
parenté  et  d'amitié  qu'ils  entretiennent  maintenant  sans 
aucune  espèce  de  danger.  Les  habitations,  en  général,  n'ont 
pas  de  serrures,  ou  du  moins  on  ne  les  ferme  pas  de 
nuit,  car  il  n'y  a  pas  d'exemple  de  vol;  les  femmes  blan- 
chissent la  maison  au  moins  deux  fois  dans  Tannée,  à  la 
Noël  et  à  Pâques;  tout  respire  la  propreté,  mais  à  peine 
l'aisance.  L'église  principale  est  dédiée   à  saint  Charles 
Borromée,  patron  du  royal  fondateur  de  la  colonie;  il  y 
a  un  oratoire  dit  Notre-Dame  de  la  Conception,  bâti  aux 
frais  d'un  prêtre  du  pays,  conduit  jadis  en  captivité.  A  une 
courte  distance  du  bourg  se  trouve  une  petite  chapelle  sons 
l'invocation  de  saint  Pierre,  où  est  enterré  le  brave  CapUêM 
Porcile,  mort  major-général,  intrépide  marin  qui  fut  pendant 
sa  longue  carrière  maritime  la  terreur  des  Barbaresques. 
Une  longue  et  belle  inscription  funéraire  fut  tracée  en  soo 
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honneur,  mais  les  moyens  de  sa  Tamille  ne  permirent  pa^ 
i  celle-ci  de  la  faire  graver  sur  marbre. 

Au  sud  de  l'Ile  de  Saint-Pierre  se  trouve  uo  lieu  dit 
Punta  àelle  Colonne,  où  la  roche  lrach)tique  prend  des 
Tormes  singulières;  j'en  ai  donné  une  vue  dans  la  troi- 
sième partie  de  ce  Voyage,  que  je  reproduis  ci-dessous. 


Fig.  9. 

^ 

^'ii^ 

1- 

j^  ^^^H 

C  est  principalement  de  cet  endroit  que  I  on  tire  les  i 
dalles  de  cette  roche  dont  on  Tait  un  n'obéi  grand  com- 
merce sous  le  nom  de  pierres  de  S  Pietro  elles  servent  à 
paver  les  vestibules  et  les  magasins.  J'en  ai  vu  un  charge- 
ment à  Slora  près  de  Pkitippeville ,  ce  qui  prouve  qu'on  les 
etporte  aussi  à  l'étranger.  Celle  pierre  a  beaucoup  de  rap- 
port arec  la  masegna  des  monts  Euganéens.  Voyez  ce  qui  a 
é\é  dit  dans  la  troisième  partie  de  ee  Voyage  [vol.  I,  ch.  MI, 
p.  478).  A  l'ouest  de  ce  Cap  se  trouve  le  Capo  Sandalo, 
où  l'oD  doit  bientôt  ériger  un  phare  de  premier  ordre,  qui 
depuis  longtemps  est  fort  désiré  des  navigateurs. 

Le  mouillage  de  Carhforte  est  très-bon  et  très-sûr,  mais 
ii  est  difficile  de  passer  entre  l'Ile  de  S.  Pietro  et  la  c6te 
de  Sardaigne  à  cause  des  haols-fonds  et  des  rochers  qui 
y  sont  nombreux.  Au  nord-oue^t  de  l'Ile  se  trouve  l'an- 
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cienne  lonnara,  A\\q  Aq  Cula-vinagra ,  maintenant  abandon- 
née; au  nord,  Tîle  finit  par  un  lieu  nommé  la  JPiin/a,  où 
à  l'époque  des  tonnare  on  établit  les  baraques  pour  y 
travailler  le  thon  pris  dans  les  pêcheries  voisines  de  Porto 
Scuso,  et  de  Y  Isola  Piana. 
lioia  Piana,  hlsola  Ptuna,  qui  ne  s'élève  que  fort  peu  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  peut  avoir  un  mille  et  demi  de  circon- 
férence f  elle  est  séparée  de  la  Punta  par  un  canal  de  moins 
d'un  demi -mille  de  largeur.  Cet  îlot,  qui  appartient  à 
M.  le  Marquis  de  Yillamarina,  actuel  ministre  de  Sar- 
daigne  à  Paris,  est  remarquable  par  sa  lonnara  ou  pêcherie 
de  Ihons  qui  est  une  des  plus  considérables,  de  toute  la 
Sardaigne.  Comme  il  m'arrivera  plus  d'une  fois  déparier 
de  ces  établissements,  je  vais  donner  sur  cette  pêche 
quelques  détails  qui  serviront  pour  toutes  les  autres  pê- 
cheries analogues  dont  il  sera  fait  mention  ci-après. 

Pèche  du  ihon.  Le  premier  auteur  qui  ait  donné  une  description  satis- 
faisante de  cette  pêche,  est  le  révérend  père  Cetli,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  remarquables  sur  l'histoire  naturelle 
de  Sardaigne.  Dans  son  volume  intitulé  Anfibi  e  pesci  di 
Sardegna,  imprimé  à  Sassari  en  1777,  ce  naturaliste  con- 
sacre plusieurs  pages  (158-188)  à  la  description  complète 
de  cette  pêche.  Dominique  Azuni,  dans  son  histoire  de 
Sardaigne,  imprimée  à  Paris  en  1802,  a  copié  presque  tex- 
tuellement Cetti  pour  ce  qui  regarde  les  animaux  de  l'ile; 
il  a  également  traduit  mot  à  mot  le  passage  de  cet  auteur 
sur  la  pêche  du  thon,  et  il  a  reproduit  les  mêmes  planches 
que  celles  du  livre  où  il  a  puisé  sa  notice.  Depuis  lors,  tous 
les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  la  même  matière, 
MM.  Mimaut,  Valéry,  Tyndale,  Angius,  n'ont  fait  que 
puiser  à  la  même  source;  c'est  pourquoi  j'ai  pensé  que 
le  plus  court  parti  qu'il  me  restait  à  prendre  sur  ce  sujet, 
était  celui  de  reproduire  en  extrait  la  traduction  française 
d  u  P.  Cetti,  donnée  par  Azuni,  Histoire  de  Sardaigne,  tome  I, 
page  313  et  suivantes. 

de^MrSiuni.       «  Au  commeucement  d'avril  de  chaque  année,  toutes 
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«  les  côtes  de  la  Sardaigne  où  Ton  a  établi  des  niandragues 
«  de?iënaent  des  endroits  de  bruits,  d'affaires  et  4'arls, 
<c  ainsi  qu'un  marché  de  négociations.  De  toute  part  y 
«  arrivent  des  bâtiments  avec  des  sommes  considérables 
«  d'argent,  pour  se  pourvoir  de  thon  salé.  Les  Sardes, 
<c  curieux  de  jouir  du  plaisir  inexprimable  de  la  pêche,  y 
«  arrivent  en  foule  de  l'intérieur  du  royaume,  et  ils  y  sont 
((  reçus  avec  générosité  par  les  propriétaires  de  la  pèche 
ce  qui  donnent  à  tous  les  étrangers,  non -seulement  la  table 
«  très-splendidement  servie,  mais  en  outre  ils  font  à  cha- 
(c  cun,  au  moment  du  départ,  le  cadeau  d'un  thon  pro- 
((  portionné  à  la  qualité  de  la  personne,  ne  fût-ce  qu'un 
«paysan  ou  un  domestique  (1). 

ce  La  personne  qui  jouit  de  plus  de  considération  dans 
«  nos  mandragues,  c'est  celle  du  rais.  Ce  nom  est  donné 
«  au  chef  des  pécheurs,  qui  a  la  suprême  direction  de  la 
a  pèche,  et  une  autorité  absolue  sur  tous  les  pécheurs, 
«  appelé,  dans  les  mandragues  de  Provence,  rey.  11  dispose, 
(c  il  ordonne,  il  juge,  il  châtie,  sans  que  personne  ose  se 
ce  plaindre,  ni  murmurer  de  son  pouvoir  sans  bornes;  aussi 
«  cherche-t-on  toujours  pour  ce  poste  important  l'homme 
«  le  plus  habile  et  le  plus  intègre,  puisque  c'est  de  lui 
«  que  dépend  entièrement  l'heureuse  issue  de  la  pèche. 

c(  Tout  le  mois  d'avril  est  employé  en  préparatifs  pour 
((  la  formation  et  le  rassemblement  des  filets  qu'on  doit 
ce  jeter  à  la  mer.  Le  troisième  jour  de  mai ,  les  affaires 
ce  deviennent  plus  pressantes  :  c'est  dans  ce  jour  qu'on 
«  doit  tracer  la  mandrague,  que  les  Sardes  appellent  in- 
u  crocciare  la  tonnara.  Cette  cérémonie  appartient  au  rais 
a  qui  l'exécute  avec  le  plus  grand  appareil.  Elle  consiste 
«  à  tracer  sur  la  mer  l'endroit  où  il  doit  placer  le  filet: 
«  de  la  même  manière  qu'un  architecte ,  par  le  moyen 
»  de  pieux  et  de  cordes,  trace  sur  la  terre  le  plan  sur 


(1)  Cet  usage  a  cessé  depuis  longtemps. 
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a  lequel  il  doit  élever  son  édifice,  le  rais  Irace  aussi  sur 
((  Teau,  par  le  moyen  de  deux  cordes  qu'on  appelle  m- 
«  titoley  qu'il  arrête  en  parallèle,  et  qui  représentent  les 
«  deux  côtés  du  ^and  parallélépipède  du  filet. 
Mise  de*  filets.  «  Lc  lendemain  de  cette  opération,  si  le  temps  le  permet, 
«  on  plonge  le  filet,  ce  qui  est  dit  chez  nous,  meUere  U 
a  rele  a  bagno,  et  s'exécute  aussi  par  le  moyen  de  plu- 
«  sieurs  bâtiments  destinés  à  cet  objet,  et  avec  beaucoup 
«  de  solennité.  En  examinant  le  plan  et  le  profil  que  je 
((  donne  ci -contre,  on  verra  la  forme  et  la  grandeur  de 
«  ce  filet,  qu'on  peut  regarder  avec  raison  comme  un  édifice 
«  très-hardi  planté  au  milieu  de  la  mer,  en  coroparaisoD 
<c  duquel  les  pèches  du  hareng  et  de  la  merluche  ne  pa- 
«  raissent  que  des  jeux  d'enfants. 
Divuion  ((  Uendroit  de  la  mer  où  Ton  jette  le  filet,  doit  avoir 

m  chambres.  •  »•     i     •»  i  &  j  r 

«  au  moms  dix-huit  cannes  Ae  notre  mesure  de  profon- 
«  deur,  c*est-à-dire  cenUhuit  pieds  de  France  (\),  et  alors 
a  le  filet  doit  avoir  vingt-sept  cannes  ou  cent  soixante-deux 
«  pieds  de  hauteur,  afin  qu'il  se  replie  sur  lui-même  aa 
«  fond  de  la  mer  pour  empêcher  le  thon  d'en  sortir  lors- 
(c  qu'il  y  est  entré.  Toute  l'enceinte,  ou  l'ensemble  de  ce 
«  grand  filet  que  nous  appelons  isola  (tle),  est  divisée  en 
«  différents  compartiments  nommés  camêre  (chambres)  (3), 
«  formés  par  des  filets  faits  d'une  herbe,  ou  sorte  de  jonc 
(c  appelé  herbe  d'Àlicante  ou  Spart,  excepté  la  chambre 
c(  de  mort  que  les  Français  appellent  corpau,  qui  est  formée 
«  d'un  filet  de  chanvre  dont  le  cordon  est  très-fort  et  les 
«  mailles  plus  étroites  ;  car  en  la  tirant  du  fond  de  la  mer, 
«  ell«  doit  soutenir  tout  le  poids  des  poissons  qui  s'y 
«  trouvent  renfermés  ;  elle  est  bordée  à  la  tête  et  aux 


(1)  La  canne  est  de  six  pieds  de  Paris,  c'est-à-dire  Im-  94c-  de 
mesure  métrique. 

(3)  Ces  chambres  ont  des  noms  diflerents  que  Ton  trouTe  désignés 
dans  le  plan. 
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Fig.  1  :  a  chambre  de  la  mort;  h  chambre  de  panent  ;  c  hatta 
d  hardonale  de  ponent;  e  la  grande  chambre  ou  forât 
f  hardonaU  de  levant;  g  chambre  de  levant;  h  queue  ;  i  codi 
—  Fig.  2:  AB  niyean  supérieur  de  la  mer;  CD  fond  sup 
de  la  mer. 
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«  pieds  par  de  grosses  cordes  de  même  matière.  11  y  a 
«  en  outre  une  chasse  appelée  pédale  ou  coda  (la  queue), 
a  formée  des  mêmes  filets  qui,  s-étendant  de  la  mandrague 
«  jusqu'à  lerre,  a  depuis  mille  jusqu'à  douze  cents  brasses 
«  de  longueur.  Cette  chasse  sert  à  conduire  les  thons  qui, 
«  passant  entre  la  côte  et  la  mandrague,  la  suivent,  et 
«  sont  par  là  déterminés  à  entrer  dans  les  chambres.  Il 
((  y  a  une  autre  chasse  appelée  codardo  ou  petite  queue, 
((  qui  est  tendue  contre  le  poisson  qui,  évitant  la  côte, 
((  passe  au  large. 
AmarMgM.  ^^  Jq^^  jes  filets  qui  forment  la  mandrague,  sont  assu- 
«  jettis  sur  le  fond  par  un  poids  énorme  de  lest  de  pierres, 
«  et  tenus  verticalement  par  beaucoup  de  nattes  de  liège 
«  qui  ont  un  pied  en  carré.  Les  parois  sont  affermies  par  un 
((  grand  nombre  de  cordes  frappées  d'un  bout  sur  la  corde 
«  qui  borde  la  tète  des  filets,  et  de  l'autre  amarrées  à 
«  une  ancre  mouillée  au  fond  de  la  mer. 

de u^maudrague.  «  Tout  cc  grand  établissement,  affermi  seulement  par 
a  des  câbles  qui  répondent  à  des  ancres,  est  assez  solide 
«  pour  résister  à  l'impétuosilé  des  vents,  aux  courants  de 
«  la  mer  et  aux  efforts  de  ces  gros  poissons  ;  et  il  est  en 
((  outre  assez  exactement  clos  dans  toute  son  étendue,  pour 
«empêcher  qu'aucun  poisson,  une  fois  entré  dans  les 
((  chambres,  n'en  puisse  plus  sortir;  car  autrement  il  serait 
((bientôt  suivi  de  tous,  selon  leur  habitude  de  se  suivre 
((  les  uns  les  autres. 
Nombre  ((  Nos  maudragucs  ont  sept  compartiments,  ou  chambres 

compartiment.  «  pour  chacune.'  ccllcs  décrilcs  par  Duhamel  et  d'autres 
((  que  j'ai  vues  en  Provence  et  à  l'île  de  l'Elbe ,  n'en  ont 
((  que  cinq.  La  première  entrée  des  thons  se  fait  dans 
((  celle  qui  est  appelée  gran  caméra^  dont  la  porte,  ou 
«  foratico,  reste  toujours  ouverte.  De  là  les  thons  entrent 
((  dans  les  autres  chambres,  qu'ils  trouvent  pareillement 
<(  ouvertes ,  et  que  Ton  ferme  lorsque  leur  nombre  y  est 
((  suffisant.  Le  rais,  toujours  attentif  sur  la  quantité  de 
((  poissons  qui  se  trouve  dans  la  mandrague,  quand  il  juge 
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«en  avoir  assez  pour  son  opération,  ouvre  l'avanl-der- 
ci  nière  chambre  qu'on  appelle  dl  ponente  ou  du  couchant, 
«  dans  laquelle  il  fait  passer  le  nombre  de  thons  destinés 
((  pour  la  chambre  de  mort,  qui  est  la  seule  dans  laquelle 
«  on  doi^  exécuter  la  pêche  sous  le  nom  sarde  de  mat- 
a  tansa,  c'est-à-dire  tuerie. 

«  Le  lendemain  de  cette  opération/ si  le  temps  est  fa- 
«  vorable  et  la  mer  calme,  le  rais  se  porte  sur  la  man- 
«  drague  avant  l'aube  du  jour,  et  là,  pour  déterminer  les 
«  poissons  à  entrer  dans  la  chambre  de  mort,  dont  la 
«  porte  s'ouvre  à  sa  voix,  il  jette  parmi  eux  une  pierre 
«  enveloppée  d'une  peau  de  mouton,  qui  en  les  effrayanl, 
a  comme  une  tète  de  Méduse,  les  oblige  à  chercher  une 
«  issue  et  à  entrer  ainsi  dans  leur  tombeau.  Mais  si,,  malgré 
«ce  moyen,  ils  résistent  à  cette  première  sommation,  ce 
«  qui  arrfve  très-souvent,  alors  le  rats  se  sert  d'un  filet 
«  qu'on  appelle  lingiarrOf  ou  lugarre-en  français,  qui,  en 
«  rétrécissant  la  chambre  de  ponente,  oblige  les  thons, 
«  pressés  les  uns  contre  les  autres,  de  chercher  la  seule 
«  issue  qu'ils  trouvent,  pour  entrer  dans  la  place  de  leur 
«  exécution  prochaine. 

«Cette  opération,  assez  délicate  et  très-difficile,  étant 
«finie,  le  rais  met  sur  le  champ  pavillon  blanc  à  son 
»  bateau:  c'est  le  signal  qu'il  donne  aux  propriétaires  qui 
«  attendent  sur  la  côte,  avec  impatience,  que  la  pèche  soit 
«  faite,  et  qui  les  avertit  d'envoyer  les  barques  et  les 
«  ouvriers  nécessaires  pour  l'exécuter.  Dans  un  instant  tout 
«  est  prêt.  Des  barques  remplies  d'hommes  nécessaires 
«  à  la  manoeuvre,  d'autres  qui  conduisent  les  marchands 
«  pour  acheter,  et  les  curieux  pour  jouir  du  spectacle 
«  frappant  d'une  pèche  aussi  fameuse,  voguent  rapidc- 
«  ment,  poussent  des  cris  de  joie,  et  font  accélérer  la 
«  course.  Arrivé  bientôt  à  la  mandrague,  chacun  prend 
«  sa  place  autour  de  la  chambre  de  mort.  Le  capo-rais, 
«  bâtiment  très-long,  sans  mâts  et  sans  rames,  se  poste 
«  au  couchant  de  la  chambre;  un  autre  bâtiment  de  la 
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«  même  espèce  et  grandeur,  appelé  paiiscMtno,  esl  fixé 
«  du  côté  de  Test;  plusieurs  autres  plus  petits  occupent 
a  les  deux  autres  côtés  du  carré ,  et  les  spectateurs  restent 
«  en  arrière,  placés  sur  des  bâtiments  assez  grands  pour 
«  qu'ils  puissent  tout  voir.  Au  milieu  de  cette  enceinte,  se 
«  tient  le  rais  dans  un  petit  bateau  très-léger,  qu'il  conduit 
«  lui-même  pour  veiller  à  tout,  et  régler  les  opérations 
«  de  la  ciurma  (1). 

mstagê  du  filet.  ((  Xout  étant  ainsi  préparé,  le  rais  donne  le  signal  par 
«  le  mot  d'ordre  sarpa,  pour  commencer  à  tirer  la  chambre 
«  de  mort  du  fond  de  la  mer,  qui  par  son  poids  énorme 
«  s'élève  lentement  et  avec  un  mouvement  constant  et 
«  mesuré,  pendant  lequel  chacun  de  ces  ouvriers  prononce 
a  en  cadence  mesurée  les  mots- i^^a  -  issa. 

kfl^ur^d'êâu  "  ^°  tirant  toujours  de  celle  manière,  la  ciurma  reçoit 
a  dans -'ses  bateaux  les  filets  qu'elle  a  amenés.  Le  eapo- 
«  rais  s'approche  toujours  du  palischelmo,  à  mesure  que 
«le  filet  de  la  chambre,  en  montant,  se  rétrécit  dans 
a  ses  dimensions,  et  par  celte  manœuvre  constante,  tout 
aie  poisson,  conduit  dans  le  corpouj  se  trouve  à  la  fia 
a  presque  à  la  surface  de  l'eau. 
Mattansa,  «  C'cst  alors  quc  Ics  hommcs  embarqués  sur  les  deux 
((  grands  bateaux  capo-rais  et  paUschelmo  y  appelés  Fwaiici, 
«  armés  de  bàlons  qui  ont  au  bout  un  croc  de  fer,  et 
a  d'après  Tordre  que  le  rais  leur  donne  par  le  mot  am- 
u  mazza^  c'est-à-dire  tue^  commencent  à  tuer  les  thons 
a  en  les  harponnant  pour  les  assommer  et  les  faire  mourir, 
«  puis  les  tirent  avec  la  plus  grande  avidité  dans  leurs 
a  bateaux  (2) . 


(1)  C'est  le  nom  qae  Ton  donne  aux  ouTriers  destinés  à  tirer 
du  fond  de  la  mer  le  filet  de  la  chambre  de  mort. 

(3)  L*aTiditë  des  Foratici  pro'vient  du  gain  qu'ils  ont  en  retirant 
dans  leur  bateau  les  plus  gros  thons  et  le  plus  grand  nombre  qu'ils 
peuvent;  car  les  œufs  et  toutes  les  parties  intérieures  de  tous  les 
poissons  qu'ils  prennent  dans  leur  barque  sont  pour  eux. 


\ 
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«  L'agitation  de  la  mer,  excitée  par  la  violence  des  thons 
a  qui  se  trouvent  renfermés  et  pressés  dans  un  espace 
a  fort  resserré,  assaillis  de  toule  part  et  blessés  à  mort; 
c(  les  combats  que  les  ouvriers  sont  obligés  de  livrer  à 
(c  ces  gros  poissons  pour  vaincre  leur  résistance;  la  sur- 
«I  face  de  la  mer  élevée  en  écume  teinle  de  sang  que  les 
«thons  versent  à  flots  de  leurs  blessures,  tout  cela  pré- 
«  sente  une  multitude  de  scènes  singulières  qui  excitent 
((  Tadmiration ,  (es  acclamations  et  les  cris  de  joie  des 
a  spectateurs ,  ravis  jusqu'à  l'enthousiasme  par  un  des  plus 
tf  magnifiques  tableaux  que  Ton  puisse  voir  (sic). 

(c  La  pèche  ainsi  terminée,  plusieurs  bateaux  remor- 
«  quent  les  deux  grandes  barques  remplies  de  son  résultat, 
«  et  qu'on  accompagne  avec  des  chants  et  des  cris  d'aU 
«  légresse  jusqu*à  la  côte,  où  les  témoins  de  la  fête  s'em- 
«  pressent  d'arriver  pour  jouir  d'un  nouveau  spectacle  qui 
0  s'y  prépare.  C'est  la  maltanza  di  terray  c'est-à-dire  la 
(C  boucherie,  qui  se  fait  sur  le  bord  de  la  mer  dans  de 
«  grandes  halles  couvertes  appelées  marfaragi. 

«  La  première  opération  que  l'on  fait  au  thon  en  l'in- 
«  troduisant  dans  cette  halle,  est  de  lui  couper  la  tête 
c(  avec  une  espèce  de  hache  qu'on  nomme  manncUa.  De 
a  là  chaque  poisson,  quelque  énorme  que  soit  son  poids, 
«  est  chargé  sur  les  épaules  d'un  seul  porte-faix  appelé 
c  bastagio  (i),  qui  le  porte  ainsi  au  iancato,  grand  magasin 


Agitatiuii 
de  la  nier. 
Sa  couleur. 


Arrivée 

du  poisson 

à  terre. 


Mattanza 
di  terra. 


(1)  Il  est  curieux  de  voir  que  le  P.  CeUi,  qui  a  donné  Je  dessin 
d'un  de  ces /)orte-/*atx  chargé  du  thon,  figure  cet  animal  entier  avec 
sa  tête  et  ses  nageoires  dorsales,  que  l'on  coupe  sitôt  que  le  poisson 
est  posé  sur  la  plage.  M.  Tyndale,  dans  son  premier  volume  sur  la 
Sardaigne,  n'a  pas  été  plus  exact  dans  sa  vignette  de  la  page  174, 
qui  représente  assez  fidèlement  une  halle  ,  diie  marfaragio ;  mais  il 
y  place  deux  haslagi  qui,  loin  d'imiter  la  merveille  de  Milon  de 
CrotonCf  comme  le  dit  le  père  Celti  ,  en  portant  sur  leur  dos  un 
énorme  thon,  ont  chacun  sous  le  bras  un  de  ces  poissons,  qu'ils 
portent  avec  autant  d'aisance  qu'un  curé  porterait  son  bréviaire 
sous  l'aisselle. 
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«  à  demi  découvert  et  entouré  de  murailles,  où  Ton  suspend 
«  tous  les  poissons  en  ligne  par  la  queue,  à  un  lacet  de 
u  grosse  corde  qu'on  appelle  dogali.  C'est  dans  cet  endroit, 
«  vraie  boucherie,  où  il  se  donne  un  autre  spectacle  très- 
«  curieux,  quoiqu'un  peu  dégoûtant.  » 
Scènes  Ici  je  m'arrête  dans  ma  citation,  carie  craindrais  de 

dégoûtantes. 

faire  partager  à  mon  lecteur  le  dégoût  dont  il  s'agit,  et 
celui  peot-étre  bien  plus  fort ,  dont  j'ai  été  saisi  chaque 
fois  que  j'ai  assisté  aux  opérations  de  la  mattania  di  terra, 
qui  sont  toujours  plus  nauséabondes ,  à  mesure  que  la 
pèche  touche  à  sa  fin;  car,  par  la  chaleur  qu'il  fait  en 
ce  pays  en  juin  et  en  juillet,  et  par  le  sang  du  thon 
dont  s'abreuve  le  sol,  ainsi  que  par  toutes  les  parties 
inutiles  du  poisson  que  l'on  jette  à  la  voirje,  l'air  finit 
par  être  infecté  et  Todeur  devient  insupportable  à  toute 
personne  étrangère  à  la  tonnara;  aussi,  j'engage  ceux  qui 
voudront  se  donner  le  spectacle  de  cette  pèche,  à  tâcher 
d'assister  aux  premières  mattanze  di  terra  plutôt  qu'aux 
dernières. 

Emploi  du  thon.  ^^  ^^^u  décollé  ct  pcudu  au  taticoio  est  bientôt  dépecé 
de  toute  manière  et,  selon  ses  différentes  parties,  il  esl 
salé  et  ^mis  en  barriques,  les  unes  remplies  de  thon  sim- 
plement salé,  les  autres  de  thon  cuit  d'abord  dans  l'eau 
de  mer,  et  mis  ^  l'huile.  Les  œufs  et  le  foie  sont  pré- 
parés et  salés  à  part. 
Terme  Eu  général,  on  ne  vide  jamais  entièrement  les  filets, 

de  ces  pèches.  ^  ^jQjns  que  ce  ne  soit  la  dernière  pèche  ;  on  y  laisse 
toujours  quelques  thons  (même  une  centaine)  pour  attirer 
les  autres.  La  saison  dure  en  Sardaigne  jusqu'au  solstice 
d'éié,  époque  à  laquelle  les  thons  disparaissent  de  ces 
eaux:  alors  on  retire  le  filet  de  la  chambre  de  mort  et 
tout  ce  qui  est  en  chanvre;  on  enlève  également  les 
ancres  et  les  flotteurs  en  liège;  puis  on  coupe  les  filets 
et  tout  ce  qui  est  en  spart ,  qu'on  laisse  à  la  merci  des^ 
ondes. 

Décadence 

de  cette  péchr.     Je  uc  saurais   achever  ce  qui  regarde   la   pêche   en 
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Porto-scuso. 


question  sans  reproduire  ce  que  dit  à  ce  propos  M.  Va- 
léry, page  264.  «  Celte  mandrague  (de  Ylsola  Piana)  donna 
a  autre  fois  par  année  jusqu'à  trente  mille  thons ,  dont 
a  plusieurs  pesaient  mille  ou  douze  cents  livres;  elle  rap- 
((  portait  au-delà  de  cent  mille  francs.  Ce  produit  a  pro- 
«  digieusement  baissé,  car  il  ne  se  prend  guère  qu'un 
«  millier  de  thons.  La  même  diminution  s'étend  à  toute  la 
«  Sardaigne,  où  il  fut  autrefois  péché  jusqu'à  ofaïquante 
«mille  thons,  nombre  réduit  depuis  au  tiers  et  qui  n'est 
«  plus  aujourd'hui  que  de  huit  mille.  ...  La  pèche  du 
«  thon,  gaie,  pittoresque  et  lucrative  solennité,  termine 
«  et  couronne  très-bien  cet  amusant  mois  de  mai  de  Sar- 
«daigne;  fête  perpétuelle,  commencée  à  Saintr-Efisio ,  et 
«  l'une  des  plus  agréables  parties  que  l'on  puisse  con- 
a  seiller  aux'  gens  amis  d'un  plaisir  neuf,  actif  et  vrai.  » 

Le  point  de  la  côte  de  Sardaigne  le  plus  rapproché  de 
Carloforté  et  le  plus  propre  pour  débarquer,  en  venant 
de  l'Ile  de  Saint-Pierre,  est  le  lieu  dit  Porlo-scuso  (port 
caché]  qui  n'est  guère  habité  que  dans  la  saison  de  la 
pèche  du  thon,  car  en  ce  lieu  il  y  a  une  tonnaray  qui  riva- 
lise en  produits  avec  celle  de  Ylsola  Piana.  Elle  appartient 
aux  héritiers  du  duc  Pasqua.  A  part  les  maisons  de  l'éta- 
blissement et  celles  qui  en  dépendent,  il  n'y  a  guère  à 
Porto-scuso  d'autres  habitations  qui  soient  occupées  pen- 
dant toute  l'année,  si  l'on  en  excepte  celles  de  quelques 
familles  pauvres,  et  une  tour  qui,  depuis  la  suppression 
de  ce  service  en  1850,  aura  probablement  été  donnée  à 
la  douane. 

Porto-scuso  est  bâti  sur  un  sol  rocailleux  trachy tique, 
semblable  à  celui  de  l'Ile  de  Saint-Pierre;  mais  ce  sol  est  Fu^it^à. 
entouré  dedunes  d'un  sable  très-fm.qui  rendent  assez  pénible 
rapproche  de  ce  lieu  lorsqu'on  y  arrive  de  l'intérieur  de 
rtle.  En  sortant  de  cet  endroit  on  peut  se  diriger  vers 
S.  Maria  di  Flumentepida^  hameau  de  maisons  éparpillées 
par  lequel  passe  la  nouvelle  route  nationale,  qui  de  Ca- 
gliari  doit  conduire  au  golfe  de  Palmas,  en  prolongement 


Stê  roches 
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de  celle  d'Iglesias  et  de  Gonnesa,  déjà  achevée  et  li?rée 
au  pablic.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  c'est  qu'à  f%i- 
menkpida  se  trouvent  les  traces  bien  visibles  de  TancieDDe 
voie  romaine  ;  c'est  probablement  celle  qui  conduisail  de 
Karales,  ou  bien  de  MetaUa,  à  la  ville  de  Sulàs.  J'ai 
rencontré  en  ce  lieu,  il  y  a  quelques  années,  deux  co« 
lonnes  milliaires  encore  debout  et  en  place,  dans  une 
desquelles  j'ai  lu  bien  visiblement  le  nom  de  Vespasien  (I). 
Non  loin  de  Flumenlepida  se  trouve  le  Monté  SUrmi,  peUt 
mont  formé  de  terrain  tertiaire  éocène,  surmonté  d*ane 
nappe  de  tracbyte  ;  il  en  a  été  question  dans  la  troisième 
partie  de  ce  Voyage  (chap.  XII,  pag.  497). 
Normhê         Le  chemin  direct  de  Porioscuso  au  chef- lieu  de  la 

ae  sa  Saracca. 

province 9  et  par  lequel  passe  (ou  du  moins  passait)  le 
courrier  de  la  poste  pour  Carlofortey  conduit  d'abord  à 
Gonnesa  en  deux  heures  et  demi  de  trajet  à  cheval;  à 
moitié  roule,  on  trouve,  au  point  culminant,  le  Noraglie 
dit  de  Sa  Saracca  (de  la  servante)  (SI),  dont  il  a  été  fait 
mention  dans  la  troisième  partie  (chap.  VI,  pag.  245, 
fig.  48,  et  chap.  XV,  p.  498).  C*est  au  pied  de  ce  No- 
raghe,  construit  en  pierres  trachy tiques  du  lieu,  que  com- 
mence, sur  le  versant  oriental,  le  bassin  à  lignite  de  Gm- 
nesa,  où  Ton  a  découvert,  il  y  a  peu  d'années,  des  couches 
de  ce  combustible,  que  la  spéculation  et  l'agiotage  ont 
voulu  à  toute  force  faire  passer  pour  de  la  véritable  houille. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  revenir  sur  une  question  que 
je  crois  avoir  suffisamment  traitée  dans  mon  travail  géolo- 
gique; je  rappellerai  seulement  au  géologue  qui  vîsilera 
ces  lieux,  un  dépôt  assez  singulier  de  grès  quateroaire  à 
la  Fontana  MorimentUj  qui  se  trouve  entre  le  Noraghe  et 


(1)  Voyez  la  deuxième  parlie  de  ce  Voyage  {Antipiitis\  Ht.  m, 
p.  476,  n^  26. 

(9)  Le  rëT.  Victor  Angius  lai  donne  le  nom  de  Norttche  JêUéi 
Teraceu.  Dit.  gcogr.  stor.,  1839,  article  Omesoy  p,  370. 
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le  pays  de  Gatinesa:  ces  bancs  de  grès  sont  figurés  dans 
la  planche  III,  fig.  12,  et  ils  sonl  indiqués  dans  le  premier 
volume  de  cette  troisième  partie  (chap.  IX,  page  355). 

La. nature  géologique  du  terrain  à  lignite  de   Gonnesa n^ssius  k  it%m\e. 
reparaît  dans  un  bassin  voisiu,  mais  séparé,  dit  Terra 
segada  (terre  rompue,  labourée),  que  Ton  trouvera  men- 
tionné aussi  dans  le  volume  en  question  (chapitre  VI, 
page  242,  coupe  u^  47). 

Gonnesa  ou  Connesa,  dit  encore  par  les  uns  Conesa  et  connesa, 
Gonesa,  est  un  petit  village  de  date  assez  récente  ;  il  n'est 
pas  mentionné  par  Para  parmi  les  pays  qui  étaient  déjà 
déshabités  de  son  temps.  Ce  même  historien,  dans  son 
histoire  du  Judicat  de  Cagliari,  en  parle  comme  d'une 
population  qui  existait  en  1258  (1);  il  en  est  aussi  fait 
mention  dans  le  testaotent  du  comte  de  Donoratico  (1338- 
41  ).  Le  village  actuel  a  été  fondé  en  1774  par  le  vicomte 
de  Fluminiy  qui  y  établit  une  colonie;  c'est  ce  qui  explique 
ses  rues  larges  et  tirées  au  cordeau ,  dont  quelques-unes 
ont  1 2  mètres  de  largeur.  Malgré  cela,  c^est  encore  une 
chélive  population,  qui  pourra  cependant  prendre  plus  de 
vie  lorsque  la  nouvelle  route  nationale  qui  la  traverse 
sera  achevée  et  qu^elle  pourra  communiquer  avec  le  golfe 
de  PalmaSf  comme  elle  communique  déjà  avec  Cagliari  et 
avec  Iglesias.  Peut-être  aussi  tirera- t-elle  un  jour  quelque 
avantage  de  l'application  de  son  lignite  à  une  industrie 
quelconque. 

On  trouve  dans  le  village  même,  c'est-à-dire  dans  les Fossiicssiiuncus. 
schistes  siluriens  de  cette  localité ,  quelques  fossiles  ca- 
ractéristiques de  ces  terrains;  on  en  recueille  surtout  dans 
les  murs  à  sec  des  cours  et  des  jardins,  ce  qui  donne 
à  ce  lieu  une  importance  géologique  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
bien  plus  remarquable  c'est  la  montagne,  également  si- 
lurienne, qui  domine  le  pays,  dite  Monte  di  S.  Giovanni. 


(l)  Fara,  loc.  cil  ,  De  Reh.  sard.,  lib.  11,  p.  236. 
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Mont 
S.  Giovanni. 


Celle  montagne  est  schisteuse  à  sa  base  et  principale- 
mcnl  calcaire  au  sommet;  elle  compte  393  mètres  d*élé- 
valion  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  élévation  obtenue 
par  le  moyen  du  baromèlre,  à  une  vieille  tour  ruinée 
qui  se  Irouve  encore  sur  sa  cime  et  qui  m'a  servi  de 
station  trigonométrique.  Para  dans  sa  chorographie  s'ex- 
prime ainsi  sûr  ce  mont:  «  MrnUis  Sancti  Joaiwis  ùmnwm 
excelsior  atque  argento.plumbo, sulphure y  et  gemmis  dives{i).» 
Ceci  pourrait  être  vrai ,  hormis  pour  les  gemmis,  à  moins 
que  cet  auteur  n'ait  entendu  parler  de  quelques  cristaux 
de  carbonate  de  plomb,  de  chaux,  ou  de  suirate  de  baryte 
qu'on  y  trouve  réellement.  Cette  montagne  est  toute  percée 
de  puits  ou  d'anciennes  excavations  qui  portent  les  ca- 
ractères de  travaux  de  tous  les  âges,  à  partir  de  l'époque 
des  Carthaginois,  jusqu'au  temps  des  Espagnols.  On  a 
récemment  concédé  cette  montagne  à  une  compagnie  qui 
se  propose  de  l'exploiter  pour  l'extraction  du  plomb  et 
qui  pense,  malgré  les  grands  travaux  faits  jadis  en  ce 
lieu,  trouver  dans  ses  entrailles  et  dans  les  décharges 
anciennes,  une  quantité  de  minerai,  en  faisant  l'exploitation 
et  le  traitement  du  plomb  daprès  les  méthodes  employées 
aujourd'hui. 
Porto  Pagiia.  Eti  partant  de  Gonnesa  par  la  nouvelle  route,  pour  se 
rendre  à  Iglesias,  on  longe  toujours  le  bas  dix  Monte  S.  Gûh 
vanni  et  ou  laisse  à  gauche  un  lieu  dit  Porto  Pagiia,  où 
il  y  a  une  Tonnara.  Celle-ci  appartient  au  domaine  royal, 
qui  Tafferme  à  des  particuliers.  Non  loin  de  là  est  un  lieu 
nommé  Fontana-mare ,  où  l'on  embarque  maintenant  pouf 
Carloforle  le  minerai  de  plomb  extrait  de  la  mine  de 
Monte  Poni, 

Celle  mine,  dont  il  a  été  fait  mention  dans  la  troisième 
partie  de  ce  Voyage  (chap.  II,  page  35),  se  trouve  non 
loin  de  la  grande  route,  un  peu  sur  la  gauche  et  en  face 


MéHte  Poni. 


(!)  Fara,  Chorograph.y  lib.  11,  p.  85. 
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du  versani  seplenlrional  du  Monte  San  Giovanni.  Elle  fui 
pendant  longtemps  exploitée  pour  le  compte  du  Gouver- 
nement, qui  en  retirait  fort  peu.  Mais  depuis  quelques  an- 
nées, elle  a  été  concédée  à  une  compagnie  qui  en  re- 
ceuille  un  profil  considérable  ,  en  occupant  maintenant 
environ  neuf  cents  ouvriers.  Son  produit  annuel,  d'après 
une  dernière  déclaration,  serait  porté  aujourd'hui  à  plus 
de  %'îOOO  quintaux  métriques  de  plomb;  ce  minerai  est 
un  pen  argentifère  (1). 

De  Monte  Poni  à  Iglesias,  il  y  a  à  peine  une  heure  de 
chemin  à  pied.  On  entre  dans  la  ville  parla  Porta  Nova; 
mais  celle-ci  pourrait  bien  maintenant  changer  de  nom, 
car  à  peine  on  y  voit  encore  une  portion  de  la  partie 
supérieure  du  portail;  les  portes  el  môme  les  gonds,  ont 
disparu.  On  voit  cependant  encore  près  de  là  les  restes 
de  Tancienne  enceinte,  qui  même  n'est  plus  complète  en 
plusieurs  points,  surtout  du  côté  de  la  porte  de  Cagliari; 
de  façon  qu'Iglesias  n'est  plus  une  ville  murée.  Elle  n'offre 
rien  de  remarquable  si  ce  n'est  une  quantité  de  puits  el 
de  fontaines  publiques  très-abondantes:  qui  pourraient  bien, 
dit  Valéry,  rendre  Iglesias  moins  sale.  11  fatit  dire  cependant 
que  cette  horrible  malpropreté,  dont  parle  Tilluslre  voya- 
geur, est  à  l'heure  qu'il  est  moins  grande,  depuis  que  le 
Municipe  a  fait  exécuter  des  travaux  d'assainissement,  en 
creusant  des  égouts,  en  faisant  enlever  les  fumiers  sécu- 
laires, dont  Tinlérieur  de  la  ville  était  obstrué,  el  en  or- 
donnant des  mesures  de  propreté  et  d'hygiène,  conformes 
aux  progrès  que  toute  l'île  a  faits  en  ce  genre  depuis 
quelques  années.  Parmi  ces  fonlaines,  il  y  en  a  une  qui 
porte  le  nom  de  Coi^adin,  probablement  en  l'honneur  d'un 
prince  maure.  Ce  nom  se  lierait  d'ailleurs  assez  bien  avec 


(1)  L'analyse  a  donne:  plomb,  50  à  78  p.  "|o  ;  art^cnl,  0.  OO.'UD 
Ilespinc,  Notices  stali.stttfuvs  dv  riiiduitric  miiumU'  des  lùiU>  .utn/is. 
rniin,    1858,   p.  M 
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celui  de  Maureddos  (Maures)  qui  est  donné,  en  général, 
à  tous  les  habitants  de  cette  province. 

Cathédrale.  On  couipte,  daus  la  ville  seule,  40  églises,  ce  qui  est 
tout  à  fait  en  harmonie  avec  son  nom  et  avec  le  grand 
nombre  de  prêtres  qui  l'habitent.  La  cathédrale  est  une 
église  au-dessous  du  médiocre,  dont  le  seul  mérite  est 
historique;  on  lit  sur  sa  façade  deux  inscriptions  par  les- 
quelles on  apprend  qu'elle  a  été  bâtie  en  4285,  et  qa*elle 
appartenait  (ainsi  que  la  ville  et  son  territoire)  àTinfor- 
tuné  comte  Ugolino  de  la  Gherardesca. 

Inscriptions.  La  première  de  ces  inscriptions  est  sculptée  sur  une 
des  pierres  de  tufà  trachy tique  rougeàtre,  dont  se  compose 
la  façade,  mais  elle  est  placée  sur  la  petite  porte  latérale 
de  gauche;  elle  est  ainsi  conçue: 

^1  2tn0  :  JIDni  :  milt30  :  ce  :  ljnm>  :  tn^  :  mi 
t)0jc  :  0po  :  fejcit  :  f iert  :  pîtt  :  Ofttatw  :  Xi 

gnante  :  (8^oitr0ne  :  tre  :  ^tntait  :  p0te0t 
at  :  !2trgentûrtûe  :  ï>\\lat  :  tcdtmt  :  JS^om  :  110 

mt  :  ^t  :  seite  :  partis  :  re^gni  :  tialtvt 

tani  :  p  :  magntftjC0  :  et  :  p0tènte  :  0ir0  :  Wno 

comxU  :  %0lin0  :  tre  :  Bontvatico. 

L'autre  inscription,  gravée  sur  une  plaque  de  marbre, 
se  trouve  au-dessus  de  la  grande  porte  d'entrée;  on  y  lit: 

2o  maffxiUco  manot  M.  pittto  €an\no  p0te0tate 
per  I0  sxQXioxî  u  et  ^0min0  jC0nte  %0Hn0  ht  W(h 

nerattC0  î^e  la  enta  parte  M  tt^no  ii  Ca- 

glteri  ed  0ra  per  gratta  Ifi  Wio  p0tedtate  V\  pm 

en3tente  putto  0perari0 


Oo  apprend  par  la  première  de  ces  inscriptions  qu'il  y 
avait  un  lieu  dit  Argentaria  à  cause  des  nombreuses  mines 
que  Ton  exploitait  jadis  dans  ce  territoire;  nom  qui  rappelle 
celui  de  Metalla  que  portait  du  temps  des  Romains  une 
colonie  voisine,  dont  il  sera  question  ci-après.  On  apprend 
également  que  le  comte  Ugolino  prenait  le  titre  de  roi  de 
la  sixième  partie  du  royaume  de  Cagliari  ;  c'est  précisément 
celle  qui  comprend  presque  toute  la  province  actuelle 
dlglesias. 

Cette  possession  ne  date  que  de  Tan  1258;  elle  eut 
lieu  après  la  fin  tragique  de  l'infortuné  Chiano,  dernier 
juge  de  Cagliari,  et  après  la  prise  et  la  destruction  de 
Santa  Gilla,  Selon  Thistorien  Para,  le  comte  Ugolino  Do- 
noratico  délia  Gherardesca,  commandant  des  forces  Pisanes, 
arriva  en  1257  dans  Ttle  avec  des  troupes  et  une  quantité 
de  galères  pour  mettje  le  siège  devant  Santa  Gilla  (1), 
dont  une  partie  des  habitants  alla  chercher  un  refuge  à 
Villa  Ecclesia;  mais  Ugolino  assiégea  aussi  cette  dernière 
place,  la  prit  et  la  fortifia.  Bientôt  après,  c'est-à-dire  l'an 
4238,  eut  lieu  le  partage  du  judicat  de  Cagliari;  alors  un 
tiers  de  «ette  province  tomba  au  pouvoir  du  juge  d'Ar- 
borée, un  autre  tiers  échut  à  celui  de  Gallura,  et  le 
troisième  tiers  resta  aux  Donoralico,  ou  si  l'on  veut  aux 
frères  délia  Gherardesca^  Ugolino  et  Gérard.  Le  premier 
eut  en  partage  la  ville  d'Iglesias^  Dommnovas,  sa  forte- 
resse, les  villages  voisins,  ainsi  que  la  partie  maritime 
de  cette  contrée;  c'est  ce  qui  constituait  la  sixième  partie 
du  royaume  de  Cagliari,  ou  la  moitié  du  tiers;  l'autre 
moitié  de  celle-ci,  qui  comprenait  le  château  de  Giojosor- 
gHardia,Villamassargia,  Gonnesa  et  toute  la  région  AxxSixerro, 
fut  possédée  par  Gérard  et  plus  tard  par  ses  héritiers  (2). 


(1)  Ceci   prouve  qu'à  cette  époque  les  galères  pouvaient  péncirer 
dans  le  grand  étang. 

(î)  Fara,  loc.  cil.,  De  Reh.   sard.  ^   livre  11,    nomme   parmi    ces 
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le  En  lisant  les  deux  inscriptions  rapportées  plus  haut,  il 

comte  IJgolino.  ^  "^  ' 

est  impossible  que  1  on  ne  soit  saisi  d'horreur  et  de  com- 
passion, en  pensant  à  la  trisle  fin  du  comte  Ugolino,  et 
à  celle  de  ses  enfonts  cl  de  ses  neveux,  morts  de  faim  avec 
lui  dans  la  tour  de  Pise  en  4288,  et  que  l'on  ne  se  sou- 
vienne des  immortelles  paroles  du  grand  poète  »  qui  le  dé- 
peint dévorant  la  nuque  de  son  bourreau,  l'archevêque 
Ruggieri. 

«  Tu  dei  saper  cirio  faîM  conte  Ugolino 
«  E  quesli  rarcivescovo  Raggieri. 
n  Or  ti  diro  perche  son  tal  Ticino.  » 

(Dante,  Inferno^  canl.  tixiii,  13-15.) 

Ces  vers  sont  trop  connus  pour  que  j'en  cite  davantage; 
mais  ce  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  raconter,  c'est 
la  seconde  et  dernière  partie  de  ce  drame  sanglant,  qui 
est  certainement  moins  connue  et  qui  eut  pour  témoin 
la  vallée  du  Sixerro. 
Rëcii  Les  historiens,  tout  en  se  trouvant  d'accord  sur  le  fond 

de  cet  épisode ,  diffèrent  cependant  entre  eux  sur  des 
points  essentiels;  voici  d'abord  ce  que  raconte  Roncitmir 
historien  pisan,  cilé  à  ce  propos  par  le  chevalier  Tola  (1). 
*i  Alors,  dit  Roncioni,  il  y  eut  un  grand  tumulte  en  Sar- 
daigne  pour  la  mort  de  Vanni  Gubettn  qui  y  lorsque  le  comte 
Ugolino  fut  misérablement  mis  en  prison  y  se  trouvait  vicaire 
de  Ruggier,  V archevêque  de  Pise;  on  prétend  qtiil  fut  com- 
plice (consenziente)  de  cette  mort.  Sur  ces  entrefaites,  le  comte 
Guelfe,  fils  d' Ugolino ,  après  être  parti  du  château  Castro  (  Ca- 
gliari),  et  avoir  occupé  la  Villa  Ecclesia  et  la  forteresse  de 
Giojosa  (guardia),  ayant  eu  dans  ses  mains  ce  Vanni,  et 


héritiers  Boniface,  Novellus,  Rugier,  Mainfroy,  Thomas,  Gérard  et 
Bamabas. 

(1)  Tola,  Dizionario  biografico  dcyli  uomini  illustn  sarài,  Torino, 
1637,  tom.  11,  article  MARIAN,  p.  935,  note  1. 
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voulant  en  partie  venger  sur  lui  la  mort  terrible  et  épou- 
vantable de  son  père,  le  fit  mettre  sur  une  charrette  et  le  fit 
tenailler  avec  des  tourments  inouis;  puis  il  le  fit  écarteîer  par 
quatre  vigoureux  chevaux.  Cette  action  déplut  fortement  aux 
Pisans,  qui  délibérèrent  d'en  tirer  à  leur  tour  une  cruelle 
vengeance.  Ils  apprirent  alors  de  bonne  source  que  les  Génois 
avaient  mis  en  liberté  Lotlo,  frère  de  GuelfSy  quils  tenaient 
en  prison  pour  dettes ^  moyennant  la  somme  de  vingt  mille 
livres  (genovines);  et  quil  était  passé  en  Sardaigm  avec 
plusieurs  de  ses  amis  et  de  ses  partisans  ^  et  que  s' étant  réuni 
à  son  frère  (non  contents  de  leur  position  et  de  ce  quils 
possédaient),  ils  menaçaient  de  semparei^  de  toute  Vile,  et 
avec  raide  des  Génois,  d'enlever  la  domination  de  la  Sardaigne 
aux  Pisans,  qui  mus  par  les  motifs  indiqués  ci-dessus  leur 

déclarèrent  la  guerre En  1295  les  Pisans  ent^oyèrent 

Lupo  Villani  avec  beaucoup  de  monde  pour  dompter  les  comtes 
de  la  Gherardescaf  qui  avec  Vaide  des  Génois  faisaient  des 
progrès  dans  Vile.  Villani  y  étant  arrivé^  menaîit  la  guerre 
avec  le  conseil  (et  le  bras)  du  juge  d'Arborée  (Marian  II), 
mit  le  siège  devant  Iglesias  qui  se  rendit  aux  Pisans.  Les 
comtes  en  sortirent  par  une  porte  pour  aller  au  château  d'Acqua 
fredila,  pendant  que  les  Pimns  entraient  de  Vautre  côté  de 
la  place  assiégée.  Il  arriva  alors  que  le  cheval  de  Guelfe 
glissa  et  s'abattit  sous  lui,  et  celui-ci  ayant  été  reconnu  par 
Jean  Squilla,  il  en  fut  grièvement  blessé;  il  fut  conduit  à 
Terranova  et  de  là  à  Sassari  oii  il  mourut;  cest  pourquoi 
les  Pisans  recouvrèrent  Terranova ,  Acquafredda,  Villa  di  Verra, 
Vrisa,  Posata,  Villa  di  Pedreso,  Gemello  et  plusieurs  autres 
lieux  qui  étaient  sortis  de  Vobéissancc  envers  la  république 
de  Pise. 

D*après  une  aulre  version,  selon  moi  plus  probable  (1), 
Guelfe  après  avoir  été  fail  prisonnier  par  les  Pisans  dans 


(1)  Fara,   De  Reb.  sard.,  loc.  cit.,  lib.  H,  p.  209.   Manoo ,  loc^ 
cit.,  vol.  1,  livre  VIIl,  p.  377. 
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une  des  premières  rencontres,  sans  préciser  si  c'est  à 
Iglesias,  aurait  été  racheté  par  son  Trère  Lotto»  moyenoant 
la  cession  de  Villa  Ecclesia  et  des  autres  lieui  qu'il  pos- 
sédait dans  nie,  et  il  serait  allé  mourir  de  maladie  dans 
un  coin  obscur  de  la  Sardaigne  (1).  Son  frère  n'aurait  pas 
survécu  longtemps  à  tant  de  douleurs  et  à  tant  d'infor- 
tunes; ils  étaient  tous  les  deux  morts  dans  les  années 
4295  et  4296.  Ainsi  finirent  les  vains  efforts  de  deux 
&mes  ulcérées  par  la  triste  mort  du  seigneur  de  ces  con- 
trées et  parcelle  d'une  partie  de  ses  fils;  ainsi  eut  lieu 
la  fin  de  ce  drame  émouvant  et  terrible,  dont  les  pre- 
mières scènes  se  passèrent  sur  les  bords  de  YArno,  et  dont 
il  faut  chercher  le  dénouement  dans  la  vallée  du  Sixerro 
en  Sardaigne.  Étrange  destinée  d'une  famille  nombreuse, 
riche  et  puissante  qui,  précipitée  du  pouvoir  et  du  faite 
des  grandeurs  humaines  par  la  guerre  civile,  disparut 
presque  entièrement  en  peu  de  temps,  en  passant  par 
toutes  les  angoisses  de  l'adversité,  et  qui  est  spécialement 
devenue  célèbre  par  les  immortelles  pages  du  grand  poète 
italien. 
Institution  Les  Pisdus  rcdcvcnus  ainsi  maîtres  du  pays,  déman^ 
une  secca.  ^q]^j,q^^  j^g  fortcrcsscs  Alglesios  et  Domustwvas,  et  ils  for- 
tifièrent les  châteaux  de  la  même  vallée,  c'est-à-dire  ceux 


(1)  Selon  Para,  ce  lieu  eai  dit  SieU  futntts^  ce  qu'admet  éga- 
lement le  chev.  Tola  dans  son  Dictionnaire  (loc.  cit.);  maia  ee 
dernier  croit  devoir  fixer  ce  lieu  près  de  Sassari  en  un  point  dit 
Sietli  funtani  :  tandis  que  l'emplacement  indiqué  par  Para  sem- 
blerait devoir  être  celui  de  Siete  fttenles  bien  plus  connu,  qui  se 
trouve  sur  le  versant  oriental  du  Monte  Ferru  (  MùnU  Ferru)  près 
de  l'église  de  Saint-Léonard.  Si, comme  je  suis  tenté  de  le  croiret 
le  lieu  où  Guelfe,  blessé  ou  du  moins  prisonnier,  fut  conduit,  est 
Domutnovas  et  non  pas  Terranova,  qui  est  bien  loin  à^ Iglesias  ^  il 
serait  plus  naturel  de  penser  que  le  Siete  fuentes^  où  mourut  Guelfe, 
est  précisément  celui  dont  il  sera  question  ci-après  dans  le  VI 
chapitre  de  col  Itinéraire, 
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de  Giaiosagnardia  et  dAcquafredda,  y  compris  cehii  de 
BattUuli  plas  éloigné ,  dont  il  a  été  fait  mention-  à  la  fin 
da  chapitre  précédent.  C'est  alors  que  Texcavation  des 
mines  de  cette  contrée  prit  un  plus  grand  essor;  et  c'est 
à  peu  près  à  cette  époque  que  l'on  peut  placer  Tinsti- 
iaiîon  d'un  hôtel  des  monnaies  (zecca)  à  Iglesias  pour  le 
compte  de  la  Commune  de  Pise,  d'où  seraient  sorties  ces 
pièces  en  argent,  devenues  très-rares  aujourd'hui,  qui 
portent,  d*un  côté,  un  aigle  avec  les  mots  Federicus  Im- 
ptraior,  et  au  revers  Facta  in  Villa  Ecclesiae  pro  Cammuni 
Pisano.  Il  est  inutile  de  démontrer  pourquoi  au  temps  dont 
il  s'agit  on  continuait  à  frapper  des  monnaies  à  l'effigie  des 
empereurs  d'Allemagne,  même  longtemps  après  leur  décès; 
mais  comme  celle  en  question  a  été  battue  par  la  Com- 
mune de  Pise ,  on  peut  croire  qu'elle  a  été  frappée  après 
la  chute  des  comtes  de  la  Gherardesca,  lorsque  la  ville 
dlglesias  fut  définitivement  assujettie  à  la  république  en 
question.  Nous  avons  une  autre  donnée  pour  croire  que 
plusieurs  années  après^  c'est-à-dire  avant  l'année  4364, 
on  battait  monnaie  à  Iglesias  pour  compte  du  roi  d'Aragon; 
ear  dans  un  document  récemment  découvert,  il  est  parlé 
d'un  recours  de  Tévéque  de  ce  diocèse  contre  les  officiers 
du  roi,  qui  enlevèrent  sans  permission  (et  valde  scandaJose) 
six  vieilles  cloches  à  diverses  églises  de  sa  dépendance-, 
elles  furent  transportées  à  Iglesias  et  fondues  dans  Ja  Zecca 
de  cette  ville  (4). 

C'est  en  4323  que  l'infant  D.  Alphonse,  après  avoir  ^  ^l'hiuse 
débarqué,  le  4  5  juin,  dans  les  eaux  du  Sulcis,  vint  mettre, 
45  jours  après,  le  siège  devant  Iglesias;  il  fut  rejoint  le 
3  juillet  par  les  troupes  d'Hugues,  juge  d'Arborée.  Les 
premiers  assauts  n'ayant  pas  été  heureux,  les  Aragonais 
se  bornèrent  à  empêcher  les  vivres  d'entrer  dans  la  ville 


(1)  Martini,   Pergamena  tPArborea,  vol.  in-4*.    Cagliari ,  1846, 
p.  31. 


Château 
de  Mvalerra. 
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et  à  la  priver  des  eaux  qui  y  arrivaient  du  dehors;  ils 
furent  eux-mêmes,  pendant  la  saison  des  chaleurs,  décimés 
par  la  fièvre,  dont  furent  également  atteints  l'Infant  et  sa 
femme,  tandis  que  la  famine  et  la  soif  désolaient  les  ha- 
bitants et  les  soldats  assiégés.  Ceux-ci  se  rendirent  enfin 
par  défaut  de  vivres  et  d'eau,  dans  les  premiers  joursde 
1324,  aux  troupes  royales,  qui  perdirent  par  le  fer  et  par 
les  maladies  plus  de  12  mille  hommes,  parmi  lesquels  la 
fleur  de  la  chevalerie  aragonaise. 

Pendant  l'époque  des  Pisans,  le  château  d'Iglesias  qui 
domine  la  ville,  fut  appelé  par  eux  château  de  Saivaierra; 
mais  les  ruines  qui  existent  encore  de  cette  forteresse 
semblent  devoir  être  en  grande  partie  l'ouvrage  des  Ara- 
gonais.  On  voit  encore  aujourd'hui  une  inscription  sur  la 
porte  d'entrée ,  d'après  laquelle  ce  château ,  dît  Mon$ 
Regalis  (Mont  Real),  aurait  été  bâti  en  1325  par  Béranger 
Garros;  mais  il  continua  encore  pendant  longtemps  à  être 
connu  sous  le  nom  de  Salvaterra,  pliUôt  que  sous  celoi 
de  Monreale, 
Notices  En  ^354  les  habitants  d'Idesias  suivirent  le  parti  de 

historiques  ^  "^ 

posiëricurrs.  MaHau  d'Arborée  qui  réussit  à  occuper  la  ville  avec  ses 
troupes,  mais  le  château  de  Saivaierra  resta  au  pouvoir 
des  Aragonais,  sous  l'autorité  desquels  la  ville  rentra  un 
an  après.  —  En  1356  le  roi,  en  partant  de  l'ile,  ordonna 
que  l'on  fortifiât  plusieurs  places,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vait Iglesias.  —  Mais  Marian  ayant  fait  une  nouvelle  levée 
de  boucliers,  il  réduisit  bientôt  sous  son  obéissance  et 
occupa  plusieurs  points  de  l'Ile,  y  compris  Villa  Ecciesia 
et  le  château  de  Saivaierra^  qui  ne  furent  cédés  qu*à  la 
nouvelle  paix,  conclue  en  1388  par  Éléonore,  fille  de 
Marian.  —  En  1390  Brancaléon  Doria,  mari  d'Éléonore, 
vint  mettre  le  siège  au  château  en  s'emparant  d'abord  de 
la  ville  ;  il  paraît  même  qu'il  occupa  l'un  et  l'autre  et  qu'il 
les  garda  jusqu'à  sa  défaite  à  Sanluri,  en  1409;  alors 
Iglesias  et  son  château  furent  repris  par  Jean  Dessena  qui 
les  rétablit  sous  l'autorité  du  roi. 
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D'après  le  révérend  Victor  Angius  (1),  Raimoiid  Za-  i 
brillas  III  aurait  assiégé  Iglesias  en  1 422  avec  des  troupes 
levées  à  ses  dépens  (  peut-être  pour  réprimer  quelque 
rébellion).  —  En  1450  la  ville,  qui  aurait  été  vendue  en 
fief  à  la  comtesse  de  Chirra,  se  serait  rachetée,  en  rendant 
à  celle  dernière  le  prix  de  7750  livres  sardes  qu  elle  avait 
déboursé  au  roi.  —  En  1479  après  la  bataille  d'Uras, 
funeste  aux  Aragonais,  le  pays  aurait  été  travaillé  par  les 
partisans  du  marquis  d'Oristano,  et  en  1475  la  ville  serait 
tombée  une  autre  fois  dans  les  mains  des  gens  d'Arborée; 
mais  elle  rentra  de  nouveau  sous  l'obéissance  du  roi  après 
la  bataille  de  Macotner,  qui  fut  fatale  au  marquis  Léonard 
d'Alagon. 

C'est  le  pape  Jules  II  qui ,  par  sa  bulle  du  8  décembre 
1503,  ordonna  la  translation  de  l'évéque  de  Sulcis,  de 
Tratalias  à  Iglesias;  mais  dix  ans  après,  c'est-à-dire  en 
1513,  la  ville  cessa  d'avoir  un  évèque,  et  le  diocèse  fut 
uni  à  celui  de  Cagliari.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en 
1769,  époque  à  laquelle,  d'après  les  instances  du  roi 
Charles  Emmanuel  III,  le  pape  Clément  XIII,  par  sa  bulle 
du  43  mars  de  la  même  année,  rétablit  l'ancien  évéché 
de  Sulcis,  siégeant  à  Iglesias,  qui  eut  depuis  lors  huit 
prélats  successifs. 

On  compte  plusieurs  églises  hors  de  l'enceinte  d'Iglesias, 
entre  autres  celle  de  N.  S.  di  Buon  Cammino ,  placée  sur  « 
une  colline  de  324  mètres  d'altitude  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  et  de  laquelle  on  jouit  d'une  vue  magnifique. 
De  ce  point  on  voit  la  ville  à  ses  pieds  comme  sur  un 
plan  géométrique,  et  le  regard  s'étend  au  loin  dans  la  large 
et  belle  vallée  du  Sixerro,  au  bout  de  laquelle  s'élèvent 
les  collines  de  Cagliari,  dont  on  voit  toute  la  partie  su- 
périeure, même  la  promenade  de  Santa  Calterina.  C'est 
le  long  d'un  chemin   qui   conduit  en   serpentant  à  cette 


(1)  Diz.  ge4)gr.  stor.  ^  vol.  VllI,  article  Iglesias,  p.  399. 
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chapelle  que  j'observais,  dans  la  terre  végétale,  des  coquilles 
d'espèces  qui  vivent  actuellement  dans  la  mer,  éparses  avec 
une  certaine  profusion;  j'ai  appelé  sur  ces  coquilles  Tat- 
tention  du  géologue  dans  la  troisième  partie  de  ce  Vo\/uge 
(Tome  I,  chap.  IX,  page  384).  Les  Capucins  d'Iglesias  sont 
placés  de  l'autre  côté  de  la  ville,  vers  la  route  de  Cagliari; 
c'est  près  dç  là  que  Ton  avait  ouvert  une  carrière  dans 
un  grès  très-propre  à  être  employé  comme  pierre  de  iaille, 
et  dont  on  s'est  effeclivement  $ervi  avec  avantage  dans 
les  ouvrages  d'art  de  la  nouvelle  route  nationale.  De  Tautre 
côté  de  cette  même  route,  on  voit  aussi,  hors  de  la  ville, 
une  petite  église  dite  Basilica  di  S.  Saivaiare:  elle  mérite 
l'attention  du  voyageur  par  sa  structure  bizarre,  et  surtout 
par  celle  de  sa  partie  supérieure;  on  la  croit  bàlie  par 
Constantin  et  elle  porte  un  titre  canonical. 
condiiion         Iglesias  est  assise  sur  un  sol  calcaire  et  schisteux,  ap- 

geologiqae.  «^  ~  '     * 

partenant  au  terrain  silurien  ;  mais  on  y  trouve  des  traces 
du  même  dépôt  tertiaire  à  lignite,  qui  se  développe  ensuite 
sur  une  plus  large  échelle  à  Terrasegada  et  à  Gonnem. 
A  l'entrée  d'Iglesias,  en  venant  de  Cagliari,  oaa  fait  des 
fouillas  pour  y  chercher  la  prétendue  houille,  et  l'on  a 
trouvé  un  schiste  carburé  bitumineux  qui,  ainsi  que  le 
grès  des  Capucins,  appartient  au  terrain  tertiaire  éocène, 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  troisième  partie  de  ce 
Voyage  (Tome  I,  chap.  VI,  page  241). 
Position  Qiiant  à  la  position  de  la  ville  et  à  ses  environs,  je 
ne  saurais  mieux  faire  que  de  rapporter  fidèlement  ce 
qu'a  dit  sur  ce  sujet  mon  spirituel  devancier,  M.  Valéry. 
«  Iglesias^  au  pied  de  la  montagne,  est  environnée  de 
a  fraîches,  de  jolies  et  de  verdoyantes  vallées.  Le  contraste 
o  entre  les  gîtes  noirs,  enfumés,  décrépits  de  l'homme  et 
«  la  riante,  l'étemelle  jeunesse  de  la  nature,  ramène  par 
((  une  sensation  physique  à  une  pieuse  admiration  pour  son 
«  auteur.  On  voudrait  échapper  aux  immondices,  à  l'im- 
«  perfection  du  village  ou  de  la  cité;  le  dégoât  vous  re- 
((  porte  au  sein  de  cette  propre  et  brillante  création,  cl 
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V  fait  regreller  presque  ces  temps  de  fabuleuses  Iransfor- 
«  mations,  où  Ton  avait  pour  expédient  de  devenir  chêne, 
«  fleuve  ou  rocher.  Les  vallées  d'Iglesias  sont  animées  et 
i(  peuplées  de  rossignols,  que  de  durs  laboureurs  arra- 
«  chent  de  leurs  nids  implumes,  et  dont  ils  trafiquent  à 
«  Cagliari. 

«  La  plus  agréable  de  ces  vallées,  la  Tempe  de  la  Sar- 
«  daigne,  est  celle  de  la  Canonkay  au  nord  d'Iglesias.  La 
H  Canonica,  ornée  de  plantations  d'oliviers  et  d'orangers, 
«  est  partagée  par  le  fleuve-torrent  de  Çana,  dont  le  cours 
«  encaissé  de  verts  buissons  ne  s'aperçoit  guère,  mais 
«  avertit  en  grondant  de  son  passage. 

«  Le  productif  jardin  d'orangers  du  chevalier  D.  Antonio 
«  Corias  (maintenant  défunt],  me  parut  ofl'rir  bien  moins 
ce  d'intérêt  que  celui  des  Dominicains  avec  sa  longue  table 
«  à  manger  de  marbre  dans  un  beau  bosquet,  auprès  d'un 
a  limpide  canal  d'eau  de  monlagne,  et  d'une  haute  et 
«  épaisse  allée  de  lauriers.  Cette  poétique  allée  était  Ira- 
«  versée,  rafraîchie  par  le  conduit  de  l'eau  de  la  fontaine 
<f  qui  la  termine  et  vient  alimenter  le  canal.  La  Sar- 
«  daigne  m'offrait  ainsi  une  de  ces  voluptés  du  luxe  an- 
«  tique  de  Rome  conservé  encore  aujourd'hui  dans  les 
c(  villas  italiennes. 

«  Tai  consacré  une  journée  à  parcourir  cette  belle  vallée 
«  de  la  Canonica:  c'était  au  mois  de  mai;  les  merles,  les 
«  fauvettes,  les  renommés  rossignols  d'Iglesias  étaient  dans 
<(  leur  triomphe,  et  cette  soirée  musicale  reste  un  des  mes 
«  premiers  et  plus  doux  souvenirs  de  concerts  (4).  » 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  que  c'est  précisément  * 
dans  cette  vallée  que  je  découvris  en  1819  une  nouvelle 
espèce  de  rossignol,   qui  habite  de  préférence  les  bords 
de  l'eau;  le  P.  Cetii,  dans  ses  Uccelli  di  Sardegna,  page 
216,  distinguait  déjà  cet  oiseau  du  rossignol  ordinaim, 
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dont  les  habitudes  et  le  chant  sont  bien  différents.  Depuis 
la  nouvelle  édition  du  Manuel  d'Ornithologie  de  Temminck, 
publié  en  1820,  cet  oiseau  est  connu  sous  le  nom  de 
Sylvia  Cetti,  que  je  lui  ai  imposé^,  en  Thonneur  du  cé- 
lèbre naturaliste  de  la  Sardaigne  qui  en  a  parlé  le  pre- 
mier. 

yuia  Massargia.  MdLis  \l  cst  tcmps  de  sortir  des  jardins  et  de  quitter 
Iglesias,  pour  se  rapprocher  de  la  capitale  de  Die.  A  peine 
on  sort  de  la  ville,  on  voit  s'ouvrir  devant  soi  la  belle 
et  grande  vallée  du  Sixerro.  On.  remarque uie  Tautre  côlë 
de  cette  vallée  le  village  de  Villamassargiaf  jadis  fortifié 
et  où  l'on  voit  encore  les  restes  des  anciens  murs  d'en- 
ceinte; il  appartint,  avec  Iglesias  et  le  château  de  Giojosa 
guardia  (1),  à  la  famille  Donoraiico,  qui  le  perdît  par  la 
catastrophe  de  Guelfe,  dont  il  a  été  question  ci*dessus. 
Mont  ExL  Tout  près  de  ce  village  s'élève  une  butte  conique,  dite 
Monte  Exi  (peut-être  le  losi  de  Para),  et  plus  loio  on  voit 
un  mont  tout  à  fait  semblable,  sur  lequel  sont  les  mines 
du  château  de  Giojosaguardia.  Ces  deui  monts  en  forme 
de  cônes  aigus  sont  intéressants  sous  l'aspect  géologique, 
surtout  à  cause  d'un  grand  filon  d'une  espèce  de  dolétHêy 
appelée  dans  le  pays  peperi,  qui  dans  ces  deux  localités 
a  traversé  les  grès  et  les  puddingues  du  terrain  tertiaire 
éocène,  et  les  a  portés  à  une  grande  hauteur,  en  impri- 
mant à  ces  deux  monts  des  formes  absolument  semblables. 
On  peut  voir  les  coupes  de  ces  deux  montagnes  dans  la 
troisième  partie  de  ce  Voyage  (vol.  I,  chap.  XIV,  pages 
567,  569,  fig.  103,  104). 
cbAtcaa  Lc  chàtcau  dc  Giojosaguardia  était  placé  sur  le  plus 

GiojosagMrdûi.  élcvé  dc  CCS  dcux  cônes;  ses  ruines  sont  encore  bien  vi- 
sibles, mais  elles  sont  cachées  par  des  arbres  et  de  fortes 


(1)  Fara,  «le  lliù.  san/ois ,  lue.  oil. ,  lil».  111,  P^H^  'M.)^^  dit  que 
parmi  les  fiefs  loyaux  il  y  avait  le  cliàleau  île  Giojosaguardia 
avec  son  village    dit  loii ,  el  près  de  là  un  autre,  dil  Jolae. 
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broussailles,  à  travers  lesquelles  j*eus  de  la  peine  à  me 
frayer  un  chemin  toutes  les  Tois  que  mes  travaux  trigono- 
métriques  et  mes  recherches  géologiques  m'ont  appelé  sur 
celte  cime.  Son  altitude  est  de  418  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  de  296  au-dessus  du  niveau  de  Vil- 
lamassargia.  Ce  château  appartint,  comme  ce  dernier  vil- 
lage, aux  Donoratico  et  il  passa  en  4289  dans  les  mains 
des  Pisans.  —  En  1324  ceux-ci,  renfermés  dans  ce  châ- 
teau, tinrent  léte  aux  Aragonais,  mais  ils  durent  le  céder 
en  1325,  après  la  chute  d'Iglesias.  —  En  1355,  le  roi 
D.  Pierre  le  fit  de  nouveau  fortifier  et  munir  de  troupes 
à  son  départ  de  Sardaigne.  —  En  1431,  ce  même  château 
fut  concédé  par  le  roi  d*Aragon  à  Louis  Aragal,  gouver- 
neur de  Cagliari,  et  depuis  lors  il  n'en  est  plus  fait  men- 
tion dans  rhisloire  de  l'île. 

Le  premier  pays  que  l'on  rencontre  en  venant  d'Igle- 
sias, est  celui  de  Domumovas,  village  bâti  dans  la  plaine, 
au  pied  de  la  grande  montagne  de  Marganai;  il  est  re- 
marquable par  les  deux  gros  ruisseaux  qui  l'arrosent  et 
qui  ont  été  employés  jadis  aux  laveries  de  plomb.  Les  im- 
menses tas  de  scories  que  l'on  observe  hors  du  village, 
du  côté  d'Iglesias,  attestent  la  grande  activité  que  devaient 
avoir  jadis  les  fonderies  établies  sans  aucun  doute  en  ces 
lieux.  Les  eaux  de  ces  ruisseaux  ne  sont  maintenant  uti- 
lisées que  pour  arroser  des  jardins  d'orangers,  dont  les 
fruits  passent  pour  être  des  meilleurs  de  l'île. 

DomtLsnovas  figure  dans  l'histoire  de  l'île  avec  Iglesias 
et  le  château  de  Giojosaguardia,  comme  ayant  également 
appartenu  au  comte  Ugolino  et  à  ses  fils.  A  l'époque  de 
la  révolte  de  ces  derniers  contre  les  Pisans,  le  juge  d'Ar- 
borée y  fit  entrer  cent  archers  qui  furent  tous  massacrés 
par  les  habitants  du  pays,  déclarés  en  faveur  du  comte 
(juelfe;  mais  ce  dernier  ayant  élé  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier, le  village  rentra  au  pouvoir  des  Pisans  et  des 
princes  d'Arborée,  qui  firent  raser  ses  murs,  dont  on  re- 
trouve quelques  traces  encore  aujourd'hui.  m 
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Otrchera 
et  Cartiera. 


Noraghe  Ortu  Au  dehoFs  (le  Dotnusnovos ,  vers  Touesi,  on  voit  les  ruines 
d'un  immense  Noraghe,  trèS'^compliqué,  dit  Noraghe  Orlu; 
on  en  trouvera  un  plan  dans  la  figure  1  de  k  planche  UV 
de  Tallas  de  la  deuxième  partie  de  ce  Voyti§Ê;  il  est  décrit 
à  la  page  91  du  texte  de  cette  même  partie.  Ce  monu- 
ment dans  son  intégrité  devait  être  un  des  plus  coosi* 
dérables  de^son  espèce  dans  Ttle. 

Si,  après  avoir  visité  cette  antiquité,  on  remonte  la  rive 
droite  du  Rio  di  Domusnovas,  on  trouve  d'abord  sur  Taolre 
rive  là  ^reliera  des  Capucins,  c'est-à-dire  le  fouIoB  ot 
ces  religieux  donnent  la  dernière  main  aux  étoffes  dont 
ils  sont  revêtus,  et  qu'ils  fabriquent  eux-mêmes.  En  avan* 
çant  toujours  vers  la  montagne  on  voit  les  restes  d'une 
papeterie  [cartiera)  établie,  il  y  a  peu  d'années,  mais  qui 
a  été  bientôt  abandonnée  pour  plusieurs  causes,  dont  une 
paraît  être  le  mauvais  air  dans  l'été  et  dans  Tàutomne. 

En  suivant  encore  le  ruisseau  jusqu'au  pied  du  mont, 
d\4cf/uat'tMa.  qui  so  préseutc  comme  un  grand  mur  coupé  à  pic,  oo 
voit  à  gauche  de  ce  même  torrent  la  chapelle  dite  de 
S.  Giovanni  di  AcquaruUa  et  à  droite  l'entrée  de  la  fameuse 
grotte  naturelle  qui  porte  le  même  nom  (1),  tandis  que  le 
ruisseau  cesse  de  se  montrer  tout  près  de  là,  en  se  ca- 
chant sous  le  rocher,  duquel  il  sort  en  murmurant. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  décrire  de  nouveau  cette 
grotte,  car  j'en  ai  déjà  amplement  fait  mention  dans  une 
autre  partie  de  ce  Voyage  (2)  ;  il  me  suffira  de  reproduire 
ci-après  la  vue  que  j'en  ai  donnée,  qui  représente  son 
entrée,  vue  du  côté  de  Dommnovas, 


Chapelle 
de  S.  Gio%mnni 


Grolle 

tic   ce  IIODI. 


(1)  Dans  le  rocher,  tout  à  fait  au-dessus  de  TouTeriare  de  cette 
grotte,  j^ai  vi\  bien  souvent  le  nid  d^un  petit  aigle  de  Sardaigne» 
dit  Falco  BoneUt. 

(^)  Voyez  la  troisième  partie  de  ce  Foyage^  Tome  1,  cbap.  Il» 
p.  38. 


Je  me  bornerai  aussi  à  rappeler  que  cette  grolte  a  élc 
formée  jailis  par  un  mur  consLruit  par  les  mêmes  peuples 
qai  bâtirent  les  Nora^g,  dans  l'épaisseur  duquel  on  a 
ménagé  un  escalier  qui  finit  par  une  fenêtre.  La  grotte 
est  assez  difficile  à. parcourir,  à  cause  des  grands  bancs 
de  la  rocbe,  qui  y  forment  des  gradins  naturelle  assez 
élevés,  tandis  que  le  fond  est  rempli  d'une  quantité  de 
blocs,  souvent  volumineux,  et  de  cailloux  routés.  Les  sta- 
lactites et  les  stalagmites  n'y  font  pas  défiiut;  elles  re- 
présentent, comme  dans  toutes  les  gruttes  calcaires,  des 
groupes  singuliers,  que  l'imagination  du  voyageur  compare 
k  des  objets  connus;  mais  les  formes  tes  plus  singulières 
que  prennent  dans  cette  grotte  ces  concrétions  calcaires, 
sont  celles  d'une  infinité  de  bénitiers,  en  guise  de  nids 
d'hirondelle,  placés  les  uns  sur  tes  autres  en  pyramides; 
ils  sont  tous  remplis  d'eau.  On  peut  voir  ce  qui  a  clé 
dit  à  ce  sujet  à  la  page  43  du  tome  cité  ci-dossus. 

On  parcourt  ordinairement  cette  grotte  avec  des  torches 
improvisées,  faites  avec  des  faisceaux  de  joncs;  te  trajet 
dure  presque  une  demi-heure  ;  j'eus  llionnenr  d'y  accom- 
pagner en  18Î9  ^.  A.  le  prince  de  Carignan,  devenu  roi 
Charles-Albert.  A  l'cxlrémité  opposée,  qui  regarde  vers 
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le  NO,  on  voit  les  restes  d'une  chapelle  dédiée  àSainl- 
Jean  et  un  mur  brut,  très-ancien,  comme  à  Taulre  entrée. 
A  peine  on  sort  de  cette  grotte  par  cet  endroit,  on  se 
trouve,  comme  par  enchantement,  transporté  en  un  riant 
vallon  très -boisé;  arrosé  par  uft  ruisseau  qui  coule  en 
murmurant  au  milieu  de  grandes  touffes  de  lauriers-roses 
souvent  en  fleur,  et  dont  les  eaux  vont  se  perdre  sous  le 
rocher  à  c6té  de  Tentrée  de  la  grotte,  pour  sortir  ensuite 
près  de  Tautre  ouverture. 
vaude  d:oridda.  Ce  vallou ,  ombragé  de  chénes-^erts  et  de  lièges  sé- 
culaires, tout  garni  de  robustes  lentiâques  et  d'Arbousiers, 
conduit  dans  celui  A'Oridda ,  placé  au  pied  méridionat  du 
groupe  de  monts,  dont  le  M,  Linas  est  le  point  culminant. 
Magnifique  vallée,  incomparable  solitude,  dont  Ijes  scènes 
varient  à  chaque  pas;  contrée  renommée  dans  le  pays  pour 
ses  bois,  pour  ses  richesses  en  fer  et  pour  la  chasse  an 
gros  gibier,  qui  y  abonde;  car  outre  les  cerfs  et  les  san- 
gliers que  ces  monts  nourrissent  «n  grand  nombre,  on  y 
trouve  même  quelques  mouflons.  Mais  cette  riante  contrée 
va  bientôt  changer  d'aspect  et  devenir  aride;  car  elle  est 
maintenant  affermée,  en  grande  partie,  à  un  spéculateur 
étranger,  véritable  Attila  der  forêts  de  la  Sardaigne,  qui 
depuis  un  an  ou  deux ,  a  porté  sa  hache  dévastatrice  dans 
les  bois  de  la  vallée  i'Oridda  et  dans  ceux  d'un  lieu  voisin 
d\{  Salto  di  Cessa,  sans  que  l'administration  supérieure  se 
préoccupe  trop  des  graves  dommages  qu'une  telle  entreprise 
va  causer  à  tout  le  pays.  La  première  conséquence  de  la 
dévastation  des  bois  en  question  sera  le  tarissement  des 
sources,  qui  faisaient  précisément  jusqu'ici  le  prix  du  vallon 
d'OrûWa. 

Je  ne  saurais  mettre  fin  à  ce  que  j'avais  à  dire  sur  Do- 
musnovas  sans  rappeler  une  aventure  bien  singulière  qui 
m'est  arrivée  dans  ce  village,  il  y  a  bien  des  années,  et 
dont  le  récit  pourrait  figurer  dans  les  romans  de  W.  SeoU, 

C'était  vers  la  moitié  de  février  4821,  époque  de  mes 
premières  courses  dans  Tintérieur  de  Ttle;  j'étais  parti  de 


Souvruir 
de  3y  anuëcs. 


Aventure 
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Cagliari  sans  guide,  suivi  seulement  d*un  domestique  qui 

connaissait  le  pays  moins  que  moi.  Les  journées  étaient 

natnrelleaient  ttès-courtes  à  cette  saison  et  la  route  que 

je  parcourus,  tracée  dans  des  espèces  de  marais,  élait 

irès-boueuse  ;  je  m'égarai  et  la  nuit  me  surprit  entre  le 

yillage  de  Musei  et  celui  de  Domusnovas,  vers  lequel  je  me 

dirigeais  plutftt  par  instinct  que  par  la  vue,  à  peine  guidé 

par  les  lumières  lointaines  des  maisons.  Il  ventait,  il  faisait 

de  temps  en  temps  des  éclairs,  ce  qui  n'est  pas  rare  en 

Sardaigne  à  cette  saison.  Dans  cette  tie  il  y  a  Tusage  de 

placer  une  espèce  de  barrière  ou  herse  aux  abords  des 

villages  (1),  du  côté  où  sont  les  semailles  (vidazzoni):  on 

nomme  cette  porte  ou  barrière  Aidu  {Aditus)  (2);  on  l'as- 

sujèUit  à  deux  montant  en  bois,  plantés  verticalement 

dans  Iç  soK  surmontés  d'une  troisième  pièce  horizontale, 

qui  sert  d'architrave.  Ces  barrières  s'ouvrent  d'un  côté  et 

se  ferment  de  l'autre  pour  empêcher  le  bétail  d'entrer 

dans  le  terrain  ensemencé  ;  on  les  change  de  place  et  on 

les  met  du  c6té  du  pays  où  l'on  a  semé  danê  Tannée. 

Quelquefois  ces  herses  restent  ouvertes,  ou  bien  elles  n'y 

sont  pas,  mais  il  y  a  toujours  en  place  les  montants  et 

l'architrave. 

Au  moment  d^entrer  à  Domusttovo^  j'aperçus  dans  l'obscu- 
rité trois  pièces  semblables,  ce  qui  me  parut  un  de  ces 
Aidus  sans  herse;  je  poussai  mon  cheval  de  ce  côté,  en 
pensant  ique  c'était  réellement  la  porte  d'entrée  du  village , 
quand  arrivé'  sous  l'architrave,  que  je  touchais  avec  mon 
chapeau,  je  sentis  sur  mon  visage  une  chose  d'inconnu 
qui  enveloppa  en  quelque  sorte  toute  ma  figure;  je  me 
retournai  soudainement  en  levant  les  yeux,  et  quelle  ne 


(1)  Voyez  la  troisième  partie  de  ce  f^oyage^  chap.  II,  p.  47,  cl 
chap.  IX,  p.  468. 

(â)  Voyez  le  mot  Aidu  dans  la  première  partie  de  ce  royiujc, 
édition  de  1839,  livre  V,  chap.  I,  p.  386 
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fut  pas  ma  stupeur  en  voyant  plantée  sur  cette  poutre  une 
tête  humaine,  dont  la  longue  et  ample  chevelure  de  (emme 
tombait  et  s'agitait  au  gré  des  vents.  C'était  précisément 
cette  chevelure  qui  était  venue  battre  contre  ma  face. 
En  ce  moment  un  éclair  vint  projeter  une  vive  lumière 
sur  cette  hideuse  tête,  qui  se  trouvait  à  un  4enii-pîed 
de  distance  de  la  mienne;  aussi  je  pus  distingua  pour 
une  demi-seconde  ces  joues  défaites  et  ioînbantes,  oesyem 
enfoncés,  et  cette  bouche  ouverte,  qui  me  fiaisaîeot  une 
épouvantable  grimace.  Tout  cela  fut  l'affaire  d'un  iostaol, 
d'un  véritable  éclair,  après  lequel  tout  devint  de  nouveau 
confus.  Je  donnai  alors  un  bon  coup  d'éperon  à  ma  mouture 
pour  fuir  un  pareil  spectacle  et  un  pareil  contact,  tandis 
que  le  fidèle  compagnon  qui  me  suivait,  ne  s'aperçut  de 
rien,  en  passant  comme  moi  sous  cette  fourche  caudine 
de  nouvelle  espèce. 
Femme  eiécutée.  J'avais  douc  pris  pour  lo  chassis  d'un  Aidu  un  instru- 
ment de  mort  que  l'on  plantait  ordinairement^  au  besoin, 
aux  entrées  les  plus  fréquentées  des  villages.  La  tète  qui 
était  clouée  sur  l'architrave  de  la  potence  était  réellement 
celle  d'une  femme  qu'on  avait  exécutée  un  mois  à.  peu  près 
avant  celte  aventure  (1);  et  selon  un  usage  maintenant 
abandonné,  cette  tète  avait  été  coupée  et  clouée  ainsi  pour 
servir  de  spectacle  aux  passants.  Le  fait  est  que  cette 
rencontre ,  qui  date  déjà  de  près  d'une  quarantaine  d'an- 
nées, s'est  toujours  présentée  à  ma  mémoire  chaque  fois 
qu'en  parcourant  le  pays,  je  mettais  le  pied  dans  le  vil- 
lage de  Damusnovas. 
Course  Dc  Domustiovos  OU  peut  se  rendre  en  moins  de  trois 


(1)  Celte  femme  se  nommait  Cmica  Carrubha\  eUe  était  da  village 
de  Flumini  et  mariée  à  Demusnovas;  elle  avait  taé  la  femme  de 
son  galant  pour  épouser  ensuite  ce  dernier.  La  sentence  qui  la  con- 
damna, portait  la  date  du  10  janvier  1831;  elle  disait  expressément 
qu'après  que  la  patiente  eût  élé  réduite  à  Vétat  de  cadairre,  sa  télé 
serait  séparée  du  corps  el  plantée  sur  l'instrument  du  svppltoe. 
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heures  de  roule,  faites  à  cheval,  à  Yillacidro,  grand  vil- 
lage dont  il  sera  question  ci -après.  On  traverse  pour  y 
arriver  un  col  dit  Gutlur-e-seu  (Gorge  de  seu]  qui  se  trouve 
au  bas  d'une  cime  àHeS&Cuccurone;  le  terrain  que  l'on  par- 
court est  presque  tout  composé  de  schistes  et  de  gran- 
waches,  de  la  fonuation  silurienne,  mais  dans  la  vallée  et 
près  de  Yiltaàdro,  on  trouve  le  granité;  cette  roche  cons- 
titue la  base  et  le  noyau  de  tous  ces  monts. 

La  grande  route  qui  conduit  de  Domumosasi  CagliAri, 
passe  par  ua  gros  village  dit  Siliqua,  ainsi  nommé  pro- 
bablement il  cause  de  ses  caroubiers  (1).  Ce  lieu  est  l'é- 
tape, ou  plutAt  la  halle  des  voitures  qui  font  maintenant 
le  trajet  de  Cagliari  à  Iglesias,  comme  cela  se  pratiquait 
lorsqu'on  parcourait  cette  même  roule  à  cheval  ;  avec  cette 
différence,  qu'on  employait  alors  au  moins  10  ou  12  heures 
à  francbir  cette  distance,  qui  maintenant  se  parcourt  en 
voiture  eu  moins  de  6  heures.  Siliqua  n'oiïre  par  lui-même 
rien  de  remarquable,  mais  en  face  de  ce  village  s'élève, 
dans  la  plaine  vers  le  sud  et  à  une  dislance  de  près  de 
S  kilomètres,  une  butte  conique  sur  laquelle  sont  encore 
debout  des  murs  et  des  tours  d'un  ancien  château  du  moyen- 
Age,  dont  voici  uae  esquisse: 

Fig.  H. 


Ce  ch&teau  porte  depuis  cinq  siècles  précis,  le  nom  ^ 


(1)  Caratonia  Silijua  L. 
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A'Acquafredda;  il  est  assez  diÉcile  maintenant  de  parvenir 
sur  son  sommet,  qui  ne  compte  cependant  que  278  mètres 
d'altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  mais  lorsqu'on 
y  arrive,  après  avoir  franchi,  non  sans  quelque  danger, 
un  ou  deux  fort  mauvais  pas,  on  y  jouit  d'une  vue  fort 
pittoresque.  M'y  étant  rendu  plus  d'une  fois  pour  mes 
travaux  de  la  carte  et  pour  bien  étudier  la  composition 
géologique  de  cette  butte,  qui  est  formée  d'un  porphyre 
trachi tique  amphibolique  très-remarquable  (1],  il  m*est  ar- 
rivé de  suspendre  pour  quelques  instants  mes  opérations 
trigonométriques,  et  de  déposer  mon  marteau  de  géologue, 
pour  ine  rapporter  par  la  pensée  aux  temps  historiques, 
pendant  lesquels  ce  château  avait  acquis  dans  l'tle  une 
certaine  importance, 
i^  La  première  figure  qui  se  présentait  à  mon  imagination 

coinie  ugoiino.  ^^^j^  Tombre  pâle  et  défigurée  du  malheureux  comte  VgoUnOf 

jadis  possesseur  de  toute  la  vallée  qui  se  déroulait  sous 
mes  yeux;  je  me  le  figurais,  d'après  le  grand  poète,  ron- 
geant avec  rage  la  nuque  de  son  bourreau,  rarchevèque 
Rugier;  je  voyais  aussi  à  mes  pieds  le  lieu  où  VamU 
Guhetla,  présumé  complice  de  l'archevêque,  mourait  dans 
des  tourments  affreux  et  était  écartelé  par  ordre  du  matlre 
de  ce  même  château,  qui  voulut  ainsi  venger  la  triste 
mort  de  son  père  et  de  ses  frères  ;  je  croyais  enfin  as- 
sister à  la  lutte  désespérée  de  ce  même  comte  Guelfe  contre 
ses  propres  concitoyens;  lutte  qui  finit  par  sa  captivité  et 
la  cession  de  ce  même  château. 
Stratégie  C'est  cncore  du  haut  de  ce  nid  éF aigle,  qui  fut  témoin 

du  moyeuâie.  ^^  ^^^^  d'émolious  ct  dc  tant  d'infortunes,  que,  promenant 
mes  regards  sur  cette  longue  et  grande  vallée  du  Sixerro, 
dont  les  eaux  coulent  au  pied  du  château,  je  tâchais  de 
me  rendre  raison  du  mode  de  guerroyer  qu'on,  avait  dans 
le  moyen-âge,  pendapt  lequel  les  principes  stratégiques 


(1)  Voyez  la  Iroisième  parlie  de  ce  F^fage^  chap.  XIV,  p.  566. 


GHATBAII  DB  BABATOLI.  3î7 

consistaient  spécialement  dans  Toccupalion  de  ces  nids 
d'aigle  placés  sur  les  bords  ou  au  milieu  des  vallées.  Alors 
leurs  garnisons  se  correspondaient  entre  elles  par  des 
signaux;  alors  on  désolait  le  plat  pays  sans  pitié,  et  la 
principale  guerre  se  faisait  en  assiégeant  et  en  réduisant 
par  la  faim  et  par  la  soif  ces  forteresses  isolées.  C'est  en 
me  reportant  par  la  pensée  à  Tart  de  la  guerre  de  celte 
époque  que  je  pus  apprécier  Timporlance  que  pouvaient 
avoir  alors  les  bicoques  comprises  dans  cette  vallée  et 
possédées  par  les  comtes  de  DonorcUicOy  telles  que  Iglesias, 
Domusnavas,  ViUamassargia,  le  château  de  Giojosaguardia 
et  celui  i'Ar.quafredda  sur  lequel  je  me  trouvais  en  ce 
moment.  Ces  forteresses  tombèrent  les  unes  après  les 
autres  comme  des  soldats  de  ^arte. 

Avec  les  lieux  mentionnés  ci-dessus,  l'histoire  fait  presque 
toujours  mention  du  château  de  Baraluli  (1).  J'ai  eu  occa- 
sion de  parler  de  ce  château  à  la  fin  du  chapitre  précédent, 
page  242  ci-dessus.  J'en  ai  vainement  cherché  les  traces 
dans  la  vallée  du  Sixerrû,  et  c'est  en  face  du  débouché 
de  celle-ci  que  s'élève,  dans  le  Cair^ndano  de  Cagliari,  une 
butte  conique  fort  remarquable,  sur  le  sommet  de  laquelle 
sont  les  restes  d'un  château  d'origine  pisane.  C'est  donc 
sur  ce  moni,  nommé  Oladiri  ou  Bokdiri,  et  même  Bala- 
diriy  que  devait  exister  le  château  de  Baraluli:  il  est  dis- 
tant de  2*4  kilomètres  de  celui  A'Acquafredda,  mais  la  po- 
sition respective  des  monts  sur  lesquels  ces  deux  châteaux 
furent  construits  est  telle  qu'il  était  facile  de  se  corres- 
pondre de  l'un  à  l'autre  par  des  signaux  à  feu,  et  de 
transmettre  ensuite  ces  signaux  aux  autres  châteaux  et  aux 
villes  de  la  même  vallée,  dont  le  château  de  Baraluli  était 
la  principale  vigie  vers  l'est. 


(1)  Comitfi  Golfo. , ,  a  Pisanis  deficiens ,  rtbelle  et  muuitum  rcddidit 
oppidum  yiHae-Ecclesiarum,  ac  eiiam  Domus-NovaSy  Boratuli,  loiosae- 
Guardiae  et  Aquae-Fridae  castra  cuin  aliis  vicinis  oppidulis.  Fara  loc. 
cil.  De  Reb.  Sard.  lih.  Il,  pag.  209. 
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Retour  C'cst  Cil  1  ^95  Quc  le  château  d'Acquafiredda  passa  des 

à  Acquafredda,  maÎDs  (Ics  Donoralîco  dans  celles  du  Gouvernemeni  de  Pise 
et  du  juge  d'Arborée.  —  En  4324,  pendant  que  rinEanl 
D.  Alphonse  assiégeait  Iglesias,  les  Pisans,  renfermés  dans 
ce  château,  résistèrent  encore  longtemps  aux  efforts  des 
Aragonais,  auxquels  il  fut  cédé  après  la  chute  de  cette  yille. 
—  Ce  fut  encore  un  de  ceux,  qu'en  1355  le  roi  D.  Pierre 
ordonna  de  bien  munir  et  de  fortifier,  â  Tépoque  de  son 
départ  de  File.  —  En  4  369  ce  même  château  fut  vaiUam* 
ment  défendu  par  les  Aragonais  contre  les  attaquer  de 
Marian,  juge  d'Arborée ,  qui  lui  donna  un  assaut  infruc* 
tueux.  —  En  43^2  il  fut  de  nouveau  renforcé  par  les 
Aragonais,  ainsi  que  le  château  de  Longonsardo,  lors  de  la 
rupture  avec  Éléonore  d'Arborée. — En  4  397,  le  roi  D.  Mar- 
tin  y  envoya  des  secours  en  hommes  et  en  argent.  —  Enfin, 
en  4  442  ce  château  fut  donné  en  fief  à  Pierre  Aogier, 
par  Ferdinand  I,  de  Castille,  à  son  avènement  au  trAne. 
Source  thermale.     Non  loiu  du  châlcau  cu  questlou,  dans  un  beau  jardin 
d'orangers,  se  trouve  une  source  thermale  que  j'ai  visitée 
dans  le  temps,  mais  sur  la  températiire  de  laquelle  je  n'ai 
pas  pris  de  renseignements  exacts,  faute  de  thermomètre 
et  d'autres  instruments.;  c'est  pourquoi  je  n'en  ai  pas  fait 
mention  dans  mes  précédents  volumes  sur  l'ile.  M.  Bor- 
nemann,  savant  chimiste,  géologue  et  physicien  Prussien^ 
auquel  on  doit  d'intéressantes  observations  sur  les  éma* 
nations  de  plusieurs  bouches  ignées,  et  sur  quelques  eaux 
thermales  d'Italie,  s'étant  rendu  en  Sardaigne  en  4856, 
put,  entre  autres  sources,  visiter  celle  dont  il  s'agit,  et 
qu'il  nomme  Is-Zinnigas;  voici  ce  qu'il  en  dit  dans  une 
lettre  adressée  à  M.  Élie  de  Beaumont,  insérée  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  Géologique  de  France ,  tom  XIV,  mai 
4857,  page  635. 
o)»ervatioDs        <<  4^  La  sourcc  dc  Is-Zinnigas  y  sur  laquelle  je  ne  trouve 
M.  Bornemann.  «  aucune  uotice  daus  la  bibliographie  géologique,  est  située 
((  à  une  heure  au  SO  de  Siliqua  (Province  d'Iglesias), 
«  dans  un  beau  jardin  d'orangers,  auquel  çUe  fournit  les 
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car  depuis  celle  époque,  au  lieu  d'un  simple  personnage, 
même  un  préleur,  on  a  loujours  fail  figurer  dans  les  mon- 
naies la  léle  d'un  empereur.  La  légende  de  ce  côlé  de  la 
monnaie  esl  celle-ci:  L.  P.  C.  P.  M.;  en  supposant  que  les 
deux  dernières  kllres  P.  M.  soient,  comme  il  est  très- 
probable,  les  initiales  de  Palronus  Metallaef  il  s'ensuivrait 
que  les  trois  lettres  qui  précèdent,  doivent  indiquer  les 
noms  et  prénoms  du  personnage  en  question.  Or,  en 
cherchant  dans  l'histoire  romaine  les  hommes  de  quel- 
que importance,  qui  avant  Tempire  portaient  des  noms 
correspondants  aux  trois  initiales  L.  P.  C,  on  ne  trouve 
que  Luçitis  Papius  Celsus,  qui  vivait  du  temps  de  César; 
et  c'est  lui  qui  probablement  est  représenté  dans  cette 
monnaie.  Nous  aurions  donc  une  colonie  romaine  de  plus 
en  Sardaigne,  qui  serait  celle  de  Metalla,  antérieure  à 
l'établissement  dé  l'empire;  nous  aurions  un  Duumvir  de 
cette  .colonie,  d\l  Quintus  AntoniuSy  probablement  du  pays, 
et  un  Patronus  dans  la-personne  d'un  illustre  habitant  de 
Rome. 

Quant  au  temple  à'Antas,  pour  les  raisons  exposées  ci- 
dessus,  je  crois  qu'il  appartenait  àla  slalion  de  Metalla 
et  que  fort  probablement  il  date,  ainsi  que  la  monnaie, 
d'une  époque  antérieure  à  l'élablissement  de  l'empire.  Le 
mot  ResUtuerunt,  qu'on  lit  dans  la  seconde  ligne  de  l'ins- 
criplion  de  l'architrave,  annonce  clairement  une  reslau- 
ration.  Celle-ci  cependant  pourrait  probablement  se  rap- 
porter à  une  époque  postérieure  à  celle  de  Marc-Aurèle, 
que  j'ai  cru  devoir  établir  dans  le  volume  cité  ci- dessus; 
je  crois  y  reconnatlre  plutôt  l'indication  de  l'empereur  Ca- 
racalla,  mais  comme  je  n'ai  pu  lire  moi-même  avec  fruit 
les  letlres  qui  restent  sur  les  débris  de  cet  architrave,  je 
me  borne  à  émettre  mon  opinion  sur  ce  sujet,  sans  vou- 
loir insister  davanlage. 

D'ArUas  à  Flumini  Maggiore  le  lerrain  descend  presque 
loujours,  et  l'on  arrive  dans  le  village  de  ce  nom  par  une 
pente  assez  rude;  mais  le  géologue  qui  fera  ce  chemin, 
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Gai.  M.  Bornemann  trouva  à  la  source  un  dégagement  assez 

vif  de  bulles  de  gaz;  voici  Tanalyse  moyenne  qu'il  en  a 
obtenue: 
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Réactifs.  Une  analyse  de  Tair,  faite  en  même  temps,  donna 2 4  .S.p.c. 
d*oxygène  ;  les  réactifs  de  Tacétate  de^plomb  et  de  Tamidon 
n'ont  montré  aucune  trace  de  coloration,  d'où  M.  Vor- 
nemann  conclut  que  Teau  ne  contient  ni  hydrogène  sul- 
furé, ni  iode  libre.  Pour  4;e  qui  est  de  l'analyse  quanti- 
tative, il  s'en  rapporte  à  celle  que  j'ai  publiée  dans  la 
première  partie  de  cet  ouvrage  (1). 
Retour  à /gfeiûu.  De  YAcquocotla  on  peut  se  rendre  à  ViHaeidro  en  lon- 
geant toujours  la  base  de  la  montagne,  mais  il  sera  question 
de  ce  village  ci-après,  car  je  me  propose  de  revenir  pour 
.quelques  instants  sur  mes  pas,  afin  de  pouvoir  achever 
la  description  de  tout  le  groupe  des  monts  de  ce  c6té  de 
rtle  jusqu'au- cap  de  la  Frasca;  c'est  pourquoi  je  prieie 
lecteur  de  se  transporter  de  nouveau  par  la  pensée  dans 
la  ville  HglesiaSy^iponr  se  diriger  vers  Flumini  Maggiore, 
coarte  Dcux  chcmins  exclusivement  propres  aux  chevaux  (et 

"'^Mhgiiore"  j'ajoutcrai,  aux  chevaux  sardes  seuls),  conduisent  d'Iglesùu 
à  Flumini  Maggiore  ^  ou  plut6t  k  S.  Angelo^  où  ces  deux 
chemins  aboutissent,  chacun  de  leur  c6té.  Le  moins  fré- 
quenté, (e  plus  long,  mais  le  moins  fatiguant,  s'approdie 
de  la  mine  de  M.  Pont;  de  là  on  passe  près  de  l'élise 
de  S.  Pietro,  où  l'on  voit  des  restes  d'anciennes  fonderie; 
puis  on  laisse  de  côté  une  autre  église ,  dédiée  à  Sainte- 
Hélène  ,  avant  d'arriver  à  S.  Angelo.  L'autre  chemin ,  qui 
est  plus  fréquenté  parce  qu'il  est  plus  direct,  passe  par 
la  belle  vallée  de  Canonica;  je  crois  qu'il  a  été  un  peu 


(t)  Édition  de  1S39,  livre  II,  chap.  II,  p.  110. 


amélioré  depuis  que  je  Tai  parcouru  pour  la  dernière  fois , 
avec  feu  le  général  H.  de  Collegno  mon  ami  ;  il  élaii  encore 
alors  lel  que  je  Tavais^  toujours  parcouru  par  le  passé; 
il  suffira  de  dire  que  depuis  l'entrée  de  la  vallée  de  Ca- 
nonica  jusqu^à  S.  Angelo^  on  devait  passer  plus  de  80  fois 
le  même  torrent  qui  coule  sur  un  sol  couvert  de  pierres, 
de  ronces  et  de  broussailles  presque  impénétrables.  Ce 
qu'il  y  a  à  noter  dans  tout  ce  trajet,  ce  sont  des  groupes 
naturels  de  magnifiques  plantes  de  laurier,  qui  croissent 
spontanément  et  qui  se  sont  développées  d'une  manière 
fort  remarquable  (i). 

Sant'Ângelo  est  une  espèce  d'hermitage  consistant  en  une 
petite  église  avec  une  ou  deux  maisonnettes  voisines;  elles 
appartiennent  toutes  à  Tancien  feudataire  de  Tendroit,  le 
vicomte  de  Flumini.  A  peine  on  a  fait  une  forte  descente 
vers  le  nord,  on  entre  dans  une  forêt  de  chênes-verts  de 
la  plus  grande  beauté.  C'est  dans  cette  même  forêt,  qu'en 
s'écartant  légèrement  du  chemin  de  Flumini,  vers  la  droite, 
on  parvient  à  trouver,  en  peu  de  minutes,  dans  une  ré- 
gion dite  AniaSy  les  ruines  bien  visibles  d'un  ancien  temple 
romain. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  description  que  j'ai  faite  dei 
cette  antiquité  dans  la  deuxième  partie  de  ce  Voyage  (2); 
il  me  suffira  de  rappeler  que  c'était  un  temple  (élro^^y/e; 
la  largeur  de  sa  face  extérieure  est  de  9™-  30*^-  ;  on  monte 
au  pronaos  par  deux  escaliers  latéraux,  avec  des  paliers. 
Le  pavé  intérieur  est  fait  en  mosaïque  grossière,  mais  c'est 
un  ouvrage  romain,  comme  le  prouve  l'inscription  qu'on 
voit  sur  les  différentes  pierres  qui  ont  fait  partie  de  l'ar- 
chitrave et  qui  jonchent  le  sol;  sur  ces  pierres,  on  lit, 
en  caractères  romains,  les  noms  de  M.  AVRELIVS  et 


(1)  Moris,  Flora  Sardoa. 

(2)  Voyez  livre  III,  chap.  IV,  p.  522  et  la    planche  XXXVI  de 
Tallas  rlc  celle  même  seconde  partie. 
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indiqué  le  flanc  méridional,  en  parlaiit  de  la  belle  vallée 
d'Oridda,  Le  village  d'Arbus,  posé  sur  un  8ol  graniiiqiie^ 
n'offre  rien  d'intéressant  ;  c'est  pourquoi  nous  allons  le 
franchir  à  la  hâte  pour  arriver  à  la  mine  de  Monievecdiiù. 
Monuvecchio.  La  mine  dont  il  s'agit  se  trouve  à  une  demi-heure  de 
distance  du  village  ci-dessu$,  vers  le  nord;  elle  est  ouveite 
dans  une  petite  chaîne  schisteuse  appartenant  au  terrain 
de  transition  ou  silurien,  dirigée  à  peu  près  de  Test  à 
Touest.  Les  travaux  que  l'on  y  a  exécutés  ne  se  trouvent 
pas  tout  à  fait  sur  son  sommet,  maiè  plutôt  siMr  son  versant 
septentrional.  En  4825  j'ai  mesuré  l'aîtitude  des. deux  an- 
ciennes ouvertures  qui  existaient  alors,  en  un  lieu  dits» 
fraiya;  cette  altitude  est  résultée  de  434  mètres  podr  l'on* 
vertore  supérieure  et  de  347  pour  l'inférieure.  Depuis  lois 
on  a  fait  en  ces  lieux  de  grands  travaux,  surtout  depuis 
l'an  4848,  épo^oe  à  laquelle  cette  mine  a  été  concédée 
à  des  particuliers. 
Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j'ai  dit  sommairement 


Rvnvoi 
à  la 


LoDcueur 
du  filon. 


trouièine  partie  sur  ccttc  miuc  daus  la  troisième  partie  He  cet  ouvrage  (4); 
oy^*f'  j'jijoQier^i  seulement  que  son  exploitation  a  augmenté 
chaque  anné^,  et  que  son  produit  en  4856  montait  à 
1,080,i00  quintaux  métriques  de  plomb  argentifère  (%). 
Le  filon  parait  avoir  prèâ  de  six  milles  de  longueur  et 
une  grande  puissance  en  plusieurs  points.  Sous  l'aspect 
géologique  Montêvecehio  est  aussi  très-intéressant  à  cause 
de  certains  filons  de  quartz  qui  se  croisent  en  ce  lieu  et 
qui  appartiennent  probablement  à  deux  époques  différentes. 
On  pourra  voir  plus  de  détails  sur  cette  mine,  soit  dans 
la  troisième  partie  de  ce  Voyage  y  soit  dans  l'ouvrage  de 
M.  le  chevalier  Baidracco,  intitulé:  Cenni  suUa  eostiimùm 
metallifera  délia  Sardegna  (Torino  4854,  p.  459-499),  soit 


(t)  Tom.  I ,  chap.  H,  p.  58. 

(S)  Plomb  67,50:  Argent  0,0038.  Despines,  Notice  siaUstiqut  sur 
V industrie  minérale  des  États  sardes;  Turio,  1858,  p.  31. 
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enfin  dans  une  lettre  de  ce  même  M.  Bornémann,  cité  plus 
haut,  qui  en  a  fait  le  sujet  d'une  notice  insérée  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  Géologique  de  France,  année  1857 
(tom.  XIV,  page  642)  (1).  Une  autre  portion  de  ce  même 
filon  a  été  récemment  concédée  à  une  compagnie  différente; 
elle  prend  le  nom  de  concession  de  Gennamare  (  porte  de 
la  mer). 

Au  pied  de  la  mine  en  question  se^  trouve  une  vallée 
où  Ton  voit  des  lambeaux  d'un  terrain  tertiaire  éocène, 
analogue  à  celui  des  bassins  de  Gonnesa  et  de  Terrasegada  ; 
mais  ici  il  n'y  a  pas  de  lignite;  ces  lambeaux  consistent 
spécialemeni  en  puddingues  à  éléments  calcaires  de  toute 
couleur,  en  ^ès  violacé  et  en  une  roche  calcaire  d'un 
blanc  jaunâtre  que  nous  retrouverons  au  Monte  Cepera  de 
Guspini,  Mais  te  -qu  il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cette 
région,  ce  sont  les  formes  bizarres  que  prennent,  non  loin 
de  là,  les  m^ts  qui  tSonstituenl  le  groupe  de  VArcuentu; 
ceux-ci,  vus  de  la  mine,  présentent  les  contours  les  phis 
singuliers. 

En  partant  de  la  mine  on  arrive  en  une  heure  de  chemin  b 
au  pied  occidental  de  la  montagne  principale  de  ce  groupe, 
donV  la  masse  est  un  conglomérat  composé  de  fragments 
angulaires  et  arrondis  d'une  roche  d'origine  ignée,  liés 
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entre  eux  par  un  ciment-  cinériforme  de  mâme  nature, 
avec  des  indices  de  stratrfication.  G*est  ce  qui  fait  croire 
que  ces  matières  ont  été  tassées  dans  un  fluide  aqueu 
après  être  sorties  incandescentes  du  sein  de  la  terre;  elles 
ont  été  réunies  par  un  ciment  de  matière  plus  tendre^et 
plus  facile  à  se  décomposer^  sous  Tadion  des  agents  des- 
tructeurs atmosphériques*;  c'est  ce  qui  a  fait  prendre  à  ces 
monts  les  formes  les  plu^  4)izarres  (i),  et  ce  qui  a  rendu 
leur  surface  très-raboteose.  et  difficile  -à  parcourir,  Anssî 
ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  fatigue,  et.  en 
franchissant  des  passages  même  dangereuiL,  que  l'on  par- 
vient sur  cette  cime,  élevée  de  8S7  mètres  au^essos  du 
niveau  de  la  mer.  Les  navigateurs  lui  donnent  le  nom  de 
Pouce  dOrisianOfh  pause  de-  sa  forme  qui,  vue  de  loin 
en  mer  d'un  certain  côté,  ressemble  un  peu  à  un  poôce 
humain.  Les  gens  du  pays  l'appellent  plus  spécialement 
Arcuentu  ou  Areuenii;  d'autres  lui  donnent  le  nom  .d'fir- 
culenti.  En  effet  on  appelait  ainsi,  dans  le  moyen-&ge,  le 
château  qui  se  trouvait  sur  sa  sommité. 
Aventure.  Pamû  Ics  uombreusesfois  que  mes  travaux  géodésîques 
et  mes  observations  géologiques  m'ont  conduit  sur  cette 
cime,  je  nç  puis  eublier  Tascension  que  j'y  fis  en  4887 
avec  mon  excellent  ami  et  collègue  M.  le  professeur  Mcm, 
qui  fut  attiré  en  ce  lieu  par  ses  recherches  botaniques. 
Nous  avions  déjà  parcouru  ensemble  une*  grande  partie 
du  sentier  de  chèvre  qui  mène  à  la  partie  supérieure 
du  mont,  lorsque  je  m'aperçus  que  lé  cheval  qui  portait 
mes  instruments  géodésiques  et  particulièrement  mon 
théodolite  n'était  pas  forl;  je  m'empressai  de  faire  retirer 
cet  instrument  qui  était  fixé  dans  une  espèce  de  selle 
à  cassette  qUe  j'avais  été  obligé  d'adopter  pouf  Je  porter, 
car  je  n'ai  presque  jamais  pu  trouver  de  paysans  qui 


(1)  Voyez  la  planche  V,  fig.  1,  de  l'atlae  de  la  UoisiènM  partie 
de  ce  Voyage. 
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consenlisseAt  à  mettre  celle  casselie  sur  leur  dos.  Bien 
m'en  prit,  car  à  peine  avais-jç  fait  délivrer  le  cheval  de 
ce  fardeau,  qu'il  fit  un  faux  pas,  broncha,  se  mit  à  re- 
culer et  bientôt  les  pieds  de  derrière  lui  ayant  manqué, 
il  finît  par  rouler,  en  bondissant  comme  une  pierre,  de 
près  de '600  mètres  de  hauteur,  pour  arriver  tout  fracassé 
presque  au  fond  du  vallon,  où  son  cadavre  fut  retenu  par 
un  arbre,  q\A  Fempêcba  de  descendre  à  "quelques  mètres 
plus  bas.  Sans  la  précaution  que  j'avais  prise,  en  voyant 
broncher  ranimai,  mon  théodolite  aurait  été  fait  en  mille 
pièces,  et  ma  campagne  trigonométrique  aurait  été  perdue 
pour  cette  année.  J'en  fus  quitte  pour  l'émotion  bien  na- 
turelle d'un  pareil  spectacle,  et  la  ptfne  de  payer  dict-sept 
éeus  sardes  au  propriétaire  de  la  rossinante,  qui  dut  faire 
un  détour  immense  et  franchir  plus  d'^un  précipice  pour 
aller  contempler  sa  pauvre  bête  qui  gisait  inanimée;  îl 
put  retirer  le  bât  et  les  besaces,  qu'il  dut  naturellement 
porter  sur  son  dos  avec  le  théodolite,  jusqu'au  lieu  de 
Fëlaper,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  Tonnara  de  Flumeniorgiu. 
Mon  signal  trigonométrique  fut  placé  sur  le  point  le  plus 
élevé  des  restes  de  l'ancien  château,  dont  on  voit  encore 
quelques  pans  de  murs  et  trois  cilernes.  Ce  château  portait, 
cointtie  il  a  été  dit  ci-dessus,  le  nom  li'Erculentu,  Ce  qui 
a  fait  nattre  à  quelques  personnes  l'idée  qu'il  y  eût  en  ce 
lieu  un  temple  dédié  à  Hercule.  Lès  ruines  que  j'ai  vues 
en  c«l  endroit  lie  m'ont  pas  paru  devoir  remonter  à  dos 
temps  aussi  reculés;  je  crois  bien  plutôt  qu'elles  appar- 
tiennent à  un  dé  ces  châteaux  du  moyen-âge  que  l'on 
plaçait  dans  ces  nids  d^aigle.  La  notice  la  plus  ancienne 
que  l'on  ait  sur  ce  château,  se  rapporte  à  l'an  4464;  il 
est  mentionné  dans  la  fameuse  donation  que  Baruson  d'Ar- 
borée fit  à  la  république  de  Gênes.  Ce  fantôme  de  roi, 
qui  ,fut  couronné  à  Pavie  par  V etnfeveuv  Barbcrousse ,  puis 
retenu  en  fourrière  pour  dettes  par  les  Génois,  fil  à  ers 
derniers,  le  16  septembre  1164,  un  acte  par  lequel  il  se 
déclarait  débiteur  de   la  république  do  Gènes,  et  il  lui 
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cédail,  enire  autres  forleîesses,  celle  d'Arcolento  (4).  Depuis 
lors  l'histoire  ne  fait  plus  mention  de  ce  château  qui,  à 
Tépoque  à  laquelle  vivait  l'historiep  Para,  était  déjà  dé- 
truit depuis  longtemps  {%). 
Fiionadebaaaiie.  Si  le  châtcau  de  YArcueiUu  n'offre  pas  de  grands  sou- 
venirs historiques,  la  montagne  de  ce  nom  et  ses  environs 
sont,  sans  contredit,  un  des  points  de  l'Ile  les  plus  inté- 
ressants pour  le  géologue.  On  y  voit  de  grands  filons  de 
roche  basaltique,  qui  s'élèvent  de  plusieurs  mètres  au-des- 
sus du  sol,  en  véritables  dikes  ;  ils  traversent  la  montagne 
de  l'est  à  l'ouest  en  paressant  toujours  à  découvert  sur 
les  deux  versants.  Ces  dikes  sont  formés  de  prismes  à  plu- 
sieurs pans,  ayant  ef^iron  0°**,  30^*  de  diamètre  syr  à  peu 
près  0'"-,  70"^-  de  longueur,  empilés  horizontalement  les 
uns  sur  les  autres  de  manière  à  folnner  des  murs  verti- 
caux, qui  ont  pour  épaisseur  U  longueur  des  prismes.  A 
la  vérité  ces  prismes  ne  sont^ as  aussi  rentiers  que  cenx 
qui  forment  le  mur  du  Cirque  d'Ashna-orogs  de.  l'tle  de  MM 
en  Irlande,  figuré  dans  l'atlas  de  Breislack,  mais  ce  que 
ces  murs  ont  de  .particulier,  c'est  qu'ils  parcourent  sans 
interruption  les  deux  flancs  de  la  montagne  et  qu'Us  spot 
presque  toujours  binaires^  c'est-à-dire  disposés  deux  à  deux 
comme  des  murs  de  fortification  ou  de  chemin  de  ronde; 
c'est  ce  qui  les  a  fait  prendre  par  quelques  persoitnes  pour 
des  restes  de  constructions  militaires.  En  renvoyant  le 
lecteur  sur  ce  sujet  à  la  troisième  partie  de  ce  Voyage  (3), 
je  reproduis  ci -après  une  esquisse  de  cette  montagne 
singulière,  dans  laquelle  on  voit  quelques-uns  de  ces 
filons. 


(1)  Manno,  loc.  cit.,  cap.  VII,  p.  316. 

(%)  Et  insigne  castrum  HercuUnse  destructum  ,  destrtumque  jâtM. 
Corograph.j  loc.  cil.,  p.  78. 
(3)  Vol.  I,  chap.  XV,  p.  596  et  suiv.,  vignette  n*>  108. 


Fig.  U. 


$  leTTaio  liliiTisDj    t  lafà  ponceui;   i'  Icrrain  lerliairp; 
i>  conglomér*!  volraniqaei   /"Aloni  basaltiquM. 


D'autres  filons  analogues  se  retrouvent  au  pied  occi- 
dental de  cette  montagne;  ils  vont  jusqu'à  la  mer  et  ils 
traversent  indistinctement  le  conglomérat  volcanique,  le 
temin  tertiaire  subapennin,  le  tuTà  panceui,  et  enfin  le 
schiste  silurien  qui  forme  le  fond  de  loul  ce  bassin. 

On  donnele  nom  de  Fontanaecio  à  celte  localité;  c'est  t 
un  des  points  où  l'on  peut  te  mieux  étudier  la  théorie  des 
filons  basaltiques,  qui  sont  en  contact  avec  toutes  les  autres 
espèces  de  roches.  Je  ne  crois  pas  avoir  vu,  ni  en  Italie, 
ni  en  Sicile,  un  endroit  plus  instructif  sous  ce  rapport; 
mais  je  ne  prétends  pas  entrer  de  nouveau  sur  celte 
matière,  qui  a  été  développée  dans  la  troisième  partie  de 
ce  Voyage  (I). 

De  Fontanacâo,  où  il  n'y  a  que  quelques  maisonnettes 
rurales,  habitées  sealement  pendant  une  partie  de  l'année, 
on  arrive  en  une  heure  de  chemin  à  Fbimealorgiu ,  où  il 
n'y  a  également  que  la  Tamara  de  ce  nom,  seulement 
fréqueAtée  pendant  la  saison  de  la  pèche.  Je  ne  décrirai 
pas  cet  établissement,  puisque  toutes  ces  pêcheries  se 
ressemblent  à  peu  près;  je  ferai  dépasser  à  mon  lecteur 


(I)  Tome  I,   ehap.  XV,  p.  599.   \oyei  h  plan 
mière  de  l'allaa  joial  à  celle  troisième  parlie. 
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la  tour  de  FlumentorgiUf  puis  en  longeant  la  c6le  où  il 
trouvera  un  endroit  dit  loSchiovone,  remarquable  pour  le 
géologue  (1),  il  arrivera  sur  le  plateau  du  Capo  délia 
Frasca;  c'est  une  plaine  formée  par  une  immense  coulée 
horizontale  de  roche  basaltique,  comme  on  peut  le  voir, 
soit  dans  la  carte  géologique  de  là  troisième  partie  de 
ce  Voyage,  soit  dans  la,  planche  V,  iig.  2,  de  Tailas  de 
cette  même  partie: 
Temple         Relativement  au  cap  en  question,  je  dois  humblement 

de  SarduS' Pater.  *  ^ 

faire  amende  honorable  sur  ce  que  J'ai  dit  dans  la  deuxième 
partie  de  ce  Voyage,  destinée  aux  antiquités  de  Ttle  (liv.  II, 
chap.  III,  p<  309),  en  parlant  de  Tancien  temple  de  Sor- 
dui'Poier.  Alors  j'ai  placé  ce  temple  près  d'un  lieu  de  la 
côte,  dit  Aeqa4Aella,  d'après  des  aotions  que  m'avait iiiNir- 
nies  le  révérend  Victor  Angius;  je  dirai  mainten^t  que 
l'honneur  d'avoir  indiqué  la  véHtable  place  de  ce  leoâple, 
dédié  ^u  héros  et  à  l'ancien  législateur  de  l'tle,  appartient 
d'abord  à  Cluveriùs  et  ensuite  à  mon  collègue  et  aood  le 
chev.  Pierre  Martini. 
Opinion  Cluveriu&,  dans  sa  Sardinia  antiquay  s'exprime  ainsi: 
XVI  apud  Ptolemaeum,  inter€$aeam  et  Neapolin  legiiur  SoT" 
dopatoris  Fanum:  fuit  Fanum  ishid  in  promontorio  eapo 
di  Frasca;  vel  scripsii  Ptolemaeus  Sardopatoris  promontoriwm. 
M.  Martini.  M.  Martini,  auquel  on  doit  tant  de  noavelles  données 
sur  l'histoire  de  son  pays,  a  publié  dans^ le  BoUei/ttio  Ar- 
clwologieo  JSarJo  ^( première  année,  novembre  4853»  p.  166] 
un  article -remarquable  «ur  ce  sujet,  dont  je  dois  me  borner 
à  donner  une^  courte  analyse.  Il  cherche  d'abord  à  com- 
battre Topinion  que  j'avais  émise,  que  le  temple  fût  à 
Acquahella^  et  je  suis  maintenant  tout  à  fait  de  son  avis, 
comme  je  ne  comprends  pas  l'obstination  du  rév.'Y.  An- 
gius qui,  malgré  tous  les  nouveaux  documents,  persiste 


(1)  Voyei  troisième  partie,  tome  premier,  chapitre  X.V,  page 
605,  flg.  109. 
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à  placer  ce  temple  sur  la  cime  du  monk  Arcumlu  [\).  Voici 
en  premier  lieoi  les  v^rs  du  fameux  rhythme  sarde^  qui 
se  rapportent  k  la.  localité  de  ce  temple. 

66.  Gaude  quoque  Sarde  pater  —  qui  veniitLtx  Lyàiù:^  Rhythme  sarde* 

67.  Qui  amplioâii  ciPitaies  —  et  legum  tutamina  ; 


74.  Templum  tamen  tihi  erectum  —  contra  Tarrhùs  proximam. 

75.  Super  "omnes  nUrum  eminens  —  aeque  iupplet  omnihur; 
^    76.  Atque  $asa  quae  'inveniuntur'  —  et  -aenea  lamina  - 

77.  Muttae  lapides ,  et  statuât  —  et  signa  marmorea^ 

78.  Et  paterae  storiatae  —  de  tuo  magno  nomine  (S). 

Il  est  prouvé  par  ces  vers ^  qui  appartiennent  à  la  fin  Promontoire 
àm  VIF  siècle,  ou  au  commencement  du  VIII®,  que- le  "  *  '^^''' 
têiiiple<  dédié  à  SardiUr-Paler  se  trouvait  sur  Textrémité  du 
promontoire 'de  la  Frasca,  en  face  et  à  proximité  de  Thnr- 
r98,  dont  on  connaît  avec  certitude  la  position  dans^le  pro- 
mOBtoire  opposé,  dit  de  S,  Giovanni  dt  Sinis,  ou  plutôt  de 
S.  Marco. 

Ces  faits  sont  ensuite  corroborés  parla  citation  que  ce  Autres  preuves. 
même  M.  Martini  fait  de  nouvelles  pièces,  dans  une  des- 
quelles ^e  trouve  un  fragment  de  l'ancienne  histoire  de 
George  de  Lacon,  dont  il  a  déjà  été  question.  On  y  lit 
qae  Sardus-Pater  avait  un  temple  et  une  i^atue  en  un 
lieu  dit  aujourd'hui  Frasca:  et  decoraiur  de  wHigna  statua 
eiiêmplo  ei  dicata,  inloco  ubi  hodie  dicitur  Fraxum.  Il  ajoute 
qa'à  une  certaine  époque  de  Tannée,  les  Sardes  célébraient 
«ne  fête  avec  un  grand  concours  de  peuple  et  d'étrangers; 
qu'il  y  avait  une  foire  où  Ton  achetait  des  animaux,  des 


(1)  Dizîbnario  geografico - storico ^  vol.  XVIII  bis,  cahier  102, 
1859,  p   464. 

(%)  Nuove  pergamene  d^Arborea  illustrate  da  Pieêro  Martini ,  vol.  I  ; 
Cagliari,  1849,  p.  17.  —  Studii  storici  suUa  Sardegna ,  ptit  \e  même  j 
Mémoires  de  l'Académie  R.  des  Sciences  de  Turin,  tom.  XV,  seconde 
•érie,  1855,  p.  319. 
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Autres 
documents. 


peaux,  de  la  laine,  du  fromage,  et  surtout  de  la  pourpre, 
c'est-à^-dire  le  coquillage  d'où  on  la  tirait,  qui  abondait 
dans  les  rochers  de  la  r^6te<le  nie:  purpuram,  quae  magna 
quantitate  abundabat  in  insulae  scholiis  [h). 

M.  Martini  rapporte  encore  deux  autres  passages,  de 
cet  Antoine  de  Tharros ,  auteur  de  Thisloire  des  anciennes 
villes  de  Tile,  dont  j'ai  déjà  cité  quelques  fragments  à 
propos  de  la  ville  de  Nora,,  p.  23is  ci-dessus.  Après  avoir 
fait  mention  de  la  destruction  de  Torrss^  dont  il  sera  parlé 
en  son  lieu,  opérée  par  les  Sarrasins,  et  de  la  fuite  de  ces 
derniers,  celui-ci  ajoute: 


quand&  furunt 

reipintos  sos  Saracenos  usque 
ad  mare  y  ei  solu  restai  pro 
memoria  de  ipsu  magnu  pâtre 
Sardu  ipsa  statua  sua,  ki  ipsa 
pietate  de  ipsos  poster  es  de 
Fraxa,  de  tentpus  de  ipsos 
Bandalos,  hant  portalu  de  ipsu 
templu  suu  ad  ipsa  dtate  de 
Turres:  ki  lu  venerabant  etiam 
ipsos  antiquo»  Turrenses  pro 
amore  de  Hercule  filiu  suu:  ki 
pro  ipsos  Bandalos  ipsos  pa- 
stères  non  poterunt  benirein 
ipsa  cilate  de  Tarrhos  patria 
mea  karissima  {%). 


quand  les 

Sarrasins  furent  repovssés 
jusqu'à  la  mer,  et  il  ne  reste 
plus  pour  souvenir  de  ce 
grand  père  Sardos  que  sa 
statue ,  que  par  la  piété  des 
pasteurs  de  la  Frasca,  ceux-ci 
ont,  du  temps  des  Vandales, 
apportée  de  ce  temple  dans 
la  ville  de  Terres,  car  elle 
était  aussi  vénérée  par  les 
anciens  habitants  de  Terres 
par  amour  de  son  fils  Her- 
cule^  et  (parce  t[ue)  à.  cause 
des  Vandales,  ces  pasteurs 
ne  purent  venir  dans  la  ville 
de  Tharros  ma  chère  patrie. 


Tour 
près  de  Thmrros. 


Plus  loin  le  même  auteur,  à  propos  de  sa  ville  natale. 


(1)  Martini,  Testa  di  dut  Codici  cartacei  d*Arhorea\  Cagliarî,  1856, 
p.  30. 
(î)  Ibid.  p.  92. 
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raconle  les  dommages  causés  à  celte  époque  par  les  Van- 
dales (Bandalos);  il  parle  de  nouveau  du  palais  de  la  Frasca, 
d'où  Fon  correspondait,  avec  une  tour  placée  sur  le  cap 
opposé,  c'est-à-dire  au  promontoire  de  S.  Marco;  il  en 
sera  fait  mention  ci-après,  en  parlant  des  ruines  de  Thar- 
ros.  Les  soins  que  met  Fauteur  à  distinguer  les  dévasta- 
tions opérées  par  les  Vandales  de  celles  des  Sarrasins,  nous 
fait  connaître  que  le  temple  de  Sardus-Paier  fut  ravagé  et 
détruit  par  les  premiers,  et  qu'à  celte  époque  les  bergers 
de  la  Frasca,  qui  enlevèrent  la  statue  de  leur  héros,  ne 
purent  se  rendre  dans  la  ville  voisine  de  Tarrhos,  qui  était 
probablement  déjà  cernée  ou  occupée  par  les  Vandales; 
mais  nous  verrons  ci-après,  en  parlant  de  celte  ville, 
qu'elle  devait  s'être  remise  et  se  trouver  encore  debout 
lorsque  les  Sarrasins  la  détruisirent  plus  lard,  en  emme- 
nant en  captivité  Fauteur  même  de  celle  narration. 

Il  résulte  également  de  ces  pièces,  que  lors  des  inva- 
sions des  Vandales  et  de  leur  occupation,  q.ui  eurent  lieu 
en  Sardaigne  à  peu  près  entre  Fan  427  et  Fan  552,  une 
partie  des  habitants  de  l'tle,  sans  compter  les  Barbaricini 
convertis  sous  le  pontificat  de  saint  Grégoire,  étaient  en- 
core plongés  dans  l'idolâtrie. 

Quant  à  la  statue  de  Sardus-Paler,  qui  fut  apportée  par 
les  bergers  de  la  Frasca  à  Torres,  ou  elle  existait  encore 
après  la  retraite  des  Sarrasins,  on  peut  penser  avec  quel- 
que fondement  que  l'image  que  j'ai  trouvée  dans  un  Teuillet 
du  manuscrit  6»/;,  et  que  j'ai  rapportée  dans  la  pi.  III, 
fig.  13  de  mon  mémoire  sur  ce  manuscrit  (1j,  devait  re- 
présenter cette  statue.  Il  est  également  fort  probable  que 
ce  dessin,  fait,  à  ce  qu'il  paraît,  d'après  une  slalue  trouvée 
dans  le^  ruines  d'Olbia,  représenta^  également  la  fameuse 
statue  en  bronze  du  même  personnage,  que  Pausanias  a 


(1)  Sopraalcune  antichità  sarde  y  ecc.  Mémoires  de  V Académie  R.  des 
Sciences  de  Turin  ^  seconde  série,  tom.  XIV,  p.  101,  pi.  111,  4\^.  43. 
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vue  lui-même  dans  le  Icmple  d'Apollon  &  Detphee,  où  elle 
avait  élé  envoyée  par  les  habilanls  de  l'tle;  c'est  à  propoi 
de  celle  stalne  que  ce  voyageur  grec  a  consacré  on  cha- 
pitre k  l'hiàloire  de  la  Sardaigne  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vais  reproduire  ici,  an  peu  ré- 
duite, la  figure  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  en  ques- 
tion >  et  que  j'ai  cru  pouvoir  reporter  à  ce  grand  héros 
et  législateur  de  la  Sardaigoe. 

Fig.  1S. 


L'inscription  qui  est  au  bas  de  cette  statue  présente  un 


[1]  Let  barbares  qui  toni  au  cauckanl,  et  qui  hiMtent  l'tU  Jt  Sar- 
daigne,  ont  aiuii  voiUu  Aonorer  U  Ditu  par  -tm  hommage  pablic,  n  (ai 
caniacrant  unt  ttatue  en  bronie,  qui  repritctite  leur  fondateur  (Sardnl). 
PiDuaUi,  l'n  PhoeiJe,  Mtn  X,  chgp.  XVII.  TradDCtiou-rrantaiw 
do  Gtdoyn;  Pariï,  ao  II  de  la  Rrpab.,  lom.  IV,  p.  aSS. 
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'\o  lellres  phéniciennes  et  hébraïques;  ce 
'Telle  a  pu  élre  restaurée  par  quelque 
.waiit  et  moins  habile  certainement 
(analnm,  ses  corréligionnaires ,  qui 
-  ,1  (IcihilïnT  les  inscriptions  phéniciennes 
ii.-iiii  qui  a  voulu,  restaurer  la  légende  du 
-.  K'pivsonlé  ci-contre,  aura  suppléé  de  son  mieux 
'  ini(T(\s  lellres  de  cette  inscription,  probablement 
rii.K  •'(>  sur  l'original,  ou  enlevées,  en  les  remplaçant  par 
(l('u\  lellres  hébraïques,  savoir,  une  lamed  et  une  belh. 
Quant  aux  quatre  suivantes,  réellement  phéniciennes  et  qui 
semblent  vouloir  indiquer  le  nom  de  Sërdon,  elle&  sont 
absolument  pareilles  à  celles  que  Ton  trouve  dans  la  fa- 
meuse pierre  de  Nora,  citée  page  225  ci-dessus.  Toutes  les 
lectures  un  peu  admissibles  qui. furent  proposées  de  cette 
dernière  inscription,  s'accordent  à  lire  de  même  les  quatre 
lettres  du  milieu  de  la  troisième  ligne  qui,  avec  lès. deux 
précédentes,  formeraient  le  mot  C  A^  \A/Ai^  Halt-Sardon 


(1)  Od  lit  dam  le  Rhyihme  aarde: 

97.  Nam  multa  excripta  fuerunt  —  similia  vetera 

i8.  Per  Abrajmum  de  KaUeri  —  hebreum  peritiaimum. 

Dans  AnioÎDe  de  Tharros  on  lit  ce  qui  suit: 

cum  adjuiorio  de avec  Taide  du  juif 

tjmi  elnreu  Canahim,  pro  ipsa  le-  Ganahini  ,    pour   la    lecture    des 

tUme  dessas  iscripciones  dessos  Fe-  inscriptions  phéniciennes  et  au- 

nikoê  et  4diat  memoriat  iptoroy  eo-  très  souvenirs  des  mêmes  (peu- 

tnodo  fêcii  ipiu  rege  laletu  bisavu  pies),  comme  le  fit  le  roi  Gia- 

beêtrm  {*)  eum  Abrahim  hitavu  de  letus  votre  bisaïeul,  avec  Taide 

j»  npradietu,  eomodo  ipsa  tcri»  d'Abraham   bisaïeul    du  susdit; 

fimra  ftmka  habei  de  ebréa  (**).  car   cette   écriture  phénicienne 

tient  (beaucoup)  de  Thébraïque. 

{*)  L'dafrar  adreite  sa  reUlioii  ou  roi ,  arrièrr-pclit-fiU  de  Gialettu. 
(**)  MarUtti,  Tësl»  tH  due  CodUi  carlacei  d'Jràorea,  loc.  cil.,  p.  i3. 
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vue  lui-même  dans  le  temple  d'Apollon  à  Delphee,  oii  elle 
avait  élé  envoyée  par  les  habilanls  de  l'Ile;  c'est  à  propos 
de  cette  statue  que  ce  voyageur  grec  a  consacré  un  clia- 
pitre  k  l'histoire  de  la  Sardai^nc  (1). 

Quoi  qu'il  en  eoit,  je  vais  reproduire  ici,  un  peu  ré- 
duite, la  figure  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  en  ques- 
tion^  et  que  j'ai  cm  pouvoir  rapporter  à  ce  grand  héros 
et  législateur  de  la  Sardaigne. 

Fig.  1S. 


U(»di-.         L'inscription  qui  est  au  bas  de  cette  statue  présente  un 


(I)  Lei  barbara  gui  tant  au  couchant,  et  qui  habitint  l'Ile  it  Sar- 
daigne, oni  ouMi  vouJh  hoHvrtr  U  Dieu  par  -vn  hommage  pmblic,  m  lai 
coniacratit  unt  ilalut  en  bronie,  fui  repristnu  leur  fonJaltur  (Sardtu}- 
Paauoiu,  in  Phecidt,  livre  X,  chap.  XVII.  Tridnetion' franfUM 
d«  Gtéoyn;  Paris,  an  H  de  I»  Répnb.,  tùra.  IV,  p.  MS. 
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(  le  Père  Sardus  on  Père  des  Sardes) .  Dans  la  légende  dont 
il  est  maintenant  question,  les  deux  premières  lettres  qui 
manquaient,  auront  probablement  été  remplacées  par  uni 
juif,  qui  peut  y  avoir  introduit  deur-  caractères  de  son 
propre  alphabet,  c'est-à-dire  une  lamed  et  une  beth.  Quant 
à  cette  dernière,  il  n'aurait  fait  que  changer  la  belA  phé- 
nicienne en  une  beth  hébraïque.  Le  plus  grand  changement 
roule  sur  la  première  lettre  qui,  en  phénicien,  devait  fort 
probablement  être  une  alej^,  tandis-  qu'ici  ce  serait  une 
lamed.  Tout  cela  dénote,  à  mon  avis,  que  la  légende -qui 
se  trouvait  au  bas  de  cette  statue  était  pareille  aux  pre- 
mières lettres  de  la  troisième  ligne  de  Tinseription  de  Nara, 
où  il  est  parlé  de  Sardus  Paier,  et  qu'elle  a  été  mal  ré- 
tablie- par  un  juif  maladroit, 
cbauoitie  spaoo.  Je  ue  m'étcudrai  pas  davantage  sur  cet  argument  que 
j'ai  déjà  traité  ailleurs  {\)  et  sur  lequel  s'est  également 
étendu  M.  le  chanoine  Spano,  qui  a  adopté  ma  version  et 
qui  a  reproduit  celte  figure  en  tête  du  titre  et  de  la  cou- 
verture de  son  Bulletin  Arcftéologiqne  Sarde,  en  écrivant  au 
bas  le  nom  de  SÀRDI PATER. 
Monoaie  H  est  impossiblc  de  révoquer  en  dottle  qu*un  grand  per- 
sonnage de  ce  nom  ait  été  Ténéré  dans  l'île  de  Sardaipe 
du  temps  même  des  Romains;  il  suffit  pour  s'en  convaincre 
de  penser  aux  nombreuses  médailles  que  l'on -rencontre  de 
nos  jours  mêmes  dans  l'île,  ayant  d'un  côté  l'effigie  du 
préleur  ATIVS  BALBVS ,  gcand-père  maternel  d'Auguste (2), 


(1)  Sopra  alcune  aniichità  sarde  ^  ecc.  Mémoires  de  VAcmdéme  R. 
des  Sciences  de  Turin,  yol.  XIV,  deuxième  lérie,  1853,  p.  157. 

(S)  Atius  Balbus  fat  préleur  en  Sardaigne.  Il  aTait  ëpoosé  Jolie, 
sŒor  de  César;  leur  fille  Atia  donna  plus  tard  le  jour  à  OctftTÎeii 
Auguste  ;  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques  personnes  que  la  monnaie 
en  question  aurait  été  battue  pendant  le  règne  d'Auguste,  par 
courtisannerie ,  à  la  mémoire  de  son  grand -père.  Je  pencherais 
plutôt  à  croire  qu'elle  fut  frappée  avant  celte  époque,  car  si  elle 
eût  été  faite  du  tMip9  d'Auguste ,  on  y  aurait  représenté ,  comme 
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et  de  l'aulre  un  personnage  coiffé  singulièreraenl  avec  la 
légende  SARD.  PATER.  Quoique  j'aie  déjà  inséré  un  dessin 
de  celle  médaille  dans  la  planche  XXXIV,  %  i  de  l'allas 
de  la  deuxième  parlie  de  ce  Voyage,  j'ai  cru  pouvoir  re- 
produire ci -dessous  qualre  aulres  lypês  différenls  de  ta 
même  pièce,  car  je  dois  enlrer  sur  ce  sujet  dans  quelques 
nouveaux  détails. 

Fig.  16. 


La  monnaie  dont  il  s'agit  représente,  comme  on  le  voit, 
d'un  cAlé,  la/ace  de  SardmPaier,  coiffé  d'une  manière  qui 
paraît  étrange,  avec  une  lance  ou  un  javelot,  ou  peulr^lre 
un  épi,  derrière  le  cou.  Cette  coiffure  a  été  figurée  à  plu- 
sieurs reprises  par  les  numismates,  qui  ont  reproduit  celle 
pièce,  mais  toujours  avec  peu  d'exactitude;  c'est  ce  qui 
m'a  décidé  &  donner  oi-dessus  trois  figures  de  celle  face,  ti- 
rées de  U'ois  pièces  diverses,  pour  bien  faire  apprécier  les 


on  le  fit  depuis  à  toute* ,  la  télé  de  cet  emperenr  el  nor 
eimple  prëlenr.  Je  la  crDii  par  eoneéi[iient  conteinpoTtin 


celle  d'un 
I  deCêtBT. 
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différences  que  Ton  y  remarque.  On  yerra  que  ces  obîeto 
singuliers,  qui  dans  leur  ensemble  composent  la  coiffure 
du  héros  et  gr^nd  législateur  de  Ttle,  varient  en  nombre; 
la  plus  grande  partie  des  monnaies  de  cette  nature  en  a 
six,  mais^  on  en  trouve  qui  en  ont  sep t,* et  d'autres  s^i- 
lement  cinq.  Après  avoir  coifsuité  plusieurs  types  différents 
de  cette  monnaie,  qui  est  assez  commune  dans  VQe,  j'ai 
cru  devoir  me  ranger  de  préférence  à  Fopinioa  de  mon 
docte  collègue,  le  chanoine  Spjano,  qui  en  la  comparant 
avec  une  autre  pièce  également  du  pays,  dont  il  sera 
question  ci-après  à  propos  de  la  colonie  i'Vsellus,  croit 
reconnaître  dans  la  coiffure  de  Sardus  Pater  un  assemblage 
de  plusieurs  épis  de  blé,  puisqu'on  les  trouve  bien  ca- 
ractérisés dans  la  monl[)aie>d'I/^el{ti5.  Je  crois. même  voir 
dans  la  forme  que  prennent,  dans  leiH*  ensemble,  ces  lignes 
(que  Je  regarde  comme  des  épis  de  blé  mal  exécutés),  celle 
d'un  màdius;  on  sait  que  le  madius  a  été  placé  bî^n  souvent 
comme  symbole,  sur  la  tête  de  plusieprs  divinités,  telles 
que  CérèSy  Astarté,  Serapis  et  autres,  pour  indiquer  qu'elles 
présidaient  à  Tagriculture  et  aux  moissons,  ou  comme  ex- 
primant l'abondance  des  grains.  Or,»  ce  dernier  attribut 
serait  tout  à  fait  convenable  à  un  personnage  qui  était 
généralement  regardé  comme  ayant  mis  en  bonne  voie  une 
tle  qui  fut  longtemps  regardée  comme  le  grenier  de  Rome. 
Il  est  bon  de  remarquer  encore  que  Sardus  Paier  esi  re- 
présenté ci-^lessus,  non  pas  en  costume  de  guerrier,  mais 
revêtu  de  la  toge  et  tenant  d'une  main  le  calamuA,  dans 
Tattilùde  de  dicter  A  son  peuple  les  lois  qui  étaient  le 
fruit  de  sa  paternelle  sollicitude  pour  lui. 
chan.  spauo  Ou  pcut  consultcr  sur  cette  monnaie  ce  qu'en  dit  le 
chanoine  Spano  cité  plus  haut,  dans  un  article  qu'il  lui  a 
consacré  dans  son  BoUeUmo  Archeologico  (anno  4^  gennaio 
1855,  pag.  9).  On  y  apprend  que  ces  pièces  sont  assez 
abondantes  encore  aujourd'hui  dans  l'île,  surtout  dans  la 
Sardaigne  méridionale,  du  >côté  du  Sulcisj  et  qu'élises  sont 
beaucoup  plus  rares  vers  le  nord.  Il  ajoute  dans  une  note 
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qu'il  lui  est  arrivé  d'en  recevoir  des  paysans  avec  des 
pièces  courantes  de  5  centimes.  Parmi  les  nombreuses  va- 
riétés, que  ces  pièces  offrent  entre  elles,  il  y  en  a  de  celles 
dont  la  tête  du  préteur  Atius  Balbus  est  tournée  de  gauche 
à  droite,  c'est-à-dire  à  rebours;  et  outre  la  différence  qui 
existe  entre  le  nombre  des  objets  dont  se  compose  l'at- 
tribut de  Sardus  Pater,  indiqué  ci-dessus,  on  voit  encore 
d'autres  différences  dans  l'emplacement  des  lettres  et  dans 
celui  de  la  lance  ou  du  javelot  qui  se  trouve  derrière  le 
cou  du  même  personnage;  comme  aussi  il  y  a  des  variétés 
de  modules.  Tout  cela  prouve  que  ces  monnaies  furent 
battues  avec  des  coins  différents,  et  qu'elles  furent  toutes 
frappées  dans  l'île. 

La  principale  région  de  la  Frasca  porte  le  nom  de  Satt- 
tadi,  et  le  fleuve  qui  coule  non  loin  de  là  prenait  ancien- 
nement celui  de  Fleuve  sacré;  son  embouchure  était  nom- 
mée par  Ptolémée  Sacri  fluvii  ostia.  J'en  conclus  que  tout 
ce  territoire  devait  être  jadis  sacré,  et  que  probablement 
il  était  dédié  à  Sardus  Pater,  comme  le  temple  qu'il  avait 
sur  le  promontoire.  Il  serait  intéressant  que  des  fouilles 
bien  conduites  (1)  fussent  faites  en  ce  lieu  où  le  temple 
existait  encore  du  temps  des  invasions  des  Vandales,  c'est- 
à-dire  entre  les  années  427-552. 

L'embouchure  du  fleuve  sacré  me  conduit  naturellement 
à  faire  mention  des  ruines  de  l'ancienne  Neapolis,  qui  sont 
encore  bien  visibles  en  un  lieu  où  se  trouve  de  nos  jours 
l'église  de  Sainte-Marie  de  Nahui.  Cet  édifice  avait  pro- 
bablement jadis  une  destination  profane;  il  m'a  semblé 
un  ouvrage  des  Romains;  il  y  a  aussi  autour  de  cette  petite 


(1)  Eo  1850,  pendant  ma  position  ofliciclle  dans  Pile,  je  fis  avec 
un  bateau  à  vapeur  l'inspection  et  l'invenlaire  des  90  tours  du 
littoral^  qui  à  cette  époque  étaient  encore  armées  et  gardées  par 
des  soldats.  Je  débarquai  alors  au  cap  de  la  Frasca  et  je  fis  quel- 
ques recherches,  mais  elles  n'eurent  aucun  résultat,  n'ayant  pu 
m'arréter  que  quelques  inslanls  en  cet  endroit. 
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église  des  resles  de  conslruclions  anciennes.  On  remarqué 
non  loin  de  là  les  débris  d'un  aqueduc  qui  devait  conduire 
à  la  ville  les  eaux  de  la  montagne  voisine.  Dans  celles 
de  Télang,  qui  est  près  de  ces  ruines,  on  peut  encore 
suivre  les  resles  d'une  chaussée  romaine,  dirigée  du  nord 
au  sud.  On  a  trouvé  dernièrement  dans  ces  mêmes  lieux 
une  très-belle  statuette  en  bronze  qui  représente  Hercule  (1); 
Le  sol  de  celle  ancienne  ville  semble  avoir  beaucoup  changé, 
à  cause  des  continuelles  alluvions  que  le  fleuve  sacré  et 
un  autre  torrent  qui  est  son  affluent  y  ont  apporté  depuis 
des  siècles.  La  mer  de  cet  endroit  où  les  vaisseaux  arri- 
vaient probablement  jadis,  n*est  plus  qu'une  espèce  de  la- 
gune, connue  sous  le  nom  d'étang  de  Marceddi. 
Terraibt.  Maintenant,  sans  traverser  ni  cet  étang  (2),  ni  le  fleuve 
sacré,  dit  Rio  di  Pabillonis,  je  ferai  remarquer  de  loin  à 
mon  lecteur  les  trois  villages  voisins  nommés  Arddano, 
Terralba  et  Mavrtibiu,  qui  n'ofl'rent  rien  dlntéressant  Ter- 
ralba  (Terre  blanche)  fut  cependant  jadis  le  siège  d'un é- 
vêque  :  Tancienne  cathédrale,  que  j*ai  encore  vue  sur  pied, 
fut  démolie  en  1821  et  remplacée  par  une  nouvelle  église 
(Fun  dessin  et  d'une  exécution  assez  médiocres;  on  n'eut 
pas  même  alors  le  soin  de  conserver  la  pierre  de  l'ins- 
cription de  la  vieille  église,  ainsi  conçue:  Cum  anni  DonUni 
MCXXXIV  currcreiil  Maji  die  X  Eps,  Marianus  haec  posuit 
limina.  Ce  Marian  est  le  premier  évêque  de  Terralba  dont 
il  soit  fait  mention  ;  le  dernier  fut  un  nommé  Jean  Orient. 
En  1503  l'évôché  en  question  fut  réuni  à  celui  i'Vsettus 
(Aies)  (3). 
yoroKhe^  Des  ruines  de  Neapolis  le  voyageur,  en  se  rendant  à 
rcuarquabit».  (;,^v]>i«i,  passcra  au  pied  oriental  de  la  pittoresque  mon- 


(1)  Spano,  Bnllet.  Jrch.  Sard.  anno  111,  agosto  1857,  pag.  197. 
—  Anno  IV,  oUobrc  1858,  p.  154. 

(9)  Cet  ôlang  est  renommé  par  les  coquillages  dont  on  fait  dans 
le  pa\s  une  grande  consommalion ,  surtonl  en  carême. 

(3)  Voyez  Martini ,  Sloria  cccles. ,  vol.  111 ,  p.  365. 
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tagne  de  YArcuentu,  dont  je  lui  ai  déjà  fait  parcourir  la 
base  occidentale;  il  pourra  visiter  quelques  Noraghes  re- 
marquables, entre  autres  celui  dit  Sarecci  ou  Saurecci  qui 
se  trouvera  sur  son  chemin  et  qui  est  placé  sur  un  mon- 
ticule isolé;  j'en  ai  donné  mie  vue  et  une  coupe  dans  l'atlas 
de  la  deuxième  partie  de  ce  Voyage  {\).  Les  autres  prin- 
cipaux Noraghes  de  cette  région  sont  le  N.  Bmncu  de  sOrcu 
[butte  du  Géant) y  le  N.  Fumiu  et  celui  qui  est  tout  proche 
du  village  de  Pabillonis;  on  trouvera  Tindication  des  trois 
premiers  Noraghes  sur  ma  grande  carte  en  deux  feuilles. 

Le  village  de  Guspini  est  un  des  plus  considérables  de 
la  contrée;  il  acquiert  tous  les  jours  plus  d'importance  à 
cause  du  développement  que  prend  l'exploitation  des  mines 
de  son  territoire,  à  partir  de  Montevecchio  jusqu'auprès 
du  Cafo  Pecora;  il  a  été  parlé  (page  338  ci-dessus)  du 
filou  de  plomb  argentifère  qu'en  y  exploite,  c'est  pourquoi 
il  est  inutile  d'y  revenir. 

Quoique  les  habitations  du  pays  soient  posées  sur  un  sol 
granitique,  pareil  à  celui  du  village  voisin  d'ArbuSy  on  trouve 
tout  contre  Guspini  des  roches  de  différente  nature,  soit 
tertiaires  éocènes,  soit  basaltiques,  qui  peuvent  intéresser 
le  géologue.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  à  signaler  parmi 
ees  derniers  c'est  une  petite  butte  conique  qui  domine  le 
village  et  que  l'on  nomme  le  M.  Cepera;  sa  base  est  cal- 
caire, mais  sa  partie  supérieure  se  compose  d'une  roche 
basaltique  qui  y  prend  une  structure  prismatique  verticale  ; 
ce»  prismes  se  distinguent  de  ceux  dont  sont  formés  les 
dikes  qui  traversent  de  part  en  part  le  mont  voisin  Ar- 
euentu,  dont  les  prismes  sont  horizontaux.  Voici  une  es- 
quisse de  cette  colline  sur  laquelle  je  me  suis  étendu  da- 
vantage dans  la  troisième  partie  de  ce  Voyage  (2). 


(I)  Voyez  livre  I,  cliap.  III,   p.  57,   cl  la  figure  I,   pi.  IV,   <lr 
Tallas  joint  à  ce  volume. 
fi)  Vol.  I,  chap.  \V,  p.  501,  lit:.   107 


-  BBTotia  BD  bom:ib. 


b  prismes  baialliqi 


De  Gttspini  on  peut  se  rentlre  en  moins  d'une  heure  de 
chemin  à  GonRoa-Faaadiga,  village  considérable,  b&ti  comme 
Guspini  sur  te  sol  granitique  ',  il  se  trouye  au  pied  du 
M.  Linas,  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  ci-dessus  p.  SM. 
C'est  de  Gonnos-Fmadiga  que  l'ascension  sur  celte  laon- 
tagne  est  plus  facile  à  entreprendre;  eu  aortaotdu  village 
on  foule  encore  pendant  quelque  temps  le  granile,  qui 
près  de  l'église  de  Sonia  Sede  se  décompose  en  une  espèce 
de  sablon,  mais  bientôt  on  trouve  le  schiste  silurien  qui 
le  recouvre  et  qui  en  certains  points  devient  très-carbuié 
et  maclifëre  au  contact  d'une  grande  masse  de  fer  oxidulé: 
le  schiste  passe  ensuite  vers  le  haut  de  la  montagne  i 
une  espèce  de  Leplynolite.  Pour  arriver  sur  la  plus  haute 
cime  on  parcourt  pendant  quelque  temps  un  chemin  om- 
bragé par  de  très-beaux  et  nombreux  chénes-verts,  qui 
cessent  ensuite  de  paraître  avant  que  l'on  arrive  au  point 
culminant  du  mont. 

Ce  point  culminant  du  M.  lÀnat  prend  le  nom  de  Peréa 
de  sa  ntensa  (Pierre  de  la  (nbfej  ;  c'est  Ih  que  je  plaçai  un 
signal  trigonométrique  de  premier  ordre,  à  une  altitude  de 
1340  mètres.  La  vue  dont  on  jouit  de  ce  point  en  temps 
propice,  est  très-étendue;  l'on  a  à  ses  pieds,  d'un  cftté  tonte 
la  plaine  du  Camjiidano,  et  de  l'autre  toute  la  partie  oc- 
cidentale de  nie  qui  a  été  décrite  ci-dessus,  y  compris  les 
Iles  de  S.  Pietro.  S.  AiUiaeo.  la  Yœca  et  le  Toro.  Je  me 
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rappelle  que  parmi  les  sept  ou  huil  ascensions  que  j'ai  faites 
sur  cette  sommité,  je  pus,  par  une  journée  très-claire, 
distinguer  en  même  temps  un  bâtiment  dans  le  Porto  Conte 
d'AIghero,  à  une  distance  de  plus  de  70  milles  marins  vers 
le  NO,  et  un  autre -navire  qui  passait  entre  le  cap  de  Car- 
bonara  et  Ttlot  dei  Cavoli,  éloignés  de  45  milles  vers  le  SE; 
ce  qui  fait  une  étendue  de  4 1 0  milles  marins  ;  et  certaine- 
ment c^la  n'aurait  pu  avoir  lieu,  à  cause  de  la  convexité 
de  la  terre,  si  je  n'eusse  pas  vu  ces  points  extrêmes  d'une 
hauteur  aussi  considérable.  De  la  cime  du  M,  Linas  on  peut 
se  rendre,  soit  à  Flumini  Maggiore  à  l'ouest,  soit  dans  la 
vallée  d'OrûMa  vers  le  sud,  ou  bien  retourner  à  Gonnos- 
Fanadiga. 

De  ce  dernier  village  on  arrive  en  une  heure  de  chemin  é 
à  l'établissement  rural  dit  Victor  Emmanuel  ^  situé  dans  la 
plaine  du  Campidano;  mais  je  me  réserve  de  parler  de  celte 
localité  dans  le  chapitre  suivant,  à  propos  de  l'étang  de 
Sanluri;  c'est  pourquoi  de  Gonnos-Fanadiga  je  vais  passer 
immédiatement  à  Villaeldro  par  la  nouvelle  route  provinciale. 

Avant  d'arriver  au  village  en  question,  on  peut,  selon 
la  saison,  voir  en  passant  au  pied  du  M.  Margiani  (du  renard), 
une  cascade  dite  sa-spendula;  elle  est  regardée  comme  une 
merveille  par  les  habitants  du  pays  et  même  par  ceux  de 
Cagliari,  où  malheureusement  on  n'a  pu  jusqu'ici  voir  cou- 
ler un  peu  d'eau  à  la  surface  du  sol  qu'en  temps  d'orage  ; 
mais  cette  cascade  cesse  d'exister  pendant  une  partie  de 
l'année,  faute  d'aliment;  elle  n'a  rien  de  commun  avec  celles 
qui  abondent  dans  nos  alpes. 

VUlacidro  est  un  des  plus  grands  villages  de  l'tle;  on  le 
voit  de  très-loin,  même  de  Cagliari,  parce  qu'il  se  trouve 
an  point  le  plus  élevé  du  bord  occidental  du  Campidano;  on 
y  compte  quelques  maisons  bien  bâties,  entre  autre  le  palais 
de  l'évêque  d'Ales^qm  va  toutes  les  années  y  passer  les  mois, 
pendant  lesquels  le  lieu  de  sa  résidence  épiscopale  est 
frappé  de  la  malaria  dite  intempérie.  VUlacidro  appartenait 
jadis  à  l'évêché  de  Cagliari,  mais  il  passa  à  celui  d'Ales 
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AiiciPiinr 
funderie. 


yUlasor. 
Pecimomanuo. 


par  le  moyen  d  un  échange  avec  le  village  de  VUlamar, 
afin  de  procurer  à  Tévêque  d*^^^  un  lieu  salubre  où  il 
pût  passer  la  saison  critique.  Ce  pays  esl  riche  en  fruits; 
ses  cerises  sont  les  premières  qui  arrivent  sur  le  marché 
de  Cagliari;  on  y  trouve  beaucoup  de  distilleries. 

Tout  près  de  Villacidro  vers  le  sud ,  à  peine  on  traverse 
le  rio  Lent,  on  voit  les  restes  de  Tancienne  fonderie,  où 
Ton  apportait,  il  y  a  encore  une  cinquantaine  d'années,  les 
minerais  de  Monte  Poni  d'Iglesias,  et  de  Monievecchio  de 
Guspini;  mais  elle  a  été  abandonnée;  cependant,  au  mo- 
ment où  je  trace  ces  lignes,  le  Gouvernement  vient  de 
permettre  à  une  compagnie  de  profiter  de  cet  établissement 
en  ruine,  pour  traiter  avec  une  nouvelle  méthode  les  nom- 
breuses scories  qui  se  trouvent  eh  ce  lieu  et  qui  proviennent 
des  anciennes  fontes:  ces  personnes  pensent  en  tirer  encore 
un  assez  bon  parti. 

La  route  provinciale  qui,  au  moment  où  j'écris,  doit  être 
entièrement  ouverte  entre  Villacidro  et  Decinwnumno,  passe 
d'abord  par  le  gros  village  de  Villasor  et  de  là  elle  va 
rejoindre  à  Decimomanno  la  grande  route  qui  unit  Iglesias 
à  Cagliari.  Ce  village  est  ainsi  nommé,  soit  pour  le  dis- 
tinguer par  la  parole  Manno  (Magnus)  d'un  village  voisin 
dit  Decimoputzu ,  soit  à  cause  d'une  pierre  milliaire  qui 
devait  se  trouver  en  ce  lieu,  indiquant  le  dixième  mille 
romain,  à  partir  de  Karales,  pour  aller  vers  Sulcis.  J'ai 
reconnu  dans  la  vallée  du  Sixerro,  qui  commence  en  ce 
lieu,  des  traces  de  cette  ancienne  roule  romaine,  ainsi  que 
d'autres  pierres  milliaires  ;  mais  elles  étaient  trop  mutilées 
pour  qu'on  pût  lire  leurs  inscriptions;  la  seule  de  celles-ci 
que  j'ai  rencontrée  encore  un  peu  lisible,  est  celle  qui  se 
trouvait,  il  y  a  quelques  années,  près  de  l'élise  de  Fh- 
mentepida,  et  sur  laquelle  j'ai  lu  le  noiii  de  l'empereur 
Vespasien  (1). 


(1)  Voyez  ci-dessus,  p.  304. 
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A  Deciimnianno  on  fabrique  de  la  lerraille  en  assez  grande 
quanlité;  elle  esl  Iransportéc  à  dos  de  cheval  dans  tous  les 
pays  du  Campidano  méridional:  ce  village  fournil  égale- 
ment Cagliari  d  une  grande  partie  d'objets  d'art  céramique, 
qui  figurent  pendant  trois  jours  sur  la  place  del  Carminé 
à  Tépoque  de  la  fête  de  Téglise  de  ce  nom  (I).  On  fait 
aussi  un  pareil  étalage  dans  le  village  même  de  Decimo- 
manno,  le  jour  de  la  fôte  de  Sainte  Grecque,  patronne  de 
la  paroisse,  que  Ton  y  célèbre  toutes  les  années  au  com- 
mencement de  mai  et  qui  altire  beaucoup  de  monde. 

Nous  voilà  sortis  de  la  route  provinciale  et  entrés  à 
Decimomanno  sur  la  route  nationale  (jadis  royale],  qui  doit 
nous  reconduire  à  Cagliari,  où  je  suppose  que  mon  voyageur 
aura  hâte  d'arriver;  aussi  je  n'abuserai  pas  de  sa  patience 
pour  lui  parler  des  inscriptions  grecques,  du  moyen-âge, 
qu  il  pourra  voir  dans  le  village  (ÏAssemini  placé  sur  son 
chemin;  j'irai  droit  à  celui  d'Elmas  ou  del  Maso,  qu'il  tra- 
versera après,  et  qui  se  trouve  sur  le  bord  du  grand  étang 
de  Cagliari  à  sept  kilomètres  de  distance  de  cette  ville. 
D'après  Antoine  de  Tharros,  dont  il  a  été  plusieurs  fois 
questionnée  serait  en  ce  lieu  qu'une  ancienne  princesse  Sarde, 
nommée  Sardara,  antérieure  au  temps  des  Carthaginois,  et 
son  époux  Lesita,  descendant  (ïlolaus,  auraient  établi  une 
maison  de  plaisance:  eciam  fundarunt  ipsu  MANSV pro  deli- 
cias  ipsorunij  ad  probe  de  Kalari. 

Je  me  réserve  de  parler  dans  le  chapitre  suivant,  à  f 
propos  du  village  de  Sardara,  des  établissements  ruraux 
que  la  princesse  de  ce  nom  fonda  dans  le  Campidano  méri- 
dional, mais  je  ne  puis  m'empècher  de  reproduire  ci- 
dessous  un  curieux  passage  de  ce  même  auteur  sur  les 
inscriptions  que  l'on  voyait  jadis  dans  le  palais  du  Maso. 

et  cum  beniret     et  comme  il  survint 

unu  annu  de  sicitale   et  de    une  année  de  sécheresse  et 

(1)  Voyez  chap.  I,  p.  118,  ci-dessus. 
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famen,  pro  privacione  de  fru- 
ctos  de  ipsa  terra,  hat  ilUs 
tninistraiu  ipsu  triticu  et  be- 
stias  pro  reparacione  ipsorum, 
et  pro  arare:  pro  ki  Sardos 
mis  fecirunt,  pro  ipsa  memoria 
ipsorum,  aliares  et  iscripdo- 
nés,  ki  sunt  in  ipsos  diverses 
lokos  et  melius  in  ipsu  paiatiu 
de  ipsu  Masu,  ki  furit  stru- 
matu  de  ipsos  barbaros  :  ki 
sunt  de  literas  mediu  fenikas 
et  legitsi  in  lingua  greca  pro 
ipsa  mextùme  de  génies,  ki 
benirunt  una  post  altéra  et 
confusUme  de  linguas  et  lite- 
ras. Et  eciam  altéras  de  ipsa 
forma  abbo  bisu,  ki  muUu  furit 
ipsu  adiutoriu  de  ipsu  ebreu 
Canahim  pro  acustUf  ki  simile 
fecit  ipsu  supradictu  Abrahim 
de  supra  ipsas  iscripciones  et 
alteros  monumentos  de  Egi- 
ptios  et  Fenikos,  ki  recollesit 
ipsu  bonu  rege  laletu  cum 
ipsos  fratres  suas,  ki,  ohi  do- 
tore!  multos  depost  barbaros 
disperserunt,  et  hoe  imbenimus 
paukos  per  bias  diversas:  ki 
totu  erat  in  ipsu  pakUiu  de 
rege  laietu,  comodo  id  si  legit 
in  ipsu  libru  suu ,  ki  furit  sal- 
vatu  pro  ipsos  monakos  de 
SanctuFloro  in  ipsas  speluncas 
de  Kalari  cum  quantu  poterunt 
de  bonos  lihros,  et  omne  ai- 


de famine,  par  suite  de  la 
privation  des  fruits  de  la 
terre,  ils  fournirent  du  fro- 
ment et  des  animaux  (à  ces 
gens)  pour  se  nourrir  et 
pour  ensemencer.  C'est  pour- 
quoi les  Sardes  érigèrent  en 
leur  mémoire  des  autels  et 
des  inscriptions,  que  Ton 
trouvait  en  divers  lieux  et 
surtout  dans  leur  palais  du 
Maso  qui  fut  détruit  par  les 
barbares  :  ces  inscriptions 
étaient  moitié  en  lettres  phé- 
niciennes, et  vous  les  avez 
lues  en  langue  grecque,  à 
cause  du  mélange  de  peu-* 
pies  qui  vinrent  les  uns  a- 
près  les  autres,  et  à  cause 
de  la  confusion  des  langues 
et  des  écritures.  Et  même 
j'en  ai  vu  d'autres  sembla- 
bles, qui  furent  très-utiles 
au  juif  Canahim,  comme  a- 
vait  fait  Abrahim  nommé  ci- 
dessus,  par  rapport  aux  ins- 
criptions et  autres  monu- 
ments des  Égyptiens  et  des 
Phéniciens,  qui  furent  re- 
cueillis par  le  bon  roi  Gia- 
letus  et  ses  frères  ;  mais 
quoi!  6  douleur!  ces  mo- 
numents furent  longtemps 
après  dispersés  par  les  bar- 
bares, et  aujourd'hui  nous 
en  eûmes  quelques-uns  par 
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teru  bonu,  cum  alteros  bonos  diiïérenles  voies  de  ceux  qui 
hommes  et  pios  monahos  de  étaient  dans  le  palais  du  roi 
Sanctu  Ltixoriu  f  depost  morte  Gialctus,  comme  on  le  lit 
de  ipsu  rege  laletu  (1)..  ..      dans  une   histoire   qui    fut 

sauvée  par  les  religieux  de 
Saint-Flour,  qui  les  appor- 
tèrent dans  les  cavernes  de 
Cagliari  avec  tout  ce  qu'ils 
purent  sauver  de  bons  livres, 
et  toute  autre  chose  de  bon, 
et  par  le  moyen  d'autres  bons 
hommes  et  pieux  moines  de 
St-Luxor,  après  la  mort  du 
roi  Gialelus  .... 

Ce  passage  est  fort  curieux,  car,  en  premier  lieu,  il  Rhythme  tarde. 
concorde  avec  le  rhythme  sarde ,  qui  fait  mention  des 
antiquités  recueillies  dans  Ttle  par  les  soins  du  roi  Gta- 
lelus  et  de  ses  trois  frères,  ainsi  que  des  inscriptions  phé- 
niciennes lues  par  le  juif  Abraham. 

19  Fer  fratres  nunc  quatuor  —  clare  pondent  publiée^ 
dO  Eisi  tandem  nondum  fuerunt  —  in  cartis  reposita 
91  yestra  quaedam  magna  facta  —  a  vestrit  nepotibus. 
99  Dictu  illustris  Ihaleti^  —  sunt  publiée  tradita 

93  Multa  saxa  literata  —  sive  plumbi  lamina  f 

94  Multa  quoque  pretiota  —  duplicata  in  silice  ; 

95  Quoque  alia  perplûra  —  collecta  undique  ; 

96  Aut  antiquae  traditiones  —  quae  sunt  ore  hominum. 

97  Nunc  multa  exscripta  fuerunt  —  similia  vêlera 

98  Per  Abrajmum  de  Kalleri  —  hebraeum  peritissimum  ^ 

99  Et  per  fratres  supradictoSj  —  in  his  quoque  conscios 
30  In  aegyptiis  atque  graecis  —  rébus  et  literis  (9). 


(l)  Martini,  Testo  di  due  Codici  cartacei  d'Arborea,  p.  96. 
(9)  Martini,   tom.  XV,  seconde  série,  Mém.   de  VAc.   des  S.  de 
Turin,  p.  117. 
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Destruction 
du  palais 
du  Maso, 


Rapport  II  esl  boD  (le  noter,  à  propos  de  ces  deux  passages, 

entre  ce»  dcui  nv  •   .    •         ii&  •  %      rnt  t>        »      •»  i        » 

passages,  que  1  Distoire  u  Antoine  de  Tharros  fut  écrite  sous  le  règne 
du  petit-fils  du  roi  Gialetus,  et  que  c'est  seulement  à  cette 
époque  que  vivait  le  juif  Canahim,  petit-fils  d*Abraham, 
cité  dans  le  rhythme.  Le  silence  gardé  dans  ce  rhythme 
sur  ce  Canahim  est  à  mon  avis  une  des  preuves  de  Tan- 
tiquité  de  ces  vers,  car  si  ce  rhythme  eût  été  composé 
plus  tard,  on  y  aurait  aussi  mentionné  ce  Canahim  comme 
on  a  parlé  de  son  aïeul. 

Il  est  donc  raisonnable  d'ajouter  foi  au  récit  que.  nous 
fait  Antoine  de  Tharros,  soit  sur  Texistence  du  palais  du 
Maso  et  des  inscriptions  anciennes  qu'il  renfermait,  soit 
sur  sa  destruction  opérée  par  les  Sarrasins.  II  paraît  que 
plusieurs  de  ces  inscriptions  étaient  bilingues,  ou  qu'elles 
furent  plus  tard  traduites  en  grec:  ki  sunt  de  literas  mediu 
fenikas  et  legitsi  in  lifigua  greca  pro  ipsa  mextion^  de  gentes^ 
ki  benirunt  una  post  altéra,  et  confusione  de  lingttas  et  li- 
teras. Il  paraît  également  que  leur  destruction  datait  de 
peu  d'années,  probablement  de  l'époque  à  laquelle  cet 
auteur  fut  fait  captif  et  conduit  en  Palestine,  comme  on 
peut  en  juger  par  le  mot  ^^7^  (legisti),  qui  s'adresse  au 
petit-fils  de  Gialetus,  alors  roi  de  l'île. 

Le  passage  où  il  est  fait  mention  des  religieux  de  SaiiU- 
Flour,  qui  sauvèrent  l'histoire  du  roi  Gialetus,  est  encore 
un  argument  en  faveur  de  la  véracité  de  cet  écrivain  ;  car 
réellement,  non  loin  du  Maso,  il  existait  un  monastère  sous 
l'invocation  de  ce  saint  personnage;  il  en  est  fait  mention 
dans  une  chronique  relative  à  l'archevêque  de  Cagliari 
Valens.  Celui-ci  gouvernait  cette  église  en  685,  sous  l'em- 
pire de  Justinien  II,  précisément  à  l'époque  de  la  grande 
révolution  qui  amena  Gialetus  sur  le  trône  de  Sardaigne  (4). 


Monastère 
de  Saint'Flour. 


(1)  n  El  bonas  opéras  demonsiravit  stlum  {zèle)  qui  fuit  valde  maxe- 
«  mum  quum  Milites  de  Préside  qui  sospecabat  quod  Monahos  de  Sancto 
«  Floro  cmiiorassent  de  ipso  missi  fuerunt  de  nocte  contra  Monahos  qui 
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A  peu  de  dislance  du  villaee  d'Elmas  on  rencontre  le  santa  guu 
pont  du  Fangano,  auprès  duquel,  entre  la  route  et  le  bord 
de  l'étang,  on  peut,  non  sans  peine,  chercher  dans  les  champs 
et  dans  les  vignes,  les  traces  des  anciennes  Villcie  de  Santa 
Gilla  et  de  Santa  Cecilia,  où  habitaient  les  autorités  de 
Cagliari  avant  que  les  Pisans  élevassent  le  château  Castro  (1). 
Mais  nous  voilà  arrfvés  à  l'entrée  du  faubourg  de  S.  Av- 
vendrace  dont  il  a  été  plus  d'une  fois  question;  c'est  par 
conséquent  à  ce  point  que  je  m'arrête. 


•  clausi  sunt  et  fogerunt  aliqui  et  aUqui  romoet  {rémanent)  cum  multo 
«.  tremore  sicudi  est  de  agnos  innocentes  querendo  sahamentum  atque 
n.  adjolorium  quod  ipse  Episcopus  de  homines  de  proxemo  Manso  att- 

•  divit  et  solus  venit  ad  monasteryum »  Martini,  lUustrazioni 

ed  aggiunte  alla  Storia  eocL;  Cagliari,  1858,  p.  101. 

(1)  Voyez  ce  qui  a  été  dit  sur  Santa  Gilla  pages  18,  19. 
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CHAPITRE  IV. 

Excursion  dans  la  province  de  Lannsei,  le  Gennargeniu 

et  Monte  Arci. 


Mode  de  voyager.  Je  supposc  quc  Ic  voyagcuF,  pouF  Icqucl  jc  Iface  riti- 
néraire  conlenu  dans  ce  chapitre,  entendra  profiler  de  la 
voiture,  avec  laquelle  il  pourra  parcourir  les  routes  nou- 
velles, livrées  en  ce  moment  à  la  circulation ,  lorsque  les 
points  par  lesquels  il  devra  passer  ne  lui  oRriront  rien 
de  remarquable;  quelquefois  seulement  je  lui  ferai  quitter 
la  voiture,  pour  faire  quelques  courses,  en  adoptant  Tan- 
cienne  méthode  de  voyager  dans  l'île,  à  laquelle  il  devra 
se  conformer. 

Mont  ouadiH      i\  dcvra  d'abord  refaire  la  partie  de  la  route  centrale 

de  Monastir,  ^ 

qui  doit  le  conduire  à  Monastir,  et  avec  laquelle  j*ai  mis 
fin  à  la  course  du  deuxième  chapitre.  Il  verra  de  nouveau, 
d'abord  le  M,  Olladiri  sur  le  sommet  duquel  sont  les  traces 
d'un  ancien  château,  que  je  regarde  comme  les  ruines  de 
celui  de  Baraiuli  (1).  Du  côté  opposé,  c'est-à-dire  à  gauche 
de  la  grande  route,  il  verra  dans  la  plaine  du  Campidam, 
les  villages  de  San  SperatCy  de  Serramanna,  de  Decimoputzu, 
de  Villa  Speciosa  et  de  Decimomanno ,  indiqués  à  la  fin  du 
chapitre  précédent, 
de  voluastra.  Après  avoir  traversé  Monastir  et  avoir  dépassé  le  second 
pont,  à  moins  d'un  kilomètre  de  distance  du  village,  notre 
voyageur  devra  quitter  la  route  centrale ,  pour  prendre  à 
droite  celle  dite  route  de  VOgliastra  ou  plus  communément 
la  route  de  Mandas:  il  verra  bientôt,  sur  la  droite,  le  grand 
village  i'Vssana;  puis  il  laissera  du  même  côté,  d'abord 
celui  de  Donori,  et  ensuite  celui  de  Barrali,  tandis  que 


(1)  Voyez  ci  dessus,  chap.  II,  p    212  cl  sniv. 


LA  TIBIENTA.  SIIELLI. 


365 


sur  la  gauche  se  présenleroiit  à  sa  vue,  au  loin,  ceux  de 
Pimentel  et  de  Samassai, 

Le  terrain  parcouru  jusqu'au  pont  de  Bangius  est  un  peu 
accidenté,  surtout  vers  Test,  où  s'avance  un  contrefort  du 
mont  granitique  de  Donari,  qui  se  prolonge  jusqu'au-dessus 
de  Bangius;  on  l'appelle  Monte  Udda.  Derrière  ce  contre- 
fort se  trouve  le  village  de  S.  Andréa  Frius,  aux  environs 
duquel  on  a  pratiqué  quelques  recherches  de  minerai  de 
plomb;  mais  elles  ne  donnèrent  aucun  résultat  satisfaisant. 
Le  géologue  pourra  cependant  visiter  ce  lieu  avec  fruit, 
à  cause  de  la  variété  des  différents  terrains  qu'on  y  ren- 
contre, et  entre  autres,  des  dépôts  tertiaires  coquilliers  (4). 

Au  pont  de  Bangius  la  scène  change,  on  ne  voit  plus 
qu'une  espèce  de  plaine,  ou  plutôt  un  bassin  légèrement 
ondulé  dit  la  Trexenta;  il  est  tout  peuplé  de  villages:  les 
uns,  tels  que  ceux  A'Arixi,  de  S.  Basilio  et  de  Sisini,  sont 
placés  au  pied  ou  sur  le  versant  des  collines  tertiaires  qui 
bordent  ce  bassin  vers  l'est;  du  côté  opposé  on  remarque 
spécialement  ceux  d'Ortacesus,  de  Guasila,  de  Guamaggiore, 
de  Selegas  et  de  Seuni,  tandis  que  dans  le  centre  de  la 
plaine,  la  grande  route  traverse  les  gros  villages  de  Se- 
narbi  et  de  Suelli, 

Suelli  était  jadis  un  siège  épiscopal,  à  dater  de  saint 
George,  évêque  de  la  Barhargia,  auquel  Torgolor  I,  juge 
de  Cagliari,  donna  ce  village  afin  d'avoir  ce  saint  prélat 
près  de  lui.  La  seconde  femme  de  ce  juge,  nommée  Si- 
mspella  ou  Nispella,  lui  donnait  aussi  la  ViVa  voisine,  dite 
Simieri  (i)  ;  ces  deux  époux  sont  les  mêmes  que  ceux 
dont  il  a  été  question  dans  le  chapitre  précédent,  page  277, 
à  propos  de  Téglise  de  S.  Antioco,  où  parait  avoir  été 
enterré  Torgolor  L 


Saini 


Bangii 
inl-Jn 


uu. 
ndrea. 


Trexenta. 


SuelU, 


(1)  Voyez  la  troisième  partie  de  ce  Foyage,  tom.  I,  cliap.  VIII, 
p.  Î79. 

(2)  Martini,  Sloria  ecclcsiastica ,  loc.  cit.,  vol.  I,  p.  236,  not.  1. 
Illustrazioni  td  aggiunte  alla  Sloria  eccles.  :  Cagliari,  1858,  p.  71-79. 
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saiut  George.  Sous  le  ponlifîcat  du  pape  Marlin  V,  en  1 425,  cet  évéché 
fut  réuni  à  Téglise  archiépiscopale  de  Cagliari,.  à  laquelle 
sont  maintenant  annexés  tous  les  villages  de  la  Trexenia;  ce 
qui  n'empêche  pas  que  l'ancien  titre  d'évèque  de  Barbargiê 
ne  soit  passé  en  1824  au  nouvel  évèché  de  TorMi,  dont 
il  sera  question  ci -après.  Le  nom  de  saint  George  de 
Suelli  est  resté  très-populaire  dans  toute  Ttle,  sortoui  dans 
la  partie  montueuse,  dite  encore  aujourd'hui  la  Barbargia. 
L'église  paroissiale  de  Suelliy  dédiée  à  saint  Pierre,  est 
très-ancienne;  on  prétend  faire  remonter  sa  construction 
au  temps  où  vivait  le  saint  George  en  question,  c! est-à- 
dire  avant  Tan  4  H 3,  époque  à  laquelle  il  mourut  (4).  Près 
de  l'église  se  trouve  le  sanctuaire  dédié  à  ce  saint  per- 
sonnage; il  est  très-fréquenté  par  les  dévots  du  pays. 
Aridiu  Le  bassin  de  la  Trexenia,  malgré  sa  grande  renommée 

de  fertilité  en  céréales,  frappe  le  voyageur  par  sa  complète 
nudité;  qui  est  principalement  produite  par  le  défaut  d'eau: 
même  l'eau  potable  y  manque;  celle  que  l'on  boit  est  sau* 
raâtre  et  très-rare;  les  personnes  aisées  des  villages  ren- 
voient chercher  fort  loin. 

Puits  ariésiens.  J'ai  Cependant  des  données  géologiques  et  stratigra- 
phiqucs  suffisantes  pour  croire  que  des  essais  de  forage 
artésien  en  ces  lieux  seraient  couronnés  d'un  heureux  succès. 
Tout  ce  bassin  y  formé  de  dépôts  tertiaires  assez  récents  et 
stratifiés  régulièrement,  s'appuie  sur  les  monts  de  formation 
plus  ancienne,  qui  s'élèvent  vers  l'est;  de  ces  points  doivent 
infailliblement  venir  des  nappes  d'eaux  souterraines,  pour 
couler  dans  les  parties  inférieures  du  bassin  en  question, 
et  très-probablement  quelques  coups  de  sende  heureux  et 
bien  dirigés  feraient  jaillir  ces  eaux  à  ta  surface  de  la 
plaine:  c'est  un  des  essais  de  sondage  que  je  recommande 
spécialement  en  Sardaigne. 
puuau  Après  avoir  dépassé  le  village  de  Seuni  on  trouve  une 

de  Mandas. 


(1)  Ibid.  p.  72. 
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montée  qui  conduit  sur  un  plateau  composé  également  de 
terrains  tertiaires;  on  voit  à  droite,  un  peu  au  loin,  les 
beaux  villages  de  Seurgtis  et  de  Donigalla,  placés  conve- 
nablement sur  le  point  de  jonction  du  bassin  tertiaire  et 
des  monts  de  transition,  tandis  que  vers  Touest  on  voit 
surgir  les  cimes  marneuses  de  Punla  acuzza  [pointe  aigu£) 
et  le  M,  Corona,  au  bas  duquel  se  cache  le  bourbeux  vil- 
lage de  Gesico;  puis  l'on  arrive,  toujours  en  plaine,  à  celui 
de  Matidas. 

Mandas  n'est  remarquable  que  par  son  extension  et  sa  m 
nombreuse  population;  son  église  n'offre  pas  un  grand  in- 
térêt, mais  elle  est  digne  d'être  mentionnée,  pour  les  décors 
en  marbre  indigène,  dont  elle  a  été  ornée  aux  frais  et  par 
les  soins  d'un  de  ses  anciens  recteurs,  feu  le  docleur  Fré- 
déric Gessa.  Ce  digne  ecclésiastique  fil  entreprendre,  à  lui 
seul,  l'exploitation  et  le  travail  d'un  marbre  gris,  d'd  Bar- 
diglioj  qui  se  trouve  dans  le  terrain  de  transition,  à  quel- 
ques minutes  de  dislance  du  village;  mais  celle  industrie 
tomba  à  la  mort  de  ce  recteur,  et  elle  ne  se  releva  plus, 
malgré  les  soins  de  son  frère,  le  docleur  François  Gessa, 
également  défunt,  qui  fut  pendant  plusieurs  années  Inten- 
dant de  la  province  d'/«/i,  à  laquelle  appartient  le  village. 
Le  souvenir  de  ces  deux  frères  restera  longtemps  gravé  dans 
la  mémoire  des  personnes  qui,  ainsi  que  moi,  ont  toujours 
trouvé  chez  eux  une  hospitalité  cordiale  et  en  même  temps 
la  moins  gênante,  conditions  diOicilement  réunies. 

De  Mandas  la  route  nationale,  achevée  depuis  plus  dcEr 
20  années,  n'arrivait  à  cette  époque  que  tout  près  du 
village  de  Servi,  mais  elle  a  élé  reprise  depuis,  et  c'est 
précisément  en  ce  point  qu  elle  se  partage  en  deux  em- 
branchements; celui  par  lequel  commence  la  route  de  l'O- 
gliaslra,  que  je  me  propose  de  l'aire  parcourir  maintenant 
à  mon  lecteur,  et  l'autre,  qui  est  le  prolongement  de  la 
route  de  Mandas  ^  arrêtée  pendant  longtemps  près  de  Scrri 
et  qui  passe  par  Isili,  Nurallno  et  Laconi,  où  elle  s'arrête 
maintenant  pour  être  un  jour  prolongée  jusqu'à  Nttoro. 
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dS!Si!tra  ^^  ^^^^  d'Ogliaslra  commence  au  lieu  indiqué  d-dessos, 
NurH.  '  ou  plutôt  tout  près  de  Téglise  rurale  de  Soiila  Lucia;  pois, 
en  rasant  de  remarquables  monticules  dits  jf.  Cucum  et 
M,  Gussini,  elle  va  passer  au  pied  du  gros  village  de  Nwnri; 
c'est  là  où  je  vais  faire  une  première  halte.  Le  village  en 
question  est  placé  au  pied  d'un  mont  formé  en  grande 
partie  par  une  éruption  de  matières  basaltiques,  avec  les- 
quelles nous  allons  renouveler  connaissance  et  dont  cer- 
taines parties  de  Tile  sont  toutes  couvertes.  Près  de  Nurri 
le  basalte  a  surgi  à  travers  le  terrain  tertiaire  qu'il  a 
boursoufSé  et  qu'il  a  ensuite  enveloppé  d'un  manteau  noir. 
Mais  ces  phénomènes  plutoniques  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  puissent  attirer  dans  cette  région  l'attention  du  géo- 
logue, car  ce  dernier  trouvera  réunies  en  ce  lieu  plusieurs 
formations  distinctes,  à  partir  des  terrains  siluriens,  jusqu'aux 
derniers  dépôts  tertiaires.  C'est  pourquoi  je  l'engage  à  con- 
sulter ce  qui  a  été  exposé  sur  ces  différents  terrains  dans 
la  troisième  partie  de  ce  Voyage,  et  à  jeter  un  coup  d'œil 
sur  la  coupe  géologique  de  cette  montagne  (  vol.  I ,  chap. 
IV,  p.  144,  fig.  24). 
MoBt  basaltique.  La  cime  du  mont  basaltique  de  iVium  se  nomme  Punia 
Ortura  ou  Corturas;  elle  compte  776  mètres  d'altitude  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  c'est-à-dire  466  mètres  au- 
dessus  du  sol  de  la  paroisse  qui  se  trouve  à  une  altitude 
de  64  0  mètres.  Cette  église  est  assez  belle  et  bien  bàlie, 
comme  l'étaient  en  général  toutes  celles  construites  par  les 
PP.  jésuites,  qui  avaient  en  ce  lieu  une  maison  de  ré- 
création. Le  mont  dont  il  s'agit  est  presque  coupé  per- 
pendiculairement du  côté  du  village  voisin  dit  d'OrolU,  ce 
qui  permet  d'étudier  dans  tous  ses  détails  l'intérieur  de 
cette  espèce  de  cheminée  basaltique,  que  je  ne  pourrais 
pas  nommer  cependant  un  a-atère  volcanique.  La  lave  qui 
en  est  sortie  s'est  répandue  fort  loin;  mais  elle  a  été 
ensuite  fracturée  en  plusieurs  points,  de  manière  qu'il  ne 
reste  plus  maintenant  de  cette  grande  nappe  que  des  pla- 
teaux isolés  horizontaux,  détachés  les  uns  des  autres.  Parmi 
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les  lambeaux  de  celte  coulée  basaltique  se  trouve  de  l'autre 
côté  du  Flwnendœa,  uon  loin  du  village  de  Goni,  celui 
dont  il  a  été  question  dans  le  chapitre  précédent,  p.  205. 
C'est  un  des  motifs  qui  m'ont  porté  à  croire  qu'après  l'é- 
poque des  éruptions  des  laves  basaltiques  de  laSardaigne, 
il  doit  y  avoir  eu  un  effroyable  bouleversement  du  sol,  qui 
a  produit  des  crevassements  considérables ,  dont  une  des 
conséquences  fut  un  grand  changement  dans  le  cours  des 
torrents  et  des  fleuves  (1). 

Cette  opinion  m'empêche  de  me  ranger  à  celle  des  per-  ^ 
sonnes  qïd  voudraient  faire  dériver  le  nom  de  Nurri  du 
i)bu  .sorti  du  mont  qui  domine  le  village  en  question  (2). 
D'abord  il  n'est  pas  dit  que  les  laves  basaltiques ,  d'ori- 
gine certainement  ignée,  aient  été  accompagnées  de  flammes; 
en  second  lieu,  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  l'émission  de 
ees  matières  a  eu  lieu  bien  avant  Tapparition  de  l'homme 
sur  la  terre.  Quant  à  la  dérivation  du  nom  de  Nurri  de 
la  parole  Nur  (feu),  je  l'admets  parfaitement,  comme  j'ad- 
mets la  même  origine  pour  les  noms  des  pays  de  l'tle  dits 
Nureei,  Nuragus,  Nurallao,  Nuraminis,  Nurachif  la  Nurra, 
la  ville  de  Nora  et  probablement  les  fameux  monuments 
dits  Noraghes  ou  Norachi  (3).  Mais  je  ne  pense  pas  que 
ces  dénominations  puissent  provenir  du  feu  sortant  naturel- 
lement du  sein  de  la  terre;  car  nous  n'avons  aucune  donoéc 
pour  croire  que  les  volcans  éteints  de  la  Sàrdaigne  soient 
contem()orains  de  la  présence  de  l'homme  en  cette  île.  Je 
ferais  plutôt  dériver  ces  noms  du  culte  du  feu,  fort  pro- 
iMd)lement  pratiqué  par  les  anciens  habitants  de  cette 
contrée,  qui  paraissent  s'être- principalement  servis,  pour 


(1)  Voyez  la  Iroisiëme  partie  de  ce  Voyage  ^  vol.  I,  cbap.  XVI, 
p.  611,  et  vol.  II,  chap.  XVII,  p.  55. 

(3)  Spano,  BoUettino  archeologico  sardo^anno  /^,  gennaio,  1858, 
p.  89. 

(3)  Voyez  la  deuxième  partie  de  ce  Voyage,  livr.  1,  chap.  IV, 
p    139. 
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celte  cérémonie,  de  la  partie  supérieure  des  Nara^ies,  tous 
terminés  en  terrasses  plates  (4).  Les. bouches  vraimeiit 
volcaniques  de  la  Sardaigne,  que  j*ai  décrites  sous  le  nom 
de  cratères  éteints  (E),  appartiennent  à  une  époque  géolo- 
gique certainement  postérieure  à  Tapparition  du  basalte  de 
Nurriy  çt  cependant  elles  ont  précédé  la  construction  des 
plus  anciens  monuments  de  Ttle,  comme  je  crois  l'avoir 
démontré  en  son  lieu  (3). 
Nora^hes.  Ccci  me  couduit  naturellement  à  parler  des  Noraghés, 
qui  se  trouvent  dans  les  environs  de  Nurri;  je  ne  les 
décrirai  pas  certainement  ici  ;  je  me  bornerai  à  signaler 
les  principaux  d'entre  eux:  ce  sont  ceux  nomnfés,  NN,  de 
Btuncn-è^muru,  Corrolt,  Fontana  Spina  et  surtout  le  N.  Set»- 
gialiy  remarquable  par  sa  position  (4).  On  peut  encore 
comprendre  dans  ce  nombre  les  Noraghes  qui  entourent  le 
M,  Gussini  où  j*en  ai  compté  plus  de  15;  ils  sont  presque 
tous  placés  aux  angles  saillants  de  ce  plateau  basaltique, 
comme  ceux  de  la  Giara,  de  Gesturi,  localité  voisine,  dont 
il  sera  fait  mention  en  son  lieu. 
Meules  à  aiguiser     A  NurH  OU  cxploitc,  commc  meules  à  aiguiser,  les  grès 

el  à  moudre       «.*  .•>'•  •>  .i_ 

le  blé.  du  terrain  secondaire  jurassique,  qui  se  trouvent  au  bas 
du  village  vers  le  fleuve;  on  travaille  aussi  la  lave  ba- 
saltique poreuse  de  cette  région  dont  on  tire  des  meules  à 
moudre  le  blé,  soit  en  petites  meules  à  àne,  soit  en  meules 
hydrauliques;  celles-ci  du  reste  sont  assez  rares  dans  File. 
Muni*  ciicussi      tes  monts  Cucussi  et  Gussini.  nommés  ci-dessds ,  se 

et  Gussini. 

trouvent  de  l'autre  côté  de  la  nouvelle  route,  qui  rase  lenr 
pied  oriental;  ils  sont  formés  en  grande  partie  de  roche 
basaltique,  et  ils  méritent  une  mention  spéciale.  Le  M.  Gus- 


(1)  Voyez  la  seconde  partie  de  ce  Fûyage^  liv.  I,  chap.  III,  p. 
38-39. 

(3)  Voyez  la  troisième  partie,  vol.  I,  chap.  XVI,  p.  671  etsuiTantes. 

(3)  Ihid.,  vol.  II,  chap.  XVII,  p.  60-6h 

(4)  On  le  voit  note  dans  msu  grande  carte  en  deux  feuilles. 
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sini  est  surtout  remarquable  à  cause  d'un  singulier  en- 
foncement qu'il  présente  à  son  extrémité  septentrionale; 
cest  de  là  que  paraît  être  sortie  la  matière  ignée,  dont 
est  couvert  en  ce  lieu  tout  le  terrain  tertiaire.  Dans  celte 
cavilc  on  voit  un  piton  basaltique  fort  curieux,  probable- 
ment plus  récent  encore  que  le  basalte  du  plateau.  On 
trouve  ces  détails  indiqués  dans  ma  grande  carte  en  deux 
feuilles;  on  peut  aussi  consulter  la  troisième  partie  de 
ce  Voyage  (vol.  I,  chap.  XV,  p.  6M-6i2). 

Non  loin  de  ces  deux  collines,  sur  le  chemin  direct  de r 
iViori  à  Isilij  on  peut  s'arrêter  pour  visiter  des  ruines  ro- 
maines, fort  probablement  celles  de  Z/iora,  station  men- 
tionnée par  Titinéraire  d'Anlonin  et  rapportée  dans  la 
deuxième  partie  de. ce  Voyage  (livre  II,  chap.  VII,  p.  445). 
En  développant  le  tableau  de  cet  itinéraire,  je  me  suis 
borné  à  signaler  remplacement  de  Tancienne  Biora  comme 
devant  se  trouver  dans  les  environs  dlsili  ou  de  Servi; 
depuis  lors  de  nouvelles  découvertes  que  Ton  a  faites  dans 
cette  région,  en  un  lieu  dit  Baraxi,  vinrent  confirmer  en 
partie  cette  supposition.  On  donne  en  cet  endroit  le  nom 
déporte  île  Baraxi  à  un  pan  de  mur  formant  jadis  un  arc, 
qui  paraît  réellement  avoir  fait  partie  d'une  ancienne  grande 
porte;  on  y  voit  les  fondements  des  maisons  avec  des  pavés 
de  chambres  revêtus  de  stuc  [smalto);  on  croit  avoir  re- 
connu dans  le  sol,  les  traces  du  passage  des  chariots  et 
d'une  voie  publique,  d'anciens  bains  avec  leurs  réservoirs 
où  l'on  descendait  par  des  degrés,  les  restes  d'un  temple 
de  forme  arrondie;  enfin,  il  existe  encore  par  là  une  source 
d'eau  avec  des  constructions  antiques  où  les  gens  des  en- 
virons vont  abreuver  leur  bétail. 

Parmi  les  objets  tout  récemmenl  recueillis  en  ce  lieu,, 
je  me  bornerai  à  noter  des  ustensiles  de  ménage,  des  vases 
et  surtout  une  certaine  quantité  de  monnaies  romaines, 
dont  plusieurs  sont  à  l'efligie  de  Caligula.  On  n'a  décou- 
vert jusqu'ici,  ni  des  tombeaux,  ni  des  inscriptions,  qui 
puissent  ronfirmor  ridenlilé  de  cos  ruines  avec  celles  de 


319      CKAP.  IV.  ~  BICDUION  MHS  LA  nOVIIlCB  M  LAUIMBL 

Biora;  il  faut  espérer  cependant  que  quelque  personne  in- 
telligente se  livrera  avec  soin  en  ces  lieu  à  des  recherches 
qui  décideront  la  question  (f). 

En  attendant,  je  reproduirai  ci-deesons  le  dessin  d'une 
colonne  votive,  dédiée  à  Hercule,  que  l'on  a  trooTée  nra 
loin  de  ces  mines,  dans  le  village  de  Serri;  la  voici: 

Fig.  18. 


Ce  monument  fui  l'objet  d'une  savante  dissertation  de  la 
part  de  M.  G.  Henzen,  secrétaire  de  l'Institut  archéolo- 
gique de  Rome,  publiée  d'abord  dans  le  recueil  de  cette 
Société  (2),  puis  reproduite  dans  le  BoHeUinù  ArchtoUgi» 
Sardû  (anno  IV,  giugno  1858,  p.  81  et  suivantes). 


(1}  Spano,  Bollit.  archfol.  tardo}  MlUmbre,  IS5&,  pag.  131,  el 
maria,  1856,  p.  43. 

(9)  BoUtUino  di  corrupondmia  aithcologicaf  Roma,  anno  1858, 
«**  III ,  p.  49. 
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Le  principal  mérite  de  celle  inscriplion  esl  qu'elle  fail 
menlion  des  Martenses,  qui  formaienl  un  collège  ou  sim- 
plemenl  des  corps  mililaires,  probablement  de  vétérans 
placés  sous  la  protection  du  dieu  Mars;  leur  chef  semble 
avoir  porté  le  titre  de  PHnceps, 

La  grande  route,  que  Ton  reprendra  au  bas  de  Nurri^^ 
au  point  où  on  Ta  laissée  pour  aller  dans  ce  village, 
conduit  par  une  descente  fort  bien  développée  au  nouveau 
pont  sur  le  Flumendosa,  Cette  roule  parcourt  un  sol  gé- 
néralement schisteux,  appartenant  au  terrain  de  transition, 
sur  lequel  ont  été  successivement  déposés  d'autres  terrains 
plus  ou  moins  anciens.  Dans  le  Ht  môme  du  fleuve  on 
voit  surgir  des  rochers  formés  d'un  porphyre  rouge  quarlzi- 
fère;  cette  roche  est  indiquée  dans  la  coupe  géologique 
des  terrains  de  Nurri  que  j'ai  donnée  dans  la  troisième 
partie  de  ce  Voyage  (chap.  IV,  page  141,  tig,  22,  lettre  p). 

Après  avoir  franchi  le  pont  en  question,  le  seul  qui 
existe  jusqu'à  présent  sur  le  Flumendosa  y  fleuve  souvent 
bien  redoutable  (I),  on  trouve  Une  montée  assez  rapide 
qui  passe  près  de  l'église  de  Sainte-Marie;  elle  conduit 
de  là  au  village  de  Sadali  seulement  remarquable  par  ses 
grottes  naturelles,  creusées  dans  la  dolomie  jurassique, 
par  l'abondance  de  ses  eaux  et  par  ses  cerisiers;  la  route 
continue  ensuite  jusqu'à  Seul  sur  un  terrain  monlueux. 

C'est  à  Seui  que  je  conseillerais  à  mon  voyageur  de  faire 
une  pause;  d'autant  plus  qu'à  l'heure  où  je  trace  ces  lignes 
(décembre  1858),  la  route  nouvelle  qui  doit  le  conduire 
à  Lanusei  ne  dépasse  pas  encore  le  village  en  question; 
et  puisqu'il  devra  en  ce  point  (du  moins  pour  le  moment) 
se  pourvoir  d'un  cheval,  je  vais  lui   proposer  quelques 


(1)  La  moyenne  des  gens  qui  se  noient  dans  Pannée  pour  tra- 
verser ce  fleoTe  et  les  autres  torrents  de  la  Barbargia  a  été  jusqu'à 
ce  jour  de  30  personnes;  il  faut  espérer  que  co  nombre  diminuera 
depuis  la  construction  de  ce  pont. 
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courses  dans  les  environs  de  Seui.  La  prenfiière  aara  pour 
but  de  visiter  le  singulier  rochçr  dit  Perdalianay  qu'il  aura 
occasion  de  voir  souvent  de  loin  et  avec  lequel  il  est  bon 
de  faire  connaissance  tout  d'abord.  C'est  une  promenade 
que  Ton  peut  exécuter  dans  une  seule  journée,  en  partant 
de  Seui  le  matin  pour  y  revenir  le  soir.  J*y  suis  allé 'en 
1853,  en  compagnie  de  mon  regrettable  ami  et  collègue, 
le  général  Hyacinthe  de  Collegno,  et  ce  fut  aussi  la  der- 
nière excursion  géologique  que  j*eus  occasion  de  faire  avec 
lui;  depuis  lors  mon  ami  a  c^ssë  d'exister  et,  de  mon  côté, 
j'ai  dû,  à  cause  de  mes  inGrmités,  accrocher,  comme  on 
dit,  au  mur,  mon  cher  marteau  de  géologue,  qui  fut  pen- 
dant près  de  quarante  années  le  fidèle  compagnon  de  mes 
courses  en  Sardaigne,  et  sur  le  manche  duquel  j'avais  écrit 
ces  paroles  d'Esdras: 

Quomodo  autem  inierrogabis  terrant 
El  dicet  tibi  (1), 

Bassin  A  un  quart  d'heure -de  chemin  de  Seui,  pour  aller  vers 

la  Perdaliana,  après  une  assez  forte  montée,  on  arrive  à 
l'église  rurale  de  Saint- Sébastien;  c'est  au  bas  de  celte 
église  que,  me  trouvant  en  4826  avec  mon  savant  ami  et 
collègue,  l'illustre  auteur  de  la  Flora  Sardoa,  je  fus  le  pre- 
mier à  découvrir  le  dépôt  carbonifère  le  plus  important  de 
toute  la  Sardaigne;  et  tandis  que  mon  aimable  compagnon 
de  voyage  se  livrait  avec  ardeur  à  la  recherche  des  plantes 
vivantes  de  cette  localité  intéressante,  moi,  avec  le  marteau 
indiqué  ci-dessus,  j'interrogeais  les  débris  de  siècles>  ultra- 
antédiluviens, en  fendant  les  schistes  noirs  qui  accompa- 
gnent en  ce  lieu  Tanthracile.  J'eus  alors  la  satisfaction  de 
faire  ressortir  de  leurs  minces  feuillets  une  assez  grande 
({uantité  d'empreintes  de  plantes  fossiles,  restes  palpables 


(1)  EsdraSj  lib.  (apocryphe)  IV,  cap.  YIIl,  v.  2. 
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(l*une  flore  qui  n'exisle  plus  depuis  peul-élre  des  milliers 
de  siècles. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j'ai  dit  à  l'égard  de  ce 
bassin  carbonifère  dans  la  troisième  partie  de  ce  Voyage 
(chap.  II,  p.  405  et  suivantes),  mais  je  persiste  à  croire 
que  le  combustible  qu'il  renferme,  quoique  à  Télat  d'an- 
thracite, pourra  acquérir  quelque  valeur  industrielle,  lorsque 
la  route  nouTèlle  qui  doit  conduire  de  Seui  à  Torioli,  ou 
plutôt  à  la  mer,  sera  entièrement  ouverte.  Quant  à  la  va- 
leur scientifique  de  ce  même  dépôt,  elle  est  déjà  acquise 
au  monde  savant,  qui  vient  d'enregistrer  le  bassin  en 
question  parmi  les  localités  où  l'on  rencontre  les  débris 
de  la  flore  houillère.  Cette  elassiflcation  est  entièrement 
due  au  savoir  et  à  la  patience  de  mon  illustre  ami  et 
collaborateur,.  M.  le  professeur  Meneghini,  de  Pise,  au- 
quel je  me  suis  adressé  pouf  la  détermination  et  la  des- 
cription de  35  espèces  de  plantes  recueillies  presque  toutes 
dans  les  schistes  du  bassin  de  Saint-Sébastien  (1). 

Une  demi-heure  après  avoir  laissé  cette  localité,  on  se  a 
trouve  en  plein  pays  de  montagne  et  Ton  respire  de  suile 
un  certain  air  alpin,  qui  rappelle  un   peu  celui  de  nos 
cbalets  de  la  Savoie  et  de  la  Suisse;  bientôt  après  on 
arrivé  au  .Toneri  de  Seui. 

La  parole  Toneri  conjointement  à  celle  de  Tacco,  esti 
employée  dans  cette  contrée  pour  désigner  des  masses 
rocheuses  stratifiées,  presque  toujours  dolomitiques,  mais 
isolées  et  qui  prennent  souvent  les  formes  de  forteresses, 
de  châteaux,  de  tours,  d'obélisques,  etc.;  ou  bien  elles 
constituent  des  lambeaux  d'un  terrain  unique ,  qui  fai- 
saient jadis  partie  d'un  grand  plateau,  et  qui  maintenant 
sont  séparés  entre  eux  par  de  profondes  vallées,  ou  par 


(1)  Voyez  la  troisième  partie  de  ce  Foyage^  lom   I,   chap.  III, 
p.  108;  lom.  Il,  p.  323-969;  et  la  planche   D   de   Tatlas  de  cotlo 

m^nriA  trnisîÀmA   nnriio 
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d'affireuses  crevasses.  Ces  formes  sont  d*aîlleiirs  propres  à 
celte  espèce  de  roche;  aussi  les  personnes  qui  ont  parcouru 
les  monts  dolomitiques  du  Tyrol  italien,  et  ceux  de  cette 
nature  qui  se  trouvent  dans  plusieurs  autres  contrées  de 
l'Europe ,  pourront  facilement  se  faire  une  idée  de  ces 
Toneri  et  de  ces  Ta^cchi  de  la  Sardaigne.  Mais  ceux-ci 
sont  placés  tout  autour  de  la  grande  masse  du  JV.  Gen- 
nargentu,  de  manière  qu'on  peut  les  regarder  comme  les 
témoins  d'un  immense  dépôt  qui  dans  Torigine  devait 
ceindre  presque  entièrement  l'emplacement  où  surgit  au-r 
jourd'hui  le  géant  de  l'tle:  ce  d^ôt  fut  ensuite  fracturé, 
disloqué  et  porté  à  des  hauteurs  bien  différentes.  Ce  sont 
d'ailleurs  ies  mêmes  terrains  jurassiques  qui  ont  déjà  été 
signalés  à  Nurri  et  à  Sadali,  et  que  nous  allons  retrouver 
bientôt  à  la  Perdaliana/  ainsi  qu'en  plusieurs  autres  lo* 
calités  de  la  Sardaigne  montueuse  et  centrale. 
Nature  Ou  parcourt  pendant  plus  d'une  heure  un  chemin  frayé 

par  le  cheval,  au  milieu  d'un  terrain  de  cette  nature,  qui 
par  les  formes  souvent  bizarres  que  prennent  les  rochers 
dont  il  se  compose,  fait  un  contraste  remarquable  avec 
les  contours  arrondis  du  sol  schisteux,  sur  lequel  la  do- 
lomie  s'appuie.  Ce  sol  schisteux  constitue  une  pente  douce 
qui  s'étend  au  loin,  et  au  bas  de  cette  pente  coule  le 
Flumendosa,  -dont  la  berge  opposée  sert  de  piédestal  au 
groupe  du  GennargerUu,  Les  cimes  de  ce  colosse  sarde, 
naturellement  les  premières  à  être  dorées  par  les  rayons 
du^  soleil  naissant ,  et  les  dernières  à  se  dépouiller  de  leur 
manteau  de  neige,  sont  facilement  reconnaissables  ;  oo 
peut  les  voir  dans  ce  trajet  toutes  les  fois  que.,  la  forêt 
que  l'on  traverse  présente  quelque  claire-voie  de  ce  côté; 
tandis  que,  vers  la  droite  du  voyageur,  la  masse  calcare#* 
dolomitique  du  Toneri  s'élève  graduellement  à  une  grande 
hauteur;  elle  présente  alors  des  escarpements  verticaux 
de  plusieurs  centaines  de  mètres,  coupés  en  guise  de  murs, 
souvent  contigus,  et  quelquefois  taillés  en  festons  par  des 
crevasses.  C'est  de  ces  entailles  naturelles,  que  tombent 
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en  cascades  y  ou  s'échappent  avec  fracas  de  nombreux  filels 
d'une  eau  limpide,  qui  bouillonne  dabord  au  milieir  des 
masses  de  rochers  entassés  en  désordre  aux  pieds  de  ces 
murs,  et  qui  coule  ensuite  paisiblement  ou  se  cache  en 
serpentant  sous  la  riche  végélation  dont  elle  alimente  la 

puissance. 

Rien  n'égale,  à  mon  avis,  le  grandiose  de  la  scène  que 
présente  celle  forél  presque  vierge ,  échappée  jusqu'à  ce 
jour  au  vandalisme  du  spéculateur;  et  malgré  les  dégàls 
que  le  berger  insouciant, lui  fait  subir  souvent  par  le  fer 
et  par  le  feu,  elle  n'en  a  pas  moins  conservé  tout  le  ca- 
ractère de  sa  nature  sauvage  et  originale. 

L*arbre  le  plus  abondant  dans  ces  bois /est  sans  con-  i 
tredit  le  chêne-vert  {Quercus  Ilex  L.);  celui-ci  y  règne 
de* deux  manières  assez  différentes,  c'esl-à-dire  lantôt  en 
souverain  absolu  et  exclusif,  et  tantôt  entouré  d'autres 
plantes.  Le  premier  de  ces  (^as  se  vérifie  dans  les  e^aces 
de  la  forêt  où  plusieurs  de  ces  arbres  sont  très-rapprochés 
les  uns  des  autres;  alors  ils  sont  les  matlres  du  sol  et 
Us  ne  permettent  à  aucune  autre  espèce  de  planles  de 
crottre  à  leurs  côlés;  forcés  d'aller  chercher  eux-mêmes 
en  haut  la  lumière  et  l'air  vital  qui  leur  sont  nécessaires, 
ils  B(B  développent  de  préférence  dans  le  sens  vertical,  et 
ih  poussent  leurs  troncs  en  ligne  droite  à  une  élévation 
remarquable.  L'ombre  dont  ils  couvrent  le  sol  prodtiil  alors 
un  effet  que  l'on  pourrait  presque  comparer  à  celui,  d'un 
soleil  tropical,  avec  cette  différence  cependant,  que  toute 
végétation  étrangère  à  ces  arbres  n'y  fait  pas  défaut  pour 
être  brûlée,  mais  elle  n'existe  pas  en  ce  lieu,  parce  qu'elle 
manque  des  éléments  indispensables  pour  qu'elle  puisse 
nattre  et  prospérer,  c'est-à-dire  d'air  et  de  lumière;  aussi, 
au  pied  de  ces  troncs  séculaires,  droits  et  élevés  comme 
les  sapins  de  nos  alpes,  et  sous  l'ombre  de  leurs  branches, 
tout  est  aride,  et  à  peine  quelque  humble  fleur  de  pi- 
voine {Paeonia  eorallina  Retz.)  ose-l-elle  s'épanouir  soli- 
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tairemenl,  ou  quelque  fougère  rabougrie  peut- elle  se  dé- 
rouler en  crosse,  el  couvrir  humblement  le  sol. 
caraciire         Maîs  ce  n'est  pas  ce  caractère  qui  domine  dans  celle 

principal.  .  .  «         /  ««    .        i       i         • 

forêt,  bien  s  en  faut;  car  partout  où  lair,  la  lumière  et 
le  soleil  peuvent  pénétrer,  elle  prend  un  aspect  bien  dif- 
férent. Alors  le  chêne-vert,  sans  cesser  d'être  Tarbre  prin- 
cipal, cesse  pourtant  d'être  le  mattre  absolu  du  terrain; 
à  ses  côtés  végètent  également  avec  vigueur  d'autres  ar- 
bres, parmi  lesquels  on  remarque  spécialement  le  Houx 
(Ilex  AquifoHum  L.)  qui,  dans  les  Torêts  de  la  Sardaigne 
montueuse  acquiert  les  proportions  d'un  gros  arbrls;  près 
de  lui  croissent  le  LeDtisque  {PisUteia  Lmtiseus  L.],  le  Frai- 
sier en  arbre,  ou  Arbousier  {Àrhuhu  Vnedo  L.),  et  plusieurs 
autres  espèces  de  plantes,  parmi  lesquelles  je  citerai  la 
belle  Bruyère  de  Corse  {EricaCorsieabC):  celle-ci  prend 
dans  toute  cette  région  un  développement  considérable, 
surtout  le  long  des  ruisseaux. 
Sortie  «le la  forAt.  C'cst  au  milicu  de  cette  brillante  végétation  que  Ton 
suit  un  sentier  quelquefois,  difficile  à  reconnaître,  aussi 
on  le  perd  bien  souvent  lorsque  quelque  gros  arbre  ter- 
rassé par  le  vent,  ou  par  Thomme,  ou  bien  tombé  de 
vétusté;  couvre  de  ses  rameaux  un  grand  espace  de  terrain; 
ce  qui  oblige  le  voyageur  à  faire  un  détour  hors  du  chemin 
battu,  avant  de  se  remettre  de  nouveau  sur  la  voie.  Au 
sortir  de.  cette  forêt,  le  sol  n'en  est  pas  moins  couvert  de 
broussailles  touffues,  qui  ne  cessent  de  se  montrer  même 
au  bas  de  la  butte  qu'il  s'agit  d'atteindre.  Cette  butte  se 
présente  en  forme  d'un  c6ne  assez  élancé,  sur  lequel  est 
implanté  un  petit  Toneri^  qui  prend  le  nom  de  Ferda- 
liana. 
Perdauana.  Quoiquc  cc  rochcf  singolicr  ait  déjà  été  décrit  et  figuré 
géologiquement  (1),  je  vais  néanmoins  en  reproduire  ci- 


Ci)  Voyez   la   Iroisicme  parlic  de  ce  Foyage^   vol.  I,  chap    I, 
p.  157,  fi{ç.  99. 
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après  une  vue  qui  le  fera  mieux  connaître  qu'une  iles- 


criplion  minulieuse. 


Fig.   19. 


Pour  la  valeur  des  leltres  qui  se  rapportent  aux  diiïé- 
rents  terraÎAS  dont  se  compose  celte  bulle ,  on  peut  con- 
sulter ce  qui  se  trouve  indiqué  au  bas  de  celte  même 
figure,  à  la  page  157,  cilée  ci-contre;  je  reproduirai  seu- 
lement ici  en  subslance  ce  que  j'ai  déjà  dil  par  rapport 
aux  fossiles  que  je  suis  parvenu  à  recueillir  en  cet  en- 
droit. 

C'est  dans  les  bancs  supérieurs  du  calcaire  marneux 
blanc  gris&tre  ccc,  que  j'ai  toujours  fait  la  meilleure  moisson 
de  ces  coquilles  fossiles,  au  nombre  de  plus  de  36  es- 
paces différentes;  elles  appartiennent  toutes  à  Vêlage  Oxfor- 
dien  du  terrain  secondaire  jurassique  des  géologues.  C'est 
ce  qui  a  permis  à  mon  savant  collègue  et  collaboraleur 
en  géologie,  M.  le  professeur  Meneghini,  de  Pise,  et  à  moi, 
de  reconnaître  l'àgc  géologique  de  tout  le  système,  dont 
la  Perdaliana  est  un  témoin  plus  complet.  Il  esl  curieux 
de  voir  que  ce  trËs-pelil  lambeau  d'un  terrain  fort  répandu 
dans  ces  régions,  et  aussi  très -uniforme,  suit  en  mémo 
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temps  le  plus  caracléristique  pour  la  science,  et  celai  qui 
a  été  porté  à  une  élévation  plus  considérable  (4). 

Haatear  La  mesurc  barométrique  que  j'ai  prise  au  point  le  plus 
élevé  de  ce  rocher  où  il  me  fut  possible  d'arriver  (point 
indiqué  dans  la  figure  ci -dessus  par  Tarbre  du  milieu], 
m'a  donné  pour  son  altitude  totale  4340  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer;  il  va  sans  dire  que  de  ce  lieu  on 
jouit  d'une  vue  admirable. 

ÂDiroatti  La  Perdaliana  est  le  séjour  favori  des  mouflons;  parmi 
rrëqaentcni.  les  dix  OU  douzc  fois  que  je  Tai  visitée,  il  m'est  arrivé 
bien  rarement  de  ne  pas  y  surprendre  quelques  couples, 
ou  même  des  troupeaux  entiers  de  ces  animaux  propres  à 
la  Corse  et  à  la  Sardaigne,  paissant  paisiblement  sur  les 
versants  du  cône  qui  supporte  le  piton,  La  prédilection 
qu'a  le  mouflon  pour  cette  butte ,  est  partagée  par  deux 
espèces  bien  distinctes  d'oiseaux,  que  nous  rencontrons 
exclusivement  sur  les  plus  hautes  montagnes  de  notre  Con- 
linent.  Jamais  je  ne  suis  allé  à  la  Perdaliana  sans  voir  pla- 
ner au-dessus  de  moi  le  plus  grand  des  oiseauj^  de  proie 
de  l'île,  le  Gypaète  barbu,  qui  Tait  en  toute  sécurité  son  nid 
sur  le  haut  de  ce  rocher,  sans  trop  s'inquiéter  de  par- 
tager cette  demeure  avec  une  bande  nombreuse  et  criarde 
d'une  jolie  espèce  de  corneille  noire,  aux  pieds  et  aux 
pattes  de  couleur  de  corail;  c'est  le  PyrrhocoraxCaraeiasl^); 
mais  cet  oiseau  n'habite  ce  lieu  que  pendant  la  belle  saison, 
^'estnà-dire,  pendant  le  temps  de  la  nichée. 

MëdaiUei  On  ne  voit  pas  sur  cette  butte  de  trace  de  Naraghe, 
mais  feu  l'Intendant  François  Gessa,  mentionné  ci-dessils 
à  la  page  367,  qui  avait  été  pendant  longtemps  adminis- 
trateur de  la  province  de  Lanusei,  dont  cette  région  fait 
partie,  m'a  assuré  que  dans  le  .temps,  un  berger  qui  a 


(1)  Voyez  loc.  cil.,  p.  158. 

(i)  Pyrrhocorax  graculus ,  Temminck;  Man.  d'Ornilh.  T.  I,  p.  Itî. 
Onmacchia  di  tnontagna^  Sioria  dcgli  occelli;  Firenie,  1767. 
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voulu  fouiller  ce  rocher,  y  a  trouvé  dans  une  crevasse, 
ou  dans  une  cachette,  une  certaine  quantité  de  monnaies 
en  cuivre,  qu'il  lui  a  remises  et  qui  ont  été  reconnues 
pour  être  des  pièces  Carthaginoises. 

Au  bas  de  la  Perdaliana  passe  un  chemin  qui  conduit 
de  Seui  dans  YOgliasira;  mais  je  crois  que  pour  pénétrer 
dans  cette  province,  il  conviendra  davantage  de  suivre  le 
tracé  de  la  grande  roule,  maintenant  en  Toie  de  cans- 
truction;  ç*est  pourquoi,  je  pense  que  le  meilleur  parti  à 
prendre  est  celui  de  refaire  le  soir  le  chemin  que  Ton  a 
parcouru  le  matin,  c'est-à-dire  de  retourner  à  Seui, 

Non  loin  du  dépôt  carbonifère  de  Saint-Sébastien  il  en 
existe  un  autre  dans  le  bassin  de  Seulo,  séparé  du  premier 
par  la  petite  chaîne  du  If.  OrrU,  qui  est  le  prolongement 
du  M.  Perdedu  au-dessus  de  Seule ,  formé  de  schistes  et 
de  porphyre  rouge  quarlzifère.  Le  point  où  l'on  rencontre 
le  dépôt  carbonifère  de  Seule  se  trouve  à  la  distance  de 
trois  quarts  d'heure  de  ce  village  vers  le  SSE,  en  un  lieu 
dit  In^rti'pani,  appartenant  au  révérend  François  Carta, 
vicaire  de  l'endroit.  Cet  ecclésiastique  intelligent  a  fait 
pratiquer  dans  son  domaine  différentes  fouilles,  mais  elles 
n'ont  mis  au  jour  que  des  bancs  peu  puissants  d'un  an- 
thracite de  médiocre  qualité;  les  empreintes  de  plantes  et 
surtout  de  fougères,  dans  le  schiste  noir,  y  sont  moins 
fréquentes  que  dans  le  même  terrain  du  bassin  de  Saint- 
Sébastien;  mais  en  revanche  il  n'est  pas  rare  de  recueillir, 
sur  le -sol  de  la  localité  en  question,  des  rognons  d'une 
roche  ferrugineuse,  fort  lourde,  avec  un  enduit  extérieur 
rougeàtre,  offrant  sur  leur  surface  les  empreintes  d'une 
plante  du  terrain  houiller,  connue  sous  le  nom  de  Cala- 
mite  (1);  ces  empreintes  appartiennent  aux  trois  espèces, 
Calamités  cannaefarmis ,  C,  Suckowi,   C.   Cisti:  les  rognons 


(1)  Voyez  la  troisième  parlic  de  ce  f^oyage,  tom.  I,  chap.  III, 

n       ll'l      ol     inn%       Il        n      4!^1 
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dont  il  s'agit  semblent  avoir  été  dans  Torigine  les  fragments 
de  cette  plante  noueuse  compris  entre  deux  ariicolations. 
Taçco'Ticci.  Tout  à  fait  au-dcssus  de  ce  lambeau  carbonifère,  se 
d'ubsidiJone.  trouvc  uu  Tacco ,  dit  Tacco-Ticci,  formé,  comme  tous  ses 
semblables,  de  grès,  de  calcaire  et  de  dolomie  secondaires; 
ce  qu'il  a  de  remarquable  c'est  que  sur  sa  surface  sapérieure, 
et  dans  la  terre  végétale  qui  le  recouvre,  on  trouve,  à  une 
altitude  de  886  mètres,  éparses  en  quantité  sur  le  sol, 
des  écailles  d'une  obsidienne  noire,  ou  verre  naturel,  qui 
certainement  proviennent  d*une  localité  '  différente  ;  soit 
que  ces  écailles  aient  été  lancées  de  loin  par  des  espèces 
d'explosions  volcaniques,  soit  qu'elles  y  aient  été  apportées 
par  la  main  de  l'homme.  Il  y  aurait  eu  dans  ce  dernier 
cas  en  ce  lieu,  une  espèce  de  manufacture  de  petits  coif- 
teaux  ou  de  pointes  de  lance ,  comme  on  en  trouve  des 
traces  au  Mexique.  Parmi  les  pièces  de  ces  obsidiennes 
du  Tacco-Ticci  que  j'ai  recueillies,  il  y  en  a  quelques-^ 
unes  qui  ressemblent  parfaitement  aux  couteaux  mexicains^ 
d'autres  portent  également  les  indices  d'avoir  été  cassées 
régulièrement  par  une  main  habile.  }'ai  rencontré  de  ces 
écailles  ainsi  travaillées  en  plusieurs  autres  localités  de 
rtle  et  surtout  sur  de  hautes  montagnes  où  elles  ne  peuvent 
avoir  été  apportées  que  par  l'homme;  ce  qui  annoneerait 
que  les  anciens  habitants  de  la  Sardaigne,  à  Tégal  des 
Mexicains,  ont  employé  ce  verre  volcanique  pour  en  faire 
des  bouts  de  lances  et  de  flèches,  des  couteaux  de  sacrifice, 
et  même  des  instruments  de  chirurgie.  Mais  cette  pierre 
ne  se  trouve  en  place  que  sur  le  M.  Arri,  dont  il  sera 
fait  mention  à  la  fin  de  ce  chapitre.  Quelques-unes  de  ces 
écailles  travaillées  sont  déposées  au  Musée  R.  de  Turin 
avec  ma  collection  géologique  des  roches  de  rtlè  (t). 
Tatxo  m.        Sur  le  chemin  de  Seuto  à  Villanova  Tulo,  à  trois  quarts 


(1)  Vo^ez  la  troisième   partie  de  ce  Voyage ,  lom.  1,  chap.  IV, 
p.  153;  chap.  IX,  p.  407. 
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d'heure  de  distance  du  premier  de  ces  deux  villages,  on 
passe  au  pied  du  Tacco-Ri,  séparé  en  ce  point  da  Tacco- 
Ticci  par  une  profonde  vallée.  Lorsqu'on  es^  près  d'at- 
teindre cette  localité,  on  sent  d'abord  une  forte  odeur  de 
soufre,  puis  on  se  trouve  à  côté  d'un  petit  volcan  boueux 
en  miniature,  dans  le  genre  de  la  fameuse  Macaluba  de 
Sicile.  Tantôt  le  sol  de  cet  endroit  se  gonfle  en  vessie, 
tantôt  cette  vessie  se  crève ,  et  alors  il  en  sort  un  torrent 
d'une  boue  noire  et  visqueuse  qui  coule  tout  le  long  de 
la  pente  du  vallon.  Ce  phénomène,  sur  lequel  je  me  suis 
étendu  dans  la  troisième  partie  de  ce  Voyage  (i  ) ,  semble 
dà  à  l'action  de  l'eau  des  pluies  d'automne  sur  les  pyrites, 
dont  abonde  la  couche  de  lignite  qui  se  trouve  sous  le 
grès  faisant  partie  des  terrains  calcareo-dolomitiques  de 
tous  ces  TacdU, 

Avant  d'arriver  à  cette  curieuse  localité,  en  venant  de  Nomghet. 
Seule f  on  voit  à  un  quart  d'heure  de  ce  village,  et  tout 
près  de  l'église  de  S.  Cosimoy  deux  Noraghes  un  peu  dis- 
tants l'un  de  l'autre.  Ce  sont  les  seuls  de  ces  environs  qui 
soient  encore  passablement  conservés;  mais  au  lieu  d'être 
formés  avec  de  gros  blocs  de  roches  posées  irrégulièrement 
les  uns  sur  les  autres,  comme  sont  faits  presque  tous  ces 
monuments,  ceux  dont  il  s'agit  sont  construits  avec  des 
pierres  assez  régulières  et  placées  horizontalement  par 
assises;  cela  est  dû  à  la  qualité  de  la  pierre  calcaire  dont 
iisjsont  formés;  car  ce  calcaire  se  trouve  en  bancs  pa- 
rallèles de  peu  d'épaisseur.  Celle  roche,  quelque  peu  fos- 
silifère, appartient  au  terrain  silurien^  dit  aussi  de  tran- 
sition. 

On  rencontre  encore  dans  les  environs  de  Seulo  unecroiienaiureUe. 
grotte  remplie  de  concrétions  calcaires,   dont  quelques 
pièces  ont  été  employées  à  Cagliari  comme  albâtre  pour 
en  orner  des  églises:  il  va  sans  dire  que  celte  grotte. 


(1)  Tom.  I,  chap.  IV,  p.  153. 


Btwàargia. 


Inccriplion 
romaïuc. 
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creusée  par  la  nature ,  jpasse  dans  le  pays  pour  une  mer- 
veille, à  cause  de  ses  slalacUies  et  de  ses  stalagnûies  ; 
on  la  nomme  la  grotte  des  Fées  (Grutla  de  is  GûHMt). 

Le  village  de  Seulo  se  troaye  placé  à  une  éléTaUon  de 
779""-  79<'-  au-dessos  du  niveau  de  la  mer,  mesurée  sur  le 
sol  de  Féglise  paroissiale;  il  fait  partie  de  la  région  dite 
Barbargia  ou  Barbagia.  Celle-ci  se  divise  'principalemeot 
en  trois  parties:  1^  la  Barbargia  supérieure,  qui  comprend 
les  villages  de  Fonni,  de  Mamayada,  de  Gamn,  û'Ottolm^ 
à'Ovodda  et  de  Lodine.  2**  La  Barbargia  central^e,  qui  te  sub- 
divise en  deux  sections  ;  la  B.  Mandtolimi  (t) ,  qui  compte 
les  villages  de  Tonaray  Desuh,  Sorgono,  iUsam  et  Ortueri, 
et  la  B.  Belvi  dont  font  partie  le  village  de  ce  nom,  et 
ceux  A'Aritzo,  de  Meana  et  de  Cadani.  3^  La  Bari)argia 
inférieure  qui  comprend  Seui,  Seulo,  Esler%Ui  et  UssoMsai, 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  Thistoire  des  premiers  peuples 
qui  ont  habité  celle  partie  montueuse  de  TAe;  je  ne,  re- 
monterai qu'aux  documents  les  plus  anciens  qui  donnent 
à  cette  région  le  nom  qu'elle  porte  encore  de  nos  jours; 
et  à  ce  propos  je  reproduirai  ici  une  inscription  romaine 
déjà  insérée  dans  la  troisième  partie  de  ce  Voyage  (%), 
ainsi  conçue: 


SEX  •  IVLIVS  •  SEX  •  F  •  POL  •  RVFVS 

EVOCATVS  •  OrVI  •  AVGVSTI  •  PRAB 

FE€TVS  •  I  •  COHORTIS  •  CORSORVM 

ET  •  GIVITÂTVM  •  BARBARIAE  •  IN 

SARDINIA  (3). 

Anciennes  villes     ll  paraîtrait  résulter  de  cette  inscription  qu'à  l'époque 

de  celle  région.  '^  r  ^  r    i 


(1)  Le  rév.  V.  Angius  l'appelle  Mandra-è^lisaL 
(9)  Livre  111,  cliap.  1,  p.  485,  n*"  50. 
(3)  Muralori ,  Inscript.  DCCCXXV,  4. 
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deTeHipire  romaki  à  laquelle  elfe  doit  élrejçapporlée,  il 
existait  des  villes  dans  cette  régioD  de  Tîle.  Celte  époque 
tst  peut-être  postérieure  à  celte  des  invasions  des  Van- 
dales (4  ) ,  car  nous  avons  dans  Thistoire  de  Procope  un 
autre  document  qui  ferait  détiver  les  Barbaricini  de  Sar- 
daigue  de  plusieurs  familles  Maures  exilées  en  ce  lieu  par 
les  Vandales  ;  il  ajoute  que  ces  gens  s'élant  réfugiés  dans 
les  monts  au-dessus  de  Cagliarl ,  c'est-à-dire  ceux  de  la 
partie  centrale  de  Ttle  (2} ,  ils  commencèrent  par  infester 
en  ^cachette  les  lieux  voisins,,  mais  que  leur  nombre  s'étant 
dans  Ja  suite  accru  au-delà  de  trois  mille,  ils  renoncèrent 
à  leurs  repaires  et  infestèrent  ouvertement  tous  les  pays 
environnants. 
On  lit  dans  le  code  de  lustinien  (3)  que  cet  empereur  ^9^^!^, 


(1)  Eodem  Umpare  duces  alios,  copituque  et  classem  ad^rsus  Hiauros 
Sardimae  incoUu  accinxii.  Magna  haec  est  itisula  atqut  opultnta  in 
frimis.  SiciUae  partes  fere  duos  adaequat:  nom  ejus  ambkus  habili  viatori 
dierum  iter  XX  praebet.  Romam  Carthaginemque  interiacet  ,  Jffau- 
remm  ineolarum  grassalwnibus  infesta,  *His  quondam  irati  Barbaris 
yandali ,  esiguam  eorum  m(fhutH  cum  uxoribm  ablegaperant  tu  Sar^ 
démiam,  ibique  clausas  continebani.  Pro^ediente  tempore  elapsi  illi  y 
vicinos  Carali  montes  occuparunt:  unde  viciniam  occultis  latrodniis 
infestarwU  initio.  Deinde  cum  ad  tria  millia  excrevissetft ,  reuuntiarunt 
iatebriSy  ita  ut  aperte  circumiectis  in  locis  omnibus  grassarentur^  dicti 
ah  indigenis  Barbaricini.  Hos  contra  Mauros  Salomon  hac  hyeme 
ttoêêem  paraçit.  Procop.  De  BeUo,  yamd,,  lîb.  H,  cap.  |3,  p.  S6S, 
edil.  ÎD-fol.;  Paris,  1661. 

(9)  Je  ne  p»i«  être  de  i^avis  du  révéreml  V.  Angius  qui ,  dans. son 
article  sur  i* origine  des  Maureddos  de  la  proyinco  de  Sulcis  {*) , 
s'efEorce  de  faire  croire  que  ces  peuples  sont  les  descendants  des 
Maures  dont  parle  Procope.  Il  suffit  do  lire  ce  passage  sans  préoc- 
etipation  pour  se  coBTaincre  du  contraire. 

(3)  In  SardinUs  autem  jubemus  ducem  ordinari  :  et  cum  juxta 
montes  ubi  Borheaieinae  génies  videntur  sedere,  habeant  milites  pro 
eusiodia  laeorusm  qmmntos  et  tibi  tua  magnitudine  providerit  (De  offic. 
Praef.  Praet.  Africae^  tit.  XX Vil). 

(  *  )  Dizion.  stor.  gêogr.  look  XVIII  bit ,  iSSft,  p.  jyS. 

•i5 
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ordonna  de  placer  des  troupes  au  pied  des  montagnes 
de  ces  Barharicini,  pour  les  tenir  en  respect.  C'est  alim, 
fort  probablement,  que  fat  bâti  le  chftteau  de  MêAtm,  dont 
il  sera  question  dans  ce  même  chapitre,  et  que  fat  établie 
une  force  armée  dans  la  ville  de  Forum  Traiam,  où  pro- 
bablement siégeait  le  chef  militaire  de  Ttle,  qui  à  cette 
époque  prenait  le  tilre  de  Dux. 
auSîiauiïînc.  *•"  ^^*  Hospilou ,  chcf  dc  CCS  montagnards,  déjà  con- 
verti lui-même  au  christianisme,  obtint  la  paix  de  la  part 
de  Zabarda  chef,  ou  plutôt  Dux  de  Vtle  sons  les  empereurs 
d'Orient,  qui  les  tenait  étroitement  bloqués  dans  leurs  re- 
paires, à  la  seule  condition  que  tout  son  peuple  se  ftt 
baptiser  et  renonçât  à  Tidolàtrie.  Cela  donna  lieu  à  une 
quantité  de  letti'es  du  pape  Saint  Grégoire,  qu'il  est  inutile 
de  citer  ici  (1).  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  Bar-- 
baricini  aient  entièrement  abandonné  leurs  usages  payens, 
car  cinq  années  après  cette  xonversion,  le  même  pontife 
s'adressait  h  Janvier,  archevêque  de  Cagliari,  pour  l'engager 
à  prêcher  contre  le  culte  que  les  montagnards  continuaient 
à  rendre  à  leurs  idoles  et  contre  leur  ténacité  à  vouloir 
consulter  les  aruspices  et  à  pratiquer  leurs  sortilèges. 
Persévërauco  Dans  uuc  dutre  lettre  de  Saint  Grégoire  à  Spesindeus, 
ne.  jj^^  j^  Sardaigne,  ce  pontife  l'engage  à  protéger  Victor, 
évêque  de  Fausania  (Olbia],  qui  travaillait  avec  zèle  à  la 
conversion  des  Barbares  et  des  Provinciaux:  à  ce  propos 
M.  Martini,  dans  son  Histoire  Ecclésiastique  (2),  fait  observer 
cette  distinction  entre  les  barbares  et  les  provinciaui;  et 
il  pense  que  la  première  de  ces  deux  dénominations  devait 
probablement  s'appliquer  aux  habitants  de  la  Barbargia, 


(1)  On  peut  voir  rentière  coUection  de  ces  lettres  de  Saint  Gré- 
goire, qui  regardent  la  Sardaigne,  dans  nn  recueil  impriiM  à 
Turin,  en  1835,  par  le  R.  Emmanuel  Marongio-Nnm ,  actoeUeoieBt 
archevêque  de  Cagliari  sous  le  titre  de:  Seiectae  S.  Gregorii  P.  L 
Epislolae  clc. 

(2)  Marlini,  loc.  cit.,  tom.  I,  liv.  III,  p.  136,  note  % 
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et  que  parles  provinciaux  le  pape  Saint  Grégoire  entendait 
désigner  les  autres  idolâtres  de  Tîle. 

Les  femmes  des  Barharicmi  mentionnées  par  Dante  n'ont 
pas  été  trop  bien  traitées  par  les  commentateurs  de  ce 
grand  poète,  qui  bien  souvent  lui  ont  fait  dirie  tant  de 
choses  auxquelles  il  n'a  jamais  pensé  de  son  vivant.  Dans 
son  immortel  poème  de  la  Dimne  Comédiej  à  propos  des 
femmes  de  Florence,  qui  se  montraient  en  public  un  peu 
décolletées,  il  dit  (Purgat,  canto  XXIII): 

Y.  94.  Che  la  Barbagia  di  Sardinia  assai 

NeUe  femmine  sue  è  più  pudica 

Che  la  Barbagia  do?'io  la  lasciai. 
97.   O  doice  frate,  che  vaoi  tu  ch'io<lica? 

Tempo  faluro  m'è  già  nel  cospelto , 

Gni  non  sarà  qaest'ora  molto  antica, 
100.   Nel  quai  aarà  ni  pcrgamo  inlerdetto 

Aile  sfacciate  donne  fiorenline 

L'andar  mostrando  colle  poppe  il  petto. 
103.  Quai  barbare  fnr  mai,  qaai  saracinc, 

Cul  bisognasie,  per  farle  ir  coverte, 

O  spiritali  o  altre  discipline? 

On  a  conclu  de  ce  passage  que  les  femmes  de  la  Bar- 
bargia  de  Sardaigne  (province  que  son  nom  désigne  comme 
baliitée  par  des  barbares  )  étaient  très-lascives  ;  on  est 
même  arrivé  jusqu'à  dire  qu'elles  n'allaient  couvertes  que 
d'un  voile  transparent,  dit  pirgolato;  ce  qui  faisait  qu'elles 
montraient  toutes  les  parties  de  leur  corps,  et  parce  que 
(ajoute  le  commentateur]  il  fait  très-diaud  dans  leur  pays  (1  ). 


(1)  Voici  cette  note  curieuse,  qui  prouve  clairement  la  plus 
profonde  ignorance  des  lieux  et  des  choses  de  Sardaigne.  Inlnsula 
Sardinia  est  montana  alla  t/uae  dicitur  LA  BARBAGIA,  et  quando 
Januenses  retrasentnt  dictam  insulam  de  manibus  infidelium^  nunquam 
polucrwU  retrahere  dictam  montanam ,  in  qtta  habitat  gens  barbara  et 
sine  ciyilitate  y  et  faeminae  suae  vadunt  indutae  subtili  PIRGOLATO 
itit  quod  oinnia  membra  osteniunt  inoncste  ;  nam  est   ibi  magmts  va- 


i 


CoiiAitaliun. 


Autre 
explication. 
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Pour  peu  qu'on  Veuille  lire  arec  aUenlion  le  passage 
du  grand  poêle  cilé  ci-dessus,  on  pourra  se  convaiom) 
qu'en  parlant  des  dames  florentines,  il  dit  expressément 
que  les  femmes  de  la  J9ar6a^  étaient  plus  pudiques  qu'elles; 
ce  qui  est  bien  différent  de  ce  qu*ont  voulu  lui  faire  dire 
ses  commentateurs.  Lorsqu'il  met  dans  la  bouche  de  Fn^- 
rese  que  le  temps  /n'est  pas  éloigné  où  il  sera  défendu 
en  chaire 

Vandar  mostratido  colle  poppe  il  petto  ; 

et  lorsque  Forese  demande  quelles  seraient  ces  femmes 
Barbares  et  Sarrasims  qu'il  faudrait  forcer  à  se  couvrir  en 
vertu  de  disciplines  spirituelles  et  autres,  le'  poète  fait 
voir  bien  clairement  que  toute  sa  pensée  ne  roule  que 
sur  l'usage  des  femmes  de  son  pays  de  porter  le  sein  à 
découvert.  Or  il  n'y  a  qu'une  manière  logique  d'inter- 
préleric  parallèle  qu'il  établit  entre  l'usage  de  ces  femmes 
cl  celui  des  habitantes  ^e  la  Barhargia  (4];  en  disant  que 
celle  région  est  plus  pudique  dans  ses  femmes^  il  a  voulu  faire 
enlendre  que  si  les  femmes  d'un  pays  civilisé,  comme  était 
Florence,  allaient  décolletées,  celles  d'un  pays,  réputé  bar- 
bare par  son  nom,  n'allaient  pas  ainsi. 

Mais  peut-élre  me  dira-t-on ,  le  poète  aura  voulu  faire 
allusion  à  la  manière  dont  les  paysannes  de  la  Sardaigne 
couvraient  leur  sein,  mode  encore  en  vigueur  aujourd'hui 
en  plusieurs  conlrées  de  l'tle,  surtout  dans  les  plaines  dites 
Carnpidani  de  Cagliari  et  d'Oristano.  Parmi  ces  femmes 
je  cilerai  celles  de  Sardara,  de  Sanhiri  et  surtout  cdles 
de  Cabras  qni  passent  pour  les  plus  belles  et  les  mieux 
pourvues  en  gorge;  mais  cette  partie  de  leur  corps,  qui 
généralement  chez  ces  femmes  est  très-développée  et  libre 


lor;  et  notât  Florentiam  barbagiam  simiiitudinariê  fuia  vadmnt  iilm 
domiuae  scoUatàe ,  et  ostendunt  etc.  etc.  (  Noie  aax  Yen  94,  95,  96  de 
rëdition  du  P.  B.  Lombardi;  Rome,  1831,  tom.U;  Par^olotre,  p.  3M). 
(1)  Je  nomme  Barbargia  ce  que  Dante  appelle  Barbagia. 
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de  toute  entreinle,  loin  d'être  découverte,  est  au  contraire 
Yoilée  par  la  chemise  qu'elles  attachent  à  leur  cou  par  un 
double  bouton  presque  toujours  en  or.  Ce  qui  fait  qu*aux 
yeux  des  étrangers,  qui  les  voient  pour  la  première  fois, 
ces  formes  et  ces  contours  fort  saillants  sont  un  objet  de 
surprise  et  même,,  en  quelque  sorte,  de  dégoût;  mais  on  ne 
saurait  taxer  ces  femmes  d'indécence^  car  leur  sein  est 
toujours  entièrement  couvert  11  serait  possible  qu'à  cause 
de  cet  usage,  Danie  eût  voulu  faire  intervenir  les  femmes 
de  Sardaigne,  parce  que  peut-être  de  son  temps,  elles 
portaient,  comme  aujourd'hui,  leur  gorge  très-développée, 
en  disant  que  les  Florentines  qui  montraient  à  nu  leurs 
poppe  étaient  sous  ce  rapport  plus  impudiques  que  les 
femmes  de  la  Barbagia  qui  les  étalaient  couvertes. 

Mais  pour  revenir  à  ces  dernières,  il  faut,  en  premier       Retour 
lieu,  réfléchir  que  la,  Barbargia  est  un  pays  montueux,  le  Barbaridnae. 
plus  élevé  de  toute  Ttle,  et  celui  où  l'hiver  est  le  plus 
rigoureux,  et  par  conséquent  c^est  un  lieu  où  il  fait  froid 
pendant  une  grande  partie  dé  Tannée. 

Il  est  peu  de  pays  en  Europe  où.les  usages  anciens  se  Ténamë 
soient  conservés  jusqu'à  ce  jour  comme  en  Sardaigne,  par  ancieiis''ûsagf>. 
une  raison  toute  simple  qu'il  est  inutile  d'expliquer  ici; 
et  il  est  peu  de  contrées  dans  cette  tle  où  ces  usages  soient 
encore  plus  enracinés  que  dans  sa  partie  centrale  et  la 
plus  montueuse,  car  la  conservation  des  anciennes  cou- 
tumes est  toujours  en  rapport  direct  avec  l'isolement  de 
ceux  qui  les  gardent;  4'ailleurs  cet  isolement  est  le  fruit 
du  manque  de  routes,  de  ponts  et  de  communications  fa- 
ciles entre  les  pays.  Aussi  sous  ce  rapport  la  province  de 
la  Barhargia  est  une  de  celles  qui  s'est  trouvée  jusqu'à 
présent  àans  ces  conditions.  Or  il  est  assez  naturel  de 
croire  que,  puisque  les  hommes  de  cette  contrée  portent 
escore  la  Mastruca  et  le  Co//ii6tum,  dont  se  servaient  les 
anciens  Sardes  du  temps  de  Cicéron,  le  costume  de  leurs 
Femmes  ne  doit  pas  avoir  beaucoup  changé  depuis  l'époque 
oà  vivait  le  poète  florentin;  et  c'est  précisément  dans  cette 
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province  élevée  et  froide  que,  pour  uue  raison  facile  à 
concevoir,  les  femmes  vont  plus  couvertes  que  dans  toutes 
les  autres  parties  de  l'Ile. 

Pour  mieux  pranver  ce  que  j'avance,  je  rais  reprodaiR 
ci-dessous  un  croquis  représentant  deux  femmee  du  vil- 
lage d'Aritso,  lire  de  l'atlas  des  costumes  de  la  Sardaîgne, 
appartenant  à  ta  première  partie  de  ce  Vof/age  (1).  On 
verra  qu'elles  ne  sont  pas  le  moins  dn  monde  découTeites, 
comme  le  voudraient  les  commentateurs  de  la  Dmna  Com- 
media,  mentionnés  ci-dessus.  L'habillement  de»  autres  vil- 
lageoises de  la  Barbargia  diSére  un  peu  dans  les  formes 
de  celui-ci,  mais  il  s'en  approche  dans  la  substance. 

Fig.  ao. 


■iiit.Gr<<ioir(.  Une  autre  raison  qui  est  tonte  en  faveur  de  la  pndtcilé 
des  femmes  de  la  Barbargia,  c'est  que,  si  à  l'époque  du 
moyen-àge  elles  eussent  été  dissolues,  et  leur  costume 


(1)  Plincha  m,  fi);,  i  (dct  femmM). 


eût  éié  si  indécent,  il  en  aurait  été  fait  mention,  soit 
dans  les  nombreuses  lettres  de  Saint  Grégoire  à  propos  de 
ces  peuples,  soit  plus  tard,  dans  le  fameux  code  ^arde 
d*Éléonore  d'Arborée.  Saint  Grégoire  dans  ses  lettres  à 
Hospiton,  chef  des  BarbaricirU,  et  à  Janvier,  archevêque  de 
Cagliari,  ainsi  que  dans  celles  qu'il  écrivait  au  Dux  de  l'em- 
pereur dans  rtle  et  surtout  dans  les  épttres  qu'il  adressait  à 
Constance  Auguste  [i),  femme  de  l'empereur  Maurice,  en 
faveur  des  chrétiens  de  la  Sardaigne.  n'aurait  pas  manque 
de  parler  de  l'indécence  des  femmes  de  ces  peuples  nouvel- 
lement convertis,  lorsqu'il  reproche  à  ceux-ci  de  persister 
dans  des  pratiques  idolâtres,  de  croire  aux  sortilèges,  et 
d'adorer  encore  des  pièces  de  bois  et  des  blocs,  de^  pierre. 

Quant  au  code  d'Éléonore,  dit  là  Caria  de  Logu,  il  est  bon  cana  de  logu. 
de  faire  remarquer  que  cette  princesse  ^'a  promulgué  en 
4395,  à  une  époque  où  une  grande  partie  de  la  province 
de  Barhargia  appartenait  au  judicai  d'Arborée  qu'elle  gou- 
vernait alors  si  bien;  et  peut-on  croire. qu'il  ne  fût  point 
fait  mention  dans  ce  code  des  dérèglements  et  de  la  mode 
indécente  de  s'habiller  des  femmes  de  cette  importante 
portioa  de  ses  états,  si  ces  désordres  eussent  réellement 
existé?  Or  dans  sa  fameuse  Carta  de  Logu,  cette  souveraine 
s'est  occupée  des  mœurs  de  ses  sujets,  en  prononçant  des 
peines  très-sévères  contre  ceux  qui  auraient  attenté  à  la 
pudeur  des  vierges  ei  des  femmes  mariées,  et  ^n  tolérant 
tacitement  le  concubinage,  elle  prononce  néanmoins  de 
fortes  peines  contre  les  concubines  qui  auraieut  dérobé 
quelque  chose  dans  la  maison  de  leurs  amants  (2).  Je 
conclus  de  ces  réflexions  que  tout  ce  que  les  commentateurs 
de  Danie  ont  écrit  à  propos  des  femmes  de  la  Barhargia, 
n'est  qu'un  tissu  d-inventions  et  de  niaiseries. 


(1)  Martini,  Stor,  eccL,  vol.  I,  p.  163,  Ep.  II,  lib.  7,  ind.  13, 
année  595. 

(9)  Maono,  loc.  cit.,  toI.  H,  lib.  IX,  pag.  77.  Carta  de  Logu, 
ehap.  91-93. 
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de^tïl''*         ^'^  ^  ^^  ci-dessus  que  saint  George  et  plusieurs  de  ses 
successeurs  s'intitulèrent  Èûêqykt»  de  la  Barbargia,  tout  eo 
fixant  leur  siège  à  SueUi:  ce  dernier  pays  et  la  viUa  de 
Simiêri  avaient  été  donnés  au  saint  prélat  par  Tùrqotar  lei 
sa  femme  Sinispella,  afin  que  sa  résidence  épiscopale  fAt 
proche  de  Cagliari ,  où  ces  princes  habitaient.  L'évèque 
actuel  d'Ogliastra  qui  8iége>  soit  à  Torloli^  soit  à  Lamuâ, 
a  fait  revivre  Tancien  titre  d'évéque  des  Barbaritim.  Voilà 
tout  ce  que  j'avais  à  dire  sur^ces  peuples,  dont  il  est  fait 
souvent  mention  dans  Thistoire  de  Sardaigne.  Il  est  temps 
de  laisser  cet  argument  et  de  reprendre  la  course  que  nous 
avons  interrompue. 
Esterziu.         Lc  tcrritoirc  de  Seulo  se  lie  intimement  avec  celui  de 
S0nta  Kittorùt.  Sodali  que  nous  avons  déjà  traversé  pour  aller  à  Seul;  c'est 
toujours  le  même  sol,  dont  la  masse  est  une  roche  schis- 
teuse (de  transition)  stratifiée,  sur  laquelle  ont  été  déposés 
le  calcaire  et  la  dolomie  (jurassiques),  qui  y  forment  plu- 
sieurs autres  Tacchi;  il  en  existe 'même  autour  dja  village 
d'Esterzili,  auprès  duquel  il  y  a  deut  de  ces  lambeaux  se- 
condaires. EsterzUi  se  trouve  au  pied  d*un  mont  presque  isolé, 
mais  Irès-élevé ,  dit  Monte  M  Sonia  VUtoria:  son  altitude 
au  point  de  mon  signal  trigonométrique,  a:  été  trouvée  de 
1234  mètres,  c'est-à-dire  547  mètres  au-dessus  A'Eetenili, 
qui  en  compte  717,  ce  qui  fiiit  une  assez  rude  montée  pour 
airriver  de  ce  village  sur  cette  cime;  mais  lorsqu'on  y  est 
parvenu  on  jouit  d'une  vue  très-étendue,  et  Ton  voit  même 
parfaitement  les  villes  de  Cagliari  et  d'Oristano.  Ce  qu'il 
y  a  de  singulier,  c'est  que  ma  statiou  trigonométrique  eo 
ce  lieu  se  trouva  par  hasard  tomber  précisément  sur  une 
ligne  que  l'on  tirerait  du  signal  du  ÂF.  de  SerpedéH  près 
de  Sinia,  dont  il  a  été  question  ci -dessus,  page  496,  au 
grand  signal  du  Bruncu  de  Spina  du  M,  Gennargentu  (4). 


(1)  Voyez  la  carte  de  la  triangulation  de  premier  ordre,  qui  fait 
partie  de  Tatlas  de  la  première  partie  de  ce  Voyage ,  ëdit.  de  1839. 
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La  direction  exacte  du  nord  au  sud  que  prend  cette  ligne, 
paratt  se  rattacher  k  un  grand  mouvement  du  sol ,  qui  au- 
rait eu  lieu  en  ce  sens  et  dont  j'ai  cru  reconnaître  des 
traces  évidentes  dans  Tile:  on  pourra  voir  ce  que  j'ai  dit 
sur  ce  sujet  dans  la  troisième  partie  de  ce  Voyage  (vol.  II, 
chapitre  XVII,  p.  35  et  suivantes). 

Le  sol  de  cette  montagne  est  formé  de  schistes  et  de 
bancs  caîcaires  (siluriens),  dans  lesquels  on  trouve  quel- 
ques rares  indices  de  fossiles,  les  mêmes  que  ceux  que  l'on 
rencontre  entre  Pauli-Gerrei  et  Silius  (1);  il  y  a,  comme  en 
ces  lieux,  quelques  veines  d'une  roche  carburée,  tenant 
plutAt  du  graphite  que  deTanthracite;  elle  est  quelquefois 
accompagnée  de  pyrites  et  de  sulfures,  qui  se  décomposent 
à  l'humidité;  ce  qui  fait  que  les  paysannes  du  lieu  s'en 
servent  en  guise  de  vitriol,  ou  de  sulfate  de  fer,  pour  la 
teinture  de  leurs  draps  noirs. 

Dans  les  environs  d'Esterzili  on  trouve  plusieurs  No- 
ragheSf  en  grande  partie  détruits;  dans  un  lieu  dit  Cucu- 
reddu  on  remarque  une  construction  en  pierres  taillées, 
qui  ont  presque  toutes  <"••  40*;-  de  long  sur  0,  25*^-  d'épais- 
seur; elles  forment  un  édilice  en  forme  de  parallélogramme 
allongé  de  10"»*  5«-  de  long  sur  T*"-  40*=-  de  large,  divisé  en 
trois  compartiments;  les  murs  ont.  encore  environ  deux 
mètres  d'élévation.  À  six  mètres  de  distance  de  là  on  voit 
un  mur  d'enceinte  à  peu  près  parallèle  aux  murs  de 
l'édifice  en  question;  il  peut  avoir  S"**  St""*  d'épaisseur  et 
il  prend  à  une  de  ses  extrémités  une  forme  semi-circulaire 
comme  Textérieur  d'une  absyde  d'église.  On  donne  à  ce 
monument  le  nom  de  Ihmus  de  Giorgia^  et  même  on  ajoute 
à  ce  dernier  mot  celui  de  ragosa  ou  rabhiosa,  ce  qui  vou- 
drait dire  Maison  de  la  fée  enragée,  dite  Giorgia. 

Lorsque  je  visitai  ces  ruines  pour  la  première  fois  on  id 


(1)  Voyez  ci-dessas,  p.  910,  et  la  (roisième  parlie  de  cet  ouTrage, 
vol.  I,  chap.  II,  p.  66  et  p.  75. 
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me  fit  voir  deux  idoles  en  bronze  qu  ou  avait  tout  ré- 
cemment trouvées  en  démolissant  un  Noraghe  tout  près 
de  là.  Ces  deux  idoles  font  maintenant  partie  de  la  col- 
lection du  Musée  R.  de  Cagliari;  eHes  sont  représentées 
réduites  d'un  quart  dans  Tatlas  de  la  demième  partie  de  ce 
Voyage  (planche  XVII,  fig.  %,  3);  je  reproduis  ces  figures 
ci-dessous,  réduites  de  moitié,  c*est-à-dire  au  huitième  de 
leur  grandeur  naturelle. 

Fig.  %\ . 


Leur  etpiicaiion.  Js  n'entreprendrai  pas  de  décrire  de  nouveau  ces  idoles, 
comme  je  l'ai  fait  dans  le  texte  de  la  deuxième  partie  citée 
ci-de3sus  (pages  484-487);  je  me  bornerai  à  répéter  ici 
que  je  les  regarde  comme  représentant  dans  leur  ensemble 
les  principes  générateurs,  actif  ei  pasHf;  elles  portent  dans 
leurs  mains  des  attributs  que  l'on  trouve  également  dans 
d'autres  idoles  sardes.  Le  personnage  qui  doit,  à  mon  avis, 
représenter  le  principe  actif,  figure  un  homme  avec  Ia«  barbe 
et  une  petite  queue  par  derrière;  ses  yeux  sont  sphériques 
et  ses  oreilles,  mal  exécutées,  sont  saillantes;  son  corps, 
pourvu  de  Tortes  mamelles,  prend  un  caractère  de  divinité 
androgyne;  il  tient  d'une  main  un  globe  qui,  probablement, 
signifie  un  œuf  et  de  l'autre  un  double  b&ton  fourchu.  La 
femme  se  distingue  par  ses  oreilles  pendantes,  qui  rap- 
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pellent  les  oreilles  de  vache  A'Aslarlé  el  dlsis;  elle  a, 
comme  celle  dernière  déesse ,  un  bàlon  à  crochel,  dil 
Pedum,  que  Ton  regarde  comme  Tembléme  des  qualilés 
règulairices  el  modératrices  de  la  déesse  de  Ja  produclion  ; 
mais,  dans  la  slaluelle  en  queslion,  ce  symbole  esl  double, 
comme  le  bàlon  fourchu  porlé  par  Thomme  (allribul  forl 
commun  aux  idoles  sardes]  esl  égalemenl  double;  dans 
Taulre  main,  celle  femme  lienl  uneléle  humaine  coiffée 
d'une  espèce  de  boirael  phrygien;  celle  léle  rapprochée 
de  Tceuf  placé  dans  ht  main  du  personnage  mâle,  semble 
vouloir  indiquer  le  produil  de  Tunion  de  ce  couple,  dans 
lequel  je  serais  lenlé  de  reconnatlre  la  personnificalion  du 
premier  homme  el  de  la  première  femme,  ou  le  Genos  el 
la  Généa  des  Phéniciens  menlionnés  par  Eusèbe.  Telle  fui 
Texplicalion  que  je  proposai  de  ces  deux  idoles  dans  mon 
Iravail  cilé  ci-dessus.  Je  dois  ajouler  mainlenanl,  qu'en 
voyanl  ces  deux  personnages  recouverls  d'un  lablier  à 
feslons,  je  suis  lenlé  de  croire  que  leurs  labliers  donnenl 
à  ces  idoles  un  caraclère  assez  moderne,  c'esl  pourquoi 
je  regarde  mainlenanl  ces  figures,  non  pas  comme  des 
bronzes  très-anciens,  mais  comme  les  restes  des  objets 
d'adoration  des  peuples  de  ces  contrées,  qui  persistèrent 
encore  dans  l'idolâtrie  lorsque  la  plus  grande  partie  des 
Sardes  des  autres  régions  étaient  déjà  convertis  au  christia- 
nisme: j'aurai  occasion  derevenir  ci-après  sur  un  pareil  sujet; 
VEsierxili,  en  rasant  le  pied  septentrional  du  Mante  di 
Santa  Vittaria,  on  peut  voir  dans  un  lieu  dit  Genna-fusti  (1), 
des  traces  du  même  terrain  carbonifère  de  Saint-Sébastiefi, 
de  Seui  et  d'Ingurti-pani  de  Seulo;  de  là  on  peut  retourner 
à  Seui,  en  passant  près  de  l'église  de  Santa  Lucia;  ou  bien 
on  peut  poursuivre  son  chemin  vers  une  montagne,  formée 
de  calcaire  dolomilique,  dite  M.  Arqueri,  qui  a  l'air  d'une 


(1)  Voyez  la  troisième  partie  de   ce  Voyage,  vol.  I  ,  chap.  III, 

n      lOi 
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espèce  de  forteresse  naturelle,  coupée  à  pic  de  toute  paii(4). 
De  ses  flancs  surgissent  des  sources  abondantes  et  le  sol 
qu*dles  parcourent  est  très-fertile,  mais  non  cultivé;  j'y 
ai  vu  des  {prairies  naturelles  où  Therbe  s'élevsdt  presque 
à  la  hauteur  de  mes  chevaux,  toutes  les  fois  que  j'ai  eu 
occasion  de  bivouaquer  en  ce  lieu  fort  pittoresque,  ce  que 
je  préférais  au  séjour  d'un  village.  .  > 
s.Ginumo,  En  touruaut  le  mont  A'Arqueri^  au  pied  de  sa  falaise  sep- 
tentrionale, on  trouve  bientôt  Téglise  de  S:  Gtro/amo,  près 
de  laquelle  j'ai  rencontré  t|uelques  indices  de  termin  car- 
bonifère (â);  un  peu  plus  loin,  vers  le  sud^  se  trouve  le 
village  à'Vssassai, 
..  e  S!J*  .  L'église  de  S,  Girolâmo,  indiquée  sur  ma  grande  carte 

al  S.  Giroumo,  a  «-» 

Fiftmmeddu.  en  deux  feuilles,  est  placée  sur  un  torrent  qui  est  connu 
en  ce  lieu  sous  le  nom  de  Rio  di  S,  Girolamo;  mais  plus 
loin,  ce  même  cours  d'eau  prend  celui  de  Flummeddu  (le 
petit  fleuve),  ainsi  nommé  par  son  rapport  avec  le  Fin- 
mendosa,  dans  lequel  il  se  jette  auprès  de  Ballao,  comme 
il  a  été  dit  ci-dessus,  page  205. 
Gorge  A  peine  on  traverse  le  Rio  di  S.  Girolamo,  après  avoir 

aquisara.  ^^p^g^^  Téglisc  dédléc  à  cc  saint,  on  entre  dans  la  ma- 
gnifique gorge  de  TaqtUsara  (corruption  de  Taceu  Isara), 
par  laquelle  doit  passer  la  nouvelle  route  de  Seni  à  La- 
Husd,  ou  plutôt  à  la  côte;  cette  gorge  est  un  des  points 
.  pittoresques  de  l'tle  qui  m'aient  laissé  le  souvenir  le  plus 
agréable,  par  le  grandiose  de  sa  magnifique  forêt  de  chénes- 
verts,  par  l'abondance  excessive  des  ruisseaux  qui  sortent 
des  flancs  de  la  roche,  dans  laquelle  cette  gorge  est  ouverte 
naturellement,  et  enfin,  par  la  grande  étendue  etTépais- 
seur  d'un  dépôt  calcaire,  espèce  de  travertin  que,  depuis 
bien  des  siècles,  ces  eaux  ne  cessent  de  déposer,  en  va- 


(1)  Voyez  ma  grande  carie. 

(9)  Voyez  ce  qni  a  été  dit  dans  la  troisième  partie  de  ce  Voy»ft^ 
chap.  III,  p.  111  et  la  coupe  18  de  cette  même  page. 
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Cuadazsane  (\).  Ce  nom  de  Vierge  de  Bnon  Cammino  es\ 
donné  à  plusieurs  aulres  églises  de  l'île.  J'ai  des  motifs 
pour  croire  que  ces  édifices,  maintenant  isolés,  peuvent 
nous  mettre  sur  la  voie  pour  retrouver  les  traces  d'an-^ 
ciennes  routes  de  communication,  soit  de  Tépoque  romaine, 
soit  de  celle  du  moyen-àge. 

La  route  nationale,  qui  doit  être  achevée  de  Seul  à  La-  i 
nusei,  n'est  pas  encore  commencée,  que  je  sache,  au  mo- 
ment où  j'écris  ces  lignes  (déciembre  1858);  mais  son 
développement  est  à  peu  près  arrêté  ;  elle  doit  aboutir 
au  village  de  Gairoj  et  de  là,  en  se  dirigeant  vers  le  nord, 
elle  longera  le  pied  septentrional  du  Mont  Tricoli  pour 
descendre  immédiatement  à  Lanusei  par  un  plan  incliné. 

Quoique  Lamaei  soit  le  siège  de  l'Intendant  et  du  Com- 
mandant militaire  de  la  province,  celui  du  Tribunal  pro- 
vincial ,  et  même  de  l'Évêque  d'Ogliastra  et  de  Barbargia, 
qui  y  réside  pendant  une  partie  de  l'année,  on  n'y  peut 
signaler  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  sa  position  sur 
le  penchant  d'une  montagne,  en  partie  boisée  et  en  partie 
cultivée  à  vignobles,  et  l'abondance  de  ses  eaux.  C'est 
cependant  un  lieu  réputé  des  plus  salubres  de  l'île,  et  c'est 
déjà  une  compensation  à  ce  qui  peut  lui  manquer  encore 
comme  chef-Keu  de  province;  il  faut  espérer  que,  lorsque 
ses  communications  seront  entièrement  ouvertes  avec  les 
autres  pays  de  l'intérieur  par  l'achèvement  de  la  roule 
en  voie  de  const]:uction ,  Lanusei  perdra  sa  physionomie 
de  simple  village.  On  peut  juger  de  ses  progrès  futurs 
par  ceux  qui  ont  déjà  été  opérés  depuis  quelques  an- 
nées par  l'ouverture  de  la  partie  de  cette  même  route 
qui  joint  ce  pays  avec  Tortoli,  et  qui  de  là  conduit  à  la 
mer.  Quand  la  jonction  de  tous  ces  troncs  de  la  route  na- 
tionale d'Ogliaslra  sera  opérée,  les  barrières,  qui  faisaient 
de  cette  province  une  île  dans  une  île,  tomberont  tout  à 


(1)  Voyez  ma  {grande  carie  en  deux  feuilles. 
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le  nom  de  Scah  et  de  Cola  di-S.  Giorgio  ^  par  lequel  on 
communique  plus  directement^avec  ceux  plus  éloignés 
d'Ussassai,  de  Seui  eid*Esier%ili  (4).  Ce  passage  n'est  qu'une 
fente  naturelle  si  étroite  qu'en  certains  points  on  peut  à 
peine  y  passer  à  cheval.  Elle  a  en^lévalion  toute  l'épais- 
seur considérable^  de  la  masse  caleaire,  ce  qui  donne  à 
ce  passage  un  caractère  sombre  et  produit  ce  sentiment 
d'effroi  qu'on  éprouve  lorsqu'on  s'y  introduit;  car  il  s'agit 
de  passer  en  quelques  points  par  une  crevasse  qui  a  moins 
d'un  mètre  de  largeur  sur  plus  de  400  de  hauteur  ver- 
ticale, par  laquelle  pénètrent  à  peine  quelques  faibles 
rayons  de  lumière.  On  se  trouve  alors  comme  au  bas 
d'un  puits  très-profond  ;  mais  cela  n'a  lieu  que  dans  deux 
ou  trois  endroits;  dans  la  totalité  du  passage  on  est  beau- 
coup plus  à  son  aise.  C'est  à  peu  près  une  répétition  de 
VArco  di  S.  Siéfano,  dont  il  a  été  fait  mention  ei-dessus, 
p.  S05,  avec  cette  différence  que  ce  dernier  s'est  ouvert 
dans  un  terrain  d'une  autre  nature.  Quant  au  passage  qui 
traverse  le  Tacco  d>Osini  (car  c'est  ainsi  que  l'on  nomme 
la  montagne),  il  est  plus  particulièrement  connu  sous  le 
nom  d'Areo  ou  de  Gola  di  S.  Giorgio,  soit  parce  qu'il  y  a 
une  église  dédiée  à  ce  saint  près  de  son  entrée  orientale, 
c'est-à-dire  du  côté  du  village,  soit  parce  que  la  tradition 
attribue  la  formation  de  ce  passage  à  un  miracle  du  fa- 
meux saint  George,  évéque  de  Barbargia  et  de  SueUi.  On 
raconte  à  ce  sujet  que  se  trouvant  un  jour  en  visite  pasto- 
rale dans  cette  partie  montueuse  de  son  diocèse,  ce  saint 
prélat  se  sentit  très-fatigué,  et  que,  forcé  de  parcourir  encore 
des  chemins  affreux  et  longs  pour  arriver  à  Osini,  il  com- 
manda à  la  montagne  de  s'ouvrir  pour  lui  faciliter  un 
moyen  plus  prompt  d'arriver  à  ce  village,  ce  qui  fut  fait 
à  l'instant.  Je  pense  que  ce  n'est  pas  seulement  dans  la 


(1)  Voyez  cette  gorge  dans  ma  grande  carte  en  deux  feailles. 
Voyez  également  la  troisième  partie  de  ce  Voyage ^xol.  I,ch.  VU, 
p.  164 
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Barbargia  de  Sardaigne  que  Ton  renconlre  de  senibJables 
croyances  populaires. 

lu  medio  Tihure  Sardinia  est  (1). 

Sur  la  même  ligne  des  deux  villages  mentionnés  ci- 
dessus,  et  dans  une  position  tout  à  fait  semblable,  se 
trouve  celui  de  Jersu,  qui  est  plus  considérable;  la  roche 
dolomitique,  qui  le  domine,  se  prolonge  encore  fort  au 
loin  en  formant  des  falaises  taillées  à  pic.  Un  peu  avant 
d'arriver  à  l'église  de  Sant Antonio  cette  même  roche  offre 
une  forte  dépression  par  laquelle  passe  le  chemin  de  Jersu 
à  Foghesu;  on  laisse  alors  à  droite  un  massif  dolomitique, 
sur  lequel  s'é)ève,  ua  peu  plus  loin,  un  rocher  remarquable, 
dans  le  genre  de  la  Perdaliana,  qui  porte  dans  le  pays 
le  nom  de  Corongm,  Ce  rocher  se  présente  en  forme  de 
château  naturel;  mais  il  est  assez  difficile  d'arriver  sur 
son  sommet,  qui  m'a  servi  de  point  trigonométrique  et 
qui  compte  4004  mètres  d'altitude  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

L'église  de  S.  Antonio,  mentionnée  ci-dessus,  se  trouve 
à  un  quart  d'heure  de  chemin  du  Corongiu;  on  y  célèbre 
toutes  les  années  une  fêle,  avec  une  foire,  qui  attire  beau- 
coup de  monde  en  ce  lieu,  rendu  très-pittoresque  par  les 
formes  singulières  quV  prennent  les  rochers  de  dolomie, 
par  l'abondance  des  eaux  qui  en  sortent,  et  par  la  puis- 
sante végétation  qui  s'y  développe. 

Au  delà  de  S.  Antonio,  les  mêmes  terrains  et  les  mêmes 
accidents  du  sol  se  prolongent  encore  pendant  plusieurs 
railles,  jusqu'aux  environs  du  village  de  Terténia,  où  se 
trouvent  les  deux  plateaux  de  roche  dolomitique^  qui 
constituent  le  Tacop  manno  (le  grand  Tacco)  et  le  Ta- 
cliixeddu,  c'est-à-dire  le  petit  Tacco.  Celui-ci  domine  la 
vallée  de  Terténia,  dont  il  a  été  question  dans  le  cha- 
pitre m,  p.  201.  C'est  le  dernier  lambeau  d'une  longue 


ei 


(I)  Mari.  Epigr.,  lib.  IV,  60. 
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comme  à  cause  de  Tétang  voisin  Tair  y  est  insalubre  pen- 
dant plusieurs  mois  de  Tannée,  ce  prélat  va  pass^  la 
saison  dangereuse  à  Lanusei,  c'est-à-dire  au  chef-lieu  de 
la  province. 

tgwse*  de  Bari  La  cathédralc  de  TortoU  n'offre  rien  de  remarquable, 
mais  en  revanche  on  voit  une  fort  belle  église  dans  on 
village  voisin,  dit  BarL  Cette  église,  commencée  en  4747 
et  achevée  en  4753,  est  dédiée  à  la  Vierge  de  MonsemU. 
Elle  ne  manque  pas  d'élégance;  elle  est  très-vaste  et 
toute  ornée  et  pavée  en  marbre:  ce  qui  fait  que  le  voya- 
geur s'étonne  d'abord  de  trouver  dans  un  aussi  petit  et 
aussi  chélif  village,  une  église  qui  figurerait  fort  bien  dans 
une  grande  ville  ;  mais  il  aura  bientôt  la  clef  du  myst^ 
lorsqu'il  apprendra  qu'en  la  bâtissant  on  a  eu  pour  un 
moment  l'espoir  d'attirer  dans  Bari,  plutôt  que  dans  Tortoti, 
le  siège  épiscopal  de  YOgliastra,  institué  seulement  par  une 
bulle  du  8  novembre  4824.  Il  n'en  fut  cependant  pas  ainsi; 
l'église  de  Bari  ne  fut  officiée  jusqu'à  ce  jour  que  par 
un  simple  curé,  iandis  que  celle  de  Torioli,  devenue  ca- 
thédrale, n'en  sera  pas  moins  fort  peu  décente  pour  on 
évêque  et  pour  un  chapitre. 

luaui  de  Bari.  Entre  Buri  et  la  mer  s'élève  un  monticule  volcanique, 
dont  les  formes  sont  fort  singulières,  et  malgré  que  je  l'aie 
déjà  figuré  dans  la  troisième  partie  de  ce  Voyage  (4),  j'ai 
pensé  reproduire  ci-dessous  la  même  vue. 

Fig.  22. 

Mont  de    .^^-^V,,?'^^^     sa  Ibba  manna 


g  grantie;    b  basalte. 


(0  Chap.  XV,  p.  «68,  Bk-  1M. 
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Ce  monticule  porte  dans  le  pays  des  noms  diiïérents: 
celui  de  Teccu  et  d'Ibba  manna,  pour  Gibha  manna  (la 
gratuk  gibbosité);  de  son  centre  est  sorti  un  grand  courant 
de  lave  basaltique,  qui  a  formé  un  plateau  incliné,  main- 
tenant fracturé,  mais  jadis  conligu.  Cette  grande  coulée 
se  prolonge  jusqu'à  la  mer,  en  formant  un  promontoire 
connu  des  marins  sous  le  nom  de  Punta  fiera  di  BarL 
C'est  l'ancien  Promontorium  nigrum  sabillonis  de  Para.  En 
ce  lieu  la  roche  basaltique  présente,  plus  spécialement 
que  dans  les  autres  points  de  celte  coulée,  la  division 
prismatique,  et  c'est  de  là  surtout  que  Ton  a  tiré  quelques- 
uns  des  prismes  qu'on  trouve  implantés  dans  le  village 
en  guise  de  bornes  ;  ces  prismes  sont  presque  tous  à 
sept  pans  et  assez  réguliers:  ce  sont  les  colonnes  basal- 
tiques les  plus  parfaites  que  j'aie  pu  rencontrer  dans  Ttle. 
Cette  division  prismatique  du  basalte  semble  due  au  re- 
froidissement subit  qu'aurait  éprouvé  la  lave  incandescente 
en  entrant  dans  la  mer  voisine. 

Le  basalte  poreux  ne  manque  pas  non  plus  sur  ce  mont; 
on  le  travaille  pour  en  faire  des  meules  que  Ton  débite 
dans  l'île.  Ce  serait  peut-être  une  industrie  à  proposer 
pour  fournir  de  bonnes  meules  les  provinces  sardes  du 
Continent,  où  l'on  se  sert  presque  partout  de  meules  étran- 
gères, moins  propres  que  celles  qui  sont  faites  avec  le 
basalte  un  peu  cellulaire.  Celui  de  Bari  est  absolument 
le  même  basalte  que  Ton  rencontre  dans  quelques  monts 
volcaniques  des  bords  du  Rhin,  et  dont  on  fait  également 
des  meules  à  blé,  qui  sont  vendues  dans  toute  TAllemagne. 
On  aurait  à  Bari  l'avantage  de  la  proximité  de  la  mer 
pour  transporter  ces  pierres. 

Le  village  de  Bari,  pour  ainsi  dire  cache  par  la  Ma 
manna,  est  bàli  sur  le  granité,  qui  est  la  roche  domi- 
nante de  VOgliasira  maritime;  mais  ce  granité  est  traversé 
par  une  infinilé  de  filons  de  porphyre  rouge  quartzifère, 
qui  souvent  font  saillie  en  forme  de  dikes  et  se  prolongent 
fort  loin,   même   pondant  des   milles  entiers.  J'ai  signalé 


di  Beluu^ista 
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dans  mon  travail  géologique  plusieurs  de  ces  filons,  et 
entre  autres,  celui  qui  traverse  un  monticule  granitique 
voisin  de  Bari ,  et  qui  se  prolonge  vers  la  mer,  où  fl  va 
former  près  du  rivage,  une  tratnée  de  petits  tlots,  dits 
gli  scogU  rossi  (h). 
1^  Mais  le  lieu  par  excellence,  où  les  filons  de  porphyre 

rouge  et  ceux  de  diorile  noirâtre  sortent  du  gcanite,  en 
s*entre*croisant  et  en  se  pénétrant  mutuellement,  c'est  le 
promontoire  dit  de  Bellavista  par  les  marins,  qui  domîae 
avec  ses  tours  le  port  de  Tortoli,  Je  ne  peoie  pas  que 
Ton  trouve  ailleurs  une  localité  plus  intéressante  pour  le 
géologue  qui  voudrait  étudier  la  théorie  de  ces  filons  non 
métallifères,  sur  lesquels  on  trouvera  des  détails  dans  la 
troisième  partie  de  ce  Voyage  (chap.  XI,  p.  477). 

Le  filon  de  porphyre  rouge  du  cap  de  Bellavista  se  pro- 
longe vers  le  nord  en  disparaissant  sous  la  mer,  puis  il 
se  montre  au  jour  dans  Ttlot,  dit  holotto,  ensuite  il  dis- 
paraît de  nouveau  sous  les  ondes,  pour  reparaître  dans 
la  même  direction  sur  la  plage  de  Swia  Maria  Namrresa, 
où  il  traverse  la  roche  granitique,  qui  est  modifiée  à  son 
contact. 
Moaiiiage.  Le  mouillagc  dit  de  VOgliastra  se  trouve  près  de  YÊMh 
loUo  en  question;  mais  si  la  mer  est  un  peu  grosse,  les 
bMimenls  doivent  lever  Tancre  dans  l'état  de  cargaison 
où  ils  se  trouvent,  et  il  leur  faut  gagner  le  large;  alors 
ils  n'ont  d'autre  ressource  que  celle  de.se  réfugier,  s'ils  le 
peuvent,  dans  le  golfe  degli  Aranci,  ou  dans  la  rade  de 
Cagliari,  ou  bien  de  courir  le  canal.  On  avait  projeté  de 
faire  un  vrai  port,  en  creusant  l'étang  voisin  de  la  cAte, 
entre  la  mer  et  Tortoli.  C'est  ce  même  étang  que  le  rév. 
Victor  Ângius  regarde  comme  l'ancien  Sipicius  portas  de 


holotto 
d'Ogliéutm. 


(1)  Voyez  la  troisième  partie,  vol.  I,  chap.  XI,  p.  446.  Voycx 
également  ma  grande  carte  en  deux  feuilles ,  sur  laquelle  sont  bien 
indiqués  les  scogli  rnssi. 
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Ptolémée^  ce  qui  me  paraît  très^'-conleslable;  je  pense,  au 
conlrairc,  que  la  formalion  de  cet  élaag  est  antérieure  à 
l*époque  où  vivait  ce  géographe»  et  que  le  prétendu  Si- 
picius  portus  est  tout  bonnement  le  mouillage  actuel  de 
Vholotto,  qui  pouvait  alors  suffire  aux  bâtiments  de  cette 
époque.  Quant  au  projet  de  creusement  de  Tétang,  proposé 
par  des  personnes  peu  compétentes  en  travaux  hydrauli- 
ques, je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  être  mis  sérieusement 
en  exécution;  et  si  cela  était,  ce  port  ne  tarderait  pas  à 
èU'e  de  noiffeau  comblé  par  le  sable.  Tout  ce  qu  on  pour- 
rait faire  sur  cette  plage  ce  serait  d'établir  une  jetée  dans 
la  mer,  parallèlement  à  la  plage,  à  partir  du  pied  de  la 
tour  A'Arbalax,  en  mettant  à  profil  les  immenses  blocs  gra- 
nitiques que  peut  fournir  la  roche  du  promontoire.  Celte 
jetée  servirait  peut-être  pour  abriter  les  petits  navires;  elle 
donnerait  aux  bateaux  à  vapeur,  que  Ton  force  d'aborder 
quelquefois  en  ce  lieu,  les  moyens  de  se  défaire  plus  prom- 
plement  des  passagers  et  des  marchandises  qu'ils  pourraient 
avoir  à  cette  destination,  et  de  pouvoir  s'y  arrêter  le  moins 
de  temps  possible,  car  ces  parages  ne  sont  pas  sûrs.  Aussi 
il  est  déjà  arrivé  plus  d'une  fois  que  des  passagers  et  des 
marchandises,  embarqués  à  Cagliari  pour  Torloli  sur  le  ba- 
teau postal,  durent  suivre  le  bateau  jusqu'à  Gênes,  pour 
retourner  de  là  à  leur  première  destination,  et  y  débar- 
quer lorsque  le  temps  le  leur  eut  enfin  permis. 

L'église  de  Santa  Maria  Navarresa  se  trouve  près  de  la  Église  de 
côte,  à  trois  milles  et  demi  du  cap  de  Bpllavisia;-\e  ne'  «♦«'•'**«. 
l'ai  pas  visitée  intérieurement,  mais  elle  doit  être  bien 
ancienne,  puisqu'on  la  dit  bâtie  en  4  052;  elle  aurait  été 
élevée  par  la  fille  d'un  roi  de  Navarre,  en  action  de  grâces 
envers  la  Sainte  Vierge,  pour  avoir  abordé  en  ce  lieu,  après 
une  violente  tempête.  Voici  ce  que  rapporte  à  ce  sujet 
rhistorien  Para:  «  Âliero  deinde  anno,  nempe  1052,  régis 
«  Navarrae  filia,  e  paterna  domo  rapta  et  tempestale  in 
a  Sardiniam  acta,  sedes  suas  cum  sociis  collocavit  in  re- 
«  gionc  Ogugliastri,  ubi  sanclae  Mariae,  Nai^arresofi  \ni\e 


d*Ogliattra. 
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i(  (lictae,  lemplam  ab  ea  conditum  adhuG  ceroitur.  Has 
«  sedes  postea,  ob  malignitalem  loci,  matare  coacU,  in 
K  AFboreensem  regionero  marilimam  encontraiae ,  Stmeli 
it  Marci  de  Sinis  diclae ,  secessît ,  et  oppidam  a  Saracenis 
K  deserlum  incoluil  (h).  »  Cet  historien  ne  dit  pas  par  qui 
cette  princesse  fut  enlevée  do  toit  paternel  ;  il  est  cependant 
fort  probable  que  Ton  doive  attribuer  ce  rapt  aux  Sarrasins, 
qui  infestaient  les  cAtes  d'Espagne,  quoique  à  celte  époque 
ils  y  fussent  déjà  moins  puissants:  il  ne  dit  paa  non  plis 
le  nom  de  son  père,  mais  par  la  date  de  ^a  venue  en 
Sardaigne,  on  peut  conjecturer  que  cette  princesse  était 
fille  de  D.  Garcias  IV,  puisque  le  successeur  de  ce  dernier, 
D,  Sanche  IV,  ne  commença  à  régner  qu'en  4054. 
chAteau  Nou  loiu  dc  VégUse  de  S.  Af.  NawureMj  se  trouve  le 
village  de  Loizorai,  ou  Lotiorai,  dont  il  est  fait  mention 
dans  des  documents  très-anciens,  qu'il  est  superflu  de 
citer;  mais  ce  qui  mérite  d'être  indiqué  c'est  un  vieux 
château  de  ce  nom,  dit  ensuite  d'OffugUastra,  dont  on  voit 
encore  quelques  ruines  sur  un  monticule  qui  s'élève  près 
de  ce  village  (d).  Selon  Para,  ce  château  aurait  été  bâti, 
ou  du  moins,  il  aurait  été  possédé  par  la  princesse  de  Na- 
varre nommée  ci-dessus  (3);  au  reste  il  n'est,  à  ma  con- 
naissance, mentionné  quune  seule  fois  dans  l'histoire  de 
Sardaigne,  lorsqu'il  s'agit  de  l'arrivée  des  Aragonais  en 
ce  pays.  Ce  fut  pendant  le  siège  d'Iglesias,  en  4323, 
que  l'infant  D.  Alphonse  envoya  sur  la  c6te  orientale  de 
l'île  son  amiral  François  Garros  avec  vingt  galères  et  une 
force  compétente;  cet  amiral  débarqua  dans  le  port  de 


(I)  Para,  De  Rébus  Sardois ,  loc.  cit ,  p.  194. 

(9)  Voyez  ma  grande  carte  en  deax  feuilles,  où  cechAteaa  a  éié 
également  indiqaé. 

(3)  «  et  anno filia  régis  Navarrae  condidit  lemplum  stmctae 

<(  Mariae  Navarresae  dictum^  et  cum  suis  incoluit  oppidum  ibi-,  eum 
«  vastro  Ogugliastri  et  aliis  excisum.  >»  Para ,  Corograph. ,  loc.  cil. , 
p.   88. 
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VOgugliasIra  et  s'empara  d'un  chàlcau  de  ce  nom  (1),  qui 
ne  peut  être  que  celui  connu  encore  aujourd'hui  sous  le 
nom  d'ancien  château  de  Lotzorai. 

Le  nom  d'Ogugliastra,  changé  aujourd'hui  en  celui  d'O-  o 
gliastra,  ne  provient  pas,  comme  on  pourrait  le  croire, 
de  l'olivier  sauvage  (Olivastro),  qui  abonde  dansTîle,  ni 
des  oliviers  que  l'on  cultive  aussi  dans  cette  région,  ni 
enfin  de  Thuile  que  l'on  en  tire  ;  mais  il  fut  donné  à  cette 
province  à  cause  d'un  obélisque  en  pierre  dit  par  les  marins 
Aguglia  ou  simplement  Guglia,  qui  se  trouve  sur  le  bord 
de  la  mer,  un  peu  au  nord  de  l'église  de  Santa  Maria 
fiavarresa,  sous  le  Monte  Santo,  avant  d'arriver  au  Cap  de 
ce  nom.  Cette  espèce  d'obélisque  est  formée  naturelle- 
ment par  un  grand  bloc  de  la  même  roche  calcaire  qui 
constitue  la  masse  principale  du  MotUe  Santo;  plus  loin, 
au-delà  xlu  Cap,  on  voit  sortir  un  autre  rocher  tout  à 
fait  semblable  au  précédent,  et  également  baigné  par  la 
mer;  ces  deux  rochers  sont  indiqués,  chacun  sous  le  nom 
de  Guglia  f  dans  ma  grande  carte^  en  deux  feuilles. 

La  grande  montagne,  qui  s'élève  entre  ces  deux  obé- 
lisques informes,  porte  le  nom  de  Monte  Santo  di  Baonei, 
pour  la  distinguer  du  Monte  Santo  di  Pula  et  du  Monte  Santo 
di  Terralba,  dont  il  sera  question  en  son  lieu.  Ce  Cap  est 
fort  connu  des  marins;  il  est  coupé  à  pic  à  une  hauteur 
considérable  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  qui  baigne 
ses  falaises;  celles-ci  sont  élevées  de  plusieurs  centaines 
de  mètres,  mais  on  peut  aller  les  toucher  avec  la  main 
en  temps  de  calme,  car  elles  continuent  verticalement  dans 
la  mer  à  une  grande  profondeur. 

Je  n'ai  pas  mesuré  la  cime  de  ce  Monte  Santo  y  car  la 


(1)  «  et  Franciscum  Carros  admiratum  vlassis  ^  ac  Raymundum 
«  Perallay  Bernardinum  Otbrera^  muUosque  alins  nobilcs^  optima  vi- 
«  ginli  triremium  classe  in  portum  Ogugliastri  oncntem  versus ,  in 
«  Sardijtia,  situm  misit,  qui  ejus  castrum  expugnavcrunt  :  ac  postca  .  « 
Fara,  De  Rib.  Smd.,  loc.  cil.,  lib.  llï,  p.  264. 


d*7  parvenir. 
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veille  d'y  monter,  mon  baromètre  fut  cassé  par  la  mala- 
dresse d'un  matelot.  Le  capitaine  Smyth  lui  donne  seu- 
lement 734  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  mais 
je  crois  que  cet  illustre  hydrographe  n'a  pas  mesuré  le 
point  où  j'ai  établi  mon  signal  trigonométrique,  dit  Genna-- 
ifir-IrcUf  qui  est  le  plus  élevé  de  tous;  je  pense  qu'il  se  sera 
contenté  de  prendre  la  hauteur  du  sommet  du  rocher  au- 
dessus  de  la  grande  falaise  du  Cap,  tandis  que  le  point 
de  mon  signal  est  bien  plus  haut  et  plus  dans  Viniérieur 
de  la  montagne. 
Difficoitë  Quoi  qu'il  en  soit»  Tascension  de  celle-^ci  est  une  des 
plus  rudes  que  j'aie  jamais  faites  pendant  mes  courses 
dans  rtle,  soit  à  cause  de  l'élévation  de  son  point  eol- 
minant,  à  partir  du  village  de  Baanri,  soit  à  cause  de 
l'état  dans  lequel  se  trouve  la  roche,  qui  est  toute  dé- 
composée  à  sa  surface,  par  l'action  de  Vaura  mariUma  (4); 
eelie-ci  a  produit  dans  le  sol  une  multitude  de  cavités 
larges  et  profondes  qu'on  pourrait  en  quelque  sorte  com- 
parer à  celles  d'une  éponge  considérée  sur  une  très-grande 
échelle  et  qui  aurait  été  pétrifiée;  ce  qui  m'obligeait  à 
mettre  constamment  les  pieds  sur  les  tranchants ,  souvent 
très*aigus,  des  cloisons  qui  séparent  et  bordent  ces  ca- 
vités, dont  quelques-unes  dépassent  0<"*  60*^*  de  diamètre 
et  de  profondeur.  Rien  n'est  plus  pénible  que  cette  ma- 
nière de  gravir  une  montagne  pendant  trois  ou  quatre 
heures  de  montée  continuelle;  aussi,  y  étant  allé  avec  plu- 
sieurs individus,  venus  de  TorloU  pour  m'accompagner  sur 
cette  cime,  nous  dûmes  littéralement  nous  employer  tous, 
les  uns  après  les  autres,  pour  transporter,  sujr  une  espèce 
de  brancard  improvisé,  un  de  nos  compagnons  de  cette 
course,  qui  ne  se  trouvait  plus  en  état  de  marcher,  et 


(1)  Voyez  ce  qoe  j'ai  dit  sar  Vaura  maritima  et  ses  effels,  dans 
la  Iroisiëme  partie  de  ce  f^oyage,  vol.  I,  chap.  V,  pag.  190,  cl 
chap.  IX,  p.  406. 
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que  nous  n'avons  pas  voulu  abandonner  en  cet  endroit 
sauvage. 

M.  Ézio  de'Vecchi,  capitaine  d'État-Major,  qui  parcourut  Temin  crétacé. 
aprèft  moi  cette  montagne,  y  rencontra  les  mêmes  diflB- 
cultes,  mais  il  fut  bien  plus  heureux,  car  sur  cette  même 
cime,  et  tout  près  de  mon  signal  il  rencontra  quelques 
fossiles;  ceux-ci  m'ont  mis  à  même  de  reconnaître  que 
toute  cette  grande  masse  calcaire  du  Monte  Santo,  posée 
sur  le  granité  ou  sur  les  schistes,  appartient  au  terrain 
dit  crétacé  à  Hippurites  (1).  Ce  même  calcaire,  blanc, 
UD  peu  jaunâtre,  se  prolonge  fort  avant  dans  le  nord, 
surtout  le  long  de  cette  même  côte;  il  forme  ce  que  Ton 
nomme  le  Golfe  de  Dorgali,  tout  bordé,  comme  le  MotUe 
Santo f  de  falaises  verticales  très-élevées  qui  plongent  dans 
la  mer.  Cela  fait  que  toute  cette  côte  est  presque  partout 
inabordable,  même  pour  les  petits  bateaux;  à  peme  ceux- 
ci  peuvent-ils,  en  temps  de  calme,  entrer  dans  quelques 
criques  sans  avoir  cependant  aucune  communication  avec 
rintérieur;  la  seule  entre  ces  criques  qui  ne  soit  pas  dans 
ces  conditions  est  celle  que  Ton  nomme  Calongonone,  dite 
également  le  port  de  Dorgali;  il  en  sera  fait  mention  en 
son  lieu. 

Le  village  de  Baonei  se  trouve  sur  le  versant  méridional  Baomei. 
de  ce  massif,  au  point  où  commence  le  dépôt  calcaire;  '^"idoles/ 
il  est  habité  par  une  population  industrielle  et  livrée  au 
travail ,  mais  au  reste  très-pauvre  ;  aussi  c'est  spécialement 
dans  ce  village,  et  dans  quelques-uns  de  ceux  des  envi- 
rons, que  l'on  fait  le  fameux  pain  de  glands  dont  il  a  été 
parlé  dans  la  première  partie  dere  Voyage  [î).  Un  ancien 
vicaire  de  Baonei ^  nommé  le  docteur  Marcello,  a  été  le 
premier  à  rassembler  une  certaine  quantité  d'idoles  sardes 


(1)  Voyez  la  troisième  partie  de  ce  Foyage^  tom.  I,  chap.  V, 
p.  190. 
(9)  Voyez  l'édition  de  18.39,  livre  III,  chap.  V,  p.  949. 
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en  bronze  qu'il  a  recueillies  dans  le  territoire  de  sa  pa- 
roisse; celte  collection  fut  ensuite  placée  dans  le  Musée 
particulier  du  vice-roi,  duc  de  Genevois.  Elle  a  servi  de 
commencement  à  la  belle  et  nombreuse  série  de  ces  idoles 
sardes,  qui  fait  maintenant  un  des  plus  beaux  ornements 
du  Musée  d'antiquités  de  Cagliari  (1). 

De  Baonei  on  peut  se  rendre  à  Ursulei,  pour  aller  re- 
joindre le  seul  chemin  qui  conduise  de  la  province  d'O- 
gliastra  dans  la  baronie  d'Orosei,  c'est-à-dire  à  DotqêU. 
Ce  chemin  suit  à  peu  près  le  tracé  de  Tancienne  voie  ro- 
maine, qui  devait  s'approcher  de  la  c6te  orientale.  Cette 
opinion  est  fondée  sur  plusieurs  raisons,  4^  sur  rimpossibililé 
qu'il  y  aurait  eu  de  faire  passer  une  route,  et  même  un 
simple  sentier  continu,  le  long  de  la  côte  qui  forme  le  golfe 
de  Dorgali,  depuis  les  environs  de  ce  village  jusque  SoiOa 
Maria  Navarresa;  car  ce  n'est  qu'un  massif  de  roche  calcaire, 
tout  plein  de  falaises  abruptes  vers  la  mer,  et  de  précipices 
ou  de  grandes  crevasses  dans  l'intérieur;  2''  parce  que  si 
celte  route,  qui  avait  déjà  parcouru  tout  le  littoral  oriental, 
depuis  Olbia  jusqu'à  Orosei,  et  qui  continuait  ensuite  le 
long  de  la  mer,  depuis  Lolzorai  (ou  Gira-solj  l'ancienne 
Suhis?)  jusqu'au-delà  du  Sarrabus,  eût  dû  aller  passer  par 
le  col  de  Corr-è-boif  elle  se  serait  trop  écartée  de  sa  di- 
rection principale  ;  3^  enfin  à  cause  de  l'existence^  le  long 
de  la  direction  dont  il  s'agit,  d'une  église,  dite  de  Bon 
Cammino,  ce  qui  indiquerait  à  mon  avis,  qu'une  ancienne 
route  passait  par  là,  et  qu'elle  était  fréquentée  (2).     . 

S'il  y  a  quelque  chose  à  remarquer  dans  Vrsulei,  ce  ne 
peut  être  que  l'extrême  malpropreté  de  ses  habitants, 
quoique  l'eau  y  soit  très-abondante.  Au-dessus  du  village 
s'élève  un  mont  calcaire,  du  sommet  duquel  on  voit  les 
maisons  à  vol  d'oiseau;  on  donne  à  celle  cime  le  nom  de 


(1)  Voyez  ce  qui  a  ctc  dit  ci-dessus,  p.  78. 

(2)  Voyez  page  401. 
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Pîinta  de  su  Piscojm  (cime  de  l'évèque),  par  uue  allusion 
fort  probable  à  Saint  George,  le  pourfendeur  du  passage 
d'Osini;  il  aurail,  de  la  cime  d'Ursulei,  béni  toutes  les 
ouailles  de  ce  village,  en  opérant  je  ne  sais  quel  miracle. 
Le  chemin  qui  conduit  à  Dargali  passe  au  pied  oriental 
de  cette  cime  de  Tévéque,  formée  de  roche  calcaire;  celle-ci 
constitue  presque  sans  interruption  une  masse  abrupte,  dont 
on  parcourt  la  base,  et  qui  prend  le  nom  de  Cosliera  di 
Silana.  On  trouve  le  long  de  ce  chemin  deux  passages, 
que  Ton  nomme  Genna  Cruxi  (porte  de  la  croix)  et  Genna 
Silana  (porte  de  Silana);  après  avoir  passé  cette  dernière 
gorge,  on  rencontre  une  descente  un  peu  rapide,  et  avant 
d*arriver  à  Téglise  de  Sainte-Anne,  on  voit  à  gauche  une 
crevasse  profonde  qui  s'est  opérée  naturellement  dans  la 
masse  de  la  montagne,  et  au  fond  de  laquelle  coule  un 
grand  torrent;  on  donne  à  >cette  fente  le  nom  de  Gwoppu; 
c'est  au  reste,  un  des  accidents  que  présentent  souvent  les 
monts  calcaires.  A  partir  de  Téglise  de  Sainte-Anne  le  chemin 
commence  par  devenir  moins  rude;  mais  on  continue  à 
parcourir  un  vallon  encaissé  au  milieu  de  deux  immenses 
murailles  naturelles,  coupées  à  pic  dans  la  roche  calcaire. 
On  arrive  ensuite  au  sanctuaire  de  Nostra  Signara  di  Buon 
CamminOy  dépendant  du  village  de  Dorgali;  c'est  là  que  je 
m'arrête  pour  revenir  en  ce  lieu  dans  un  autre  chapitre. 

Le  chemin  que  je  viens  de  faire  parcourir  à  mon  lecteur  Aspect  du  payt. 
offre  au  voyageur,  blasé  sur  les  véritables  routes,  des 
sites  très-pittoresques  et  très-variés,  au  sein  d'une  nature 
sauvage  et  rocailleuse;  mais  il  est  temps  de  quitter  ces 
lieux  solitaires  pour  retourner  au  village  d'Ursulei. 

Non  loin  de  ce  dernier  se  trouve  une  région  dite  Fennau,  Monte  novo, 
au-delà  de  laquelle  s'élève  la  pittoresque  cime  de  Jlfonta 
Hovo,  qui  est  dans  le  genre  de  la  Perdaliana;  mais  le 
chemin  que  j'ai  parcouru  pour  y  aller,  en  venanlde  Fennau, 
est  trop  détestable  pour  que  j'engage  qui  que  se  soit  à  le 
prendre;  c'est  pourquoi  je  me  réserve  de  faire  arriver  mon 
lecteur  sur  la  cime  du  Monte  Novo  par  un  autre  côté. 
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Tauna  Ed  attendant  je  lui  propose  de  se  rendre  d'Vrsulêi  à 

et  yiHagrande,  *  r      r 

Talana,  village  connu  par  ses  mines  de  plomb  argentifère, 
dont  les  travaux  ont  été,  je  crois ,  entièrement  abandonnés. 
C'est  dans  la  vallée,  placée  an  bas  de  Talana,  en  venant 
A'Vrsulei,  que  semble  avoir  passé  Tancienne  voie  romaine; 
celle-ci,  en  débouchant  de  la  côte  d'Orûtei,  devait  rejoindre 
celle  de  YOgliastra,  en  parcourant  la  gorge  de  SiUma, 
Hais  il  n*est  plus  question  de  refaire  de  nouveau  ce  die- 
min,  aussi  nous  allons  nous  diriger  immédiatement  de 
Talana  sur  Villagrande-Sirizaille.  Ce  village  est  un  des  plus 
considérables  de  cette  contrée;  il  communique  ^directement 
avec  Lanusei  par  ceux  d'Arzana,  Elini  et  Bbono;  on  laisse 
alors  à  droite  une  église  rurale  dépendante  de  Lanusei, 
dite  de  S.  Cosimo;  c'est  tout  près  de  là  que  se  trouve  une 
des  principales  sources  du  Flumendosa,  au  pied  d'une  mon- 
tagne schisteuse,  dite  Monte  Armidda,  On  peut  voir  tous 
ces  détails  dans  ma  grande  carte  de  l'tle  en  deux  feuilles. 
Forêt  détruite.  Les  cuvirons  de  Villagrande  étaient  remarquables,  il  y  a 
une  trentaine  d'années,  à  cause  de  ses  belles  forêts  d'arbres 
de  construction  [Quereue  Robur);  mais  on  y  a  fiiii  mun 
basse,  et  ces  magnifiques  arbres  ont  été  coupés  sans  in- 
telligence, sans  discrétion  et  sans  aucun  profit  pour  le 
Gouvernement;  les  pièces  que  l'on  en  a  tirées  furent  char- 
riées sur  un  ancien  chemin,  dit  il  Cammino  dei  MaUesif 
qui  conduisait  à  la  mer  en  passant  par  TartoU, 
yuianwa  Lc  sol  dc  VUlogrande  est  presque  partout  granitique, 
comme  celui  sur  lequel  se  trouvait  une  population  voisme, 
dite  Villanova  Slfizaille.  La  première  fois  que  |e  fus  en  ce 
dernier  endroit,  en  1825,  il  y  avait  encore  une  soixantaine 
d'habitants  ;  mais  lorsque  j'y  fus  pour  la  dernière  fois,  en 
4838,  je  n*y  trouvai  plus  qu'une  vieille  femme  vendant  de 
l'eau  de  vie  et  du  pain,  installée  dans  une  masure.  Toutes 
les  autres  maisons,  en  grande  partie  sans  toit,  et  tombées 
en  ruine,  étaient  abandonnées.  Dans  ce  même  lieu,  qui 
n'est  plus  en  harmonie  avec  son  nom,  l'on  a  trouvé  jadis 
une  quantité  d'idoles  sardes  en  bronze  ;  elles  furent  malhea- 
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reusement  fondues  pour  en  faire  une  cloche;  et  cette  même 
cloche  n'existe  plus,  que  je  sache.  Je  n'ai  pas  vu  ces  idoles, 
mais  je  sais  positivement  qu'elles  furent  déterrées  en  ce 
lieu,  car  je  tiens  cette  noiiee  de  feu  Tlnlendant  François 
Gessa,  dont  il  a  été  fait  mention  ci-dessus  pages  367  et 
380. 

Au  SO  des  ruines  de  Villanova  Slrizaille  on  rencontre  Minet  de  fer. 
un  grand  amas  de  fer  oxidulé  magnétique,  accompagné 
d'épidote  et  de  grenats,  dans  le  genre  de  celui  qui  a  été 
signalé  à  Perdasierri,  au-dessus  de  Domus  de  Mariai  p.  245 
ci-dessus.  Le  lieu  dont  il  est  maintenant  question  porte  le 
nom  de  sas  Fraîles  (les  travailleurs  en  fer,  forgerons).  On 
peut  consulter  sur  ce  gtte  métallifère,  et  sur  un  autre  amas 
considérable  de  fer  qui  se  trouve  près  du  village  d'Arzana, 
Fouvrage  de  M.  le  chevalier  Baldracco,  intitulé  Cenni  suUa 
eonslituiionê  metalUfera  délia  Sard$gna;  Turin  4854  (pages 
487  et  303). 

Mais  il  est  temps  de  poursuivre  notre  excursion  d'un  Ri»  <>« 
pas  plus  ferme,  et  par  conséquent,  nous  voila  dans  la 
vallée  parcourue  par  le  rio  de  perda  e  cuaddu  (ruisseau 
de  la  pierre  du  cheval),  autre  affluent  du  Flumendosa,  qui 
arrose  le  pied  oriental  du  Gennargentu;  et  nous  allons 
le  remonter  jusqu'à  sa  source,  au  col  de  Corr-è-boi;  mais 
avant  d'arriver  à  ce  dernier  point,  qu'il  me  soit  permis 
de  m'écarter  pour  un  instant  de  mon  chemin,  et  d'aller 
chercher  sur  la  rive  gauche  du  Flumendosa,  un  lieu  dit 
Bau-eccresia  (gué  de  l'église),  où  existait  réellement  une 
vieille  é^ise  (1). 

Lor&que  celle-ci  fut  démolie,  on  trouva  sous  son  pavé   Auires  idole* 
un  grand  nombre  d'idoles  sardes  en  bronze,  dont  quel- 
ques-unes échappèrent  au  creuset  du  fondeur  de  cloches; 
elles  font,  je  crois,  partie  de  la  collection  du  Musée  de 
Cagliari.    Cette   circonstance  positive ,   d'avoir   rencontré 


(I)  Voyez  D|a  grande  carte  en  deux  feuilles. 
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ces  idoles  enfouies  sous  le  pavé  d'une  église,  d*origine 
très-ancienne,  remontant  probablement  au  temp»  de  la 
conversion  des  Barbaricini  au  christianisme,  m*a  iaii 
penser  que  ces  bronzes  payées  furent  enfonis  en  ce  lien 
sacré  par  quelque  prêtre  zélé,  ou  par  ordre  des  an- 
ciens évèques  ;  peutr^tre  il  en  aura  été  de  même  de  ceni 
que  Ton  a  trouvés  à  ViUanmfa  et  dont  il  a  été  fait  mention 
cî-dessus. 
opioiou  Dans  un  travail  que  j'ai  publié,  il  y  a  quelques  années (4), 
sur*ces  idoict.  j'ai  cu  occasiou  dc  décrire  quelques  idoles  de  ce  genre, 
que  je  n'avais  pu  insérer  dans  les  planches  de  l'atlas 
de  la  deuxième  partie  de  ce  Vopage,  car  elles  furent 
trouvées  postérieurement  à  cette  publication,  faite  en 
4840;  et  je  suis  arrivé  à  cette  conclusion:  4®  que  les 
idoles  en  bronze  déterrées  dans  toutes  les  régions  qui 
entourent  le  Gennargêni»,  c'esi-à-dire  dans  la  Bmrbargiê 
montueuse,  et  que  l'on  a  trouvées,  non  pas  isolées  eomme 
celles  que  l'on  rencontre  quelquefois  dans  le  reste  de  nie, 
mais  réunies  en  grand  nombre  et  quelquefois  enfouies  sous 
les  églises,  doivent  être  distinguées  des  autres.  En  effet 
elles  s'écartent  de  celles-ci ,  soit  par  la  matière  dont  elles 
sont  formées,  composée  presque  entièrement  de  cuivre 
pur  sans  alliage,  soit  par  leurs  formes  et  leur  exécution 
qui  annoncent  l'art  le  plus  imparfait;  car  la  plupart  de 
ces  prétendues  figures  humaines  n'ont -que  la  tête,  les 
bras  et  les  jambes,  et  presque  pas  de  corps,  comme  les 
exécuteraient  des  enfans;  mais  elles  ont  des  attributs, 
évidemment  phalliques  et  symboliques:  S®  que  ces  objets 
d'un  culte  grossier,  d'origine  cerlainemenl  étrangère,  comme 
je  l'ai  prouvé  dans  la  deuxième  partie  de  ce  Voyagé  (9), 


(1)  Sopra  alcunt  antichilà  sarde,  dans  les  Mémoires  de  T Académie 
des  Sciences  de  Turin,  1854,  toI.  XIV,  seconde  série,  p«  181. 

(S)  Celle  iniporlalion  do  symboles  étrangers  esl  ^pécialenienl  in- 
tliqiiée  par  les  animaax  étrangers  à  Tile,  figurés  parmi  ces  idoles, 
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doireol  èlre  considérés  comme  les  restes  d'un  art  en  dé- 
cadence; et  que,  par  conséquent,  plus  ces  figures  s'éloignent 
des  formes  humaines,  plus  elles  sont  récentes:  3^  enfin 
que  la  circonstance  de  les  rencontrer  spécialement  dans 
les  régions  habitées  par  les  descendants  des  Barbaricini^ 
confirme  ce  que  Thistoire  de  Ttle  nous  apprend  sur  leur 
conversion  assez  récente  et  faite  en  masse;  car  c'est  en 
masse  que  les  prêtres  ont  recueilli  et  enterré  sous  leurs 
églises  ces  objets  du  culte  payen,  lorsqu'ils  voulurent  les 
arracher  d'un  seul  coup  à  l'adoration  et  aux  scrupules  des 
nouveaux  convertis. 

Le  passage  de  Corr-è-boi  (cornes  de  bœuf),  prend  son 
nom  de  la  forme  qu'il  présente  de  loin,  qu'on  a  voulu 
assimiler  à  la  silhouette  du  crâne  de  cet  animal;  il  est 
ouvert  par  la  nature  dans  les  schistes  et  dans  le  calcaire 
de  transition,  devenus  cristallins  après  l'apparition  du  gra- 
nité et  par  son  contact.  Les  deux  éminences  qui  figurent 
les  cornes,  se  nomment  Gihinari  et  Armaria;  la  plus  grande 
dépression  comprise  entre  elles  et  qui  forme  le  passage  du 
col  9  compte  4S74  mètres  d'altitude  au*dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Près  de  là  on  trouve  une  mine  de  plomb  ex- 
ploitée depuis  quelques  années;  mais  j'ai  lieu  de  croire 
que  la  difficulté  du  transport  du  minerai  à  la  mer,  par 
un  charroi  long  et  pénible,  doit  rendre  très-chanceux  le 
profit  de  <;ette  exploitation. 

Fmmt,  le  premier  village  que  l'on  rencontre  après  avoir 
passé  le  col,  est  le  plus  élevé  de  toute  l'île,  car  son 
altitude  est  de  998°>*  S%^  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
c'est  le  chef-lieu  du  canton  (mandamento),  et  par  con- 
séquent le  village  le  plus  considérable  de  toute  la  contrée. 
On  y  voit  un  couvent  de  Franciscains  avec  une  église  b&tie 
au  commencement  du  siècle  dernier,  qui  n'offre  rien  de 


tels  que  le  singe,  le  Draco  volons  y  l'anlilope,  elc.  Voyez  livre  1, 
cliap.  VI,  p.  173. 
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remarquable,  à  moins  que  l*on  De  veuille  s'arrêter  à  lire  une 
longue  inscription  du  PèrePaeifico,  fondateur  de  cette  é^se.> 
Celte  légende,  placée  sur  le  mur  d*un  temple  catholique^ 
commence  par  Thistoire  d'Hercule,  fils  d'Alcmène  et  d*Am- 
phylrion  ;  elle  parle  de  ses  cinquante  fils ,  nommés  l%0f* 
piens,  du  tombeau  et  du  temple  de  Jolaus,  des  neuf  hé- 
ros sardes,  qui  après  leur  mort  rendaient  les  orades; 
elle  passe  ensuite  à  Énée,  fils  de  Vénus  et  A'Anehite,  chef 
des  Iliens  venus  dans  Ftle,  qui  habitèrent  ces  régions; 
elle  donne  les  élymologies  des  noms  des  villages  envi- 
ronnants, les  unes  plus  ridicules  que  les  autres;  par  exemple, 
elle  fait  dériver  le  nom  de  celui  de  Godotii  de  GoÊiÂm 
Adonis,  celui  A'Ariizo  proviendrait  d'Aricimm,  et  celui  de 
Tanara,  de  Jupiter  tanfiantU!  On  y  raconte  ensuite  la  dé- 
faite à'Efisius,  général  romain,  puis  saint  martyr,  opérée 
par  \es  Iliens  et  les  Jolaens,  son  invocation  à  Dieu>  et  sa 
grande  victoire  contre  ces  mêmes  peuples,  en  vertu  de  la 
croix  apparue  sur  ses  étendards;  on  arrive  ensuite  à  la 
conversion  des  BarbaHcini  sous  Hospiton,  et  l'on  transcrit 
textuellement  la  lettre  de  Saint  Grégoire  à  ce  dernier; 
enfin  le  Père  Paei/lcOy  parlant  lui-même,  raconte  que 
c*est  lui  qui  a  érigé  cette  é^ise,  dédiée  à  la  Vierge  des 
Martyrs,  à  Saint  Efisius  et  à  Saint  George,  et  qu'elle  fut 
achevée  dans  Tespace  de  trente-sept  mois.  Cette  inscription 
que  je  n'oserais  pas  nommer  curieuse  et  que  je  regarde 
plutôt  comme  l'œuvre  d'un  moine  ignorant  et  tinUtré,  porte 
la  date  du  4  3  mai  4708  (4). 
sorwile.  Non  loin  de  Fonni  se  trouve  un  lieu  dit  SàrovUe,  ou  bien 
Sorobile,  où  l'on  voit  des  restes  de  constructions  romaines; 
c'est  fort  probablement  en  ce  point  que  se  trouvait  la 
station  de  Sorabile,  indiquée  dans  l'itinéraire  d*itfitofiiii, 


(1)  On  peut  lire  plus  de  détails  sur  celte   iascription  dans  le 
Dizion.  geogr,  stor.j  Torino,  1840,  article  Fotmi,  p.  716. 
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comprise  entre  celle  de  CaptU  Tirsiy  et  celle  de  Biora,  sur 
la  véritable  route  centrale  de  Ttle  (4). 

De  Fonni  on  pourra  en  quelques  heures  se  rendre  sur 
le  Monte  Novo,  dont  il  a  été  question  ci-dessus,  p.  413; 
ce  chemin  est  plus  facile  à  parcourir  que  celui  qui  y  conduit 
d'Ursulei  et  de  Fennau,  Le  mont  dont  il  s*agit  est  une  ré- 
pétition de  la  Perdaliana,  car  il  est  également  surmonté 
d'un  Toneri  calcareo-magnésien  ou,  pour  mieux  dire,  presque 
entièrement  dolomitique,  qui  repose  sur  une  base  conique 
schisteuse,  isolée;  mais  ce  Toneri  offre  moins  d'intérêt 
pour  le  géologue  que  la  Perdaliana ,  car  on  n'y  rencontre 
pas  de  fossiles.  On  peut  voir  deux  coupes  de  cette  mon- 
tagne dans  la  troisième  partie  de  ce  Voyage  (tom.I,chap.IV, 
page  460,  figures  30  a,  30  b). 

Sur  le  Monte  Novo  se  trouve  la  chapelle  de  Saint-Jean^ 
et  non  loin  de  son  pied  est  une  région  dite  Fontanabona, 
où  soQt  quelques  cabanes  de  bergers,  presque  tous  bandits 
du  village  A'Orgosolo:  aussi,  pour  y  parvenir  il  faut  prendre 
certaines  précautions  et  surtout  avoir  des  guides  qui  con- 
naissent ces  hommes.  C'est  ce  que  je  fis  ;  et  malgré  cela 
je  fus  reçu  chez  eux  par  plus  de  42  fusils  mis  en  joue 
sur  ma  personne,  avec  injonction  de  ne  plus  faire  un  pas 
vers  ces  hommes,  placés  dans  cette  attitude  fort  peu  hos- 
pitalière et  moins  encore  bieaveillante;  enfin,  après  bien 
des  pourparlers  et  une  infinité  de  questions  sur  le  véri- 
table but  de  mon  arrivée  chez  eux,  qui  était  celui  de  me 
rendre  sur  la  cime  du  Monte  Novo,  avec  mes  instruments 
géodésiques,  ye  fus  reçu  d'une  manière  un  peu  plus  cour- 
toise, c'est-à-dire  que  les  bouts  de  fusils  dirigés  sur  moi 
s'abaissèrent;  mais  cette  courtoisie  n'était  pas  exempte  d'un 
certain  sentiment  de  méfiance  sur  le  véritable  objet  de  ma 


(1)  Voyez  la  seconde  partie  de  ce  Foyage^  livre  II,  chap.  Vil, 
p.  438  et  445.  Voyez  également  la  carte  de  la  Sardinia  antiqun ,  en 
(élc  de  Tatlaa  de  cette  même  partie. 
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visile.  Il  faut  dire  que  les  bandits  d'Orguàlo  sont,  en 
général,  de  la  plus  mauvaise  espèce;  ils  sont  coDliiiid- 
lemënt  sur  leurs  gardes  contre  la  force  armée  q«î  voudrait 
les  surprendre  dans  ces  repaires  à  peu  près  inaccessibles, 
où  ils  se  réfugient  après  avoir  fait  leurs  rapines;  ces  ra- 
pines consistent  presque  toujours  en  voh  de  bétail,  quel- 
quefois ils  enlèvent  aux  propriétaires  des  villages  voisins, 
dont  ils  sont  la  terreur,  des  troupeaux  entiers  de  mou- 
tons et  même  les  bœufs  de  labour 

Mamoîada.  Dc  Foiiitî  oA  pout  sc  tcndrc  à  Nuoro,  en  passant  par 
"^'''  Mamajadêf  autre  gros^  village  de  cette  région;  c'est  après 
ravoir  dépassé  et  non  loin  de  Téglise  rurale  de  NoOtM 
Signera  di  Loreto,  que  j'ai  observé  jadis  le  monolltlie  dit 
Perda  lon^a  (pierre  longue),  figuré  dans  la  planche  II,  fig. 
â  de  Tatlas  des  antiquités  de  l'île,  seconde  partie  de  ce 
Voyage,  et  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  le  texte  de 
cette  même  partie  (livre  I,  chàp.  I,  page  2).  Ce  moBotithe 
en  granit,  maintenant  abattu,  cassé  en  trois  morceaiix  et 
gisant  sur  le  sol,  avait  dans  son  intégrité  plus  de  six  mètres 
de  longueur  et  il  était  flanqué  de  deux  autres  pitres 
beaucoup  moins  élevées,  mais  celles-ci,  encore  debout,  ne 
sont  pas  travaillées.  Ces  trois  espèces  de  Ifeii-Am,  se 
trouvent  placées  au  milieu  d'une  aire  circulaire,  pavée  es 
grosses  dalles  et  circonscrite  par  d'autres  pierres  plus  pe- 
tites, fichées  en  terre,  qui  forment  ainsi,  autour  des  trois 
pierres  du  milieu,  une  espèce  de  Témènos:  non  loin  delà 
on  voit  un  Noraghe,  en  grande  partie  détruit  (4). 

Perdas'fitias.  De  l'autrc  c6té  de  Foimt, 'sur  le  chemin  qui  conduitir^rs 
Tonarà,  et  par  lequel  passait  probablement  Tancienoe  voie 
romaine  centrale ,  se  trouve  un  lieu  dit  Nrdas^-fUUu  (Fur- 
res- filles),  où  l'on  voit  trois  autres  pierres  iêvées,  qui  ont 


(1)  Le  réy.  Victor  Angius,  dans  son  ârticio  Barhmtfiû ,  Diz. 
geogr.  storico;  Torino,  1834,  tom.  II,  p.  Ii4,  dit  d'avoir  reaoonlré 
plusieurs  monuments  semblables  dans  celte  région. 
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égalemeni  été  figurées  dans  la  planche  II  de  l'atlas  des 
antiquités  de  Ttle  (fig.  3)  et  qui  furent  décrites  dans  le 
teite  (pages  6  et  7).  Une  remarque  que  j'ai  déjà  faite  à 
propos  de  ces  trois  pierres,  et  que  je  me  permets  de  re- 
produire ici ,  c'est  qu'elles  ne  portent  aucune  Irace  de  ci- 
seau, tandis  que  celles  dont  est  formé  un  monument  qui 
se  trouve  près  de  là,  tout  à  fait  dans  le  genre  de  ceux 
nommés  Tombeaux  de  Géants ^  sont  toutes  travaillées  par  la 
main  de  l'homme.  J'ai  cru  pouvoir  en  conclura  que,  pa- 
reillement aux  pierres  dont  parle  l'Écrilure  [\),  qu'il  était 
défendu  de  profaner  par  le  fer,  quae  ferrum  non  ietegit; 
celles  de  Perdas-fittas ,  planlées  verticalement  dans  le  sol, 
liouraient  fort  bien  avoir  été  regardées  jadis  comme  des 
jjbjeis  sacrés  «et,  dignes  d'adoration. 

En  rapprochant  les  trois  pierres  de  Perdalonga  des  en- Happrocbemems. 
Tirons  de  Mamqjada,  et  les  trois  autres  de  Perdas-fillas  près 
die  Fofint,.avec  les  trois  cônes  en  pierre  basaltique,  trou- 
vés près  de  Lanusei,  mentionnés  ci-dessus,  page  402, 
4^ù  ne  peut  s'empècber  do  penser  aupassage.de  la  lettre 
de  Saint  Grégoire  à  HospUon,  dans  laquelle  ce  Pontife  re- 
proche aux  habitants  de  toutes  ces  régions,  c'est-à-dire 
aux  B»rbaricmi,  d'adorer  des  pierres.  Mais  ce  qu'jl  y  a 
jde  plus  curieuse  à  observer,  c'est  que  toutes  les  Pierres- 
Uvées  de  ces  trois  localités,  étaient  encore  à  leùf  place, 
il  y  a  quelques  années  (2)^  et  qu'une  partie  d'entre  elles 
Je  sont  encore  maintenant,  malgré  les  exhortations  de  S. 
.Grégoire,  et  malgré  le  zèle  des  anciens  évéques  et  de 
leurs  prêtres,  qui  enfouissaient  en  «sasse  sous  leurs  élises 
les  idoles  des  nouveaux  con^rtis.  Ces  pierres  restèrent 
evcore  debout  depuis  l'année  594  jusqu'à  nos  fours,  c'est- 
à-dire  peflidant  plus  de  12  siècles,  après  l'introduction  du 
Christiaoisqiie  en  ces  lieux. 


(1)  Beutéronome^  Tly  S  {de  lapidibus). 

{^)  l^e  flionoliUi»  du  milieu  de  la  Ptrda  Umga  o'a  été  abatta  qoe 
de  noD  femps ,  par  4ea  obejrclieun  de  Iréson. 
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Aniiqoitdi        Je  Dcnse  que  Tancienne  voie  romaine,  qai  commaniqiiaii 
dJustu.      de  Sarabile  près  de  Fonm,  avec  Gaghari,  par  ValetUmei 
Biara,  passait  près  de  Perdas-FiUas,  et  que  de  là,  elle 
devait  se  rendre  à  Ausiis  ;  ce  village  pourrait  être  one 
ancienne  colonia  Augttsta  dont  on  a  perdu  le  nom,  car  on 
a  trouvé  dans  ses  environs  plusieurs  restes  d'antiquités  ro- 
maines et  surtout  des  inscriptions  latines,  en  un  lieu  dit 
Perda  lilierada  (Pierre  écrite),  M.  le  chanoine  Spano,  dans 
son  BoUeltino  Archeologico ,  anno  IV,  febbmio  4858,  pag. 
26,  a  consacré  un  article  aux  antiquités  A^AutUâ;  il  a 
publié  en  même  temps  des  Inscriptions  romaines*  de  celle 
localité,  jusqu'ici  inconnues  aux  antiquaires  du  pays. 
Afceotion        II  ost  tout  à  fait  uaturcl,  qu'après  avoir  fait  le  tour  du 
"""'^'''"' mont  Gennargenlu,  depuis  le  Teneri  de  S«rf,  jusqu'à  Fomiî, 
je  choisisse  ce  dernier  village,  qui  en  est  le  plus  rapprodié, 
pour  faire  arriver  plus  directement  mon  lecteur  sur  la 
cime  de  ce  géant  de  la  Sardaigne.  Le  sentier  qui,  aa 
sortir  de  Fonni,  conduit  vers  ce  mont,  passe  d'abord  sous 
un  monticule  distant  de  deux  kilomètres  de  ce  village 
et  sur  lequel  se  trouve  l'église  de  Nostra  Signora  cM  Mmte; 
on  y  célèbre  toutes  les  années  une  fête,  avec  un  grand 
concours  de  monde:  de  là  on  passe  au  pied  occidenlal 
d'une  montagne  presque  isolée,  dite  le  Mante-Spada,  qui 
est  à  peu  près  conique  et  dont  la  cime  compte  4626  mètres 
d'altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  sol  parcouru 
pendant  tout  ce  trajet,  couvert  par-ci  par-là  de  quelques 
arbres,  est  exclusivement  granitique,  ainsi  que  la  presque 
totalité  du  M.  Spada,  dont  la  cime  seule  est  schisteuse;. à 
partir  de  ce  point,  le  granité  se  cache  sous  le  schiste  qui 
est  la  Tochê  dominante  de  tout  le  groupe,  vers  lequel  on 
se  dirige.  On  commence,  bientôt  après,  une  montée  rapide, 
au  milieu  d'un  terrain  encore  un  peu  boisé,  mais  non 
recouvert  d'une  véritable  forêt;  à  mesure  que  l'on  monte, 
les  arbres  deviennent  plus  rares,  et  près  du  sommet,  ils 
finissent  par  manquer  tout  à  faitj  ils  sont  d'abord  remplacés 
par  des  broussailles  d'arbousiers,  de  cistes  et  de  mjirthes; 


■EDNGII  DB  SMNA.  493 

puis  on  ne  trouve  plus  guère  que  de  petits  arbustes  tels 
que  le  Daphne  glandulosa,  le  Ribes  peiroeunif  qui  sort  de 
quelques  fissures  du  rocher,  et  le  Pnmus  prostraia,  qui 
y  végète  péniblement. 

C'est  fort  probablement  cette  dernière  plante,  rabougrie,  ^'ww»*''-^'"*- 
qui  a  fait  donner  le  nom  de  Bruncu  de  spi/Mf  à  la  cime 
à  laquelle  on  arrive  enfin  de  ce  côté,  et  sur  laquelle  j*ai 
placé  mon  signal  trigonométrique.  Cette  cime  compte  1918 
mètres  d'altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  c'est  par 
conséquent  le  point  le  plus  élevé  de  toute  l'tle;  mais  si 
ce  point  est  le  plus  élevé,  c'est  aussi  le  plus  central  en 
latitude  pour  la  Sardaigne,  car  c'est  à  peu  près  par  mon 
signal  que  passe  le  quarantième  degré  de  latitude  qui  la 
partage  en  deux  parties  presque  égales;  c'est  pourquoi  la 
ligne  qui  sépare  les  deux  feuilles  de  ma  grande  carte  de 
nie,  passe  presque  par  cet  endroit.  La  latitude  précise  de 
mon  signal  est  de  40''  00'  56''  99  et  sa  longitude  de  G'' 
58'  U"  46  à  l'est  de  l'observatoire  de  Paris  (4). 

De  ce  point  on  jouit  d'une  vue  S3hs  bornes ,  que  j'o-  très Ttêndue 
serais  presque  comparer  à  celle  que  je  suis  allé  chercher 
sur  la  cime  de  VEtna;  on  voit  toute  YOgHastra  et  la  mer 
Tyrrhénieaoe  qui  la  baigne ,  la  tour  de  Saini-Pancrace  et 
le  château  de  Cagliari,*  avec  tout  son  golfe,  y  compris  la 
presqu'île  de  Saint-Elia  et  le  Cap  Pula;  à  l'ouest  se  pré- 
sentent tous  les  monls  qui  s'élèvent  au-delà  du  Campidano, 
le  golfe  d'Oristanp,  le  Monte  Ferru,  le  M,  Minerva  près  de 
Bosa,  la  cime  du  M.  Santo  de  Tarralba,  et  toute  la  chaîne 
du  Hont  Lsmbara,  derrière  laquelle  se  dressent  le  M.  Oro 
et  le  M.  Roiando  de  Corse,  qui  de  ce  point  paraissent  faire 
partie  de  la  Sardaigne. 

Le  Bruncu  de  Spina,  se  relie  aux  autres  cimes  du  même    su  sciusctu. 

Punla  Florisa. 


(1)  Voyez  la  première  partie  de  ce  Voyage^  p.  481.  Notice  sur  les 
opérations  gëodësiqaes  faites  en  Sardaigne  poar  la  construction  de 
la  carte  de  cette  île  pendant  les  années  1S35-1838. 
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mont,  par  une  e$pèce  de  crête,  dirigée  à  peu  près  NO 
SE,  au  bout  de  laquelle  il  y  a  une  dépression,  mais  en 
ce  point  commence  un  c6ne,  aux  forme»  arrondies,  coif 
vert  d'une  infinité  de  fragments  anguleux  ei  mouvants  de 
porphyre  syénitique,  détachés  d*uii  filon  de  cette  naiure  qui 
a  traversé,  soulevé  et  modifié  en  ce  point  la  rodie  schis- 
teuse {{),  Cet  amas  de  fragments  de  roche  rouge  donne 
à  cette  butte  conique  Tair  d'un  monceau,  de  débris  d'un 
château,  et  c'est  de  là  que  lui  est  venu  le  nom  de  sh- 
Sciusciu,  qui  en  langage  du  pays  veut  dire  la  rume  (une 
chose  ruinée).  La  cime  du  mont  en  question*  est  asseï 
difficile  à  atteindre,  à  cause  de  la  mobilité  de  ces  j^eires 
anguleuses;  elle  compte  4865  mètres  d'altitude  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer;  tandis  qu'une  aubrecimei^  voisine, 
dite  PuîUa  Fhrisaj  ou  Orisaj  est  plus  élevée  de  quatre 
mètresÀ  C'est  au  pied  septentrional  du  c6ne  arrondi  de 
9u  Sciusciu,  que  coule,  an  milieu  de  ses  pierres  mouvantes, 
la  fontaine  la  plus  fratche  de  toute  la  Sardaigne:  en  juillet 
à  neuf  heures  du  matin,  elle  marquait  à  peine  •!•  %?  de 
Réaumur,  l'atmosphère  étant  à  -4-  9**. 

eifuwToa'îur  ^ ^'  ^^^  P'^®  ^®  ^*^  cxcuTsions  sur  Ic  Getmargeniu:  et 
i«  Gffimargeii/M.  chaque  fois  que  je  m'y  suis  rendu,  j'y  suis  demeuré  deux 
ou  trois  journées  de  suite;  de  façon,  que  je  n'y  ai  pas 
passé  moins  de  vingt-quatre  ou  dé  vingt-cinq  nuits  en 
total,  toujours,,  bien  entendu,  à  la  belle  étoile.  La  pre- 
mière fois  que  je  m'y  rendis,  ^ce  fut  en  juillet  4822,  avant 
même  d'avoir  eu  l'idée  de  dresser  la  carte  de  l'tle;  mais  dans 
le  seul  but  de  mesurer  baromètriquemeht  la  hauteur  de 
cette  montagne,  que  l'on  disait,  avec  raison,  être  la  pins 
élevée  de  la  Sardaigne.  J'y  fus  alors  tout  seul  avec  uo 
guide  que  j'avais  pris  au. village  A'Ariito:  pendant  la  nuit 
la  lueur  de  mon  bivouac  attira  en  ce  lieu  un  vieuic  berger 


(1)  Voyez  la  troisième  partie  de  ce  f^oyage,  vol.  I,  chap.  1, 
pag.  3,  cl  chap.  XI,  p.  452.  < 
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barba >  armé  de  son  fusil  et  de  son  coutelas,  qui  vint,  sans 
façon,  partager  mon  souper  et  dormir  à  mes  côtés;  h  len- 
tlemain  matin ,  lorsque  je  pris  mon  baromètre  pour  aller 
mesurer  cette  cime,  cet  homme  m'interrogea  sur  lusage 
que  je  youlais  faire  de  cet  instrument,  et  lui  ayant  ré- 
pondu que  c'était  pour  connaître  la  fauteur  de  sa  mon- 
tagne, il  me  demanda  si  cette  cime  où  nous  étions  était 
plus  élerée  que  la  monioffne  qui  fume  près  de  tapies.  Sur- 
pris de  cette  question ,  qui  annonçait  dans  mon  interlocu- 
teur la  connaissance  du  Vésuve,  je  l'interrogeai  à  mon  tour 
là-dessus,  et  j'appris  qu'il  avait  vu  de  loin  ce  volcan,  lors- 
qu'il se  trouvait  au  service  du  roi,  c'est-à-dire  lorsqu'il 
fut  embarqué,  comme  rameur  forcé,  sur  une  galère  sarde 
qui  "avait  fait  le  voyage  de  Naples.  Je  fus  très-amqsé  d'a- 
voir eu  pour  compagnon  de  nuit  un  >  ex-galérien. 

Par  une  curieuse  compensation,  je  me  suis  trouvé  euMonseigneurAM. 
Juillet  4829,  de  passage  k  Fomi,  pendant  que  l'archevêque 
d'Oristano,  feu  monseigneur  Bua,  visitait  épiscopalement 
ce  village,  appartenant  au  diocèse  dé  Nuoro,  dont  il  était 
également  administrateur.  Ce  respectable  prélat,  qui  m'ho- 
norait de  son  amitié,  ayant  appris  que  je  me  disposais  à 
aller  de  Fonni  à  mon  signal  4e  Gennargenlu,  organisa  une 
grande  parlie  de  campagne  sur  ce  même  mont,  qu'il  était 
désireux  de  connaître:  en  effet,  le  lendemain,  je  gravis- 
sais à  cheval,  ce  géant  de  la  Sardaigne,  avec  une  com- 
pagnie bien  différente  de  celle  que  j'avais  eue  lors  de  ma 
première  visite  en  ces  lieux:  il  n'y  avait  pas  moins  de 
quinze  prélres ,  entre  les  chanoines  de  Nuoro  et  les  curés 
des  pays  voisins,  avec  accompagnement  de  leurs  domes- 
tiques et  d'un  grand  nombre  de  chasseurs;  ces  derniers 
nous  donnèrent,  le  lendemain  matin,  le  spectacle  de  plu- 
sieurs chasses  aux  mouflojis,  qui  abondent  sur  cette  mon- 
tagne; tandis  que  Monseigneur,  peu  accoutumé  à  passer 
ane  nuit  au  bivouac,  par  une  température  de  5  à  6  degrés 
-4-  0,  grelottait  de  froid  et  tombait  de  sommeil,  eu  disant 
son  bréviaire:  il  était  alors  entouré  de  tout  son  cortège, 
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devant  un  grand  feu  pétillant,  autour  duquel  rôtissaient 
déjà  plusieurs  gigots  de  mouflons,  pris  sur  ce  même  mont. 
Lemoaflon.  Le  mouflou,  qul  a  son  séjour  habituel  sur  cette  mon- 
tagne et  sur  les  cimes  les  plus  élevées  de  la  Corse,  de 
la  Sardaigne  et  de  Ttle  de  Chypre,  ne  se  trouve  pas,  que 
je  sache,  dans  le  reste  de  l'Europe,  mais  seulement  dans 
les  monts  de  Y  Atlas,  C'est  une  espèce  de  mouton  sauvage, 
privé  de  queue  et  de  laine;  il  vit  en  troupes,  quelquefois 
très-nombreuses.  Depuis  l'hiver  de  4830,  qui  a  été  très- 
rigoureux,  le  nombre  de  ces  animaux  a  beaucoup  diminué 
en  Sardaigne;  ce  qui  contribua  aussi  à  leur  diminution, 
ce  fut  l'introduction  dans  l'tle  des  fusils  doubles  et  à  per- 
cussion. Le  mouflon  se  prive  assez  bien,,  et  en  captivité 
il  se  croise  avec  la  brebis,  dont  il  a  le  bêlement.  Yoici 
le  dessin  d'un  individu  mâle. 

Fig.  83. 


^^n 


Attires  eounet      J'allai  également,  en  4882,  en  4885  et  4886,  sur  le 

sar  ce  mont.     ^  ^  «  .        ,  n       .  .  . 

Gennargeniu  en  compagnie  de  mon  excellent  ami  et  col- 
lègue,  l'illustre  auteur  de  la  Flora  Sardoa;  mais  dans  une 
course  que  j'y  fis -en  4830,  je  courus  peutr-étre  quelque 
danger.  J'étais  alors  parti  tout  seul  dArUzo  avec  un  simple 
guide,  pour  me  rendre  droit  à  mon  signal  de  Bruncu  de 
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Spina ,  au  pied  duquel  j'avais  passé  la  nuil  à  la  belle 
étoile  el  sans  feu,  pour  ne  pas  allirer  de  monde  en  ce 
lieu;  mais,  lè  lendemain  matin  de  bonne  heure,  lorsque 
je  travaillais  à  relever  plusieurs  séries  d'angles  avec  mon 
tbéodolithe,  j'eus  la  visite  d'un  jeune  berger,  que  le  métal 
de  mon  instrument  intriguait  beaucoup,  au  point  que  je 
dus  l'assurer  à  plusieurs  reprises  que  ce  métal  n'était  pas 
de  l'or,  comme  il  le  croyait;  mais  il  ne  se  montra  pas 
persuadé,  et  je  le  laissai  partir  dans  sa  croyance,  sans 
m'en  inquiéter.  J'avais  à  peu  près  fini  mon  opération, 
lorsque  par  hasard  mes  yeux,  en  se  baissant  sur  mon 
instrument,  se  portèrent  également  au  bas  de  la  montagne 
vers  le  nord,  où  il  me  parut  de  voir  reluire  quelque  chose 
au  soleil;  et  au  moyen  de  mon  porte-vue,  je  pus  distin- 
guer bien  clairement  une  dixaine  d'individus,  qu'à  leur 
costume  je  reconnus  pour  des  habitants  de  Fonni.  Ils  étaient 
tous  bien  armés  et  plusieurs  d'entre  eux  avaient  en  laisse 
leurs  terribles  chiens.  Enfin  je  m'aperçuà  qu'ils  venaient 
directement  à  moi  ;  mais  il  leur  fallait  encore  une  demi- 
heure  de  montée  pour  arriver  au  point  où  j'étais.  Je  pensai 
alors  que  peut-être  ces  braves  gens  (probablement  bandits, 
car  cette  montagne  est  leur  refuge)  venaient  dans  cet 
attirail,  et  de  cette  allure,  pour  admirer  mon  instrument 
étor,  et  que,  puisque  ma  besogne  principale  était  finie, 
autant  valait  ne  pas  les  attendre  de  pied  ferme;  aussi,  sans 
rien  dire  à  mon  guide  de  ma  découverte,  je  mis  mon  ins- 
trument dans  sa  cassette  et  je  pris  immédiatement  le  che- 
min d'ArUso/Yers  l'ouest,  tandis  que  les  autres  montaient 
du  c6té  de  Forint'.  Quand  je  fus  à  une  certaine  distance, 
je  m'amusai  à  observer  avec  ma  lunette  l'endroit  de  mon 
signal  que  je  venais  de  quitter,  et  je  ne  tardai  pas  à  y 
voir  arriver  ces  Fonnais,  qui  regardèrent  de  toutes  paris, 
comme  pour  chercher  quelqu'un,  el  qui  me  parurent  dés- 
appointés de  n'y  trouver  personne.  Parmi  eux  je  crus 
reconnaître  le.  jeune  berger  qui,  quelques  heures  aupara- 
vant, voulait  absolument  voir  de  Tor  dans  le  métal  de  mon 
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instrument.  Peut-être  ces  gens  venaient^iU  par  simple  cu- 
riosité, mais  il  est  certain  que  c'est  moi  qu'ils  cherchaient. 
L'avance  que  j'avais  sur  eux  me  mettait  à  l'abri  de  toute 
poursuite,  dans  le  cas  qu'ils  m'eussent  vu  de  loiu  et  qu'ils 
eussent  voulu  courir  après  moi.  Depuis  lors,  toutes  les  fois 
que  je  retournai  sur  cette  cime  solitaire,  je  tâchai  de  m'y 
rendre  en  pins  nombreuse  compagnie. 
,     uea  Quoique  dans  toutes  les  visites  que  j'ai  dd  faire  au 

l«  plof  propK  -^         *  »         * 

au  biTouac.  GennargetUu,  il  me  soit  souveat  arrivé  d  établir  mon  bivouac 
en  des  lieux  différents  de  cette  montagne,  je  dois  dire  que 
l'endroit  le  plus  près  de  la  dfne  et  en  même  temps  le  ptus 
propre  pour  y  passer  la  nuit ,  dl  où  i'on  puisse  arriver 
passablement  avec  les  chevaux  et  les  provisions,  «e  trouve 
à  près  de  300  mètres  au-dessous  du  point  cuhniDaut  et 
à  près  de  200  ou  de  150  du  col  qui  existe  au  pied  sep- 
tentrional de  la  pointe  de  su  Scimsciu,  le  long  du  ver^ 
sant  qui  regarde  l'ouest.  C'est  le  lieu  d'où  sortent  les 
principales  sçurces  et  où  commencent  à  végéter  les  ar- 
bres et  surtout. les  aulnes.  Ces  plantes  forment  une  bordure 
remarquable  des  deux  côtés  des  ruisseaux  qui  desceadeot 
dans  le  fond  de  la  vallée;  eelle-ci.se  revêt  ensuite  pro- 
gressivement d'ari)res  de  différentes  espèces. 
TomeHdefrgini.  Âu  bas  de  cc  valton  se. trouve  un  petit  Tocco,  nommé 
Taneri  de  Irgini:  nom  qui  pourrait  vouloir  signifier  Timeri 
de  la  sainte  Vierye  ou  de  la  Vierge;  peut-^tre  son.  vrai  nom 
est-il  Toneri  Grgini.  Ce  petit  rocher,  formé  d'une  roche 
différente  de  celle  qui  constitue  le  massif  du  Gemnafv^fito, 
a  spécialement  fixé  rattention*de  mon  compagnon  de  course 
en  ce  lieu,  Tauteur  de  la  Flora  Sardoa,  Ce  savant  botaniste 
y  a  recueilli  plusieurs,  plantes  (\  )  qui  ue  se  trouvent  pas 


(1)  Je  reproduis  ici  la  oole  de  qaelqaes-unes^e  ces  pUnlesqve  j'ai 
indiquées  dans  la  troisième  partie,  yoL  I,  chap.lV,  p.  151,  note  9; 
ce  sont:  Stellaria  saxifraga  BertoK  —  Lonicera  eWusca  Sav.  —  Rhammu 
alpina  Linn. —  Thesium  itaUcum  A.  DC.  —  Scabhsa  ^^ertctfa'Bertol. 
—  Ibtris  inlegerrima  Moris.  —  Lmaria  ruèrifolia  DC. 
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dans  loul  le  reste  de  la  grande  monlagne;  mais  qu'il  a 
renconlrées  dans  d'autres  monts  calcaires;  ce  qui  parait 
devoir  être  attribué  à  Texistence  eu  ce  lieu  de  ce  rocher 
calcaree-dolomitique.  Ce  même  rocher  intéresse  aussi  for- 
tement le  géologue,  qui  y  reconnaît  un  petit  lambeau  du 
dépôt  jurassique  dont  il  n'a  cessé  de  rencontrer  les  débris 
plus  ou  moins  étendus,  et  portés  à  des  hauteurs  diffé- 
rentes, tout  autour  du  groupe  du  Gennargenlu  (1). 

Ce  groupe  n'est  pas  nommé  de  la  même  manière  parN 
tout  le  monde.  Le  rév.  Victor  Angius  l'appelle  Monte  Ar- 
gento,  et  il  pense  que  l'appellation  de  Gennargenlu  est 
intacte  (2).  Je  cfoi^,  au  contraire,  que  c'est  la  sienae 
de  M.  Argento  qui  est  fautive;  car  il  n'y  a  pas  de  trace  de 
filons  de  plomb  ni  d'argent  dans  tout  ce  massif.  Comme  la 
crête  .de.  la  montagne  offre  deux  passages  bien  connus  à 
ceux  qui  veulent  se  rendre  directement  de  la  Barl^argia  Belvi 
dans  la.  région  métallifère  de  YOgliaslra  et  surtout  à  Ta- 
loua,  où  l'on  a  cultivé  des  mines  d'argent,  il  est  plus  que 
probable  qu'un  de  ces  passages,  et  surtout  le  plus  battu, 
qui  passe  au  pied  de  mon  signal  de  Bruncu  de  Spina, 
ait  reçu  le  nom  de  Genn-argeniu  (lanua  argenii),  porte 
de  VargeiU,  Ce  nom  aurait  ensuite  été  appliqué  comples- 
givement  à  toute  la  montagne.  Je  crois  donc  pouvoir  con- 
serves >  cette  dernière  le  nom  de  GennargefUu,  d'autant 
plus  que  c'est  celui  sous  lequel  elle  est  plus  généralement 
connue,  non-seulement  en  Sardaigne,  mais  à  l'étranger. 

La  neige  séjourne  pendant  plus  de  six  mois  de  l'année 
sur  les  trois  cimes  indiquées  ci-dessus  et  sur  les.  crêtes 
voisines,  jusqu'à  l'altitude  approximative  de  4 800  mètres. 
Mais  il  arrive  quelquefois  que  ces  cimes  n'en  sont  pas 


(1)  On  peut  voir  ce  qui  a  été  exposé  à  ce  propos  daus  la  iroi- 

sicme  partie  de  ce  Voyage^  tom.  I,  chap.  IV,  p.  1G3,  et  tom.  Il, 

chap.  XVII,  p.  18. 

(3)  Diz.  geogr.  slor.\  Toriou,  1834,   tom.  II  ,   article  Barbagia  , 
n    fin 
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dépouillées  entièrement  et  qu'il  en  reste  quelque  peu  jus- 
qu'à la  nouvelle  neige,  dans  les  crevasses  profondes  el 
dans  les  revers  septentrionaux  où  >  par  son  orientation ,  ce 
dépôt  dé  neige  se  trouve  moins  exposé  à  Tiiifluence  des 
rayons  du  soleil. 

vëgëution  On  sait  que  la  végétation  des  grandes  montagnes  des 
régions  tempérées  de  TEurope  méridionale  et  de  ses  tles 
présente  toujours  une  division  en  zones  à  peu  près  ho- 
rizontales et  parallèles  entre  elles ,  et  que  chacune  d'elles, 
prise  dans  son  ensemble,  offre  un  caractère  particulier.  Je 
vais  tâcher  d'esquisser  de  mon  mieux  les  différentes  zones 
du  Géant  de  la  Sardaigne,  d'après  mes  propres  observa- 
tions et  spécialement  d'^rès  des  notes  qu'a  bien  voulu 
me  fournir  mon  illustre  collègue  dont  il  a  été  question. 
zon«  A  partir  des  cimes  tes  plus  élevées  de  cette  àiontagoe, 

peu  prêt  nue.  ç'ggj.^^jjf^  d'uuc  élévatiou  dé  4912  mètres  au-dessus  du 

niveau  de  la  mer,  jusqu'à  celle  de  4850  plus  bas,  à  peu 
près,  qui  est  l'espace  -  occupé  par  la  neige  pendant  une 
grande  partie  de  Tannée,  le  sol  est  presque  privé  d'aribustes, 
si  l'on  en  excepte  quelques  rares  plantes,  parmi  lesquelles 
le  Ribes  fetraetim  {{).  Celle-ci  se  trouve  en  plus  grande 
abondance  dans  la  zone  inférieure  comme  il  sera  dit  ci- 
après  ;  je  l'ai  cependant  rencontrée  sur  la.  cime  tout  près 
de  mon  signal.  L'herbe  qui  couvre  quelques  plaques  du 
sol  sur  ce  sommet  est  l'odorant  Thymus  herha  barona,  et 
au  milieu  de  ces  plaques  on  voit  surgir  en  juin  la  fleur 
qui  annonce  l'hiver,  le  brillant  Crocus  minimus, 
/une  Les  arbustes  commencent  à  devenir  plus  nombreux  à 

des  arbustes.  t       ,*  «       a.« 

4800  mètres;  ce  sont  le  Prunus  proslraia  et  le  Affres  jie- 
Iraeum  mentionnés  ci-dessus,  et  avec  eux  plusieurs  autres 
plantes,  parmi  lesquelles  je  citerai  le  f>aphne  glandulosa,  le 


(1)  Je  me  dispense  ici  de  citer  le  nom  des  «atours,  que  l'on 
pourra  chercher  dans  la  Flora  Sardoa  mentionnée  ci-dessus,  riche 
eu  synonymie. 
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Ciienopodium  bonus  Henricus,  le  Juniperus  flânai  le  Potefp- 
tilla  rupesUris  [minar),  le  Genliana  lutea,  le  Saponaria  ocy- 
maides.  Un  peu  plus  bas  croissent  le  Berb&ris  aetnensisj 
le  Thlaspi  rivale,  VAvena  gracilis  et  le  Carlina  macrocephcUa, 
Un  peu  au-dessous  des  plantes  et  des  arbustes  précédents 
on  voit  paraître  YAstragalus  sirinicus  et  le  Pyrus  Aria. 

Au  niveau  de  4650  mètres  environ,  commencent  les  vé-zo"  des  aainet. 
rilables  arbres,  et  surtout  les  Aulnes  (Alnus  glutinosa); 
ils  se  montrent  spécialement  aux  endroits  où  naissent  les 
principales  sources,  dont  les  eaui  vont  alimenter  les  torrents 
qui  coulent  au  bas  du  vallon.  Ces  aulnes,  comme  il  a  été 
dit  ci -dessus,  bordent  ces  ruisseaux  de  manière  qu'en 
voyant  de  loin  les  files  longitudinales  de  ces  arbres,  on 
est  certain  d'y  trouver  de  Teau  fraîche  et  abondante. 

Après  la  zone  des  Aulnes  vient  celle  de  VIf{Taxus  bac-  zone 
cota)  y  de  YAstragalus  sirinicus  y  de  Yllex  Aquifolium,  du  **"«"•  "*•'"' 
Vicia  glauca,  du  Tanaceimn  Audiberli  et  du  Cirsium  mi- 
crocepbalum;  mais  bientôt  commence  la  zone  du  chéne- 
vert  (  Querfius  Ilesy)  et  ^elle  des  autres  arbres  et  arbustes 
déjà  signalés,  entre  Seui  et  la  Perdaliana,  p.  378«.  Cette 
zone  du  chéne-vert  continue  jusqu'auprès  à'Ariizo, 

C'est  aussi  dans  cette  zone,  comprise  ^ntre  4600  et  zon« 
900  -mètres  d'altitude^  que  j'ai  fait,  dans  les  mois  de  juin  p»i^«"*- 
ei  de  juillet,  mes  plus  belles  chasses  aux  papillons  de  ces 
localités,  qui  appartiennent  presque  tous  à  des  espèces 
décrites  comme  nouvelles,  il  y  a  quelques  années,  par  feu 
mon  regrettable  ami  l'illustre  professeur  Bonelli,de Turin  (1  ). 
Je  dois  cependant  dire  à  ce  propos  que,  si  la  Vanessa  Ichnti^a, 
VArginis  Cyrene,  le  Satyrus  Aristaeus  et  le  Salyrus  Jolaus 
Bonelli,  habitent  de  préférence  la  zone  dont  il  s'agit, 
el  surtout  les  lieux  où  croissent  les  fougères,  le  premier 
de  ces  papillons,  c'est-à-dire  la  Vanessa  Ichnusa,  se  ren- 


(1)  DescrizioHC  di  sei  specie  d*iMeUi\  houeW'i ,  Mémoires  tte  VAca' 
demie  des  Sciences  de  Turin  ^  première  série,  4  824,  tom.  XXX,  p.  171. 
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conlre  aussi  en  très-grande  abondance,  soil  sur  le  sommet 
da  GemargenlUf  soit  dans  les  régions  beaucoup  plus  basses 
que  celles  où  se  tiennent  leé  autres  espèces  indiquées  ci- 
dessus.  -  '  . 
viiiag«         A  la  hsTuleur  (le  ces  bois  touffus  se  tro«ve,  yers  le 

de  Detulo. 

nord,  le  village  de  ^Desulo,  qui  compte  888  mètres  d'al- 
titude ;  son  territoire  tomprend  presque  tous  les  lieux  de 
la  montagne  dont  il  a  été  <[uestion. 

des  ciï"?  ^^  ^^^^^  ^^  ^^^^^  ^^^  lorsqu'on  est  près  dUrîteo,  à  la 

'  hauteur  approximative  de  850  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Bientôt- on  entre  dans  la  zone  des  chAtaigners, 
où  est  enclavé  le  village  en  question,  dont  l'altitude  est 
de  817  mètres.  Ces  châtaigniers  sont  accompagnés  de  nom- 
breux noisetiers,  ce  qui  donne  aux  environs  de  ce  viUa^ 
un  aspect  tout  parliculier.  -       > 

zune  des  noyers.  Maîs  pi  US  bas,  ct  suTtottt  près  du  Village  de  Bdvi^  placé 
au-dessous  et  tout  près  d'Âril%Or  on  ;voit  dans  la  vallée 
de  nombreux  et  robustes  noyers,  qui  constituent  en  quel* 
que  sorte  une  nouvelle  zone,  en  «'étendant  jusqu'au  bas 
du  vHlage  de  Tonara, 

zoneduchéae.  Enfin,  au  pied  de  tout  le  groupe,  se  trouve  le  .grand 
plateau  du  Sarcidano' oix  de  V Arcidano,  doni  Taltitude 
moyenne  est  de  630  mètres,  zone* que  je  suis  tenté  d'ap- 
peler la  zone  du  chêne  ordinaire  (Quepcus  Mobur);  elle 
appartient  déjà  de  préférence  à  la  Sardaigne  centrale  et 
peu  montueuse.  - 
Femiiies  Lé  Iccteur  se  rappellera  que  pour  confoter  certains  pas- 
,  "  '  sages  des  commentaires  sur  Dante,  h  propos  des  femmes 
de  la  Barhargia,  j'ai  reproduit,  à  la  page  390  ci-dessus, 
le  costume  de  deux  femmes  du  village  d'itrtiso,  en  émet- 
tant Topinion  que  ce  costume  était,  à  mou  avis,  déjà 
porté  par  les  femmes  de  ce  pays  au  temps  où^  vivait  le 
grand  poète.  Je  dois  ajouter  maintenant  que,  si  des  vil- 
lageoises ainsi  fagotées  sont  loin  de  réveiller  chez  les 
étrangers,  qui  visitent  ces  pays,  la  moindre  idée  de« galan- 
terie par  leur  habillement,  leur  physique  et  en  général 
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la  physionomie  de  plusieurs  d'entre  elles  sonl  tout  à  fait 
eo  harmoDie  avec  leur  costume.  C'est  précisément  chez 
les  femmes  des  trois  villages  voisins,  dAritzo,  de  Belvi  et 
de  Destilo,  auxquelles  j'ajouterai  celles  de  Tonara,  habil- 
lées un  peu  différemment,  que  Ton  rencontre  un  type 
particulier  dans  leur  physionomie  et  dans  Tensemble  de 
leur  personne.  Ce  type  s'approche  beaucoup  de  celui  des 
habitants  des  hautes  vallées  des  Alpes,  par  exemple,  de 
celles  d'Aoste,  de  la  Maurienne  et  de  la  Tarentaise.  Pour 
compléter  ce  rapprochement,  je.  dois  ajouter  que  dans  les 
villages  sardes,  dont  il  s*agit,  on  trouve  quelquefois  plus 
d'un  gottre^  surtout  parmi  les  femmes.  J'ai  même  vu  en 
4823,  me  trouvant  h^Ariho,  en  compagnie  de  M.  le  pro- 
fesseur Moris  et  de  M.  le  comte  Greyffié,  Intendantngénéral 
de  rtle,  un  véritable  type  de  crétinisme.  Je  laisse  aux 
personnes  compétentes  le  soin  de  décider  si  le  gottre, 
l'idiotisme  et  le  crétinisme  sont  véritablement  les  effets 
du  voisinage  des  grandes  montagnes,  et  surtout  s'ils  pro- 
viennent de  l'usage  que  l'on  fait  de  l'eau  produite  direc- 
tement par  la  neige;  mais  ce  qu'il  y  a  de  posilif  c'est  que 
les  seuls  êtres  humains,  qui  se  rapprochent  des  goitreux, 
des  idiots  et  des  crétins  de  nos  Alpes  et  des  plaines  du 
Piémont  les  plus  voisines  de  ces  monts,  on  ne  peut  les 
chercher  en  Sardaigne  que  dans  les  pays  indiqués  ci- 
dessus,  ceux  où  la  neige  reste  pins  longtemps  et  où  l'on 
fait  la  spéculation  de  la  vendre  et  de  Fa  transporter  dans 
le  reste  de  l'Ile  (4). 

J'ai  remarqué  aussi  que  le  gottre  et  le  type  approchant 
de  l'idiotisme  et  du  crétinisme  est  plus  commun  dans  ces 
villages  parmi  les  femmes  que  parmi  les  hommes;  ee  que 
je  serais  porté  à  attribuer  à  la  vie  que  mènent  ces  hom- 


(1)  Le  rév.  V.  Angius,  loc.  cil.,  lom.  11,  arl.  Barbagia^  p.  91,  parle 
de  goitres  assez  fréquents  dans  le  quartier  du  village  de  Tonara, 
dit  Toncriy  qui  est  le  plus  élevé. 
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Fuarnitnre 
de  la  ueige. 


Fontana 
congiada. 


mes,  et  qui  les  oblige,  à  rester  longtemps  hors  do  toit 
paternel,  tandis  qac  les  femmes,  aCi  contraire,  ne  lequiW 
tent  pas.  La  culture  de  la  terre  est  très-négligée  dans  ces 
lieux,  surtout  par  les  hommes;  le  principal  métier  de 
ceux-ci  consiste  a  faire  les-  camUarUi,  ou  plutôt  les  mar- 
chands ambulants.  Ils  vendent  dans  toute  Ttle  des  cou* 
vertures,  du  drap  du  pays  (furese),  des  noix,  des  noi- 
settes, des  châtaignes,  des  cerises,  des  poatres,  des 
planches,  des  bois  pour  futailles  et  même  de  gros  coffres 
en  noyer  tout  fatts;  ils  transportent  tous  ces  objets  avec 
leurs  petits  chevaux ,  et  ils  passent  ainsi  une  partie  de 
leur  vie  loin  de  leurs  villages,  en  buvant  le  vin  le  plus 
généreux  qu'ils  peuvent  rencontrer,  et  en  laissant  à  leurs 
femmes  et  à  leurs  filles  Teau  glacée,  les  soins  do  ménage, 
le.tpatail  de  la  terre  et  la  culture  de  leurs  cerisiers. 

Il  faut  ajouter  à  Tiadustrie  de  ces  montagnards  une  aotre 
qui  est  toute  particulière  à  ceux  d'Aritzo  et  de  Betvi,  c'esi- 
à-dire  le  fermage  et  le  transport  de  la  neige  dans  presque 
toutes  les  parties  de  Ttle.  €ette  industrie,  réservée  aux 
habitants  de  ces  deux  villages,  occupe  à  elle  seule  presque 
toute  la  population  virile,  soit  à  reeoeillhr  eette  neige  pmi- 
dant  rhiver,  soit  à  la  transporter  en  ballots  pendant  Tété. 
Ce  transport  s*est  fait  jusqu'à  présent  à  dos  de  cheval; 
je  pense  qu'il  n'en  sera  plus  ainsi  pour  fournir  de  neige 
les  régions  qui  ont  maintenant  de  véritables  routes  et  uo 
charroi  organisé  et  régulier;  mais  pour  arriver  à  ces  routes 
le  cavallanle  d'Aritso  devra  encore  faire  avec  son  cheval 
un  assez  long  trajet,  jusqu'à  ce  que  son  village  puisse 
communiquer  directement  avec  les  grandes  routes  de  l'Ile 
par  une  voie  propre  aux  grands  transports. 

La  neige  dont  les  habitants  A'Aritto  et  de  BeM  font  le 
commerce,  est  principalement  recueillie  par  eux  dans  un 
mont  voisin,  dit  Fontana  congiada,  ce  qui  veut  dire  fon- 
taine ceinte,  fermée;  mais  cette  fontaine,  qui  se  trouve 
à  \  428  mètres  d'altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
ne  surgit  pas  au  sommet  de  la  montagne  de  ce  nom; 
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celle-ci  iinil  presque  en  un  plateau  horizonlal ,  dont  Tal- 
titude  est  de  1508  mètres,  et  c*est  là  que  Ton  rassemble 
la  neige.  Ce  mont  est  formé  d*un  schiste  très-feuilleté  et 
Irès-talqueux ,  passant  en  quelques  points  au  schiste  phyl- 
lade. 

Au  pied  méridional  de  cette  montagne,  dans  Tendroit 
par  où  passe  le  chemin  qui  d*iirt/2o  conduit  à  Seui,  on 
trouve  sur  la  rive  du  Flumendosa  quelques  arbres  d'un 
magnifique  genêt,  dit  Genista  netnensis^  qui  vers  la  fin  de 
juin,  lorsque  je  suis  passé  en  ce  lieu  avec  mon  savant 
collègue.  Fauteur  de  la  Flora  Saràoa,  était  en  pleine  flo- 
raison; rien  n*égale  Télégance  de  cette  belle  plante,  re- 
levée par*  le  beau  jaune  doré  de  ses  fleurs  et  par  ses 
branches  pendantes  en  saule  pleureur.  J'avais  déjà  eu  oc- 
casion de  voir  ce  Genista  dans  Y Ogliastra,  non  loin  de  la 
mer,  où  il  était  en  fleur  dans  les  premiers  -jours  de  mai  ; 
tandis  qu'au  pied  du  Gennargentu  il  n'était  fleuri  que  deux 
mois  après. 

D'Aritzo  on  peut  faire  une  petite  course  au  village  voisin  tsca  di  BeM, 
de  Tofiora,  où  Ton  arrive  presque  toujours  en  plaine  de- 
puis Belvi,  ou  parcowmnt  une  longue  vallée  dite  hca  di 
BeM ,  surtout  remarquable  par  ses  beaux  et  nombreux 
noyers;  elle  est  traversée  par  un  torrent  dont  les  eaux 
sont  employées  à  l'irrigation  de  cette  petite  plaine. 

•Le  village  de  Tonara  prend  son  nom  d'un  Toneri  qui  le 
domine  et  qui  est  formé,  comme  les  autres  masses  de  ce 
nom,  d'un  dépôt  calcaire  dolomitique.  Ayant  déjà  donné 
une  description  géologique  et  une  coupe  de  ce  Toneri ^ 
dans  la  troisième  partie  de  ce  Voyage,  je  me  dispense 
d'entrer  de  nouveau  en  matière  sur  sa  composition  mi- 
néralogique.  Je  me  bornerai  à  dire  ici,  qu'au  bas  de  la 
roche  secondaire  on  trouve  en  ce  lieu,  comme  au  bas  des 
autres  Toneri  et  des  Tacchi,  une  couche  de  lignite;  cel- 
le-ci est  la  plus  puissante  que  Ton  puisse  rencontrer  en 
ces  lieux;  mais  le  lignite,  qui  a  passé  à  l'état  de  jajet,  est 
d'autant  moins  propre  à  être  employé  comme  combustible, 
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qu'il  est  rempli  de  pyrites.  Dans  les  baocs  d'une  espèce 
de  grès  qui  accompagne  ce  combustible  secondaire»  on 
trouve  quelques  empreintes  de  plantes  fossiles,  propres  à 
la  flore  jurassique,  telles  que  le  Calamités  LehmanioRiu 
Goep.  et  le  Brachyphyllum  majus  Brong.  (1). 
se«  qMrikrs.  Le  viUage  de  Tonara  est  formé  par  quatre  hameaux  sé- 
parés, ou,  si  l'on  veut,  il  se  divise  en  quatre  quartiers 
{rUmi),  qui  se  nomment  'Pmeri,  Aroiulèy  Taleseri  et  Ilalà; 
dans  le  nom  de  ce  dernier  quelques  étymologistes  ont  voulu 
reconnaître  une  origine  Turque  ou  Arabe;  on  a  été  jusqu'à 
chercher  les  pères  des  habitants  de  ces  villages  parmi  les 
Maures  envoyés  en  Sardaigne  par  les  Vandales,  -dont  parie 
Procope ,  et  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  ci-dessus.  Le 
quartier  de  Toneri  est  le  plus  élevé  des  quatre  ^  c*est 
celui  où  Ton  renconlre  quelques  goitres;  celui  A'AratuU, 
qui  est  le  plus  considérable,  se  trouve  placé  à  956  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  Tmieri  dominé 'tous  ces 
quartiers,  il  compte  974  mètres,  mesurés  au  Naragheëi 
de  su  Planu. 
Mont  De  l'autre  côté  du  pays  s'élève  une  haute  moniagne  dite 

de  Genna>^ores.  ^  ^.  Q^^^fl^^^  ^^  p^fig  dcs  flcurs);  oHo /oHue  uo^  potîte 

chaîne  dirigée  à  peu  près  NO-SE;  sa  cime  la. plus  élevée, 
nommée  Mugianeddaf  compte  4  498  mètres  d'altitude  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Le  Tesm.  En  faco  d'Arit%o  on  remarque  un  rocher  singulier,  qui 
n'est  autre  chose  qu'un  Toneri  en  miniature;  on  le  nomme 
Tessili  ou  TexUiy  ce  qui  fort  probablement  est  une  cor- 
ruption du  mot  Setzili  qui  voudrait  dire  en  langue  sarde 
un  tabouret  (sedile  en  italien).  Ce  nom  aunût  été  donné  à 
ce  rocher  à  cause  de  la  forme  qu'il  présente,  lorsqu'il 
est  vu  du  village  d'Arit%o,  d'où  a  été  pris  le  croquis  que 


(1)  Voyez  la  troisième  partie  de  oe  yoyage^  tom.  I,  ohap.  IV, 
p.  144-150,  et  tom.  Il,  p.  358-59. 


j'en  ai  doimé  dans  la  Iroigiëme  partie  de  ce  Voyâgg  {\) 
et  que  je  reproduis  ci-dessous. 

Fig.  21. 


Pour  l'explication  des  lettres  qni  indiquent  les  différents 
terrains  dont  se  compose  cette  butte  on  peut  consulter  la 
page  1(5  du  volume  cité  ci-dessous,  note  1. 

Après  être  sorti  d'Ariiio,  pour  descendre  vers  le  Sar- 
eidÊno,  on  laisse  ilgaacbe,  un  peu  au  loin,  le  village  de 
Gadoni;  c'est  dans  son  territoire  que  se  trouve  la  grotte 
de  Nurentmlu  {%]  où  l'on  a  prétenda  avoir  rencontré  de 
la  véritable  houille.  Je  dus  y  faire  tout  exprès  en  1847 
une  course  avec  H.  de'Veccb).  ei  je  priai  ensuite  ce  dernier 
d'y  relowner  quelque  temps  après,  ce  qu'il  a  Tait;  il  s'a- 
gisaai^  de  mieux  éclairctr  la  question;  mais  nous  finîmes 
par  nous  convaincre  que  le  vice-roi,  à  la  prière  duquel  nous 
nous  étions  rendus  en  ce  lieu  pour  chercber  cette  fameuse 
houille,  avut  été  victime  d'une  vraie  mystification.  Tout 
me  porte  à  croire  que  l'excellent  combustible  que  l'on 
disait  avoir  été  extrait  de  la  Grotta  di  NurefUula  de  Gadoni, 
provenait  tout   bonnement  des   mines   Je   Newcastle ,  en 


(I)  Toin«  I,  ehap.  IV,  p.  I4S,  fii{.  93. 
(5)  Ibirf.,  ctinp.  II,  p-  10,  Pg.  9. 
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Écogise,  el  qu'il  avait,  fort  probablement,  été  pris  dans 
le  magasin  de  la  houille  destinée  à  Tusage  du  bateau  à 
vapeur  qui  fait  le  service  postal  de  l'tle  avec  le  Continent. 
^^^"««•«"'M .  Avant  de  quitter  tout  à  fait  la  montagne,  et  après  avoir 
'  laissé  Aritzo,  on  arrive  au  pied  d'un  mont  dit  Genna-eniu 
(la  porte  du  vent),  ainsi  nommé  a  cause  d'une  espèce  de 
vallon  qui  se  trouve  à  son  pied  méridional ,  dans  lequel 
l'influence  du  vent  est  très-sensible;  c'est  par  ce  point  que 
passait  l'ancienne  route  qui  allait  de  Cagliari  vers  le  nord 
de  l'île.  En  quittant  les  passages  de  Gennoreniu,  et  de 
Genna-cruxi  (porte  de  la  croix)  on  finit  par  se  trouver 
hors  des  montagnes  et  l'on^  descend  bientôt  sur  le  grand 
plateau  dit  le  Sarcidano,  ou  peut-être  mieux  Arcidtmo  (1). 

urcidano.  Cc  platcau  cst  OU  grande  partie  formé  de  la  même  roche 
calcareo-dolomitique,  dont  se  composent  les  TacdU  et  les 
Toneri;  il  est  à  peu  près  horizontal,  et  il  u'a  pas  moins 
de  9  kilomètres  de  longueur,  sur  cinq  de  largeur.  Comme 
il  a  déjà  été  décrit  géologîquement  dans  la  troisième  paiii^ 
de  cet  ouvrage  (chap.  IV,  p.  142),  je  m'abstiendrai  de  re- 
venir sur  ce  sujet;  je  dirai  seulement  que  ce  plateau  était 
jadis  remarquable  par  sa  richesse  en  bois  de  construction, 
consistant  spécialement  en  chênes  proprement  dits,  mêlés 
cependant  à  des  chênes- verls  et  des  lièges,  mais  presque 
tout  ce  qui  était  propre  à  la  construction,  a  été  coupé, 
emporté  et  gaspillé,  sans  qu'on  ait  jamais  songé  à  rem- 
placer ce  qui  manque;  de  façon  que  le  sol  est  presque 
nu  en  plusieurs  points;  et  au  lieu  d'une  magnifique  vé- 
gétation d'arbres  qu'on  voyait  en  quelques-uns  de^ces  lieux, 
il  y  a  peu  d'années,  on  n'y  trouve  plus  aujourd'hui  qu'un 
terrain  aride  et  rempli  de  cailloux.  * 

chassM.         Le  Sarcidano  est  encore,  malgré  toutes  ces  dévastations 


(1)  Comme  il  existe  un  village  dit  Arcidano^  avec  lequel  on 
pourrait  confondre  ce  plateau ,  je  lui  conserve  le  nom  de  Sarcidano, 
9UU8  lequel  il  est  également  connu. 
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déplorables,  un  lieu  boisé  et  très -propre  aux  parties  de 
grande  chasse;  c*est  spécialement  le  rendez- vous  dés  chas- 
seurs des  villages  voisins,  y  compris  le  marquis  Ae.Laconi 
qui  ne  manque  jamais  de  s'y  rendre  à  cet  effet  de  Laconi 
en  nombreuse  compagnie,  plusieurs  fois  dans  la  belle  saison. 
Les  principaux  animaux  que  Ton  y  chasse  jsont  le  cerf, 
le  daim  (dit  Capriolo),  le  sanglier*  qui  est  très-abondant, 
et  quelques  mouflons,  selon  ia  saison;  ces  chasses  sont 
ordinairement  très-^productives. 

Presque  au  bout  du  grand  plateau  en  question,  un  peu  ^ 
plus  vers  Villanovii-TulOj  se  trouvent,  sur  une  espèce  d'é- 
minence,  les  ruines  d'un  grand  Noraghe,  dont  le  nom  de 
N.  Âdani,  dérive  peut-être  de  VAdon  des  Phéniciens:  j'en 
ai  donné  une  vue,  un  plan  et  une  coupe  dans  l'allas  de 
la  deuxième  partie  de  cet  ouvrage  .(pl^n^^he  IV,  fig.  2), 
et  une  description  dans  le  texte  de  cette  même  partie  (liv. 
I,  çhap.  m,  page  60). 

Non  loin  de  là,  vers  l'église  de  S.  AfUonio  di  Sarcidano, 
du  côté  d'Miî,  on  a  fait  des  excavations  dans  les  bancs 
inférieurs  du  terrain  çalcareo-dolomitique,  pour  exploiter 
une  couche  de  lignite  que  renferme  presque  partout  ce 
terrain  à  un  même  niveau  géologique  (1).  Mais  ce  com- 
bustible n'y  est  pas  abondant,  d'ailleurs,  il  est  presque 
toujours  à  l'état  de  jajet  et  plein  de  pyrites^  ce  qui  a 
fait  que  L'on  a  cessé  de  s'occuper  de  cette  exploitation. 
Ce  lien  ne  peut  intéresser  que  le  géologue  qui  pourra  y 
trouver  des  débris  carbonisés  de  l'ancienne  flore  de  l'époque 
jurassique  (2). 

Dans  un  des  points  les  plus  élevés  AuSarcidano  se  trouvent 
aussi  les  ruines  de  l'église  de  Sain/^Sop/iie,  dont  l'allitude 


(1)  C*e8l  la  même  couche  de  lignite  qui  a  déjà  clé  signalée  au 
Toneri  de  Seui,  à  la  PerdaUana,  au  Toneri  de  Tonara^  et  dont  on 
irouTe  des  indices  au  Tcssili  d'Aritzo. 

(2)  Voyez  4a  troisième  partie  de  ce  Foyag? ^  lom.  I,  cliap.  IV, 
p.  143,  et  lom.  Il  Paléontologie^  p.  358-3r»t. 


Laconi, 


Maison 
de  plaisance. 


est  de  648  mètres;  ce  qui  prouve  que  ce  plaleaa  cor- 
respond aux  Tacchiie  Seulo,  de  Sadali  et  d'EsUniU,  al^o- 
lument  formés  des  mêmes  terrains  calcareo-magjnésiens; 
ils  ne  sont  séparés  entre  eux  que  par  une  profonde  cre- 
vasse, par  laquelle  passe  le  Flumendosa.  Du  côté  de  ce 
fleuve  les  rochers  du  Sarcida$io  sont  coupés  à  pic  dans 
toute  répaisseur  du  dépôt  secondaire,  qui  atteint  en  quelques 
lieux  jusqu'à  200  mètres  de  hauteur  verticale,  en  pré- 
sentant d'effroyables  précipices;  t^ela  a  également  lieu  sur 
Taulre  rive  du  fleuve,  au  bas  des  Tacchi  dé  Seulo  et  de 
Sadali;  de  façon  que  ces  plateaux,  qui  ont  jadis  fait  partie 
d'un  même. tout,  sont  séparés  maintenant  entre  eux  par 
le  fleuve  et  par  des  précipices;  cela  fait  que  les  commu- 
nications directes  sont  très-difficiles  et  quelquefois  impos- 
sibles, entre  les  habitants  de  ces  contrées  voisines. 

Le  village  de  Laconi  est  placé  au  pied  occidental  du 
Sarcidano,  où  ce  plateau  présente  une  coupure,  verticale 
qui  doit  avoir  plus  de  cent  mètres  de  hauteur;  car.  les 
ruinçs  du  palais  de  l'ancien  évêque,  que  l'on  voit  au-dessus 
de  Laconi,  avant  d'atteindre  la  cime  du  plateatt,  eo&iplent 
634  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  taudis' que  le 
village  se  trouve  à  524  mètres.  C'est  pourquoi  leaeanx, 
dont  abonde  le  Sarcidano  de  ce  côté,  tombent  eh^idàsieurs 
endroits  en  guise  de  cascades,  et  elles  forment  des  ruîsseeiu^ 
qui  coulent  avec  fracas  ;  tout  cela  donne  à  ce  pinysage  un 
aspect  tout  particulier.  v 

M.  le  marquis  de  Laconi,  mon  collègue  au- Sénat.. dû 
royaume  sarde  et  ancien  seigneur'  du*  lieu,  y- possède  une 
belle  maison  de  plaisance  et  surtout  un  jardin  que  l'on  peut 
appeler  princier,  entièrement  de  sa  création.  Les  arbres 
de  toute  espèce  qui  l'ornent,  plantés  avec  goût,  y  ont 
pris  un  développement  prodigieux,  grâce  à  la  bonne  qua- 
lité du  sol,  à  l'exposition  favorable,  mais  surtout  grâce  à 
l'abondance  des  eaux  qui  arrosent  cette  localité ;. car  ces 
eaux  courent  de  tous  côtés,  même  le  long  du  mur  naturel 
et  presque  vertical ,  formé  par  le  rocher  coupé  à  pic  qui 
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domine  cette  position.  La  nature  a  fait  presque  à  elle 
seule  tous  les  frais  de  ve  beau  parc;  elle  s'est  chargée  de 
fournir  ce  lieu  de  grottes  avec  stalactites,  de  cascades,  et 
de  produire  divers  accidents  du  sol  qui  dans  d'autres  jar- 
dins d'agrément  sont  l'œuvre  de  la  main  de  l'homme. 

Au  milieu  de  ce  même  jardin,  on  trouve  les  ruines  Irès- 
pilloresques  d'un  ancien  palais  du  moyen-àge ,  ruines  réelles 
et  grandioses,  que  l'art  ne  saurait  pas  imiter:  en  voici 
un  dessin  assez  exact. 


Fig.  25. 


Siir  la  paroi  intérieure  de  la  porte  d'entrée  de  cet  ancien 
manoir,  dans  le  lieu  indiqué  dans  le  dessin  ci-dessus  par 
une  teinte  plus  noire  que  le  reste,  on  lit,  en  caractères 
tout  à  fait  barbares,  une  inscription  gravée  sur  la  pierre 
de  taille  [caolone],  qui  fait  partie  de  la  porte  d'entrée. 
Cette  inscription  est,  sans  aucun  doute,  l'œuvre  de  quelqui- 
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maçon  on  d'un  sculptenr  ignorant;  je  l'ai  réduite  arec 
beaucoup  de  soin  d'un  calque  exact. 

Fig.  26. 
AÛLwliBfAXnnKlVyl 


pp. 


Dite  indiquée.  Ce  Serait  peine  perdue  que  de  Touloir  lire  en  entier 
et  débrouiller  cette  inscription  ;  mais  ce  qui  est  important, 
c'est  la  date  qu'on  y  trouve,  car  elle  fixe  la  reconatrocUon 
de  celte  porte  (rettunxUi)  au  44  juillet  4053.  Cet  édifice 
compte  ^n'c  plus  de  8  siècles. 

Agedecepdau.  Lcs  aros  intérieurs  et  certains  ornements  des  fenêtres 
qui  subsistent  encore,  paraissent  remonter  au  YIH  ou  au 
IX  siècle;  ce  manoir  servait  probablement  de  maisoQ  de 
plaisance  mx  anciens  juges  d'Arborée.  À  leur  chute,  il 
passa  au  roi  d'Aragon;  Ferdinand-^CathoIique  le  donna, 
avec  d'autres  fiefs  de  cette,  contrée,  dite  An^  FffaNv» 
à  son  oncle  D.  Enrique;  celui-ci  te  vendilW(jBe^pMiH« 
de  Castelvi;  il  passa  ensuite  en  héritage  an  AyméHchs 
vicomtes  de  Sianluri,  comtes  de  Vilkmêr  ^-marquis  de 
Laconi;  et  le  représentant  actuel  de  celte  famille  en  est 

*  le  possesseur.  Cette  magnifique  ruine  et  la  luxurieuse  vé- 

gétation qui  l'entoure,  font  de  ce  jardin  un  objet  qui,  à 
lui  seul,  mérile  une  course  tout  exprès'.  La  famille  de  M. 
le  marquis  de  Laconi  y  passe  une  grande  partie  de  l'année 
et  surtout  les  mois  pendant  lesquels  les  autres  seigneurs 
sardes  rentrent  en  ville  pour  la  fnalaria  (intempérie);  à 
Laconi  cette  maladie  est  inconnue. 
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J*ai  déjà  dit  ailleurs  (1)  que  la  roule  abandonnée  parN 
nous  près  de  Serri,  en  venant  de  Mandas,  poiif  prendre 
Tembranchement  de  YOgliastra,  passe  par  Isili^  Nurallao 
et  Laconi,  où  elle  s'arréle  actuellement.  En  reprenant 
maintenant  celle  route  au  point  où  nous  Tavons  quittée, 
nous  laisserons  à  gauche  la  Giara  de  Serri,  recouverte 
d'une  coulée  basaltique ,  sur  laquelle  est  bàli  le  village 
de  ce  nom.  On  voit  sur- le  bord  de  ce  plateau,  précisé- 
ment au-dessus  du  village  i'Escolca,  une  gibbosité  é- 
chancrée,  qui  paraît  être  le  point  d'où  la  lave  basaltique 
est  sortie  du  sein  de  la  terre  pour  se  répandre  horizon- 
talement sur  le  sol  tertiaire;  mais  cet  ancien  oriiice  est 
fracttiré ,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  la  nappe  vol- 
canique qui  en  est  sortie  jadis;  ce  qui  annonce  qu'après 
répanchement  de  cette  matière  en  fusion,  il -y  eut  dans 
YWer  un  grand  dérangement,  et  même  une  grande  dénu- 
dation  du  sol. 

En  traversant  une  «spèce  de  plaine,  on  passe  près  du 
lieu  où  sont  les  ruines  de  l'ancienne  Biora  (i)  ;  cela  Tait 
que  la  roUte  nationale  actuelle,  que  l'on  parcourt  dans 
cette  région,  suit  à  peu  près  le  tracé  de  la  voie  centrale 
Romaine.  Dans  cette  plaine  on  rencontre  plusieurs  Noraghes, 
en  grande  partie  détruits/  et  au  loin  on  voit  ceur  qui 
sont  placés  sur  les  bords  des  monts  Cucussi  et  Gussini, 
dont  nous  avons  fait  parcourir  au  lecteur  le  pied  oriental 
au  commencement  de  cette  excursion  (3)  et  qu'il  voit  main- 
tenant du  c6té  opposé. 

Le  village  d7«f<i,  où  l'on  arrive  bientôt,  n'a  absolument 
rien  qui  puisse  intéresser  le  voyageur,  quoique  ce  soit  le 
chef-lien  de  la  province  de  ce  nom;  tout  ce  que  je  puis 
y  signaler  d'un  peu  remarquable ,  c'est  un  Noraghe  qui , 


(t)  Voyez  ci-de88a8,  p.  367. 

(9)  Voyez  ci-dessus,  même  chapitre,  p.  371 


/i\  iu:a     «    i^fi 
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lorsque  je  Yai  visité,  il  y  a  plasieurs  années,  était  fort 
bien  conSenré  et  presque  entier.  Il  se  trouve  tout  pfès 
du  pays;  j'en  ai  donné  une  vue  et  une  coupe  dans  la 
planche  VII,  fig.  1,  de  Tatlas  de»  antiquités,  deuxième 
partie  de  ce  Voyage,  et- une  description  dans  le  texte  (Uv.I, 
chap.  III,  p.  62  et  suivantes). 
Pùmu  è  oiu.  En  face  d'IdU  vers  le  NE;  dans  la  direction  du  Nara^ 
Adoni,  on  voit  une  espèce  Ae  colline  étroite  et*  allongée, 
dont  la  cinve  est  plate  et  horizontale;  c*esi  encore  là  un 
lambeau  d'une  ancienne  nappe  basaltique  qui  repose  sur 
le  sol  tertiaire,  et  c'est  aussi  un  témoin  de  la  grande 
commotion  et  de  la  dénudalion  éprouvées  par  cette  oiontrée 
après  l'expansion  de  la  matière  basaltique,  qui  a  joué  un 
si  grand  rAle  dans  l'histoire  physique  de  la  Sardaigne  (1). 
On  donne  à  ce  plateau  singulier  le  nom  de  Phum  è  OUa, 
dans  lequel  on  croit  reconnaître  une  «corruption  da  nom 
de  Jolaus,  ancien  héros  sarde,  comme  on  rapporte  à  une 
divinité  des'  Phéniciens  le  nom  du  Nùrêghe  voisin,  dit 
N.  Adonù  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  sur  l'étroit 
et  long  plateau  du  Planu  è  Olla  se  trouvent  les  restes  de 
trois  grands  Noraghes,  que  j'ai  visités  dans  le  temps. 
ffurauao^  Ou  traversc  ensnite  sur  la  grande  route  le  village  de 
Nurallao,  dit  autrement  Nuradda,  et  Ton  voit  à  quelque 
distance  de  celui-ci,  sur  la  gauche,  celui  de  Nnragus;lei 
noms  de  ces  deux  pays  semblent  dériver  de  la  parole  Nwr 
(feu),  comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  Cette  région  porte 
cependant  le  nom  de  Parte  ValeuMa,  qui  provient  sans 
aucun  doute ,  de  la  ville  de  ValenUa  mentionnée  par  Pto- 
lémée:  ce  géographe  parle  des  peuples  de  l'intérieur  de 
la  Sardaigne,  dits  Valentini:  effectivement,  près  de  ces 
deux  pays ,  on  a  trouvé  des  ruines  Romaines  que  la  tra- 
dition attribue  à  cette  ancienne  ville.  On  signale  près  de 


et  NuragM. 


(1)  Voyez  la  Iroisiëme  parlio  de  ce  Voyage  ^  vol.  I,  ehap.  XV, 
p.  595-670. 
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là  un  eodroil  dil  Porta  Coni,  où  Ton  prétend  avoir  vu  des 
pieiTe3  travaillées  el  écrites  avec  des  caractères  inconnus. 
Je  n*ai  pas  eu  occasion  de  visiter  récemment  ces  localités^ 
et  je  laisse  cette  notice  sur  le  compte  du  révérend  Victor 
Angius  (4). 

Il  peut  se  faire  au  reste,  que,  la  ville  de  VaietUia  n'existât 
plus  lors  de  la  confection  de  l'itinéraire  d'Antonin  ;  car  elle 
devait' se  trouver  sur  la  route  Romaine  qui  allait  du  CapiU 
Tirsi  à  Biora,  et  il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  c^t 
itinéraire  (3).  De  Nurallao,  la  grande  route  actuelle  con- 
duit à  Laconi,  où  je  suppose  maintenant  que  le  lecteur 
arrive  droit  de  Gagliari.  Quoique  l'on  ne  trouve  pas  de 
vestige  de  la  route  Romaine  près  de  ce  dernier  village ,  on 
pense  cependant  qu'elle  ne  passait  pas  loin  de  là,  en  un 
lieu  dit  Bangiu^  où  l'on  a  trouvé  des  antiquités  et  d,es 
traces  de  bains  romains,  vers  l'église  de  S.  ^aniele. 

A  partir  de  cette  église,  et  en  suivant  le  cours  du  tor- 
rent, on*  arrive  an  point  où  ses  eaux  sont  rejointes  par 
celles,  du.rto  Mascari  (3),  qui  vient  s'y  jeter  à  peu  près 
perpendiculairement,  de  manière  à  former  une  espèce  de 
presqu'île,  entourée  de  trois  côtés  par  les  eaux  de  ces 
deux  torrents  (4).  En  ce  lieu  sont  les  ruines  d'une  for- 
teresse, qui  se  distingue  au  premier  coup-d'œil,  par  sa 
position  et  par  sa  construction,  des  châteaux  du  moyen- 
àge,  qu'on  implantait  toujours  alors  sur  les  monts  aigus 


s.  Daniêtê, 


Château 
dt  Médusa, 


(1)  Diùon,  geogr,  stor.\  1845,  yoI.  XII,  articles  Nuragus^  ^.  Id/è, 
et  Nurallao,  jp.  749. 

(9)  Voyei  la  deuxième  partie  ^de  ce  Foyagt^  livre  II,  chap.  V, 
p.  415,-  et  ehap.  VU,  p.  445. 

(3)  Je  donne,  d'après  rbistorien  Para,  le  nom  de  rio  Mascari  à  eette 
première  partie  de  VAraxitiy  indiquée  avec  cette  dénominaiion 
dans  ma  grande  carte.  Ce  torrent  ne  prendrait  ce  nom  qu'après  son 
confinent  au  pied  du  château  avec  le  torrent  qui  vient  des  environs 
de  Laconi, 

(4)  Ce  lieu  est  bien  indiqué  dans  ma  grande  carte  en  deux 
feuilles. 
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et  élevés;  celle-<;i  au  contraire  est  bâtie  dans  la  vallée, 
sur  un  conlrefdrt  en  guise  de  promontoire  placé  an  con- 
fluent des  deux  torrents  qui  prennent  alors  le  nom  de 
no  Araxisi.  Ces  eaux  rendent  f  accès  du  ehàteaa  diflBeilc, 
hormis  lorsqu^elies  sont  fort  basses;  tandis  que  da  seul 
côlé  où  cet  édifice  tient  à  la  montagne  qui  le  domine, 
il  y  a  un  précipice  impossible  à  franchir;  o'esi  pourquoi 
on  ne  peut  se  rendre  dans  ces  ruines  qae  lorsque  les 
torrents  peuvent  élre  passés  à  gué,  chose  assez  rare. 
Sec  ruines.        Peu  dc  porsounes  ont,  pour  cette  raison,  pa  visiter  ce 
château,  ce  que  j'ai  cependant  eiéculé  en  juin,  TipTès  d'au- 
tres tentatives  infructueuses.  On  y  voit  encore  plusieurs 
murs  d*enceinte,  construits  avec  un  ciment  eitrémement 
tenace,  que  tout  d'abord,  et  sans  aucune  préoccopatioB 
historique,  j'ai  considéré  comme  une  construction  da  temps 
du  Bas-Empire.  On  ne  voit  pas  dans  ces  murs  de  créneaux; 
d'ailleurs  ce  château  est  dominé  de  plusieurs  côtés,  et  il  ne 
pouvait  servir  qu'avant  Tindroduction  de  l'artillerie.  Dans 
la  pièce  principale  on  remarque  encore  une  citerne  qui 
est  presque  intacte,  ayant  5"-  BO""*  de  long  sur  2"**  25"^  de 
large*  le  pur  de  ce  réservoir  a  1""-  70^- d'épaisseur;  son 
intérieur  est  revêtu  de  ciment  ordinaire,  (aii  avec  de  la 
bonne  chaux  et  des  fragments  de  poterie- fine  pilée,  comme 
le  sont  tous  les  anciens  réservoirs  romains;  enfin  tout 
annonce  que  cette  partie  interne  et  souterraine  du  château 
était  une  citerne  et  non  une  église,  comme  on  le  prétend 
dans  le  pays.  On  voit  près  de  là  des  restes  d'anciennes 
habitations,  construites  axec  le  même  ciment  et  de  la  même 
manière:  on  m'a  fait  voir  plusieurs  monnaies  trouvées  dans 
ces  ruines;  elles  appartenaient  toutes  à  des  empereui]^ 
d'Orient,  à  partir  de  Justinien. 
Sou  ige  probable.     Toutcs  ces  circoHstances  semblent  nous  mettre  sur  la 
voie  pour  nous  faire  regarder  le  château  de  Médusa  comme 
une  des  forteresses  élevées  par  les  généraux  des  empereurs 
Grecs,  pour  tenir  en  respect  les  peuplades  des  Barbaricini; 
et  elles  rappellent  à  la  mémoire  le  passage  de  Justinien, 


U7 

rapporté  cUdesné  pa^  386,  à  pr«po$  de  ce^  peapks, 
par  leqael  cet  cmpeigT  nntn— wl  à  $tt  Enlcsasls  de  pb- 
cer  des  troupes  aox  ponU  if  oè  o»  pObffds  povrûeiit 
cendre  de  leurs  repaires.  Eb  jelaBl  «■  etap  #4ri  s« 
grande  carte  il  esl  Exile  de  se  eoBfaÎBcre  q«e  la  pasîliM 
de  cet  andeo  diàleaa  se  troare  pcccîsêscal  as  debotfcé 
da  torrent  rio  MncÊri  qm  nesl  de  la  Mmkwr§m^  et  fi  m 
ne  pouyaii  choisir  «b  Mefllev  ifliifiat  pMv  barrer 
le  chemin  à  ces  noBlapurds,  lorMpi'ik  avaîeftt  Toda 
descendre  dans  le  plat  pays. 

On  peut  égaleneat  ohsenrer  §m  na  fnmàe  caile,  qv'eo 
suivant  le  cours  da  H»  ànmâ  jas^'au  poîat  ou  ce  tor- 
rent se  jette  dans  le  Ttne,  ou  arrire  ladleuMit  à  Ftr- 
dm^gimmMy  l'ancien  Form  Ttumm,  dout  il  va  être  question 
ci-après.  Du  temps  de  Yemflm  fftc,  ce  lieu  devait  être 
la  station  militaire  principale,  ei  peul-élre  la  réadeuce  du 
Dux. 

Le  château  dont  il  s'agit,  peut  doue  être  regardé,  arec  s> 
une  espèce  de  certitude,  cohum  uu  posle  uraneé  du  camp 
militaire  que  les  empereurs  d'Orient  entretenaient  au  Fo- 
rum TraÎÊm,  dans  le  principal  but  d'opposer  une  barrière 
aux  invasions  des  Bërbmnâtd  dans  les  plaines  de  Ttle  et 
à  leurs  déprédations.  On- peut  d'autant  plus  lui  attribuer 
cette  destination  et  cette  date,  que  l'histoire  de  la  Sar- 
daigne  n'a  jamais  Eût  mention  de  ce  château  dans  les 
guerres  d'un  âge  plus  récent;  ce  qui  prouve  qu'à  l'époque 
des  Joges  et  à  celle  des  Pisans,  ou,  pour  mieux  dire, 
depuis  la  conversion  des  Barbariemi  sous  le  pontificat  de 
Saint  Grégoire,  il  ne  fut  plus  occupé.  Depuis  lors  on  dut 
en  perdre  tout-à-fait  le  souvenir. 

Quant  à  son  nom  actuel,  c'est-à-dire  celui  qu'-on  lui      ongiae 
donne  de  CasieUo  di  Médusa  (4),  il  ne  se  trouve  écrit  nulle 


àê  «M 


(1)  Il  porte  également  le  nom  de  chàleau  de  SanntffheOj  tiré  du 
TÎUage  le  pivs  Toitin. 
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pari  dans  les  historiens  nalionaax,  et  il  ne  peut  dater 
que  d*uDe^époqae  assez -moderne,  c'est-à-dire  apiès-ran 
4  480,  temps  où  écrivait  Fara.  Celui -ci,  dans  sm  livre 
De  Rébus  Sardais  commence  Thistoire  de  son  pays  par 
Piwrcus,  père  de  Médusa  ;  puis  il  fait  régner  eetie  prin- 
cesse en  Sardaigne- après  son  père.  U  raconte  ensnite  son 
règne,  et  certainement  cet  écrivain  consciencieax,  ce  cho- 
rograpbe  de  rile^t-eût  saisi  Toccasion  de  parier  de  ce  châ- 
teau, si  de  son  temps  il  eût  été  connu  sous  le  nom  de 
cette  femme  fabuleuse  (1). 
Nauire  H  me  resterait  encore  à  p'arler  de  la  qualité  de  la  pierre 

du  rocher*  ■  *  « 

Grottes,  dont  se.  compose  le  rocher  sur  lequel  est  bftti  le  chàlean 
de  Médusa,  et  sur  les  prétendus  souterrains  que*  les  ha- 
bitants du  pays,  disent  exister  en  ce  lieu,  mais  qae  per- 
sonne n'a  jamais  décrits.  Comme  j*ai  déjà  fait  mention  de 
cette  localité  dans  la  troisième  pariie  de  ce  Foyoi^  (2),  je 
me  bornerai  à  dire  que  tout  le  terrain,  dans  lequel  est  cren- 
sée  la  vallée  où  s'élevait  ce  ch&leau,  appartient  aux  roches 
de  transition,  et  que  le  rocher,  sur  lequel  il  est  fondé, 
est  formé  d'un  calcaire. cristallin  gris,  dit  bardiffiio,  rabane 
parallèlement  de  teintes  plus  ïoncées.  Quant  ans  grottes , 
il  est  très-probable  que  dans  cette  roche  calcaire,  comme 
dans  presque  toutes  celles  de  cette  nO^ture,  jl  existe  des 
cavités  souterraines  naturelles  plus  ou  moins  amples  et 
plus  ou  moins  tapissées  de  concrétions  et  de  stalactites; 
mais  je  n'en  ai  pas  observé  en  ce  lieu,  et  je  ne  puis  rien 
dire  à  cet  égard. 
M.  siunu.  Sur  la  rive  gauche  du  rio  Mascari,  et  celle  du  rto  dî 
Meana  jizara,  g  Daniele,  avaut  leur  confluent  au  pied  de  ce  chàteaa, 
on  voit  le  mont  Slunu  ou  f^tuno,* qui  est  renommé  dans 
le  pays  pour  les  grandes  chasses  qne  vont  y  faire  les 


(1)  Para,  De  Rébus  SardoiSy  edente  A,  Cihrario  y  Tarin,  1S35, 
lib.  I ,  p.  104. 
(3)  Tome  I,  chap.  II,  p.  80. 
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habitants  de  Laconi  Un  peu  plus  loin  se  Irouvenl  les  deux 
pays  de  Meana  et  dUssara,  par  lesquels  passera  proba- 
blement la  route  centrale  qui  de  Laconi  doit  aller  du  côté 
de  Nttoro. 

Sur  la  gauche  du  chemin  de  Laconi  on  voit  les  villages  ^»<»i.  nuifias. 
d'Azuni  et  de  Ruinas ,  bâtis  sur  un  sol  trachytique  ;  ce  ifon!^k?un^u, 
même  terrain  est  très-dé veloppé  à  Samugheo,  grand  vil- 
lage où  il  n'y  a  cependant  rien  de  remarquable/  si  ce  n*est 
un  Naraghe  qui  se  trouve  à  près  d'une  heure  de  distance 
du  pays,  vers  le  nord,  et  que  Ton  nomme  Noraghe  Longu, 
Il  est  figuré  dans  la  planche  VU,  ftg.  2  de  Tallas  des 
antiquités  de  rtlé,  et  décrit  dans  le  texte  de  la  deuxième 
partie  de  ce  Voyage  (livre  I,  chap.  III,  p.  65). 

De  Samugheo  on  peut  descendre  par  Alai  à  Fordungia-  Fordtmguutus. 
nv»,  placé  sur  la  rive  droite  du  Tirse,  C'est  maintenant 
un  assez  misérable  village ,  triste  reste  d'une  cité  Romaine 
jadis  de  grande  importance.  Il  paraît  que  cette  ville  por- 
tait d^abord  le  nom  de  Aquae  Hipsitanae,  mentionné  par 
Ptdiémée  (\),  Ce  nom  fut  dan»  la  suite  chaiïgé  en  celui 
de  Forum  Traiani,  dont  celui  de  Fordungianus  n'est  qu'une 
corruption.  La  grande  roule  Romaine,  dirigée  de  Torres 
à  Cagliari,  passait  par  cette  station,  comme  le  prouve 
la  pierre  milliaire  que  l'on  y  a  trouvée,  dont  l'inscription 
est  rapportée  dans  la  partie  de  ce  Voyage  destinée  aux 
antiquités  {î).  On  voit  partout,  dans  ce  lieu,  des  traces 
d'anciennes  constructions  Romaines,  notamment  celles  d'un 
aqueduc  dont  on  rencontre  les  restes  à  plus  de  deux  milles 
de  distance  du  village ,  en  venant  d'Alai,  H  est  encore 
entier  en  plusieurs  points;  son  mur  est  formé  de  couches 
alternantes  de  tuiles  plates  disposées  horizontalement  et 


(1)  Voyez  la  seconde  partie  de  ce  Voyage  ^  livre  II,  chap.  IV, 
p.  404,  et  la  Sardinia  antiqua  de  l'allas  de  celte  même  partie. 

(9)  Celte  inscription  se  rapporte  au  règne  de  Tempereur  Emile 
Émilien.  Voyez  la  deuxième  partie  de  ce  Voyage ^  livre  111,  ch.  1, 
Inscriptions,  n?  7,  p.  468. 
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d'un  rang  de  briqaes  épaisses,  jusqu'à  la  hauiear  d'enviroD 
4  m.  5Qc.  .  \q  Yesie  est  en  opus  incerium^  avec  des  pverres 
liées  entre  elles  par  un  fort  ciment  de  chaux.  La  direction 
de  cet  aqueduc  est  d'abord  celle  EO;  mais  près  du  dhemiQ 
qui  conduit  à  Busachi,  il  fait  un  coude  ou  est  on  grand 
réservoir  d'environ  quatre  mètres  carrés,  revêtu  de  «moto 
c'est-à-dire  de  stuc  fait  avec  des  fragments  de  poterie; 
ce  bassin  était  probablement  un  récipient  destiné  à  la 
purification  des  eaux.  Il  est  curieux  de  voir  quel  soin  Ton 
a  pris  de  procurer  de  la  bonne  eau  à  une  population 
placée  sur  la  rive  du  plus  grand  fleuve  >de  l'tle;  ce  qui 
semble  prouver  l'importance  de  cette  antique  cité.  Der- 
nièrement encore,  on  a  déterré  de  ce  lieu  plus  de  700 
belles  monnaies  romaines  (1). 
s.  iMxor  Le  martyrologe  de  Saint  Luxor  rapporte  qu'il  fol  dé- 
AcF.T^utni,  collé  à  Forwn  Traiani,  sous  le  gouvernement  d'un  pré- 
teur nommé  Delphinus  (2).  La  mémoire  de  ce  Personnage 
est  très-vénérée  dans  toute  cette  partie  de  Ttle;  à  une  heure 
de  distance  du  village  en  question ,  se  trouve  effectivement 
une  très -ancienne  église  de  San  Lusorio,  où  existé  un 
sanctuaire  et  où,  selon  la  tradition  du  pays,  on  a  toujours 
conservé  les  reliques  du  Saint  patron.  Un  Martinien,  évéque 
de  Forum  Traiani^  intervenait  en  484  au  éoncile  de  Car- 
thage  soùs  le  roi  Goth  Vnerich,  avec  Tarchevéque  de  Ca- 
gliari  et  les  évêques  de  Sukis  et  de  Tarres  (3).  —  Un 
IHerre  était  également  évéque  de  ce  diocèse  dans  le  VII 
siècle,  quand  Ttle  fut  envahie  par  les  Sarrasins.  —  En  740 
un  autre  évéque,  nommé  Isidore,  probablement  succes- 
seur immédiat  du  précédent,  à  Toccasion  de  l'occupation 
de  son  diocèse  par  ces  barbares  et  des  horreurs  qu'ils  y 
commettaient,  écrivait  à  ses  ouailles  une  fort  curieuse  lettre 


(1)  BoUtttino  archeotogico  sardo ,  anno  II,  Aprile,  1856,  p.  6i. 

(2)  Marlini,  Stor.  ecctes.^  vol.  1,  lib.  I,  p.  2i. 

(3)  Ibid.,  lib.  II,  p.  91. 
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pastorale  en  langue  ^arde,  dont  on  a  retrouvé  /  assez  réfr 
cemment,  un  fragment  qui  fait  partie  d'un  ancien  recueil 
de  pièces  anciennes  fait  par  ordre  de  Sallaro,  juge  de  Gai- 
lura,  et  publié,  il  y  a  peu  de  temps,  par  M.  Martini  dans 
sa  Pergamena  SArhorea  Illuslrata,  page  40  (1).  Enfin  on  a 


(I)  Voici  ce  curieux  document,  avec  les  principales  lacunes  res- 
taurées par  M.  Martini,  que  j'accompagnerai  d*une  traduction  lit- 
térale. Il  paraît  que  le  prélat  commence  par  répéter  le  sens  d'un 
passage  bien  connu:  Cum  auiem  persequentur  vos  in  citntate  ista, 
fugiie  in  aliam  (Matth.,  cap.  10,  y.  S3). 

fugiu  in  aliam  pro  icuêsu  fi^lt^^  tlans  une  autre  ; 

frades  et  figios  in  jhesu  Xpa  nmt  c'est  pourquoi  mes  frères  et  fils 

/PO. . .  (a)  non  abbo-.  • .  (&)  de  aca-  en  J.-G. ,  je  ne  puis  et  je  n'ai 

êarmi  semper  eum  vbs  ki  multu  est  pas   les  moyens  de  me  treuver 

p&bulu  et  issas  berbegues  ki  debbo  toujours  avec  yous  :  car  le  peuple 

pasquiri  et  pro  tantu  conserbadiln  est  nombreux  et  ainsi    que   les 

bot  issos  mandamentos  meos  et  te'  brebis  que  je  dois  paître;  et  en 

nidfivos  in  ipso  amore  meu attendant  observez  mes  comman- 

abbo  per  vos  observados  déments  et  conservez -yous  dans 

ipsos  mandatos  de  su  padre  nostru  mon  amour j'ai  pour 

Iheiu  Xpo  pro  cunserbarisi  in  ipsa  vous  observé  ces  commandements 

fide  in  ipsos  periculos  istade  con-  de  notre  père  Jésus-Christ ,  pour 

stantes  in  ipsa  fide  pro  ki  magnu  vous  maintenir  dans  la  £bi  pen- 

est  ipsu  premiu  ki  hat  ad  dari  in  dant  les  dangers;  soyez  constants 

isêu  ehelu  Jàesu  Xpu  unde   ipsu  dans  la  foi,  ^rce  qu'est  grand 

narêdi  et  qui  (e)  metit  mercedem  le    prix    que   Jésus -Christ  doit 

aeeip^  in  vitam  eternam  et  pro  donner  dans  le  ciel;  car  il  dit: 

icussu  frades impare  mercedem  accipit  in  vitam  aeter- 

pro  ipsos  figios  meos  et  vestros  . .  nam et  c'est 

.......'...  et  infirmos  et  poberos  pourquoi  mes   frères 

gracias  ad  deu. . . .  avec  mes  fils  et  vos 

et  ad  vos  narro  o  figios  et  les  infirmes  et  les  pauvres  . . . 

recordarillos  ipsos  grâces  à  Dieu 

martirios  dae  tantes  patres  tios^et  et  à  vous  je  le  dis, 

{a)  Poto  (  je  pnis). 

{b)  Medios  (moyeut). 

(c)  El  qui  melU  mercedem  accipit^  et  con^regat  fructum   in    vitam   aeUrnam. 
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également  connaissance  d*un  Martin,  évéque  de  Forum 
Traiani^  qui,  dans  Tannée  778,  assistait  avec  les  autres 
évoques  de  Ttle  à  la  grande  fête,  célébrée  à  Tmre$  en 
grande  pompe,  pour  l'expulsion  des  Sarrasins,  ei  dont  il 
sera  fait  mention  en  son  lieu. 


Uoê  mugeres  et  figios  et  figias  in  ô  mes  fils  !  rmp- 

ijuas  passades  persecutiones  per  de  pelei   les   martyres   de   laBt  de 

usqtie  ad  ipsas  présentes  et  semper  për«s ,  d'oncles  ,  de  tantes  et  de 

ipsos  Perlados  fugkiant  dae  una  fils  et  de  filles,  durant  les  der- 

parti  ad  salera niëres    persécutions  ,    îasqn'aax 

presones ah  ipsu  actaelles,  et  toajoars  les  prélats 

pobulu  et  orachnes  ipsoro  et  ipsu  fuyaient  d'ane  part  à  l'antre ... 

Xpanu  hat  semper  triumphadw  de  prisons 

issos   maumetanos  nen  hat  timoré  au  peuple  et  leurs  prières  et  le 

nen  ad  ipsas  ispadas  dessos  Sara»  chrétien  a  toujonrs  triomphé  des 

cenos  nen  ad nen  mahométans ,  et  il  ne  craint  ni 

adipsufogunenischimuskiperunu  les  épées  des   Sarrasins,   ni  le 

pastore  abbiat (a)  feu  ,    et   nous    ne   saToos    pas 

sas  herhegues  in   ipsos  pericuios  qu'aucun  pasteur  ait  (abandonné) 

dae  intro  de  XXVIII  annos  dae  ses  brebis  dans  les  dangers  de* 

ipsa  intrada    dessos    moros  nen  puis  les  38  ans  de   l'entrée  des 

Sardu  ki  non  coUesit  assos  mar^  Maures ,  ni  de  Sarde  qni  ne  sût 

tirios  et  abrenunciesit  ad  ipsa  fide  passé  aux  martyres  (plutôt  que) 

ki  hamus  accoUidu  in  custa  Sar-  d'avoir  renoncé  à  la  foi  que  nous 

dinja  dae  ipsos  gloriosos   beatos  avons  embrassée  dans  cette  Sar- 

jfyosiolos  PeJ*  Paufp  f f  lac.  como  daigne  (par  les  œuvres)  de^  bien- 

ischides  et  hamus  iscriptu heureux  apôtres  Pierre ,  Paul  et 

ipsos  pericuios  nen  Jacques ,  comme   vous   le  sayes 

persecutiones  pro  ki  est  necessariu  et  comme  nous  avons  par  écrit 

kissi  patiscat  in  custa  vida  per  ob'  (ni)  les  dangers,  ni 

teniri  issa   gloria  eierna  ki  nare^  les  persécutions,  car  il   est  né- 

sint  ipsos  apostolos  et  quoniam  {b)  cessaire  que  l'on  souffre  en  cette 

per  multas  tribulationes  oportet  nos  vie  pour  obtenir  la  gloire  éter- 

intrare  in  regnum  Dei  adcollirillos  nelle,  comme  le  dirent  les  apô- 

ipsûs  martirios  pro  amorc  de  deu  très.    Quoniatn  per  muUas  tribu" 

et  pro   triumpho   de    ipsa   nostra  lationes    oportet    nos    intrare    in 


(a)  Abbandonadn  (ubaiidouiië). 
(6)  Act.  JpoU.  ^  cap.  14,  V.  ai. 
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Vers  Tan  534,  Tempereur  Juslinieii  ordonnait  de  munir  s 
de  murs  la  ville  de  Forum  Tmiani,  où  Ton  rasseinblail 
alors  une  force  armée  capable  de  lenir-  en  respect  les 
peuplades  pillardes  des  Burharicini.  Le  château  de  Médusa, 
dont  il  a  été  fait  mention  ci-dessus,  élail  un  avant-poste 
de  cette  slalion  militaire,  la  principale  de  loule  YWe  à 
celle  époque. 


santa  retigione  confundiriltos  sos  rtgnum  Dti.  Accueillez  les  (pal- 

harharos   kissu   chelu  non    hai  a  mes  du)  marlyre  pour  amour  de 

dari  ausilium.  Si  no  ha , . .  Dieu    et    pour    le    triomphe   de 

(a)  sias  unde  adorari  Dotre  sainte  reli(;;ion  ;  confondez 

assu   santu  daessos   sanctos   ipsu  les  barbares,  auxquels  le  ciel  ne 

coro  vestru  hal  essiri  altari  jaki  vient  pas  en  aide.  Si  vous  n^avcE 

ipsu  Saracenu  sacrilegu  omne  l'j-  pas  d'églises  où  adorer  le  Saint 

trumesit   in  ipsa   tercia  domenica  des  Saints,  votre  cœur  doit  être 

de  icustu  mttise  abbo  ad  Iteniripro  -un  autel,  puisque  le  Sarrasin  sa- 

consolarivos  cuin  ipsa  presentia  de  crilége    a    tout   détruit   dans    le 

ateros  duos  piscobos  Gunna.  fau-  troisième  dimanche   de  ce  mois. 

san.  et  Marianu  iorrît.  pro  ordi-  Je  dois  venir  pour  vous  consoler 

nari  a  phitippesu   callarit.   frade  par  la  présence  de   deux  autres 

meu   pro    issa   gloriosa  morte  de  évêques,  Gunnarius  de  fViujranm 

felix  pro   issos  Saracenos  in  ipsa  et   Marian    de    Torres^  poqr  or- 

guerra  dessos  Sardos  inhue  more-  donner  Philippe  de  Cagliari,  mon 

sint  M3  Saracenos  et  LXXX  Sar-  frëre ,  à  cause  de  la  mort  glo- 

dos  in  una  nocte rieuse  de  Félix  (d) ,  tué  par  les 

ad  ipsas  sécrétas Sarrasins  dans  la  guerre  des  Sar- 

(6)   ncas  . .    des ,  où  moururent  1500   Sarra« 

judice  ipsoro  in  cussa  die  sins  et  80  Sardes  en  une  nuit 

pro  tantu  preparade aux  grottes 

dae  nocte    secrètes «  .  leur  juge 

pro  qui  perunu  Saracenu en  ce  jour.  En  attendant  préparez 

du de  nuit  pour 

....  omne  amore  et  chari. . .  (c) . .     qu'aucun  Sarrasin du  ... 


(a)  Si  no  hazis  ecctesîas  (si  vous  n'avet  pas  des  églises}. 
{b)  Speluncas  (groUes). 
{r)  Ch^ritate  (chari lé). 

{d)  D'autres  documeuU  confirment  la  mort  de  révoque  Félix  à  celte  époque,  tué 
eu  combattaut  contre  les  Sarrasins ,  ainsi   que  le  rcfnj^n  que  les  Clirélieus  alli'^rfut 

r\\frr'\\t^r    flâna    l«a    irmiiae    Ana    t>i>vîrrki>a    Am    Cnirliiri 
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Pont  romaiu.      Dans  le  fameux  rythme  sarde  il  est  xiuestion  d*un  nommé 
Syphon,  restaurateur  du  pont  de  cette  ville. 

y.  118.   De  Syphont^  hypsitani  —  alque  Tirsi  proximi 

119.    Magni  pontis  restaurator  —  ut  es  inscriptiombus  (1). 

Selon  Mimaut  le  pont  Romain  aurait  été  démoli  par  ordre 
d'un  marquis  d'Oristano,  pour  forcer  le  voyageur  à  passer 
le  Tirse  sur  le  pont  près  de  sa  capitale  (2).  Dans  le  siècle 
dernier  on  en  commença  un  nouveau  et  Ton  abattit  alors 
une  belle  arche  du  pont  Romain,  mais  celte  œuvre  fut 
laissée  inachevée,  et  lorsque  je  me  rendis  en  ce  lieu 
pour  la  dernière  fois,  on  n'y  passait  pas;  les  piles  étaient 
construites  depuis  plus  de  60  années,  mais  il  n'y  avait 
pas  de  tablier.  On  vient  de  rendre  ce  pont  pratiquable, 
et  au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  il  doit  être  livré  à 
la  circulation, 
sourcrt         Lcs  sourccs  thcrmalcs  qui  ont  survécu  aux  vicissitudes 

thermales. 


toat  amoar  el  charilc 


(a)  . ..  missione  due  ipsos  peccados     rémission  des  péchés  . . . 

set{b) septembre (de 

....  Domini  DœXXXX l'an)-  da  Seigneur  740. 

•On.  lit  ensuite:  Ad  pedem  istius  litere  extai  cettificaiio  noiarii  dicti 
judicis ,  de  statu  et  corrosione  ejusdem  fragmenti ,  quod  dicitur  ûk^cm- 
tum  a  quodam  ser^  episcopi  Galtell.  et  ab  hoc  dicto  judici  (  Saltaro 
de  Gallura)  communicatum,  qui  mandavit  imeri  in  suis  actis,  Super^ 
sunt  quoque  in  hoc  lihro  alie  scripture  que  pertinent  ad  dictum  judicem 
Saltarum  set  quasi  iUegibiles  (  Martini ,  loc.  cit. ,  p.  4)  ). 

(1)  Martini,  Nuova  Pergamena  d*Arborea;  GagUari,  1849,  T.  118 
et  pag.  54. 

(9)  Mimaut,  loc.  cit.,  vol.  il,  p.  37S. 


(a)  Remissione  (pardon). 
{b)  ScUembris. 
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(le  la  ville  en  question,  s'appelaient  Aquae  Hypsilanae  (1), 
comme  le  confirme  le  vers  cité  ci-dessus.  J'y  ai  fait  dans 
le  temps  et  à  différentes  reprises,  des  observations,  dont 
les  résultats  furent  consignés  dans  la  première  partie  de 
ce  Voyage  (livre  II,  chap.  II,  page  119);  mais  comme  ces 
thermes  furent  depuis  lors  visitées  par  deux  personnes  plus 
compétentes  que  moi  en  pareille  matière,  je  vais  repro- 
duire ici  leurs  observations. 

La  première  de  ces  deux  personnes  est  M.  Tingénieur  w.  BaWracco. 
des  mines,  chevalier  Baldracco,  qui  a  décrit  ces  eaux  dans 
son  travail  intitulé  Cenni  sulla  coslituzione  metallifa^a  délia 
Sardegfia  (Torino,  18^4,  page  318);  il  s'exprime  en  ces 
termes:  k  simili  acque  scaturiscono  in  due  differenti  luogbi 
«  délia  predetta  sponda  del  Tirso,  cioè  presso  le  vestigia 
«  deirantico  ponte  romano  sopra  quel  principal  fiume,  ed 
a  ha  forse  raetri  300  inferîormente. 

«  Nella  prima  di  queste  due  situazioni  si  distinguono 
a  tre  sorgenti  pochi  metri  distanti  Funa  dalFaltra  e  dalle 
<c  acque  a  un  tempo  del  fiume.  La  più  ricca  puè  dare  150 
«  litri  d'acqua  cadun  minuto  primo;  la  sua  temperâtura 
«  segnava  centigradi  54  mentre  era  quella  delFaria  al- 
(c  l'ombra  di  centigradi  1 2.  Ma  io  non  la  poteva  osservare 
«  nel  punto  stesso  in  cui  sgorga  Tacqua,  emefgendo  essa 
«  da  un  piccolo  canale  coperto,  che  per6  mi  si  asseriva 
«  avère  qualche  piede  soltanto  di  estensione. 

u  Altra  fonte,  poco  meno  abbondante,  indicavami  nel 
«  punto  in  cui  sorge,  la  medesima  temperâtura  di  cenli- 
«  gradi  50  prementovata;  e  Taltra  fonte  infîne,  délia  ca- 
«  pacità  soltanto  di  circa  venti  litri  cadun  minuto  primo, 
a  segnava  gradi  45. 

«  L'acqua  è  limpida,  senza  colore,  ed  ha  un  sapore 
a  salino.  Tramanda  essa  molto  vapore  visibile  quai  nube 


(1)  De  Plolëmée;  yoyez  U  deaxiëme  partie  de  ce  Foyage^  liv.  II, 
ehap.  IV,  p.  404. 
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(c  a  notevolc  disianza.  La  seconda  délie  délie  fonii ,  na- 
«  scendo  in  una  specie  di  vaschella,  manifesla  molle  bolle 
«  d*aria. 
«  Il  saggio  tollosi  dalla  fonle  principale  diede: 

Selce. 0,0030 

Solfalo  di  calce 0,0042 

Cloruro  di  sodio 0,0540 

Acqua 99,9388 

«  Egli  è  infine  rimarchevole  Tesislenza  presse  quelle  acqoe 
«  lermali  di  allra  fonle  di  abbondanle  ed  insieme  fre- 
«  schissima  acqua  comune. 

(c  Nel  seconde  luogo  poscia  sopraindicalo ,  Irovansi  pure 
«  Ire  sorgenli  nel  solo  circuilo  di  quallro  a  cinque  melri 
<c  ed  aRa  disianza  di  cinque  a  sei  melri  dalle  acqae  del 
c(  Tirso.  Una  di  ^sse  è.  alquanlo- abbondanle  ,  uo'- allra 
a  corrisponde  a  un  dipresso  alla  sua  melà  e  Tallra  infine 
c(  ad  un  decimo  circa,  ed  in  complesso  possono  dare  30 
«  a  40  lilri  d'acqua  cadun  minulo  primo.  La  lemperalura 
(c  deiraria  segnando  corne  sopra  gradi-  12,  quella  ddle 
«  sorgenli  ascendeva  a  gradi  44.  Le  acque  sono  qui  pure 
«  limpide,  senza  colore,  svolgono  molto  yapore  ed  hanno 
«  eziandio  un  sapore  salino.  L'analisi  loro  diede: 

Selce 0,0064 

Cloruro  di  sodio 0,0440 

Solfalo  di  calce 0,0050 

Acqua 99,9446 

«  Le  sei  fonli  indicale,  il  giorno  18  aprile  in  oui  le  esa- 
«  minava,  e  menlre  era  il  Tirso  alquanlo  gonfio  per  le . 
«  avvenule  pioggie ,  Irovavansi  un  melro  circa  piii  aile  di 
V  quelle  del  medesimo  fiume.  Nella  slale  quesla  differenza 
«  di  livello  cresce  fine  a  melri  2.  50  circa ,  ma  nelle 
((  grandi  piene  le  fonli  slesse  sono  sovercbiale  dal  Tirso 
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«  di  ben  tre  a  quatlro  melri,  giangendo  esse  presso  il  ciglio 
a  di  quella  sinistra  sua  sponda.  U  lerreno  alluviale  non 
a  mi  permetleva  di  chiaramente  scoprire  la  roccia  da  cui 
«  scaturivano.  » 

L'aulj'e  physicien  qui  a  Irailé  de  ces  «aux,  est  ce  même  m.  Bomemann. 
docteur  Bomemann ,  qui  a  également  visité  les  eaux  de 
Siliqua  et  de  XAcquacoUa,  comme  il  a  été  dit  ci -dessus 
pages  328  et  329  ;  sa  notice  sur  les  eaux  de  Fordungianus 
est  consignée  dans  une  lettre  que  ce  savant  Allemand  a 
adressée  à  M.  Élie  de  Beaumont,  et  qui  fut  insérée  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  Géologique  de  France  (tome  XIV, 
deuxième  série,  séance  du  18  mai  1857,  page  640).  Il 
confirme  que  la  température  de  la  plus. grande  source,  est 
telle  que  Ta  indiquée  M.  Baidracco,  c'est-à-dire  de  54**  2  c. 
<c  La  température  de  Tair  était  durant  ces  observations  à 
«  deux  heures  de  Taprès  midi  (du  18  mai  1856)  de  24"" 
«  et  celle  de  Teau  da  ja  rivière  de  21°:  un  petit  cours 
«  d'eau  artificiel  et  souterrain,  tout  près  des  thermes,  donna 
«  la  température  de  18^  5.  —  Dans  cette  source  thermale 
«  a,  OD  ne  voit  point  de  développement  de  gaz;  mais  c'est 
«  seulement  parce  qu'on  ne  la  peut  pas  observer  dans  le 
«  point  même  de  sa  nais$ance,  qui  est  caché  par  un  petit 
t  canal.  —  Une  autre  source  b,  presque  aussi  Torte  que 
«  la  première,  donna  à  peu  près  la  même  température, 
«  c'est-à-dire  celle  de  54,0  et  de  même  les  sources  plus 
«  faibles  c  et  d.  Dans  l'endroit  h,  on  voit  un  dégagement 
a  assez  vif  de  bulles  de  gaz,  interrompu  de  temps  en 
«  Vemps.  L'analyse,  faite  à  plusieurs  reprises,  démontra 
a  que  ce  gaz  n*est  que  de  Y  azote  avec  des  traces  négli- 
«  géables  d'acide  carbonique  et  d'oxigène.  —  Outre  ces 
«  sources  réunies  dans  les  débris  du  pont  romain  (1),  il 
«  y  a  sur  le  même  côté  de  la  rivière  et  à  la  distance 


(i)  Peat-élre  il  y  a  erreur  d'impression:  il  aura  voula  d'ire  près 
des  débris  du  pool  romain. 
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«  d'environ  300  mètres  ver^  L'ouest,  un  bassin  antique  carré 
«  e,  fait  eh  grosses  pierres ,  qui  contienl  plusieurs  autres 
«sources  produisant  ensemble  30  à  40  litres  d'ean  par 
«  minute.  La  température  se  trouva,  conformément  à  Tob- 
a  SMTvation  de  M.  Baldracco,  de  44^0.  Dans  plusieurs  points 
«  de  ce  bassin,  on  voit  un  dégagement  intermittent,  mais 
«  quelquefois  très-fort,  de  gaz,  qui  selon  les  analyses  de 
«  Tauteur,  est  de  rosoteptir,  sans  la  moindre  trace  d'autre 
«  gaz.  —  Une  analyse  de  l'air  athmosphérique  faite  en 
«  même  temps,  donna: 

Oxigène 24,« 

Azote 78,8 


100,0 


(c  L'eau  de  ces  thermes  n'exerça  aucune  action  sur  les 
«  papiers  chimiques  réactifs,  savoir:  le  tournesol  bleu  et 
«  rouge,  le  papier  d'acétate  de  plomb  et  l'amidon;  elle  est 
«  au  contraire,  très-pure,  et  quand  elle  est  refroidie,  très- 
«  potable  et  sans  le  moindre  goût.  —  i)ans  les  petits  ca- 
«  naux  des  sources  on  trouve  quelque  petite  végétation 
«  d'algues  oscillaires,  mais  on  ne  voit,  ni  dans  les  bassins, 
«  ni  dans  les  canaux,  des  sédiments  produits  par  l'eau. 
«  Il  n'y  a  qu'un  peu  de  sable  fin  mouvant  sous  l'action 
«  mécanique  des  gaz  naissants.  —  Le  terrain  dans  lequel 
«  se  trouvent  ces  thermes  est  le  terrain  volcanique  et  corn- 
«  posé  principalement  de  Irachytes  de  différentes  époques, 
«  de  laves  basaltiques ,  de  brèches  et  de  tufs  basalti- 
(c  ques  [\).  Pour  les  dégagements  d'azote,  on  est  natu- 
a  rellement  conduit  à  penser  que  c'est  un  résidu^  d'air 
«  atmosphérique,  dont  l'oxigène  aurait  été  employé  pour 


(1)  Je  crois  que  M.  Bornemann  est  dans  l'errear.  Le  lemin  d'oà 
sortent  ces  eaax  est  uniquement  formé  d*un  trachyte  d^une  seule 
ôpoque,  avec  ses  tufsj  le  basalte  et  ses  brèches  se  troayent  de 
l'autre  côté  du  fleuve.  Voyez  ma  carie  géologique. 
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«  une  oxidalioD  quelconque  dans  les  roches  éruplives.ct 
«  encore  chaudes  que  Ton  doil  supposer  à  une  faible  pro- 
«  fondeur.  » 

Il  résulte  de  ces  deux  écrits,  4°  que  la  température  de  conclusions, 
ces  sources  est  de  54°  et  de  54°  2  centigrades  et  non  de 
55°  de  Réaumur,  comme  je  Tai  indiqué  dans  mon  premier 
volume;  2°  qu'il  n'y  a  pas  de  magnésie;  3°  que  le  gaz 
qui  se  dégage  de  ces  sources  n'est  que  de  Vazote  pur,  ou 
presque  pur.  Ce  qu'il  y  a  de  malheureux,  c'est  que  ces 
sources  se  trouvent  à  un  niveau  inférieur  à  celui  deâ 
grandes  eaux  du  fleuve,  ce  qui  empêchera  toujours  d'y 
faire  un  établissement  thermal  fixe  et  convenable. 

Il  paraît  qu'après  avoir  traversé  le  Tirse  au  pont  de  Route  Romaine. 
Forum  Traianiy  l'ancienne  voie  Romaine  se  bifurquait;  une 
de  ses  branches  se  dirigeait,  en  se  divisant  de  nouveau, 
vers  les  villes  à'Oihoca,  de  Thairos  et  de  NeapoUs,  pour 
rejoindre  Karales  en  traversant  le  Campidano;  l'autre  ar- 
rivait dans  cette  ville  en  passant  d'abord  par  la  colonie 
d'Usellus,  dont  il  sera  question  bientôt. 

Près  du  village  de  Sia  Picciat  que  l'on  rencontre  en  sia  Pkeia. 
venant  de  Fordungianus ,  on  a  découvert  les  traces  de  cette 
ancienne  routo  Romaine,  et  même  on  a  suivi,  il  y  a  une 
cinquantaine  d'années ,  ces  traces  dans  l'intention  d'ouvrir 
de  nouveau  cette  communication  ;  dans  le  même  temps  on 
avait  réparé  le  pont  Romain  de  Fordungianus,  ainsi  que 
l'autre  tronc  de  la  même  voie  ancienne  qui  de  ce  pont 
conduit  à  Ahhasanla,  mai^  ces  travaux  ont  été  abandonnés. 

Le  nom  de  Sia  Ficcia  et  de  Sia  Manna  indiquent  en  effet      origine 
la  présence  d'une  route,  et  sur  ce  point  je  suis  depuis    *«*^«"°"' 
longtemps  de  l'avis  du  révérend  Victor  Angius  qui,  dans 
son  article  Sia  Maggiore,  nom  d'un  autre  village  des  en- 
virons i'Orisiano,  exprime  la  même  pensée  (1).  Outre  les 
trois  pays  actuels  de  Sia  Pû;cta,  Sia  Manna  et  Sia  Maggiors, 


(I)  Diiion.  stor.  geogr.,  vol.  XIX,  p.  106,  art.  Sia  Majore. 
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cet  écrivain  cite  encore  d*aati:es  villages  mentionnés  dans 
les  anciens  écrits  et  détruits  depuis  longtemps,  tels  que 
Sia  de  S.  Luca,  Sia  de  S,  Nicola,  qui  appartenaient,  comme 
Sia  Manna^  au  Campidano  supérieur  é'Oristano,  Dans  le  lan- 
gage du  peuple  de  ces  régions  la  parole  sa  bia,  en  italien 
la  via  (la  roule),  est  prononcée  sa-ia,  ou  «'-ta.  On  peut  donc 
supposer  que  les  noms  du  village  dont  il  s'agit,  ei  celui 
du  village  voisin ,  proviennent  de  Texistence  en  ces  lieux 
de  Tancienne  voie  Romaine  qui  les  traversait,  ou  qui  passait 
près  de  leur^mplacement  actuel.  Quant  aux  adjectifs  pieeU 
(petite)  et  marna  (  grande) ,  ils  leur  ont  été  donnés  d'après 
leurs  grandeurs  respectives. 
oiMidicnne        Près  de  Sia  Piccia  ^e  trouve,  vers  l'ouest,  une  région 
*    ''^'    dite  Afuro^,  dont  il  a  été  Tait  mention  dans  la  troisième 
partie  de  cet  ouvrage  (tom.  I,  chap.  XIV,  page  582)  lorsque 
j'ai  parlé  d'une  roche  phonolithique  fort  intéressante  qui 
passe  à  l'obsidienne  poreuse;  celle-ci  se  présente  en  ce 
lieu  en  guise  de  coulée,  et  paraît  être  sortie  Jadis  du 
flanc  septentrional  de  la  grande  masse  volcanique  du  MmUe 
Arci. 
M.  GAirghim.      Âu-dessus  dc  Sia  Piccia  s'élève  un  mont  presque  isolé 
et  considérable,  dit  Monte  Ghirghini  et  même  Brighmi;  il 
se  compose  en  grande  partie  de  roches  schisteuses  de  tran- 
sition et  de  porphyre  rouge;  mais  il  est  granitique  à  sa 
base  orientale  vers  Alai.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  qu'il  est  traversé  par  deux  lignes  différentes  de  filons 
quartzeux  blancs,  se  croisant  en  deux  directions  opposées; 
ceux  qui  coupent  la  montagne  perpendiculairement  à  son 
grand  axe»  dirigé  à  peu  près  du  NO  au  SE,  sont  les 
plus  voyants;  ils  sortent  du  sol  en  guise  de  grands  dikes 
élevés  comme  des  murs,  et  on  peut  les  suivre,  en  pas- 
sant par  la  crête,  à  partir  de  la  base  du  mont  d'un  c6té, 
jusqu'au  pied  de  l'autre  versant.  C'est  au  sommet  du  prin- 
cipal, et  du  plus  élevé  de  ces  filons  quartzeux,  dit  Perda 
muraggi  (pierre  muraille),  ou  Cuccuru  manno  (la  grande 
cime),  que  j'ai  établi  mon  signal  trigonométrique,  à  une 
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altitude  de  693  mètres  (1).  Le  Monte  Glnrghini  est  un  grand 
lieu  de  chasse  au  gros  gibier. 

De  Sla  Piccia  on  arrive  bientôt  à  Sia  Manna,  et  de  là  siajuanna. 
à  Villa  Urbana^  en  suivant  toujours  une  espèce  de  plaine, 
ayant  constamment  à  gauche  la  base  du  Ghirghifti  et  à 
droite  des  collines  calcaires  surmontées  de  lave  basaliique, 
venue  probablement  du  flanc  j^u  Monte  Arci,  Au  delà  de 
Villa  Urhana  on  trouve  deux  chemins,  Tun  qui  rase  le  pied 
oriental  du  Monte  Arci  et  qui  conduit  directement  à  Usellus^ 
Tautre  qui  se  dirige  vers  Lac&ni ,  en  passant  par  Mogordtm 
et  S.  Antonio, 

En  prenant  le  premier  de  ces  chemins,  tous  les  deux  ^m^m. 
pratiquables  aux  chariots  sardes ,  on  arrive  au  village 
d'Usellns^  qui  n'est  pas  précisément  assis  sur  remplace- 
ment de  Tancienne  Colonia  Julia  Augmta  Usellis;  on  trouve 
à  peine  quelques  traces  de  celle-ci  un  peu  loin  du  pays, 
en  un  lieu  où  est  Téglise  de  Saniu  heparala,  indiquée  dans 
ma  grande  carte  en  deux  feuilles. 

Pendant  mes  différentes  courses  dans jces  pays,  j*ai  vi- Rectet  antiqa«t. 
site  deux  fois  cette  localité,  mais  n'ayant  eu  ni  le  temps, 
ni  les  moyens  de  faire  pratiquer  des  fouilles,  je  n'ai  dé- 
couvert autre  chose  qu'une  inscription  mortuaire  Romaine 
insignifiante,  placée  dans  un  mur;  je  Tai  copiée  et  je  Tai 
insérée  sous  le  n^  62  dans  la  collection  des  inscriptions  de 
Sardaigne  de  la  deuxième  partie  de  ce  Voyage  (2).  Cette 
pierre  écrite'^et  quelques  monnaies  Romaines  trouvées  en  ce 
lieu,  conjointement  à  des  débris  de  constructions  anciennes, 
m'ont  dès  lors  persuadé  qu'il  fallait  chercher  l'ancienne 
Usellis,  non  sur  le  littoral  de  l'tle  où  la  place  par  ercNr 
Ptolémée  (3) ,  mais  dans  le  lieu  en  question  ;  d'ailleun  ît 


(])  Voyez  la  troisième  parlic  de  ce  Voyage,  cbap.  11,  p.  81,83, 
el  cliap.  X ,  p.  436. 
(9)  Livre  111,  chap.  1,  p.  409. 
(3)  Voyei  le  même  volume,  livre  II,  chap.  Il,  p.  374. 
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Tablette 
hospilale. 


Donnée 
hUtoriqtte. 


parait  qae  sous  le  gouvernemeDtEspagDol  ces  ruioes  étaienl 
encore  bien  visibles  puisque  Ton  tira  de  là  plusieurs  objets 
d*anliquilé  (\), 

Une  très-précieuse  tablette  en  bronze  cootenant  on  dé- 
cret d'hospitalité  et  de  clientèle,  regardant  randenue  VuUis, 
fut  trouvée  près  de  Cagliari,  il  y  a  une  trentaine  d'années. 
Je  fus  le  premier  à  prendre  un  calque  exact  de  cette 
curieuse  pièce  qui  se  trouve  maintenant  déposée  dans  le 
Musée  R.  de  Cagliari.  La  copie  que  j'en  ai  |>rise  avec  le 
plus  grand  soin,  a  servi  à  mon  illustre  collègue,  M.  Tabbé 
Gazzera,  pour  en  faire  le  sujet  d'une  dissertation  insérée 
dans  les  volumes  de  l'Académie  des  Sciences  de  Turin  {%). 
Je  L'ai  donnée  réduite  de  moitié  dans  la  deuxième  partie 
de  ce  Voyage  (livre  III,  cbap.  I,  page  465)  ;  c'est  pourquoi 
je- me  dispense  de  la  répéter  ici.  En  voici  la  substance: 
La  colonie  Julia  Augusla  UselUs  fait  par  ce  décret  acte 
d'hospitalité  avec  Marcus  ArisUw  Albinus  Atmianus  (citoyen 
romain),  et  elle  le  choisit  pour  son  patronus,  ainsi  que  son 
fils  et  ses  descendants.  De  son  c6té  le  même  personnage 
déclare  recevoir  comme  ses  clients  tous  les  habitants  de 
la  colonie  en  question,  ainsi  que  leurg  fils  et  leurs  de- 
scendants. La  parole  liospiUum  fecit  indique  qu'il  s'agit  éga- 
lement du  droit  réciproque  d'hospitalité,  conmie  c'était 
l'usage  dans  ces  sortes  de  conventions. 

La  principale  donnée  historique  que  l'on  puisse  tirer  de 
ce  document,  c'est  sa  date,  qui  se  rapporte  au  Consulat  de 
Sexius  Sulpiàus  Teriullus  et  de  QuûUus  Teneius  Sacerdos,  qui 
exerçaient  celte  charge  l'an  158  de. notre  ère.  Cette  date 
est  celle  à  laquelle  on  doit  rapporter  la  tablette  bospitale  en 
question  ;  mais  j'ai  lieu  de  penser  que  le  titre  JuUa  Au^usta 


(1)  V.  Angius,  Dizionario  geogr.  slor.^  lom.  XXIII,  art.  UulUu, 
p.  425. 

(9)  Goslanzo  Gazzcra ,  Di  un  decrcto  di  Patronato  e  cUenteia  éeUa 
colonia  Giulia  Augusta  Vsdlis  ;  1831,  tom.  XXXV  def  volâmes  de 
l'Académie  R.  des  Sciences  de  Turin  (première  série),  p.  1. 
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qu'on  y  lit,  n'a  pas  été  donné  à  la  colojiîe  d'I/sellù  dès 
l'époque  de  sa  fondation;  et  si  l'on  en  juge  par  une  mon- 
naie que  je  suis  tenté  de  rapporter  à  celte  colonie,  cette 
fondalioH  remonterait  au  temps  de  la  République  Romaine. 
Voici  d'abord  la  représentation  de  cette  monnaie: 

Fig.  87. 


Si  l'on  compare  cette  pièce  avec  celle  i'AUus  Baltms  et 
deiSardu»  Pater  dont  il  a  été  question  ci-dessus,  p.  3S1, 
il  est  impossible  de  méconnaître  entre  elles  le  plus  grand 
rapport.  La  Ggure  humaine  que  représente  celle-ci, rappelle, 
surtout  par  sa  coiffure  et  par  la  lance  ou  épi,  qui  se  trouve 
derrière  la  lêle,  celle  de  Sardua  Pater,  avec  cette  différence, 
que  les  trois  épis  de  blé  qui  ornent  sa  léle  sont  bien  clairs, 
tandis, que  les  six  ou  sept  objets  un  peu  semblables,  qui 
dans  l'autre  monnaie  forment  une  espèce  de  Modius  sur 
la  tète  du  législateur  Sarde,  le  sont  beaucoup  moins. 

La  légende  de  cette  pièce  est  composée  des  initiales 
Q.  A.  M.  F.  C.  V.  UV.  Au  revers  on  voit  comme  dans 
celle  que  j'attribuç  à  Melalla  [page  333  ci -dessus],  noe 
charrue  sarde,  et  au-dessus  de  celle-ci  sont  les  deux  ini- 
tiales D.  D.  qui  veulent  immanquablement  signifier  ZIom- 
rionnm  Decreto.  11  est  inutile  de  répéter  que  l'emblème  de  la 
cbarnie  indique  une  colonie  ;  c'est  donc  les  décurions  d'une 
colonie  qui  décernèrent  cette  médaille  au  personnage  re- 
présenté de  l'autre  côté. 

M.  le  chanoine  Spano,  auquel  je  dois  la  communication 
des  originaux  qui  m'ont  servi  à  dessiner  sur  bois  la  figure 
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représeiUée  ci-dessus,  a  publié  une  intéressanle  disseriatioo 
sur  une  semblable  monnaie  trouvée  près  de  Ploaghe,  sa 
patrie,  Tancienne  Puhlium  (1).  Il  proposa  alors  pour  ces 
initiales  la  lecture  suivante:  Qmntm  Ânttmius  Mord  fUuê 
clarissimo  vire,  Duumvir. 
Version  Je  uc  crois  pas  pouvoir  adopter  tout  à  fait  cette  ver- 

probable.  r        r  .        r 

sion;  d*abord  parce  que  le  titre  de  Clarimmus  Ftr  était 
inconnu  à  Fépoque  à  laquelle  doit,  à  mon  arvis,  se  rap- 
porter cette  monnaie  ;  en  second  lieu  parce  que  la  présence 
de  la  charrue  indique  clairement  que  cette  pièce  appar- 
tient à  une  colonie;  or  on  ne  connaît  dans  l'Ile  qu'une 
seule  colonie  Romaine  dont  le  nom  commençât  par  un  V, 
ce  qui  fait  pencher  fortement  la  balance  pour  ht  colonie 
à'UselliSf  et  par  conséquent,  je  crois  pouvoir  lire  ainsi  la 
légende  qui  entoure  le  personnage  aux  trois  épis:  Qumius 
Afilonius  Marci  filins.  Colùniae  Vsellis  Duumvir.  Je  propose 
cette  lecture  avec  Tavis  de  mon  collègue.  M.  le  chevalier 
Promis  ,•  Conservateur  du  Cabinet  particulier  des  médailles 
de  S.  M.  à  Turin  ;  elle  a  de  inéme  été  -adoptée  par  mon 
autre  confrère  et  ami,  le  chanoine  Spano. 
Age  Mais  quel  pouvait  être  ce  Quintus  Antonius  Duumvir,  qui 

c  ce  e  pi  ce.  g^^^^  ^j^gj  ^^^^  ^^^^^  piècc?  C'cst  ce  que  je  trouve  assez 

difficile  à  expliquer.  M.  le  chanoine  Spano  rappelle  un 
Quintus  Antonius  mentionné  par  Para,  qui  -fut  préteur  en 
Sardaigne  l'an  de  Rome  670,  et  qui  aurait  été  tué  par 
L.  Philippe,  légat  de  Sylla  (2).  Si  d'un  côté  j'ai  de  la  peine 
à  croire  qu'un  préteur  de  l'île  fût  en  même  temps*  Duumvir 
d'une  humble  colonie  Romaine,  de  l'autre,  je  trouve  assez 
étrange  qu'on  eût  accordé  à  un  simple  Duumvir  de  colonie 
un  honneur  que  l'on  décerna  au  Préteur  Atius  Balbus,  aïeul 


(1)  Memoria  sulVantiea  Travine;  Cagliari ,  1859,  p.  17. 

(9)  ....  atffue  (Sylla)  L.  Philippum  legaium  ad  Sardos  misity.^ui 
pulso  occisoque  Antonio  Practore  Marianne  favthnis ,  insulam  occu- 
pavit.  Fara,  De  Reb.  Sard. ,  loc.  cil. ,  Hl>.  I,  p.  130.  Manno,  loc. 
cil.  ,  \ul.  1,  cap.  IV,  p.  78. 
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d* Augusle  en  rassociani  au  plus  fameux  chef  de  l^tle^  c'est 
pourquoi  je  suis- tenté  de  croire  que  la  pièce  représente 
réellemeni  la  figure  de  QuitUus  Antonius  qui,  à  sa  qualité 
de  Préteur  de  Tîler  joignait  le  litre  de  Duumvir  honoraire 
de  la  colonie  d'Usellis;  mais  comme  cette  pièce  ne  parle 
pas  du  titre  de  Julia  Augusta  que  portait  cette  même  co- 
lonie, il  paraît  s'en  cuivre  que  la  monnaie  dont  il  s'agit 
appartient  réellement  à  une  époque  antérieure  à  l'empire; 
car,  si  elle  eût  été  frappée  après  Césaj,  on  n'aurait  pas 
manqué  d'y  faire  figurer  la  tète  de  l'Empereur  régnant; 
j'en  conclus,  pour  toutes  ces  raisons,  qu'elle  doit  être 
attribuée  à  la  jcolonie  d'Usellis  et  qu'elle  date  d'un  temps 
antérieur  à  celui  de  la  chute  de  la  république  Romaine. 

Cette  colonie  prit  donc  bien  plus  tard  le  titre  de  Julia 
Augusta  que  lui  donne  la  tablette  de  btonze  de  Tan  158 
de  l'ère  chrétienne;  depuis  cette  époque  il  n'est  plus 
question  d'Vsellis,  mais  fort  probablement  cette  ville  ne 
tomba  en  décadence  qu'4  la  fin  de  l'empire.  IVaprès  le 
révérend  V.  Angius  (<)•  sa  destruction  pourrait  être  at- 
tribuée à  deux  causes;  d'abord  à  Tirruplion  des  peuples 
Barbaricini  qui  l'auraient  non-seulement  saccagée,  mais 
qui  auraient  massacré  une  grande  partie  de  ses  habitants; 
et  en  second  lieu,  à  deux  calamités  physiques,  savoir,  un 
tremblement  de  terre  et  une  grêle  affreuse,  qui  aurait 
défoncé  les  toits  des  maisons  et  détruit  ou  ruiné  toute 
végétation  ;  ce  qui  aurait  déterminé  le  peu  d'habitants 
qui  restaient  encore  en  ce  lieu,  à  aUer  Vinstalfer  ailleurs. 

Quant  à  ce  que  l'on  raconte  d'un  Maurus,  évêque  d'Usel- 
lus,^qm  aurait  gouverné  ie  diocèse  de  ce  nom,  entre  les 
années  H  47-4  4 82  (â),  il  n'est  pas  dit  qu'à  cause  du  titre 
porté  par  le  prélat  en  question,  la  ville  d'Usellus  dût  exister 
encore  à  cette  époque ,  puisque  nous  voyons  les  évêques 
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A' Aies  porter  souvent  ce  titre,  même  de  nos  jours.  Le 
révérend  Victor  Angius  parle  d'une  ancienne  cathédrale 
dédiée  à  saint  Pierre  (4),  dont  on  indiquerait  la  place  dans 
les  ruines  de  la  ville  Romaine;  selon  lui  cette  église  aurait 
été  abandonnée  par  Tévéque  Maurus,  qui  serait,  allé  eo 
bâtir  une  autre,  sous .  l'invocation  du  même  saint,  dans 
un  lieu  où  se  transporta  avec  le  temps  la  population  d'Ab». 
Je  n'ai  rien  pu  recueillir  sur  ce  sujet;  je  pense  au  contraire, 
que,  lorsque  Tévêque  en  question  vivait,  c'est-à-dire, 
entre  l'an  44  47  et  l'an  4  482,  son  siège  était  déjà  fixé  près 
de  l'autre  église.  Celle  de  Saint- Pierte,  dont  parle  Fara  (%), 
doit  être  cette  dernière.  Par  une  bulle  du  pape  Jules  U, 
du  8  décembre  4&03,  l'évéché  d'UseUus  (dit  UseUis)  fut  réuni 
à  celui  de  Ten-alba,  conmie  il  a  été  dit  ailleurs  (3). 
s^^lui        ^'  après  avoir  dépassé  de  plus  d'un  mille  le  village  de 
Villa  Vrbana,  on  suit  l'autre  route  qui  conduit  à  Test,  vers 
Laconiy  on  rencontre  successivement  les  villages  de  MiH 
gorella  et  de  S.  Antonio,  Lorsque  je  passai  par  le  premier 
de  ces  deux  pays,  on  m'apprit  qu'on  avait  trouvé,  il  y  a 
une  trentaine  d'années,  dans  son  territoire,  des  statues 
entières  de  saints,  et  d'après  la  description  que  Ton  m'en 
a  faite,  je  crois  que  c'étaient  des  statues  Romaines;  je  n'eus 
pas  le  temps  de  m'arrèter  dans  ce  village,  ni  alors,  ni 
quand  j'y  retournai  en'  d'autres  occasions.  Je  ne  pense 
cependant  pas  qu'il  dât  y.  avoir  en  ce  lieu  une  ville  Ro- 
maine, car  elle  aurait  été  trop  voisine  A' UseUis;  peut-être 
y  aura-tr-il  eu  une  maison  de  campagne,  nne  villa  de  quelque 


(1)  Dizion.  Geogr.  Stor.,  vol.  XXIII,  p.  430,  arl.  UseUus. 

(3)  Fara,  De  Rebtu  sardois,  edente  A.  Gibrario;  Tarin,  1835. 
Çhorographia^  p.  78. 

(3)  Il  m'a  été  impossible  de  trouver  les  traces  du  châteaa  de 
MargunuUsy  cité  par  M.  le  baron  Manno,  comme  apparteiiant  à  la 
Curadoria  d'Usellus  et  détruit  à  une  époque  incertaine.  Peat-étre 
se  trouvait-il  sur  la  partie  orientale  du  Monte  Jrci^  qui  domine 
le  village  à^Usellus  et  qui  s'avance  beaucoup  de  ce  côlé. 
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riche  propriétaire  de  la  Colonie  Julia  Augusla.  Je  me  borne 
à  signaler  ces  faits  aux  personnes  qui  auront  le  temps  et 
le  loisir  de  faire  des  recherches  sur  la  découverte  de  ces 
statues  et  sur  le  lieu  d'où  on  les  a  tirées. 

A  trois  quaris  d'heure  de  chemin  de  S.  Antctnio ,  on  cMà\c»u 
passe  au  pied  occidental  d'une  butte  conique*,  sur  laquelle 
se  trouvent  les  ruines  d'un  château  antique,  connu  sous 
le  nom  de  château  de  Senis  ou  Senes,  qui  est  celui  du 
village  Voisin  ;  près  de  là  est  le  village  à'Assolo.  Sur  le 
château  de  SetUs  je  n'ai  pu  recueillir  aucune  notice  his- 
torique ,  mais  sa  position  seule,  sur  une  butte  isolée,  comme 
celle  dès  châteaux  de  BaratuH,  d'Acquafredda,  de  Giojosor- 
cardia,  de  Monreale,  de  Las  Plassas,  de  Baramela  et  d'une 
infinité  ^'autres  châteaux  de  la  partie  méridionale  de  l'île, 
et  même  de  la  septentrionale,  indiqué  clairement  que  ce 
n'est  pas  au  XI  siècle,  comme  le  voudrait  le  révérend 
Victor  Angius  (f),  mais  plutôt  au  XII  ou  au  XIII  qu'il 
faudrait  rapporter  cette  construction. 

Du  château  de  Senis  on  peut  d'abord  se  rendre  à  Nureci:^urecLs*Khiux. 
ce  lieu  peut  intéresser  le  géologue,  soit  par  le  lambeau 
de  roche  granitique  qui  parait  isolément  au-dessous  du  ter- 
rain calcaire,  soit  par  la  nature  de  ce  •calcaire,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  grande  massé  de  calcaire  et 
de  marne  tertiaires,  qui  forment  la  plus  grande  partie  de 
toutes  les  collines  voisines.  Le  calcaire  de  Nureci  appartient 
au  terrain  secondaire;  il  est  tantôt  compacte  et  tantôt  un 
peu  marneux,  mais  il  donne  une  chaux  excellente,  réputée 
pour  telle  dans  toute  cette  région;  elle  a  même  des  qua- 
lités hydrauliques. 

Ce  lambeau  de  calcaire  secondaire  continue  à  paraître  No^ghe  bu-ui. 
au  Noraghe  Biriu  de  Genane,  où  il  contient  quelques  restes 
d'un  fossile  qui  ressemble  à  un  spongiaire,  et  que  M.  le 
professeur  Meneghini  proposerait  de  nommer  Hippalimus 


(1)  Diz.  geogr.  slor.  ^  (850,  vol.  KIX,  art.  Senes  ^  p.  854. 
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cQralMdeus;Yen^eïïùAe  de  ce  dépôt  m'a  semblé  devoir  figurtr 
dans  le  terrain  dit  Coral-rag  par  les  géologues  an^jUis  (4  ). 
Le  Naraghe  Biriu  repose  sur  ce  terrain;  il  est  loai  foimé 
de  pierres  de  cette  roche,  et  quoiqu'il  ne  soil  pas  figuré 
dans  mon  allas  des  antiquités  de  Ttle,  il  mérite  cependant 
d*êlre  visité  par  les  amateurs. 
Trachyte.  Dépôt     Eutrc  cc  Norottlie  et  le  village  de  locom,  qui  n'en  est 

verl  coqoillier.  ut  i        .     t        t    '     • 

distant  que  d  une  heure  et  demi  de  chemin,  touiaa  plus, 
le  géologue  pourra  observer  deux  terrains  intéressants  pour 
ses  éludes.  Dans  la  .vallée  qui  sépare  Laeoni  de  GmofÊt^ 
il  verra  paraître  une  bande  de  terrain  trachytîque;  c'est 
le  point  où  commence  la  longue  suite  des  roches  de  celte 
nature,  qui  courent  presque  sans  interruption  du  sud  an 
nord,  au  pied  de  la  grande  chaîne  centrale,  jusqu'à  Catiel 
Sardo,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  mer  (3).  En  approchant  de 
Genone,  il  pourra  observer,  à  la  base  du  sol  tertiaire,  un 
banc  d'une  roche  d'un  beau  vert,  toute  pétrie  de  coquâfles 
et  surtout  de  Turritelles;  elle  a  été  décrite  dans  la  troisième 
partie  de  ce  Voyage  (Tome  I,  chap.VIII,  page  M5). 
oeiroite^  Le  gros  village  de  Genone  n'offre  rien  de  particulier  qui 
saini-cooBianUD.  soit  digne  d'attention;  cependant  je  signalerai  un  monticule 
placé  au-dessus  du  pays  et  sur  lequel  existait  une  église 
dédiée  à  Saint-Gonstanlin,  maintenant  détruite,  qui  passait 
pour  avoir  été  bâtie  du  tempà  de  l'.empereur  de  ce  nom; 
elle  ne  se  trouvait  pas  tout  à  fait  sur  le  sommet  de  cette 
colline,  terminée  par  un  plateau  horizontal,  ayant  eftviron 
453  mètres  de  long^et  fort  étroit;  mais  sur  ce  sommet  sont 
les  restes  de  deux  Noraghes  placés  à  ses  deux  extrémités. 
ÉdiGce  La  chapelle  de  Saint-Conslanlin  Oui  donna  son  nom  à 


(1)  Voyez  la  Iroisième  partie  de  ce  Voyage  y  yoL  1,  chap.  IV, 
p.  166. 

(3)  Voyez  ibid. ,  cbap.  XII,  p.  503,  et  surtout  U  carte  géolo- 
gique ainsi  que  la  figure  6  de  la  planche  II  b  de  Tatlas  de  celte 
même  troisiëoie  partie. 
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ce  monticule  a  été  b&lie  un  peu  plus  bas,  sur  le  versant 
du  moni;  elle  fut  posée  sur  un  ancien  mur  fait  dans  le 
genre  des  constructions  dites  cyclopéennes.  Ce  mur  res- 
semble d  une  manière  frappante  à  certaines  terrasses  ar- 
tificielles dites  Hier<ms,  que  Ton  rencontre  dans  l'Italie 
centrale  et  surtout  dans  la  Sabine;  parmi  lesquelles  je  me 
bornerai  à  citer  celle  qui  se  trouve  à  deux  milles  de 
Fiammignam,  région  des  Aequicoles,  et  une  autre  analogue, 
dédiée  jadis  au  dieu  Mars,  qui  se  trouve  près  des  ruines 
de  Tiora,  Je  n'entends  pas  faire  ici  une  étymologie  d'oc- 
casion, mais  je  dois  noter  que  le  village  auprès  duquel 
se  trouve  cette  construction  est  celui  de  Genone,  nommé 
par  les  gens  du  pays  Jeroni  et  Geroni;  ce  qui  s'approche 
beaucoup  du  mot  Hieron.  L'aire  de  cette  terrasse  artifi- 
cielle, faite  eix  gros  blocs  de  pierre,  sans  ciment,  a  50 
mètres  de' longueur  sur  6"*  50*^-  de  largeur,  sur  4"^-  60**- 
d'élévation.  Les  angles  sont  vifs  comme  ceux  d'une  cons- 
truction semblable  que  j'ai  observée  à  Padria,  jadis  Gurulis 
velus.  Ces  deux  monuments  ont  été  figurés  dans  la  deuxième 
partie  de  ce  Voyage  (ligures  1  et  4  de  la  planche  XV  de 
l'atlas  joint  à  ce  volume).  On  peut  consulter  le  texte  à  la 
page  462,  livre  I,  chap.  V.  Tai  fait  observer  alors  qu'à 
l'époque  de  l'introduction  du  christianisme,  les  premières 
églises  furenVsouvent  bâties  sur  l'emplacement  d'un^  édifice 
destiné  au  culte  payen,  et  que  l'église  de  Saint-Constantin 
(Saniu  Antlne),  de  Gewme,  peut  fort  bien  avoir  été  substi- 
tuée à  un  Hieron,  lieu  sacré  où  l'on  rendait  jadis  les  oracles. 
J'expose  cette  opinion,  sans  cependant  vouloir  lui  donner 
aucune  importance. 

Si  l'antiquaire  pourra  donner  carrière  à  son  imagi- 
nation sur  le  monument  cyclopéen  du  M.  SatUu  Aniine  de 
Genone,  le  géologue  ne  manquera  pas  d'observer  que  la 
forme  plane  de  la  partie  supérieure  de  cette  butte  est  due 
à  la  qualité  de  la  pierre  qui  la  recouvre  ;  c  est  une  nappe 
de  lave  basaltique  horizontale,  ou  un  véritable  reste  de 
coulée.  Cette  coulée,  qui  s'est  répandue  jadis  sur  un  1er- 
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rain  tertiaire  marneux,  peut  avoir  de  4  à  5  mètres  d'é- 
paisseur; mais  ce  qu'il  y  a  d'important  à  signaler  c'est 
que  ce  plateau  basaltique  correspond  parfaitement,  par 
sa.  composition,  par  son  épaisseur  et  par  la  hauteur  où 
il  se  trouve,  à  une  coulée  semblable  qui,  à  un  mille  plus 
loin  vers 'le  SO,  couvre  l'immense  plateau  de  la  Giara. 
Comme  j'ai  donné  une -description  détaillée  de  ce  plateau 
dans  la  troisième  partie  de  ce  Voyage  (4),  je  me  bornerai 
à  reproduire  ici  la  coupe  géologique  qui  se  trouve  à  la 
page  617,  fig.  411. 


Giam 
de  Gestori, 


a  monticule  de  Saint- Constantin  de  Genone;  b  la  Zeparedda; 
c  partie  de  la  Giara  vers  Jssolo;  d  centre  de  la  Giara;  e  la  Z^ 
para  Manna;  ^village  d'AMolo;  tt  terrain  tertiaire  recoiiTert  par 
la  lave  basaltique. 

Rapport  entre  les  La  Zepava  matina  (la  grande  Zepara  (S)),  qui  est  le 
eui  pateanx.  ^^.^^  j^  ^j^^  ^j^^^  ^^  ^^^^  Giara,  compto  599  mètres  d'al- 
titude au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  tandis  que  le  plateau 
a  du  monticule  de  Genone  se  trouve  à  587  mètres;  ce  qui 
établirait  une  différence  de  six  mètres.  Mais  cette  différence 
étant  celle  qui  existe  entre  le  j>lan  des  bords  de  la  Giara 
et  la  cime  de  la  Zepara  manna  y  il  en  résulte  que  le  lam- 
beau basaltique  du  mont  de  Genone  est  absolument  au 
même  niveau  que  le  plan  de  la  Giara  à  son  bord.  Ce 
plateau  de  Genone  nous  présente  un  fait  analogue  à  ceux 


(1)  Toin.  I,  cbap.  XV,  p.  615. 

(3)  Celle  Zepara  semble  être  ane  ancienne  ouTerlare  par  la- 
quelle a  passé  la  lave  liquide  en  sortant  du  sol. 
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dont  il  a  élé  question  en  parlant  du  lambeau  également 
basaltique  des  environs  de  Goni,  sur  la  rive  droite  du 
Flumendosa,  qui  correspondait  jadis  avec  le  grand  plateau 
de  Num  (4);  j'ai  indiqua  un  plateau  isolé  semblable  près 
àlsili,  dit  Planu'è'Olla  (2);  enGn  je  n*en  finirais  pas  si 
je  voulais  énumérer  d'autres  accidents  pareils  que  j'ai 
observés  en  d'autres  parties  de  Ttle;  ils  prouvent  qu'un 
grand  bouleversement  du  sol  a  eu  lieu  postérieurement 
à  l'expansion  du  basalte  en  Sardaigne. 

Le  grand  plateau  dont  il  s'agit  prend  son  nom  du  vil-  NorMh^, 
lage  de  Gestori  placé  à  ses  pieds  vers  le  SE;  il  a  près  *  *  ""^* 
de  six  lieues  de  circonférence,  mais  ce  qui  le  rend  digne 
d'attention  ce  sont  les  nombreux  Noraghes  ^ui  se  trouvent 
sur  ses  bords,  presque  tous  posés  sur  tous  les  angles 
saillants  du  plateau,  en  guise  de  tours  de  défense.  Ces 
monuments  sont  plus  ou  moins  détruits,  mais  on  en  re- 
connaît facilement  les  traces.  Le  plateau  dé  cette  Giara^ 
avec  ses  Noraglies,  a  été  figuré  dans  la  planche  VIII,  fig. 
6  de  l'atlas  des  antiquités  de  l'Ile;  il  en  est  fait  mention 
dans  le  texte  de  cette  deuxième  partie  (livre  I,cbap.  III, 
page  49)  et  j'y  renvoie  l'archéologue  désireux  de  connaître 
l'ensemble  de  ces  monuments,  encore  fort  mystérieux  pour 
hiftA  4es  personnes. 

Le  voyageur  q»^  ne  voulant  pas  monter  sur  la  Gùim,     ^^pj^ 
m'en  croira  sur  parole,  passent  au  pied  oriental  de  ce 
singulier  plateau,  depuis  Genone  jusqv'à  Gestori;   de  là 
il  pourra  se  rendre  à  Barumini  et  observer  de  loin  le 
château  de  Las  Plassas  autrement  dit  is  Prassas  (3)  qui 

(1)  Voyéi  ci-dessus,  p.  905. 

(9)  Ibid. ,  p.  444. 

(3)  Fara ,  dans  sa  Chorograpbie  ,  le  nomme  Castrum  platearum. 
Le  baron  Manno  (lîb.  8)  le  place  parmi  les  châteaux  dëtniits  et 
abandonnés,  à  une  ëpoqpe  incertaine,  du  temps  des  Espagnols.  Le 
rcT.  V.  Angius,  dans  le  Diz.  geogr,  stor.y  l'appelle  Is  Pratzas.  Je 
préfère  cependant,  malgré  l'idiotisme,  lui  conserver  le  nom  de  Las 
Plassas^  sous  lequel  est  connu  le  village  qui  se  trouve  à  ses  pieds. 
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domine  le  village  de  ce  npoL  II  reste  encore  de  ce  chil^ 
ieau  une  grande  tour  et  des  murs  d*enceinte»  mais  il  n'y 
a  rien  qui  puisse  engager  le  touriste  à  se  rendre  sur  cette 
butte  conique  isolée  \  d*autant  plus  qu'il  me  serait  impos- 
sible de  lui  fournir  quelque  donnée  historique  relatiTement 
à  cette  forteresse,  dont  la  construction  ne  me  paraK  pas 
remonter  jusqu'à  Tépoque  Pisane. 
Marmium.  \^  réglou  que  ce  château  était  probablement  de(^|ié  à 
défendre,  porte  le  nom  de  Marmilh:  elle  peuk  sous  plu- 
sieurs rapports  être  comparée  avec  celle  de  la  Tr^xenia, 
dont  il  a, été  fait  mention  ci-dessus,  page  366.  Comme  la 
Trexenia,  la  Marmlla  est  remplie  de  villages,  et  elle  est 
d'une  grande  fertilité  en  céréaJes;  mais  elle  partage  avec 
cette  autre  région  l'absence  presque  toUtle  d'arbrea ,  et  oe 
qui  est^  pire  y  la  pénurie  et  la  mauv^se  qualité  de  f'eau  po- 
table. Tout  cela  provient  d'une  nième  cause,  savoir,  que 
le  sol  de  Ja  Marmilla,  conune  celui  de  la  Trejcenla,  se 
compose  uniquement  de  calcaire  marneux  tertiaire,  qui  est 
très-propre  à  la  cultivation  du  blé,  et  par  conséquent  très- 
capable  de  nourrir  une  foule  de  villages,  serrés  les  uns 
contre  les  ^autres;  mais,  comme  les  habitants  de  l'autre 
bassin,  ceux  de  la  Marmilla  sont  condamnés  jusqu'à  pré- 
sent à  ne  boire  que  de  l'eau  de  pluie  recueillie  sur  les 
toits,  ou  bien  iniUtrée  à  travers  ces  dépôts  salifères,  d'o- 
rigine marine,  qui  la  rendent  saumàtre.«  Il  faudrait  tâcher 
de  procurer  aux  habitants  de  cette  contrée,  qui  mangent 
un  aussi  beau,  pain  et  qui  boivent  de  si  inauvaise  eau, 
le  bénéfice  des  puits  artésien;;  car  fort  probablement  au 
bas  des  couches  du  terrain  tertiaire,  appuyées  nécessaire- 
ment sur  des  monts  éloignés  de  naturç  différente,  il  se 
trouve  des  nappes  de  bonne  eau;  un  heureux  coup  de 
sonde  pourrait  les  faire  jaillir  à  la  surface  du  sol  ;  je 
dois  dire  toutefois,  qu'à  mon  avis,  il  n'y  aurait  pas  dans 
la  Marmilla  les  mêmes  chances  de  succès  signalées  dans 
la  Trexenta,  pour  un  forage  de  puits  artésiens. 
Bouei  et  roatei.     Lfs  boues  de  la  Marmilla  pendant  l'hiver  sont  fabu- 
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leuses;  ce  qui  a  rendu,  jusqu'à  ces  derniers  lemps,  les 
communications  Irès-difficiles,  soit  entre  cette  contrée  et 
les  autres  voisines,  soit  entre  les  villages  qui  la  composant 
et  qui  sont  au  nombre  de  47  (1).  Mais  depuis  peu,  ces 
peuples  se  sont  émus^  gr&ce  surtout  à  l'impulsion  donnée 
par  le  syndic  de  Tuili,  le  marquis  de  S.  Viliorio,  qui 
vient,  de  mourir  tout  récemment;  une  route  propre  aux 
voitures  unit  maintenant  ce  village  à -celui  de  Barumini, 
et  on  a  déjà  commencé,  en  plusieurs  points,  des  chen^ins 
communaux ,  et  même  des  troncs  d*une  double  route  pro- 
vinciale qui  doit  parcourir  celte  région  jusqu'ici  délaissée. 
Cette  route  provinciale  partira  de  la  grande  route  centrale, 
passera  par  la  vallée  du  rio  di  Barumini  et  elle  remontera 
ce  torrent,  jusqu'à  Mara-^Arbarei;  de  là^  elle  se  divisera  en 
deux  branches.  Celle  de  Test  passera  par  Las  Plastas  et 
Banmini ,  puis  elle  s*approchel*a  de  Gesturi  et  se  dirigera 
par  Nuragus  vers  Nurallt^,  où  se  trouve  la  route  nationale 
de  Mandas  à  Laconi.  L'autre  embranchement,  dont  une 
partie  est  déjà  achevée  jusqu'à  Vssttramanna ,  passera  par 
les  villages  de  Gannosnôy  Ollastra  et  Vsellus  avec  embran- 
chement  sur  Aies;  elle  suivra  jusquà  Sia  Manna,  où  se 
trouve  déjà  une  route  récemment  ouverte,  qui  conduit  à 
Oristane  par  Simaxis  et  SHi.  Moyennant  ces  deux  routes 
et  leurs  diramations  sur  les  villages  voisins,  cette  contrée 
va  recevoir  une  nouvelle  vie. 

Je  dois  ajouter  au  reste,  que  malgré  l'aridité  de  la     ouvie». 
MarmiUa  et  l'absence  d'arbres  en  celte  contrée,  dont  il  a ^*'*'""  ****"**' 
été  fait  mention  ci-dessus,  il  y  a  aussi  des  exceptions, 
car  à  Tuili,  par  exemple,  on  cultive  l'olivier  avec  quelque 
succès;  mais  cela  ne  change  pas  la  physionomie  de  toute 


(1)  Ces  Tillages  tout  les  suiTtals:  BaradiU^  Baressa,  Barumini^ 
GffiMrt,  Guturi,  l.at^PIaisas,  Lunamatrona^  Pauli  Jrbarè  (on  jâr^ 
6aret),  SUzu^  Siddi,  5im,  TuiH,  Turri  ^  Utiara-mamna^  VilUmofa- 
Forru^  yHUanar  (ou  Mara  Arboré),  yiHanova-Franea, 
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celte  région  dont  le  principal  produit  est  le  blé.  A  Bûrumini 
il  y  a  une  église  paroissiale  richement  ofnée  en  marbres; 
on  y  voit  un  tableau  sur  bois,  très -ancien,  qui  mérite 
d*étre  signalé  aux  connaisseurs. 
^i^*'  Pour  aller  vers  le  M.  Arci,  en  sortant  de  la  région  de 

Marmilla,  on  entre  dans  celle  dite  Parie  VseUus^  qui  tire 
son  nom  de  l'ancienne  colonie  dont  il  a  déjà  été  question. 
Cette  contrée  compte  neuf  villages ,  tous  voisins  les  uns 
des  autres  (1).  Le  principal  d'entre  eux  est  celui  d'iUet, 
siège  du  successeur  des  anciens  évêques  i'Vselïis.  Il  parait 
que  lorsque  Maurus,  le  dernier  de  ceux-là,  quitta  son  an- 
cienne résidence ,  l'église  de  Saint-Pierre  de  celte  époque 
se  trouvait  déjà  non  loin  du  village  actuel  d'iles,  qui  peu 
à  peu  s'accrut  tout  autour  de  cette  ancienne  cattiédrale. 
Cette  [église  était  très-belle  d'après  l'historien  Para  (2)  ; 
mais  elle  tomba  vers  la  fio  du  XYI  siècle  ;  elle  ftit.ensuile 
rebâtie  en  4686,  sous  l'épi^copat  de  Monseigneur  Didacns 
Cugia,  au  moyen  des  oblations  de  tout  le  4iocèse;  sa  coos- 
truction  est  due  à  un  architecte  Génois  dit  Spatafno. 
Cathédrale  La  nouvellc  cathédrale,  qui  est  passablement  belle,  le 
serait  certainement  trop  pour  une  église  de  simple  village, 
si  celui-ci  n'était  pas  un  siège  épiscopal;  elle  a  été  suc- 
cessivement embellie  et  ornée  de  marbres.  J'avoue  que 
ce  qui  me  frappa  le  plus  en  entrant  daa»  eeCte  église, 
ce  fut  une  petite  statue  en  marbre  de  saint  Pierre  [le 
titulaire  ] ,  posé  debout ,  dans  une  espèce  d'tlot ,  qui  se 
trouve  au  milieu  du  bassin  du  bénitier  placé  près  de  la 


(1)  Voici  leurs  noms:  Usellus,  jHes^Cepera,  Gonnoê-nd,  Sc<wedn^ 
CurcuriSf  FiguSy  Pau,  Banari. 

(9)  Et  Usellensis  eccUsia  cathedralit ,  quat  Alensis  etiam  est  dûta, 
postquam  illiut  sedes  episcopalis  prope  oppidum  AUs  ejusdem  regionit, 
in  ecclesia  sancU  Pétri,  prisca  structura  insigni  fuit  eoUocata^  gutusola, 
cum  Epiicopi  domo,  absque  populo  et  aliis  aedifioiis,  in  soh  cawÊpestri, 
raro  a  laicis,  moleste  a  oanonicis  et  aliis  cUrids  longe 
frequentatur.  Para,  loc.  cit,  Chorograpk.  ^  lib.  II,  p.  78. 
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Palais 
de  l'évèque. 


porte.  Le  sculpteur  qui  a  exécuté  celle  statue  avec  assez 
d*babilelé,  n'ayant  pas  oublié  le  premier  élat  du  saint 
quMI  voulut  représenter,  en  a  fait  une  espèce  de  dieu  Nep- 
tune; il  lui  a  mis  dahs  les  mains  un  trident  ou  harpon  à 
pécher  [fuscina],  tel  que  le  portent  nos  pécheurs  d'étang; 
mais  le  sainl  lient  cet  instrument  placé  avec  le  manche 
en  Tair  et  le  fer  en  bas,  dans  Tattilude  de  frapper  et  de 
prendre  pour  un  poisson  la  main  de  la  personne  qui  se 
dispose  à  tremper  ses  doigts  dans  Teau  bénite. 

Près  de  l'église  se  trouve  l'ancien  Épiscope,  vieille  maison 
à  un  seul  étage  et  à  la  fois  incommode  et  malsaine  par 
sa  position  dau$  une  espèce  de  bas-fond.  J'ignore  si  elle 
est  encore  habitée  en  ce  moment,  on  si  elle  n'a  pas  eu 
une  autre  destination.  Lorsque  j'allai  à  Aies  pour  la  dernière 
fois,  en  4846,  l'évèque  me  donna  une  cordiale  hospitalité 
dans  une  maison  (un  palais,  s'il  vous  plait),  d'assez  bonne 
apparence ,  à  deux  étages  avec  un  jardin  ;  il  avait  fait 
bâtir  tout  récemment  cette  demeure  sur  une  éminence, 
comprise  dans  le  pourtour  du  village,  en  un  lieu  plus 
salubre  que  celui  de  l'ancien  palais;  je  dis  plus  salubre, 
autant  que  l'on-  peut  appliquer  cette  parole  à  quelque  partie 
du  pays  en  question. 

Nous  avons  déjà  vu  que  l'évèché  A'Usellus,  dont  le  siège 
est  établi  à  Aks  depuis  l'an  4  482  pour  le  moins,  fut  réuni 
en  4503  à  celui  de  Terralba;  c'est  pour  cette  raison  que 
le  pasteur  actuel  de  ce  double  diocèse  possède  une  maison 
de  plaisance  à  Villacidro,  o&  il  va  presque  toutes  les  an- 
nées passer  une  partie  de  la  saison,  pendant  laquelle  le 
séjour  i'Ales  n'est  pas  favorable  à  la  santé  des  personnes 
qili  n'y  sont  pas  nées. 

L'ensemble  de  ce  dernier  village  a  un  aspect  assez  triste;  Afpeci au vuiag 
la  me  principale  se  trouve  presque  toute  tracée  le  long 
d'un  ruisseau,  qui  pendant  plusieurs  mois  est  à  sec,  mais 
dans  le  reste  de  l'année  cette  rue  est  un  véritable  bourbier, 
ainsi  que  les  autres,  qui  n'étaient  pas  pavées  à  l'époque 
citée  ci-dessus.  En  général,  on  ne  voit  dans  ces  rues 
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que  des  chanoines,  des  prêtres  ou  des  séminarisles,  qael^ 
ques  femmes,  dont  plusieurs  sooi  les  senrautes  de  ces 
mes(sieurs,  et  fort  peu  d*hommes,  qui  ne  rentrent  que 
le  soir  du  travail  des  champs.  Ce  qui  m*a  toujours  fr^pé, 
c'est  la  quantité  d'ànes  qui  paissent  dans  le  pré  commun, 
réunis  sous  la  conduite  d*un  ànier,  qui  les  rassemble  au 
son  de  son  cornet. 

J'ai  fait  à  Ales^  dans  le  village  même ,  des  obsenrations 
géologiques  de  quelque  inlérèt,  surtout  pour  Tétude  de  ce 
que  Ton  nomme  le  mManwrfhwne  de$  roches;  savoir  sur 
les  changemenls  assez  notables  qu'éprouvèrent  certains 
terrains  par  le  contact  de  roches  ignées,  qui  paraissent 
les  avoir  traversés  à  Tétat  d'incandescence,  ou  qui  étaient 
douées  d'une  certain  degré  de  chaleur.  Le  métamorphisme 
que  j'ai  signalé  en  ce  lieu,  se  remarque  principalement  daos 
certains  bancs  d*un  caléaire  marneux  tertiaire ,  dont  quel- 
ques-uns sont  devenus  noirs  et  ont  été  presque  vitrifiés,  par 
l'apparition  et  l'influence  des  filons  de  roche  basaltiques  (I). 

Mais  le  vrai  point  intéressant  de  cette  contrée  pour  le 
géologue ,  c'est  le  If.  Arci,  qui  domine  toute  cette  région; 
il  est  presque  uniquement  composé  de  roches  d'origine 
ignée,  sorties  de  différentes  manières  et  à  différentes  époques 
géologiques  du  sein  de  la  lerre,  et  qui  dans  leur  ensemble 
n'en  forment  pas  moins  une  vraie  montagoe.Celle-ci  compte 
plus  de  35  milles  de  circonférence  à  sa  partie  supérieure; 
sa  hauteur  commune  est  de  500  à  600  mètres  d'altitude 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  mais  le  point  le  plus 
élevé  dépasse  les  830  mètres. 

Cette  montagne,  d'une  nature  toute  différente  de  celles 
que  nous  avons  parcourues  jusqu'ici,  porte  l'empreinte  du 
mode  dont  elle  a  été  successivement  formée.  Prise  dans 
son  ensemble ,  elle  se  compose  de'  différents  étages  qui 
semblent  correspondre  aux  successives-  émissions  de  ma- 


(1)  Voyez  la  troisième  partie  de  ce  F'cyage,  lome  I,  ebrVII,  p.  9S3. 
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tières  en  fusion,  venues  au  jour  les  unes  après  les  autres, 
sans  se  ressembler  entre  elles. 

Le  noyau  fondamental  de  cette  suite  de  roches,  les  unesTracbyte  ancien, 
neptuniennes,  les  autres  d'origine  ignée,  est  le  trachyte 
que  je  nommerai  ancien,  pour  le  distinguer  d'un  autre 
Irachyte  plus  récent.  Ce  trachyte  ancien,  a?ec  ses  perlites, 
avec  ses  porphyres  feldspathiques,  dépourvus  d'amphibole, 
n'en,  est  pas  moins  assez  moderne^  puisqu'il  est  postérieur 
au  terrain  tertiaire  inférieur,  dit  éoeêne  ou  parisien.  Il 
est  du  même  âge  géologique  que  le  trachyte  des  tles  de 
S.  Pieiro  et  de  S,  Antioco  et  de  celui  dont  j'ai  signalé  la 
présence  entre  Lacom  et  Genone,  où  commence  h  paraître 
cette  roche  qu'on  ne  cesse  de  rencontrer,  et  qui  se  montre 
sans  interruption  jusqu'à  la  mer  de  Corse,  au  pied  oriental 
de  la  grande  chaîne  centrale  de  l'tle,  dans  la  direction  NS. 
La  matière  du  trachyte  en  question  semble  être  sortie  au 
M.  Arei  par  une  crevasse  du  sol  ayant  également  la  même 
direction. 

Au-dessus  de  ce  trachyte  ancien  se  déposèrent  en  quel-Temm  tertiaire, 
ques  points  les  mêmes  bancs  de  terrain  tertiaire  marin 
qui  forment  le  sol  du  village  A' Aies,  ainsi  que  le  noyau 
et  la  hase  de  la  Gtara  de  GeHuri ,  et  tout  le  territoire 
de  la  MarmUla;  mais  à  Morgançiari,  sur.  le  versant  oriental 
du  M,  Avei,  ces  dépôts  marins  furent  portés  à  la  hauteur 
de  353  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  mer. 

Après  la  déposition  de  ces  marnes  calcaires  survint  l'é-  ^^^^^^ 
mission  d'une  roche  trachytique  différente  de  la  première, 
contenant  de  l'amphibole  et  passant  au  phonolithe;  elle  pa- 
rait s'ètfé  répandue  par  coulées,  et  non  plus  en  masses 
pâteuses,  comme  le  trachyte  plus  ancien;  elle  a  formé  des 
plateaux  à  divers  étages. 

Sur  ces  roches  coulèrent  ensuite  les  laves  basaltiques,  Lave bMaiu«|ue. 
qui  sont  de  même  nature  que  celles  qui  ont  été  signalées 
à  Nurri^ti  dans  plusieurs  autres  localités,  et  que  nous  re- 
trouverons encore  ailleurs,  en  grande  abondance. 

Mais  toute  bouche  ignivome  a  disparu  ^  depuis  la  grande  A««t«  <>•  ttà^t^- 
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révolution  qui  a  fracturé  et  isolé  les  coulées  basaltiques 
de  rtle  ;  on  peut  croire  à  peine  d'en  reconnaître  les  traces 
au  M.  Arà  sur  son  versant  oriental,  au  pied  de  la  7Ve- 
bma.,  dont  il  sera  bientôt  question.  C'est  en  ce  point  qii*une 
immense  et  profonde  crevasse  semi-circulaire  peut  per- 
mettre au  géologue  d'étudier  les  entrailles  de,  cette  Hiasse 
de  roches,  venues  au  jour  à  des  époques  bien  distinctes; 
il  pourra,  pour  cette  étude,  consulta  ce  qui  a  été  exposé 
dans  les  chapitres  XII,  XIII  et  XIV  de  la  troisième  partie 
de  ce  Voyage,  vol.  I. 

D'Alés,  pour  gravir  celte  curieuse  montagne,  on  peut 
passer  par  le  lieu  dit  Conca  margine  (tête  du  bord),  où 
cesse  de  paraître  le  terrain  tertiaire  et  où  commence  la 
roche  volcanique.  Le  pays  est  assez  boisé  et  bien  fourni 
de  sources  fraîches,  qui  dirent  toute  Tannée.  En  faisant 
un  petit  détour  à  droite  et  en  passant  près  de  deux  lieux 
dits  Conca-è-Cervu  et  Sonnixieddu,  on  peut  prendre  un  petit 
chemin  encaissé,  qui  conduit  à  la  cime  du  mont  vers  la 
Trebina.  Dans  ce  diemin,  le  voyageur  peut  croire  quel- 
quefois de  marcher  sur  les  débris  d'une  ancienne  fabrique 
de  bouteilles  noires ,  tant  sont  nombreuses  les  écailles  d'un 
verre  noir  volcanique,  que  Ton  nomme  Oiddienme.  C'est 
dans  ce  chemin  creux  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de 
patience  j'ai  pu  réussir  à  trouver  cette  pierre  en  place, 
c  est-à-dire  en  espèce  de  filon  qui  traverse  ce  chemin. 

Il  est  bon  de  rafîpeler  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  page  383, 
relativement  aux  écailles  de  ce  verre  naturel,  trouvées 
en  grande  quantité  sur  le  Tacco-Ticci,  et  à  celles  que 
probablement  les  anciens  Sardes,  ainsi  que  les  Mexicains, 
travaillaient  pour  en  faire  des  couteaux  et  des  bouts  de 
flèches  (1).  Le  fait  est  que  c'est  seulement  au  Manie  Ard 


(1)  On  a  trouvé  dans  les  tombeaux  de  Tkarros  de  petites  boules 
faites  avec  ce  verre  naturel.  Voyez  mon  illaslration  da  mannscril 
Gilj,  Mémoires  de  VAcad.  des  Sciences  de  Turin ,  1853,  iom.  XIV, 
seconde  série,  p.  338,  note  9. 
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que  j'ai  réussi  à  rencontrer  celle  pierre  en  place  el  ^es 
débris  en  plus  grand  nombre  qu'ailleurs.  Le  sol  de  celle 
nionlagne,  sans  être  couvert  de  forêts  de  ce  côté,  est  ce- 
pendant presque  tout  boisé  et  inculte. 

Les  pitons  dits  Trebina  lada  (large)  cl  Trebina  longay  soui 
les  deux  points  les  plus  élevés  de  cette  montagne;  ils 
sont  formée  de  deux  grands  blocs  d'une  espèce  de  lave 
grisâtre  passant  à  la  dolérite;  ces  deux  rochers  se  trouvent 
sur  le  bord  d'un  affreux  précipice  et  ils  semblent  être  les 
restes  du  bord  d'un  grand  cratère  affaissé  et  en  partie 
détruit  par  les  eaux  ou  par  d'autres  causes.  Sur  la  Tre- 
bina Imga  il  est  impossible  de  monter;  j'ai  été  plus  heu^ 
reux  sur  la  Trebina  lada,  où  j'ai  établi  mon  signal  trigo- 
nométrique,  qui  comptait  une  altitude  de  SBS""-  50<''.  Au 
bas  de  cette  espèce  de  tour  naturelle  se  trouvent  de  pe- 
tites grottes  où  j'ai  bien  souvent  dû  passer  la  nuit,  à  cause 
des.  vicissitudes  atmosphériques  qui  empêchaient  mes  opé- 
rations el  me  forçaient  de  séjourner  sur  cette  montagne. 

Le  nom  de  Trebina,  qui  veut  dire-  trépied,  a  été  donné 
à  ces  deux  rochers  parce  que,  vus  de  loin  et  surtout  de 
la  plaine  du  Campidano,  ils  forment,  avec  un  autre  ro- 
cher plus  bas,  une  espèce  de  triangle;  de  là  est  venu  le 
nom  de  Trebina. 

De  cette  cime,  il  reste  à  mon  voyageur,  qui  veut  ren- ci 
Irer  à  Cagliari,  deux  partis  à  prendre,  savoir,  celui  de 
descendre  la^  montagne  pour  rejoindra  la  grande  route 
centrale  que  l'on  voit  à  ses  pieds ,  on  biei>  celui  de  s'en 
retourner  à  Aies  et  de  partir  de  ce  village  pour  aller 
rencontrer  la  même  route  à  Sardara  ou  à  Sanluri,  s'il 


I-  t a. 
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la  inonlagDe,  il  se  trouvera  en  plein  Camfidtmo;  il  pourra 
alors  se  diriger  vers  la  Cantmmiêray  jiiie  di  Marrubiu,  él 
se  trouvant  sur  la  grande  route  centrale,  celle-ci  le  con- 
duira en  ligne  droite  jusqu^à  Droê. 

urmt  Uras  est  un  gros  village,  pkcé  au  centre  du  CampUmiOj 

et  traversé  par  la  grande  route  en  question  ;  la  diligence, 
qui  fait  tous  les  jours  le  trajet  de  Cagiiari  à  Sassari  et 
vicevena,  change  ordinairement  les  chevaux  à  celle  sta- 
tion. Les  maisons  A'Uras  sont  bfctieSi  comme  celles  de  plu- 
sieurs villages  de  celte  plaine,  non  en  vrai  pisel,  «ais 
en  grosses  briques  non  cuites ,  faites  arec  de  la  terre  et 
de  là  paille  hachée  ;  on  les  nomme  ladiri  et  on  les  place 
par  couches ,  les  unes  sur  les  autres.  Ou  baigne  pour  cela 
la  surface  de  la  couche  inférieure  chaque  fois  que  Ton 
en  ajoute  une,  ce  qui  tient  lieu  de  ciment;  cela  faitque 
ces  briques  s'unissent  en  quelque  sorte  les  imes  ani  an- 
tres, et  c'est  ce  qui  donne  à  ces  murs  une  grande  soli- 
dité; mais  on  fait  ]Nréalablement,  jusqu'à  la  haoteur-d'un 
mètre,  lés  soubassements  des  habitations  avec  de  gros 
cailloux  liés  par  de  Targile  détrempée.  Cela  n*a-pas  empêché 
plusieurs  calastrophes,  parmi  lesquelles  je  citerai  celle  qui 
eut  lieu  en  4827,  à  la  suite  d'un  fort  orage  qu!  inonda 
toute  cette  région.  Je  vis  alors  la  plus  grande  partie  de 
ces  maisons  se  délayer  comme  du  sucre  dans  de  l'eau. 
C'était  un  triste  spectacle  que  celui  de  voir  ce  gros  village 
réduit  en  peu  de  minutes  à  l'état  d'un  amas  informe  de 
terre  glaise  mêlée  de  meubles,  de  bois  et  de  tuiles,  au 
milieu  duquel  s'agitaient  les  malheureux  habitants,  occupés 
à  reconnaître  leurs  demeurer  défaites,  et^  à  sauver  de  cette 
pâte  boueuse  leur  linge  et  leurs  effets  les  plus  précieux. 

ch^iMu  L'historien  Para  parle  du-  château  et  du  faubourg  ^V- 
roa^l);  on  en  voit  encore  les  traces  en  un  lieu  dit  m 


(\)EsUtl. . .  castrum  et  suhuMum  (/ras. y  Fara,  loc.  cil. ,  Chorefr. , 
lib.  H,  p.  77. 
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Turre  (la  tour).  Ses  fondements  et  ses  assises  inférieures 
sont  formés  en  gros  cailloux  liés  avec  de  Targile^  mais 
le  reste  des  murs  est  fait  en  grosses  briques  non  cuites, 
ou  en  vrai  piset. 

hras,  est  célèbre  dans  Thisloire  de  Ttle  à  cause  de  la  BataiUe. 
grande  victoire,  que  I^éonard.  d'Alagon,  dernier  marquis 
d'Oristano,  y  remporta  le  4i  avril  U70  sur  les.  Àrago- 
nais  commandés  par  le  vi^e*/oi  Nicolas  Garros;  celui-ci 
fut  mis  en  déroute,  malgré  la  confiance  qu'il  avait  dans  ses 
canons,  qui  parurent  pour  la  première  fois  dans  Ttle.  Ces 
canons  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  Aragona^  furent 
pris  dans  cette  rencontre  et  conduits  en  triomphe  à  Oristano. 

À  peine  on  sort  du  village  iVras  pour  aller  vers  Ga-  Grand  iVbnigA#. 
gliari,  oq  voit  à  gauche  de  la  route  un  immense  Noraghe 
détruit,  dont  les  restes  attestent  qu'il  devait  être  un  des 
plus  considérables  de  ia  Sardaigne.  Il  se  composaît  d'im- 
menses blocs  de  pierres  basaltiques;  son  enceinte  avait 
)a  forme  d'un  polygone  dont  chaque  angle  était  pourvu 
d'un  petit  Noraghe.  J'aurais  figuré  ce  monument,  s'il  n'a- 
vait "été  presque  entièrement  détruit  lors  de  la  confection 
de  la  grande  route  voisine  ;  les  entrepreneurs  de  celle-ci 
se  sont  servis  de  ces  pierres  pour  son  empierrement,  car 
dans  cette  localité  les  grosses  pierres  sont  rares.  Je  dois 
encore  ajouter  que  dans  les  premières  années  de  la  cons- 
truction de  cette  même  roule  on  employait  souvent  pour 
son  gravelage  des  écailles  d'obsidienne  noire,  que  Ton  se 
procurait  en  cassant  de  gros  cailloux  de  ce  verre  vol- 
canique, qui  couvraient  le  sol  en  cet  endroit.  Ceç  boules 
d'obsidienne  provëuaient  immanquablement  du  Mmi^  Arci 
voisin  ;  on  n.'en  voit  plus  maintenant.  ~ 

Après  avoir  passé  le  pont  de  MogcrOf  *en  allant  vers  Ca-    camoHiera 
gliari,  on  rencontre,  la  CanUnieray  dite  également  di  Mo-      '    '^'^' 
goro,  à  cause  d'un  village  de  ce  nom,  qui  se  trouve  non 
loin  de  là;  puis  on  fait  une  montée,  et  en  arrivant  sur 
le  plateat)  de  Sardara,  on  traverse  une  coulée  de  roche 
basaltique  noire. 

31 
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Sordani  esl  on  des  villages  les  plus  considérables  de 
celle  région;  il  n'offre  par  loi-même  rien  qiii  paisse  *lre 
mehlionné.  lAais  il  n'en  esl  pas  ainsi  do  ch&tean  voisin  et 
des  bains  qui  se  trouvent  près  de  là. 

Le  ch&leau  de  Monreale  est  placé  sur  une  petite  mon- 
tagne isolée,  fonnée  d'ane  roche  schisteuse  de  Iran^lion, 
qui  se  présente  comme  une  lie  au  milieu  des  marnes  ter- 
tiaires. Ce  mont  est  traversé  en  deux  senâ  divers  pu  des 
filons  [dikes]  de  quartz  blanc,  qui  ressorlent  du  sol  en 
guise  de  murs.  C'est  absolument  ce  que  l'on  observe  an 
M.  Glihghini  dont  il  a  été  fait  mention  à  la  -page  460 
ci-dessus.  Au  bas  du  cbàleau,  vers  le  SE,  dans  la  plaine. 
j'ai  découvert  dn  grand  filon  de  fer  oxidnlé,  accompagné 
de  schistes  noirs  maclifères,  qui  dans  l'tle  accompagnent 
souvent  les  filons  de  ce  genre  (t). 
u.  Le  ch&tean  se  trouvé  sur  la  cime  de  cette  montagne 
isolée,  et  ses  murs  courent  le  long  de  la  cr£te  principale; 
c'est  une  des  anciennes  forteresses  de  l'Ile,  dont  les  ruines 
soient  lenioihs  détrnites.  La  vue,  qnej'en  donne  ci-dessons. 
est  prise  du  côté  d^  bains. 

Fig.  89. 


n  partie  de  ce  /'"yng'.  Tome  I,  ckip    II, 
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Oir  ignore  Tcpaque  de  la  conslraclion  de  ce  chàleau, 
et  le  nom  qu'il  portail  avant  ^celle  de  la  domination  des 
Aragonais,  qui  rappelèrent  Moiireale.  U  est  même  pro- 
bable qu*il  fût  bâti  par  les  Juges  d'Arborée,  maîtres  de 
ce  territoire,  lorsque  ces  princes  faisaient  la  guerre  à 
ceux  de  Cagliari,  qui  à  leur  tour  possédaient  le  château 
de  Sanluri,  non  loin  de  là.  Le  rév.  Victor  Angius  donne 
à  ce  'Château  plus  de  600  mèlres  de  circonférence  ;  il  entre 
à  ce  sujet  dans,  des  détails  qu'il  est  superQu  de  répéter 
ici,  puisquil  s'agit  d'une  ruine;  je  me  bornerai  à  dire -que 
cet  écrivain  a  cru  avoir  reconnu  en  ce  lieu  Texistence 
de  deux  portes,  tandis  que  Para  dit  expressément  qu'il 
n'y  en  avait  qu'une  seule:  Elvicimim  castrumMonlis-Regaiis, 
in  excdso  et  arduo  monte  condilum,  nalura  loci,  moeniis  cl 
turribus  salis  munilumi  wiicum  habens  adiiunif  qua  ad  oc- 
cidentem  respicil  (1).  Cet  historien  ne  parle  pas  de  l'exis- 
tence d'un  bourg,' 'qu'il  a  toujours  soin  d'indiquer  pri^s 
des  autres  châteaux  lorsqu'il  y  en  avait;  ceci  ne  serait 
pas  d'accord  avec  ce  que  le  rév.  Victor  Angius  croit  avoir 
(Xbservé;  car,  outre  les  deux  portes,  ce  dernier  dit  d'avoir 
vu  les  traces  d'une  grande  rue,  qui  aurait  été  nommée 
Ruga  manna,  La  tour  qui  se  trouve  sur  la  cime  la  plus 
élevée  est  encore  là  mieux  conservée  de  toutes  les  autres 
parties  de  cette  forteresse,  mais  il  n'y  a  pas  d'escalier 
pour  arriver  à  son  sommet,  de  façon  que  j'ai  dû  faire  mon 
opération  trigonométrique  au  pied  de  cette  tour,  dont  la 
base  est  élevée  de  281"*?  30*^- au-dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

Le  château  de  Monreale  ne  commence  à  être  connu  dans 
l'histoire  de,  Fîle  que  depuis  l'époque  de  la  conquête  des 
Aragonais.  Dans  le  mois  de  mai  1 324 ,  après  la  priso 
iV Iglesias  f  l'Infant  D.  Alphonse  ayant  investi  la  ville  de 
Cagliari,  et  voyant  que  sa  femme  souffrait  du  climat,  l'en- 


(1)  Fara,  Chovographia ^  loc.  cil.,  lib.  II,  p.  78 
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voya,  avec  450  hommes  choisis,  dans  ce  chàiean  qui  ap- 
partenait au  juge  d'Arborée,  alors  son  allié.  —  En  1 3%  le 
même  D.  AlphoAse,  à  son*  avènement  an  trftne,  confirma 
au  juge  d'Arborée  îa  possession  deçlosienrs  places  fortes, 
et  entre  autres  ^le  du  ehàteau  de  Monreale.  —  En  1409 
le  comte  de  Narbonne  et  Brancaléon^oria,  ayani  été 
défaits  à  la  bataille  de  Sanluri,  réussirent  à  se  réfugier 
avec  leurs  gens  dans  cette  -forteresse.  —  Un  an  ai^rès, 
c'esl-àr^dire  en  -4440/  au  mois  de  septembre,  celle-ci  était 
occupée  par  le  vice-roi  Pierre  ToreHa  avec  ses  troupes. 
—  Eu  4,470  Léonard  d'AIagon  marquis  d'Orisiano,  ré- 
volté contre  je  roi,  s'empara  de  ce  château,  qui  étail  confié 
à  Bernard  Montobyr  il  fut  rendu  à  la  première  paix.  — 
Mais  en-  4  475 ,  le  marquis  d'Oristano ,  ayant  de  nouveau 
pris  les  armes  ^  vint  mettre  le  siège  devant  cette  forte- 
resse, en  interceptant  toutes  les  communications  et  surtout 
la  grande  route  entre  Cagliari  et  Sassari,  qui  passait,  non  pas 
au  pied  oriental  de  ce  château,  comme  cela  a  lieu  aujourd'hui, 
mais  à  son  pied  occidental.  Voilà  pourquoi  la  seule  porte 
qui  existât  dans  cette  forteresse,  selon  fara,  était  ou- 
verte de  ce  côté.  Ce  n'est  qu'après  la  défaite  du  marquis 
d'Ojistano,  survenue  à  Mâcomer  en  4  478,  que  le  château 
de  MonreaU  fut  définitivement  occupé  par  les  troupes  du 
roi  ;  depuis  lors  la  guerre  intérieure  ayant  cessé ,  on  aban- 
donna cette  forteresse  qui  tomba  en  ruine. 
Sources  Au  bas  du  château,  vers  le  sud,  et  à  Vouest  de  Ssr- 
dara,  à  la  distance  de  trois  kilomètres  de  ce  village,  se 
trouve  une  église  dite  Sania  Maria-is-Aquas,  tout  près  de 
laquelle  sont  les  anciennes  Aquae  NeapçlUanae  de  Ptolémée. 
Il  parait  que  dans  le  temps  il  existait  en  ce  lieu  une  po- 
pulation dite  Villa  d'Abbas  (des  eaux].  Son  syndic  figurait 
dans  une  réunion  convoquée  par  Éléoûore  d* Arborée  en 
4387.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  lieu  est  maintenant  desha- 
bité ;  on  y  trouve  encore  cependant  les  restes  des  thermes 
Romaines  et  une  espèce  de  salle  de  bain  contenant  trois 
bassins  carrés,  d'où  sort  l'eau  chaude  qui  forme  ensuite 
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un  petit,  ruisseau.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  parler  de  ces 
eaux  dans  la  première  partie  de  ce  Voyage  (\),  mais  comme 
MM.  Baldracco  et  Boroemann  s*en  sont  occupés  après 
moi,  je  préfère  reproduire  sur  ces  sojurces  les  renseigne- 
ments donnés  plus  récemment  par  ces  d^ux  personnes 
compétentes. 

M.  ringénieur  des  mines ,  chevalier  Baldracco  (2) ,  n'a  m.  DaUncco. 
pas  fait  une  nouvelle  analyse  de  ces  eaux;  il  s*en  rapporte 
à  cet  égard  à  celle  que  jai  publiée  dans  le  volume  in- 
diqué ci-dessus,  et  qui  fut  faite  par  M.  le  professeur  Canlù, 
de  Turin  ^  sûr  des  bouteilles  de  cette  eau  que  ^y  avais 
prises,  il  n'y  a  pas  moins  de  35  à  38  ans;  M.  Baldracco 
a  fait  cependant  des  observations  therraométriques  surxes 
sources,  mais  il  est  inutile  de  les  reproduire,  puisqu'elles 
sont  citées  dans  le  travail  de  M.  frornemann. 

Ce  savant  prussien  a  visité  ces  thermes  dans  le  courant  m  Domemaau. 
de  4  856 ,  et  il  a  cobsigné  sur  ce  sujet  une  notice  en 
forme  de  lettre,  adressée  à  M.  Élie  de  Beaumont,  dans 
le  Bulletm  de  la  Société  Géologique  de  France  (tom.  XIV, 
mai  4857,  page  639).  Je  vais  reproduire  ses  mêmes  paroles: 

«  3®  Les  thermes  de  Santa  Maria -is-Aquas,  qui  sont,  sesoiis«r^aiioti« 
«  selon  'quelques  auteurs  Sardes,  l'antique  Aquae  Lesi- 
«  tanae'(3)  de  Ptolémée,  sont  situées  à  uue  demi-heure 
«  au  sud-ouest  de  Sardara,  dans  une  petite  vallée,  à  la 
«  limite/  entre  le  terrain  de  transition  et  le  terrain  basal- 
«  tique.  On  trouve  aussi  à  la  source  de  grands  blocs  d'une 
«  lave  poreuse. 

«  Les  trois  sources  principales  de  Sardara  se  trouvent 
«  réunies  dans  la  grande  chambre  de  la  therme  antique 


sur  oef  eaut. 


(1)  Edition  de  1839,  liy.  II,  chap.  Il,  p.  109. 

(2)  Cenni  sulla  cestituziotie  mttaUifera   délia  Sardegna;   Torino, 
1854,  p.  357. 

(3)  Ici  M.  Borneoiann  et  M.  Baldracco  se  trompent;   ces  eaux 
soDt  les  Aptae  Neapolilaaae  de  lUoiémée. 
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«  qui  est  assez  bien  conservée  »  et  condisie  en  qualre 
«  compartimenls. 

c(  Ces  sources  qui  donneni,  selon  Baldracco,*enTifon  42 
«  litres  (l'eau  par  minute,  avaient,  d'après  La^Mannora, 
a  la  température  de  iS""  de  Reaumur;  BaMracco  donne  poar 
«  la  température  des  trois  sources,  52^,  54°  et  58^  cent. 
«  Le  7  avril  (4856)  à  quatre  heures  du  soir,  j*ai  trouvé 
«  dans  le  bassin  c;  qui  était  le  plus  ebaud,  la  tempéra- 
«  ture  de  61*»  6  -et  dahs  le  bassin  a  de  57*-5.   - 

«  La  température  de  Tair  était  dans  la  chambre  des 
a  thermes  de  24  "^  c.  et  hors  de  la  maison  47^  c. 

«  Dans  le  bassin  a,  j'ai  trouvé  un  dégagement  assez 
<(  considérable,  mais  intermittent,  de  bulles  dé  gac  dont 
«  l'analyse  m'a  donné  ta  composition  suivante: 

Acide  carbonique 84. 9 

Oxigène 0.8 

Azote 44.3 


100.0 


u  Dans  Tanalyse  qualitative  donnée  par  La  Marnâora 
«  dans  son  premier  volume ,  on  trouve  aussi  signalé  de 
a  l'hydrogène  sulfuré,  mais  je  n'en  ai  trouvé  aucune  trace, 
«  et  le  papier  d'acétate  de  plomb,  qui  a  flotté  longtemps 
u  à  la  surface  et  qui  a  été  plongé  dans  le  fond  du  bassin, 
u  ne  s'est  nullement  noirci  ;  le  papier  d'amidon  ne  s  est 
«  pas  non  plus  coloré  ;  mais  le  papier  de  tournesol  rouge 
a  est  devenu  bleu  en  montrant  une  forte  réaction  alcaline. 

((  Les  substances  solides  contenues  dans  l'eau  de  Sar- 
«  dara  sont;  selon  l'analyse  qualitative  citée  par  La  Mar- 
«  mora,  le  carbonate  de  soude,  les  sulfates  de  soude  et 
((  de  magnésie,  le  chlorure  de  sodium. 

«  Dans  le  fond  du  bassin  on  voit  une  très-petite  quan^ 
u  tilé  d'un  sédiment  ferrugineux,  sur  une  terre  noirâtre 
«  qui  donne  une  eiïervescence  avec  l'acide  hydrocfaloriqoe. 
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u  Hors  des  Iherinos,.  à  une  clisl^nce  de  40  mèlr^>  il  y 
u  a,  près  de  Téglise  de  Santa  Maria,  deux  autres  petites 
a  sources  thermales  d'une  letnpérature  moindre  et  encore 
«  une  auire  à  la  diiTérence  d'un  quart  d'heure  à  Test  des 
tt  premières.  », 

Ces  sources,  quoique  les  j)lus  fréquentées  de  celles  dont    coniiusiun. 
nie  est  fournie,  manquent  absolument.de  ce  qui  eçl  in-- 
dispensable  à  un  établissement  thermal. 

La  voûte  de  la  salle  de  ces  bains  est  de  construction    État».i(i.i 
Romaine,  mais  elle  est  fendue  et  menace  de  s'écrouler;  *     * 
c'est  cependant  le  seul  endroit  où  puissent  se  mellre  à 
Tabri  des  ardeurs  du  soleil,  de  la  pluie  et  de  rhumidilé 
des  nuits,  les  nombreux  malades  qui  acco.urent  en  ce  lieu. 
J  ai  compté  jusqu'à  cinquante  de  ces  malheureux,  entassés    . 
péle-méle,  couchant  sur  des  nattes  et  même  sur  la  dure, 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  au  grand  détriment  de 
leur  santé  et  de  la  morale  publique.  Il  serait  bon  que  le 
Gouvernement  s'occupât  de  ces  eaux,  car  elles  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  celles  d'Acqui  en  Piémont,  où  il 
envoie  souvent  les  militaires  de  la  garnison  de  l'île,  aux- 
quels on  éviterait  ce  voyage. 

Le  village  de  Sardara  ne  se  trouve  compris,  dans  l'histoire  ,  .^[j^;*, 
de  Para,  ni  dans  la  note  de  ceux  qui  existaient  du  temps 
de  cet  historien,  ni  parmi  les  populations  détruilc^it  cette 
époque;  il  en  est  cependant  fait  mention  dans  le  récit 
d'Antoine  de  Tharros,  cité  plusieurs  fois.  Cet  auteur  lui 
donne  pour  fondateurs  une  princesse  nommée  Sardara  et 
son  époux  Lesite,  descendant  de  Jolaus;  ils  auraient  rem- 
placé en  ce  lieu  les  cabanes  par  des  maisons  bien  bâties, 
et  c'est  àcçs  deux  époux  qu'on  devrait  principalement  l'in* 
troduction  de  la  culture  de  la  vigne.  Ils  auraient  fourni 
aux  cultivateurs  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  le 
travail  de  leurs  champs  et  pour  l'entretien  de  leurs  ani- 
maux de  labour.  En  même  temps  ils  auraient  établi  des 
bergeries  où  l'on  confectionnait  de  bons  fromages.  Et 
comme  il  survint  une  année  de  sécheresse  et  de  disette, 


de  Sim/ar-t. 
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ces  deux  personnages  subvinrent  à  tous  les  besoins  des 
agriculteurs  et  des  bergers;  et  ceux-ci,  à  leut  tour,  té- 
moignèrent Leur  reconnaissance  en  élevant  à  ces  époux 
des  autels,  et  en  leur  dédiant  des  inscriptions  que  Ton 
voyait  en  plusieurs  lieux,  et  principalement  dans  leur 
palais  du  Masu,  dont  il  a  déjà  été  ffiit  mentioii;  à' la  6n 
du  chapitre  .précédent/ page  •  359. 
Rhyihme  tarde.  Le  culte  rcudu  par  les  Sardes*  à  ces  deux  bienfaiteurs 
se  trouve  ausâi  mentionné  dans  le  fameux  rhythme  par 
ces  vers: 

79.  Fot' LeiiUs  et  Sardara  —  conjuges  jnissimi 

80.  Fondatores  jam  maisarum  —  ........ 

u.  cwedonL  Cc  demicr  vers  est  le  seul<ie  tout  le  rhythme  qui  n'ait 
pu  être  lu  entièrement.  Cependant  un  savant  Modenais, 
M.  C.  Cavedoni,  ayant  entrepris  sur  cette  singulière  poésie 
sarde  une  di^ertation  fort  remarquable,  intitulée  Cangeihare 
intomo  al  riifno  d'Ialeio.re  sardo,  verso  la  fins  det  sèeolô  VU  [h  ) , 
proposa  de  suppléer  à  ce  qui  manque  à  ce  vers  par  ces 
mots: 

—  uî  ex  plumbi  Utminis. 

Ce  qui  concorderait  avec  le  83^  vers,  qui  vient  bientôt 
après,  ainsi  conçu: 

83.  De  te  scimus  endenter  —  laminis  similibus  (S). 


(1)  Bollettino  archeologico  sardo ,  anno  IV^  nov.  1858,  p.  170. 

(9)  Dans  ce  beau  travail,  te  savant  bibliothécaire  de  Itodëne 
admet  Panthenticilé  de  ce  rhythme,  reooimae  par  T Académie 
des  Sciences  de  Turin.  Il  démontre,  en  confipontani  plosienit  de 
ces  vers  avec  des  passages  sacrés ,  qne  lear  aalenr  devait  être  fort 
versé  dans  la  lecture  de  la  Bible  et  dans  celle  des  anciens  écrivains 
profanes  ;  il  prouve  qu*un  grand  nombre  de  locutions  qne  celai-ci  a 
employées  sont  évidemment  tirées  des  Saintes  Écritures ,  d'après  la 
version  latine  de  saint  Jérôme,  qui  dès  la  fin  du  VI  siècle  avait 
été  adoptée  presque  universellement  par  les  églises  d'Occident. 


La  parole  Massm^m,  semble  être  un  équivalent  de  Tilalien 
Masseria  {maison  de  paysan,  ferme);  elle  est  tout  it  fait 
en -rapport  avec  les  établissements  ruraux  dont  il  a  été 
question  ci-dessus. 

Le  premier  village  que  Ton  rencontre'  après  Sardara, 
en  suivant  la  grande  route  de  Gagliari,  est  celui  de  Sanluri, 
dit  aussi  Sellori  ou  Seddori;  il  est  grand  et  assez  bien- bâti; 
son  territoire  est  renommé  pour  sa  fertilité  en  grains.  C'était 
jadis  un  lieu  de  frontière  entre  les  états  d'Arborée  et  ceux 
de  Cagliari;  aussi  il  était  fortifié:  il  ne  reste  plus  que 
quelques  traces  de  son  enceinte,  mais  on  voit  encore  de- 
bout un  .vieux  cb&teau>  qui  est  devenu  dans  la  suite  la 
maison  baronale,  ou  manoir  féodal;  il  appartient  au  mar- 
quis Aymerich  de  Laconi,  comte  de  Villamar.  Ce  château 
est  de  forme  carrée  avec  quatre  tourelles  aux  angles;  on 
pénètre  4ans  ces  tourelles  par  une  espèce  de  chemin  de 
ronde  on  de  terrasse  interne. 


M.  Cayedoni' pense  qu'on  ne  saurait  allriboer  à  un  laïque  cette 
poésie ,  et  il  croit  que  c'est  l'ouTrage  d'an  clerc  ou  ecclésiastique. 
Mais  dans  le  même  article  du  BolUttino  archeol.  sardo,  le  Chey.  Pierre 
Martini,  en  s'appuyant  sur  le  passage  d'une  chronique  récetnment 
décourerte,  combat  cette  opinion  et  il  ajoute  que  l'on  connaît 
maintenant  le  nom-de  l'auteur  de  ce  rhylhme,  dit  chanson  latine, 
et  qu'il  se  nommait  Deletone  de  Cagliari,  comme  il  résulte  du  passage 
suivant  :  Secomo  edam  vidtri  poteri  in  di  la  Canzone  latina  de  lo  Savi 

DeleUme  de  Calleri  , che  noioria  dita  Chanzone  (sic)  seconda 

chefue  transportata  in  di  la  lengua  gentile  d  etalia  e  eciam  specialimente 
in  dit  ronumcio  pertalche  essere  inUsa  de  li  dardgona(*).  11  est  aussi 
fait  mention  de  ce  même  DeUtbne  dans  le  fragment  suivant  de  l'his- 
toire de  George  de  Lacon  (**)  :  Elto  dae  su  tempus  de  su  diciu  DeleUme 
ulUmu  de  sos  supradictos  Scriptores  et  Poetas^  pro  ipsas  guerras  de 
SOS  Moros,  hant  cessadu  sas  poesias  e  sas  scieniias  in  i'  Insula ,  ex- 
ceptu  sas  Cansones  de  sos  Pastores.  Si  ce  Deletone  eût  été  un  Clerc, 
il  n'aurait  pas  été  nommé  simplement  Sainu  et  on  aurait  indiqué 
sa  qualité  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique. 
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Historique.  Ce  fui  dans  le  château  de  Sanluri  qu'en  juillei  1345 
on  traita  de  la  paix  entre  les  Aragonais  et  le  juge  d'Ar- 
borée. —  En  1358,  il  fut  cédé  à  titre  de  fief  à  Hagnes 
de  Santa  Pace  par  le  roi  D.  Alphonse  (1).  —  U  fat  ensuite 
occupé  par  les  gens  d'Arborée,  pois -41  fat  rendu  par  la 
princesse  Éléonore.  Cette  héroYne  rompît  de  nooreaa  avec 
le  roi;  elle  battit  les  Aragonais  à  ieor  graade  perte,  dans 
Sanlun,  le  28  octobre  4385;  mab  ayant  dû  s'absenter  du 
combat,  ses  troupes  éprouirèrent  an  grand  rerers,  qu'elle 
vint  bientôt  réparer  elle-même  par  une  éclatante  victoire. 
€es  faits,  inconnus  jasqu'ici,  forment  le  sujet  d'un  curieux 
poëme  en  langue  sarde,  trouyé^ assez  récemment,  et  dont 
il  sera  question  en  son  lieu;  malheureusement  la  mort  de 
l'auteur  empêcha  qu'il  ne  fét  achevé  (î).  —  Le  30  juin 
1409,  eut  lieu  à  SarUuri  une  autre  sanglante  bataille»  dans 
laquelle  le  vicomte  de  Narbonne,  neveu  d'Ëléonore,  et 
Brancaléon  Doria,  veuf  de  cette  princesse,  furent  défaits 
par  Martin  (le  jeune),  roi  de  Sicile:  les  Aragonais  souil- 
lèrent  celte  victoire  en  passant  au  fil  de  l'épée  la  garnison 
et  mén\e  les  habitants  du  Keu.  D.  Martin,  le  héros  de  cette 
journée,  paya  assez  cher  son  triomphe,  car,  subjugué  à 
son  tour  par  la  beauté  des  filles  de  ce  pays,  il  mourut 
quelques  jours  après  par  suite  de  ses  éicès  en  amour. 
C'est  à  ce  prince  qu'on  érigea  le  grotesque  mausolée  dont 
il  a  été  fait  mention  en  parlant  de  la  cathédrale  de  Ca- 
gliari,  page  6!  de  ce  volume.  —  En  1470,  Léonard  d^AIa- 
gon,  vainqueur  des  Aragonais  à  liras,  s'empara  du  château 
en  question;  mais  en  1478  il  fut  vaincu  à  Macomer  avec  le 
vicomte  de  Sanluri  qui  avait  embrassé  sa  cause;  le  fief 
de  ce  nom  fut  donné  à  la  famille  patricienne  qui  le  posséda 
jusquà  l'abolition  du  régime  féodal  en  Sardaigne,  faitr 
en  1838. 


(1)  Fara,  De  Reb.  Sard.,  loc.  cil.,  lib.  III,  p.  298. 

(2)  Martini >  Pergamena  tTAiborra  iUustratfli  1840,  p.  02-84 
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Au  sud-oncsl  de  Satiluri/ h  «ne  dislance  de  près  de  ÉiauE 
cinq  kilomètres  de  ce  Wllage,  on  trouve  l*élang  de  ce  nom, 
qui  jadis  n*avait  pas  moins  de  cinq  kilomètres  de  circon- 
férence pendant  Tbiver;  mais  il  fut  depuis  quelques  années 
presque  entièrement  rpis  à  sec  par  des  spéculateurs.  Avant 
celte  époque  j'ai  encore  vu  maintes  foi&  les  paysans  des 
villages  voisins  contraints  par  1  autorité  fiscale  d'aller  à 
tour  de  corvée  faire  fouler  avec  les  pieds  de  leurs  bœufs 
et  de  leurs  chevaux  la  croule  .de  sel,  que  chaque  année, 
dans  le  fort  de  Tété,  Tévaporatron  laissait  sur  la  surface 
gercée  de  la  vase  endurcie  de  ce  grand  réservoir  d'eau 
de  pluie.  Celle  eau  y  devenait  saMe  par  la  quantité  de 
sel  que,  depuis  bien  de  siècles,  la  mer,  dentelait  jadis  . 
couverte  toute  la  vallée  du  Campidatio,  semble  y  avoir  dé- 
posé: ce  sel  n*étail  jamais  enlevé  par  Tévapbralion,  et  il 
restait  là  pour  saler  Teau  de  pluie  rassemblée  dans  ce 
bassin  durant  Thiver;  cela  faisait  que  pendant  une  partie 
de  Tannée  il  y  avait  en  ce  lieu  un  étang  salé,  et  que 
dans  Télé  ce  n'était  qu'une  surface  blanche,  recouverte 
d'une  couche  de  sel  cristallisé.  J'ai  déjà  rendu  compte 
de  cet  étang  méditerranéen  dans  la  partie  géologique  de 
cet  ouvrage  (1),  où  Je  fai  comparé  aux  lacs  amers  de 
l'isthme  de  Suez. 

Une  compagnieFrançaise  a  entrepris  depuis  une  vingtaine  Éiai>iissrmn>t 
d'années  de  dessécher  ce  réservoir  et  de  le  cultiver,  en  **^  "»"»»»"'  • 
fondant  sur  le  lieu  un  établissement  rural  sous  le  patro- 
nage du  roi  actuel;  Victor-Emmanuel;  mais  celte  société 
ayaift  fait  de  mauvaises  aiïaires,  le  local  et  les  terrains 
dépendants  passèrent  dans  les  mains  de  M.  le  marquis 
Etienne  Pallavicini,  de  Gènes,  créancier  de  celte  com- 
pagnie pour  une  forte  somme.  11  parait  que  ce  nouveau 
propriétaire  entend  s'écarter,  pour  le  dessèchement  complet 
de  l'ancien  étang,  des  moyens  pratiqués  par  les  anciens 


(I)  Troisième  parlio,  vol.  I,  chap.  IX,  p.  38.5. 
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concessionnaires,  qui  avaient  dépensé  1>eaucoup  d'argent  à 
creuser  un  grand  canal  de .  circonvallation  autour  de  cet 
étang,  pour  Técoulemenl^  de  ^es  eaux  dans  le  ruisseau  qui 
coule  au  centre  du  Campidana^  mais^  ce  moyen  pe  parait 
p^s  avoir  réussi,  parce  que  le  lit  de  ce  ruisseau  était 
trop  petit  et  trop  tortueux ,  ce  qui  faisait  encombrement 
et  empêchait  Técoulement  facile -de  ces  eaux.  On  se  pro- 
pose maintenant  4'élargir  et  de  rectilinéer  le  lU  de  cet 
émissaire  et  de  laisser  couler  naturellement  par  leur  pente 
naturelle  les  eaux  de  Tétang,  qui  à  la  longue  doivent  finir 
par  emporter  avec  elles  toujtes.  les  parties  salines  dont  la 
surface  du  sol  est  imbibée  en  cet  endroit  depuis  bien 
des  siècles; 
Grottes  de  Talon.     Eu  se  dirigeant  de  Sanluri  par  la  grande  route,  sur  le 
village  de  SarrenH,  on  voit  à  gauche,  avant  d'y  arriver, 
un  groupe  de  monts  rouge&tres  présentant  des  formes  co- 
niques toutes  particulières  ;  ces  monts  sont  composés  d* un 
trachyte  amphibolique,-  analogue  à  cehii  des  collines  de 
Monastir  dont  11  ar  été  fait  mention,  page  242  de  ce  volume. 
Dans  ces  mêmes  monts  se  trouye  -un  lieu  dit  sa  roya  de 
ialwne  (le  vallon  de  Talun),  où  sont  des  grottes  natu- 
relles^ui  se  tapissent  d'elles-mêmes  d'une  croûte  de  sulfate 
d*alun  (1).  C'est  à  peu  près  la  même  roche  et  ce  sont  à 
peu  près  les  mêmes  accidents  que   l'on   rencontre  à  la 
montagne  de  la  Tolfa  près  de  CivitMecchia  ;  mais  cet  alun 
naturel  n'a  plus  aujourd'hui  aucune  importance  industrielle 
et  commerciale,  car  on  se  procure  cette  substance  àmoindres 
frais  et  plus  pure,  par  la  voie  chimique.  Cette  partie  de 
la  montagne  en  question  dépend  du  village  de  Segwriu,  qui 
se  trouve  non  loin  de  la  route  ^  vers  l'est. 
Hritihngn,       Avant  d'arrivcr  à  Serrenti,  lorsque  commence  la  montée, 
on  voit  à  gauche  de  la  route  un  gros  rocher  isolé  qui 
s'élève  au  milieu  d'une  espèce  de  plaine;  il  est  surmonté 


(1)  Voyez  la  troisième  partie  de  ce  f^oyage^  ehap.  XIV,  p.  5G0 
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d'une  croix  et  il  porte  le- nom  de  Perdalonga  (la  longue 
pierre).  Mais  i^  ne  faut  pas  confondre  ce  rocher  avec  les 
Men-hirs  ou  motiolithes,  faits  par  la  main  de  Thomme,  aux- 
quels on  donne  le  même  nom,  et  dont  il  a  été  question 
dans  la  deuxième  partie  de  ce  Voyage  (1  ]  ;  la  Perdalonga 
des  environs  de  Serrenti  est  un  rocher  naturel»  formé  d'une 
roche  ignée,  qui  probablement  est  sortie,  à  Tétat  pâteux 
et  incandescent,  de  quelque  crevasse  du  sol;  on  ne  peut 
admettre  qu'il  ftl  jadis  partie  d'une  grande  masse,  dont  les 
matériaux  qui  la  composaient  auraient  été  emportés  par 
une  puissante  cause  de  dénudation,  en  laissant  debout  et 
intact  ce  petit  rocher. 

Le  village  de  Serrenti  n'offre  rien  de  particulier;  le  géo- 
logue pourra  cependant  y  faire  quelques  observations  sur 
un  lambeau  de  terrain  calcaire  secondaire  (2) ,  enclavé  dans 
la  roche  trachy tique,  qui  forme  les  principaux  monts  des 
alentours.  Non  loin  de  Serrenti  se  trouvait  un  petit  étang 
salé,  comme  celui  de  Sanluri;  une  compagnie  agricole  en 
entreprit  aussi  lé  dessèchement  et  la  culture. 

Le  premier  village  que  l'on  rencontre  sur  la  route,  ou 
plutôt  tout  près  et  à  gauche  de  la  route,  en  allant  de 
Serrenti  vers  Cagliari,  se  nomme  Villagreca,  à  cause,  dit-on» 
d'une  colonie  de  Grecs  qui  l'ont  fondé.  Mais  on  n'entre 
pas  dans  ce  village,  et  la  route  continue  jusqu'à  celui  de 
Nuraminis,  où  le  géologue  pourra  observer  le  noélange  des 
roches  tertiaires  et  ignées;  celles-ci  ont  passé  à  travers 
les  autres,  les  ont  modifiées  et  portées  en  quelques  points, 
hors  du  pays,  à  des  hauteurs  différentes;  par  contre,  la 
roche  ignée  s'est  fortement  pénétrée  de  carbonate  de 
chaux  (3). 


(1)  Voyez  les  figures  1,  3,  3,  4,  5  de  la  planche  II  de  Tatlasde  la 
deuxième  partie  de  ce  Foyage-^  et  le  texte,  livre  1,  chap.  l,p.  1-9. 
(9)  Voyez  troisième  partie,  tome  1,  cliap.  IV,  p.  167. 
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Rrlour 
au  M.  Àrci- 


Cbeinin 
par  Mogoro. 


Arrivée  au  poiui  De  Nuramints  la  roule  va  en  droite  ligne  jusqu'à  Mo- 
***"  '  naslir,  mais  avant  d'arriver  au  premier  pont,  à  quelques 
minutes  de  ce  village,  on  retrouve  rembranchenieni  de  la 
route  de  Mandas  et  d'Oglias^a,  par  lequel  a  commencé 
Titinéraire,  qui  a  formé  Tobjei  de  ce  chapitre;, et  c'est  là 
que  je  m  arrête. 

Le-  lecteur  se  rappellera  que  lorsqu'il  a  été  question  de 
quitter  la  cime  du  M,  Arci  (page  479  ci-dessus) ,  j'ai  laissé 
au  touriste  ou  au  géologue  qui  voudront  suivre  mon  iti- 
néraire, le  choix  de  se  diriger  ver$  Cagliari  par  Ura$  et 
par  conséquent  par  la  grande  route  centrale,  qui  traverse 
ce  village;  ou  bien  de  s'en  retourner  à  Aies,  p6ùr  aller 
ensuite  rejoindre  cette  même  route,  soit  kSardara^  soit  à 
Sanluri;  c'est  de  ces  itinéraires  que  je  vais  m'occuper. 

Outre  les  deux  chemins  indiqués  ci-dessus,  on  peut 
encore  en  choisir  un  troisième,  c'est-à-dire  celui  qui  court 
tout  le  long  du  rto  di  Mogore,  en  passant  d'abord  par  les 
villages  de  Pompu,  de  Siris,  de  Masulas  et  de  Mogoro,  et 
en  parcourant  un  sol  tantôt  marneux,  tantôt  volcanique. 
Près  de  ce  dernier  village,  on  trouve  de  belles  agates 
onyx,  très-propres  à  la  confection  des  camées^  on  y  ren- 
-contre  également  des*  pierres  dures  dans  le  genre  de  celles 
A'Oberslein  en  Allemagne,  qui  sont  tirées  d'un  terrain  à 
peu  près  analogue.  De  Mogoro,  le  chemin  du  chariot  (del 
carro),  continue  à  parcourir  le  côté  du  ruisseau,  que  l'on 
passe  sur  le  pont  de  la  route  centrale,  dit  pont  de  Mogoro  y 
et  de  là  on  arrive  par  celte  route  à  Sardara, 

Le  second  chemin  à  prendre,  à  partir  i'Ales,  parcourt 
la  vallée  du  torrent  qui  prend  sa  naissance  prés  à' VsêUm 
et  qui  arrive  jusqu'à  Gonnostramaza,  avant  de  se  jeter  dans 
le  rio  di  Mogoro. 

En  sortant  d'Ales,  par  ce  chemin,  on  passe  au  pied  d'un 
ancien  château  dit  de  Barumcla,  qui  existait  encore ,  c'est- 
à-dire  qui  était  encore  habité  on  1504  (I);   mais  il  n'en 


Choniiu 
i\e  Fort'H. 


Château 
de  Bantmcla. 


(1)  Manno,  loc.  cit.,  cap.  VIII,  p.  4l7r 
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reslc  plus  qu'une  lour.  Il  est  bon  de  faire  observer  la  grande 
ressemblance  qui  exisle  entre  celle  ancienne  forleresse  el 
celles  de  Las  Plassas  ei  de  Senis,  dont  il  aélé  question 
ci-dessus,  pages  467  et  474.  Ces  trois  châteaux,  Tails  à 
peu  près  sur  un  même  modèle,  doivent  avoir  une  origine 
commune,  et  ils  ne  doivent  pas  remonter  à  une  époque 
antérieure  à  celle  de  la  domination  Aragonaise  dans  Tile; 
peut-être  sontrils  dé  Tépoque  dite  Espagnole?  En  regardant 
sur  la  carte  (1)  la  position  géographique  de  ces  trois  châ- 
teaux, il  est  aisé  de  voir  qu'ils  furent  placés  où  ils  se 
trouvent,  d'après  un  plan,  qui  était  fort  probablement  celui 
de  proléger,  ou  de  tenir  en  respect  les  nombreux  villages 
existants  autour  de  la  grande  Giara  et  compris  au  milieu 
du  triangle  formé  par  ces  trois  châteaux. 

Du  château  de  Barumela,  on  passe  par  les  villages  de 
(4irciir/5,Sima/a,  Gonnùscodina  ti  Gonnostramaiza ,  en  suivant 
le  cours  du  torrent,  jusqu'à  ce  dernier  village-;  là  on  le 
quitte  pour  se  rendre  à  Sardara,  en  passant  par  Forru, 
Le  long  de  celle  route,  on  ne  traverse  que  des  collines  ter- 
tiaires, dénudées  d'arbres  el  toutes  cultivées  à  froment; 
elle  n'offre  par  conséquent  aucune  autre  sensation  que  le 
désir  de  la  parcourir  le  plutôt  possible,  soit  pendant  Télé, 
à  cause  de  la  chaleur  du  soleil,  réverbérée  par  ces  champs 
blanchâtres  tout  nus,  sans  végétation,  soit  pendant  Thiver, 
pour  les  boues  effroyables  que  l'on  y  rencontre;  aussi, 
au  débouché  de  ce  chemin,  on  arrive  à  Sardara  sur  la 
roule  centrale,  avec  un  sentiment  de  satisfaction. 

Les  deux  chemins  mentionnés  ci-dessus  n'offrent  d'ail- 
leurs  rien  qui  soit  digne  d'élrc  remarqué;  le  moyen  le 
plus  convenable  pour  rejoindre  la  grande  roule,  à  partir 
iVAles,  c'est  de  parcourir  la  roule  occidentale  provinciale 


(\)  L'échelle  de  ma  carie  au500|i000  ne  m'a  pas  permis  de  mar- 
•|ucr  ces  cliàleaux ,  qui  se  Irouvenl  tous  les  liois  indiqués  sui  nia 
•rande  carie  en  deux  l'cuillcs. 
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de  la  tformî/Ia/maiolenaat  en  partie  exécutée  et  en  partie 
projetée,  qui  passe  par  les  villages  à'Vssaramatma  et  de 
Mara  Arboré  et  qui,  après  avoir  laissé  à  gauche  le  village 
de  Furtei,  va  rejoiodiLe  la  grande  route  centrale  au-dessous 
de  SoHluri,  Le  pays  que  cette  nouvelle  route  traverse  offre 
une. topographie  légèrement  ondulée;  le  sol  se  conqiose 
de  marne  tertiaire  propre  aux  grains,  mais  on  n'y  voit 
guère  d*arbres.  Le  village  de  Limama/rofia,  près  duquel  on 
passe,  n*offre  aucun  indice  du  culte,  que  fort  probablement 
on  pratiquait  jadis  à  Dians ,  révérée  comme  divinité  lu- 
naire. Quant  aux  adjectifs  à'Arharei  ou  Arboré,  donnés 
aux  deux  villages  voisins,  de  Mora  et  de  PouU;  je  dirai 
qu'on  les  distingue  ainsi  des  autres  villages ,  qui  tirent 
également  leur  dénomination  de  quelque  étang  ou  marais, 
parce  qu'ils  on  fait  partie  de  l'ancien  domaine  ^'Arborée  : 
j^jouterai  que  le  village  de  Mora  Arboré  est  plus  connu 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  ViUomar.  Ici  }e  m'arrête, 
pour  mettre  fin  à  ce  chapitre. 


NOOTBAI)  POINT  M  BÉTAIT.  4<.I7 

CHAPITRE  V. 

Orislaoo.  Ruines  de  Tharros. 

'  Dans  le  chapitre  précédent  il  a^déjà  été  Tait  mention  Nouveau  point 
de  la  partie  de  ht  grande  roule,  dite  centrale,  corhprise  '  ^'^' 
entre  la  Canioniera  (ou  maison  de  refuge)  di  Marrubiu  et 
la  viHe  de  Gagliari  (1);  je  pense  donc  qull  est  inutile  Je 
revenir  sur  tout  ce  qui  a  été  exposé  relativement  aux 
localités  comprises  dans  ce  trajet;  c'est  pourquoi  je  com- 
mencerai la  partie  de  l'itinéraire  que  je  vais  décrire  dans 
ce  chapitre  par  celte  même  Canioniera,  en  allant  dans  le 
sens  opposé,  c'est-à-dire  du  sud  au  nord. 

Depuis  cette  maison  de^  refuge ,  placée  contre  la  grande  Route 
route,  et  qui  tire  son  jaôm  du  village  voisin  de  Marrubiu,  *"  '*^"'  **"**'*'* 
la  route  en  question  continue  à  se  développer  sans  in- 
terruption en  une  ligne  parfaitement  droite,  depuis^  (/ras 
jusqu'auprès  du  village  de  StoUa  Gfiis(a,.'pour  l'espace  de 
SI  kilomètres  ;  de  cet  endroit  elle  fait  un  coude  avant  d'ar- 
river à  Oristano,  qui  en  est  distant  de  4  kilomètres  ;^ela 
fait  que  la  distance  réelle. entre  le  clocher  d'Uras  et  celui 
d'Oristano,  les  deux  points  extrêmes  de  cette  longue  li^e, 
se  trouve  être  de  25  kilomètres.  La  route  traverse  une 
plaine  alluviale  presque  parfaite,  bordée  à  l'est  par  le 
pied  du  M,  Arci  et  à  l'ouest  parla  mer,  ou  par  des  étangs 
qui  communiquent  avec  elle  ;  on  lui  donne  le  nom  -de 
Campo  di  S.  Anna. 

Cette  plaine  est  en  grande  partie  inculte;  dans  quelques       cam^ 
points  seulement  elle  est  boisée,  ou  plutôt  couverte  de 
broussailles.  C'est  en  ce  lieu  que  l'on  chasse,  presque  tou- 
jours à  cheval,  le  daim  et  le  sanglier.  J*ai  vu  faire  cette 


(I)  Voyei  le  chap.  précédent,  p.  480. 
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chasse  en  1829  à  Toccasion  du  voyage  dans  Tile  de  S.  A.  R. 
le  prince  de  Carignan,  devenu  ensuite  le  roi  Charles-Albert, 
qui  voulut  bien  y  prendre  part,  pendant  son  trajet  de 
Sardara  à  Oristano;  l'agilité  des  chevaux  sardes  et  l'habileté 
des  cavaliers,  s'y  prêtaient  parfaitement.  Le  reste  du  Canq» 
di  SanfAnna  est  tout  à  fait  nu  pu  inculte,  mais  sur  la 
gauche  de  la  roule,  surtout  lorsqu'on  s'approche  de  la 
chaussée  de^  Pàuli-figus,  le  sol  devient  plein  de  broussailles, 
et  ensuite  il  est  très-marécageux  et  extrêmement  propre  à 
un  autre  genre  de  chasse,  celle  des  bécasses,  des  bécas- 
sines, des  canards  et  des  poules  d'eau,  qui  y  abondent  de- 
puis l'automne  jusqu'à  la  fin  de  l'hiver. 
Étang  La  chaussée  de  Pauli-figus  prend  son  nom   de  l'étang 

Je  PaiUi-figus.  ^^^  j^  grande  route  traverse,  en  suivant  sa  ligne  droite; 

c'est  un  travail  remarquable  par  la  pensée  qui  l'a  suggéré 
et  il  a  parfaitemeiU  réussi.  Sans  cela  il  aurait  fallu  faire 
un  assez  grand  détour  pour  éviter  cet  étang  et  les  marais 
qui  en  dépendent;  les  ingénieurs  ont  préféré  attaquer  de 
front  la  plus  grande  difficulté ,  ou  du  moins  celle  qui 
paraissait  être  la  plus  grande,  en  faisant  une  chaussée 
toute  de  remblais,  dans  l'eau  vive  de  cet  étang,  pour  une 
longueur  de  près  d'un  kilomètre.  Le  fond  a  très-bien  sup- 
porté cette  épreuve;  et  ainsi,  l'on  a,  d'un  seul  coup,  évité 
les  inconvénients  du  marais  et  l'on  a  conservé  la  direction 
à  la  route;  mais  un  peu  plus  loin,  à  moins  d'un  kilo- 
mètre de  .cette  chaussée,  on- a  dû  sortir  de  ce  tracé  en 
ligne  droite,  et  faire  un  petit  détour  vers  l'est,  afin  de  faire 
passer  la:  grande  roule  par  Santa  Giusta,  comme  il  a  été 
dit  ci-dessus. 
Santa  Giusta.  Lc  villdge  dc  Sauia  Giusta  est  assez  misérable;  il  n'est 
habité  que  par  les  familles  des  pécheurs  des  étangs  voisins 
et  principalement  de  celui  de  ce  nom,  dont  les  eaux  en- 
vahissent souvent  les  maisons;  il  se  compose  essentiellement 
de  doux  seules  rues;  la  principale  est  traversée  par  la  grande 
roule,  l'autre,  qui  lui  est  parallèle,  porte  le  nom  singulier 
de  sa  ruga  de  is  ballus  (la  rue  des  danses).  EOectivement  dans 


SANTA  eillSTA. 


les  jonrs  de  fête,  après  les  ToDClions  d'église,  la  jeunesse 
du  village  se  met  à  danser  en  ce  lieu  pendant  des  heures 
entières;  et  à  ces  danses  prennenl  bien  souvent  pari  des 
hommes  et  des  femmes  au-dessus  de  la  cinquantaine.  Il 
faut  dire  que  la  danse  publique,  si  elle  n'exprime  pas 
toujours  l'aisance  et  l'absence  de  soucis  dans  les  personnes 
qui  s'y  livrent,  n'en  est- pas  moins  un  témoignage  de 
leurs  mœurs  simples  et  douces,  surtout  lorsqu'on  l'exé- 
cute, comme  dans  presque  tonte  l'Ile,  avec  cet  aplomb 
imperturbable  et  cette  décence,  qui  étonnent  les  étrangers 
et  qui  caractérisent  à  leurs  yeux  cet  exercice  des  habitants 
de  la  Sardaîgne.  Ce  passe-temps  me  paraît  bien  préférable 
à  la  vie  de  cabaret,  que  mène  presque  partout,  dans  les 
jours  de  Tète,  la  jeunesse  de  nos  contrées. 

Parmi,  les  deux  églises  que  renferme  ce  village,  la  plus 
considérable  est  naturellement  la  paroisse,  dédiée  à  laSainte 
qui  a  donné  son  nom  au  pays;  c'est  une  église  fort  an- 
cienne, et  d'une  architecture  du  moyen-àge,  comme  le  dé- 
montre d'ailleurs  la  figure  suivante. 


Fig.  30. 


^-à^k"- 


Oii  voit  diux  fragments  de  cotonnoa  en  nnibre  phcés 
un  de  chaque  rôtt  d    la  porte  d  entrée     on  dit  i]U(tlcs 
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proTiennenl  de  l'ancienne  Tharros,  ayéc  les  colonnes  sem- 
blables qui  se  irouyenl  dans  rinlériear  de  Té^ise;  ces 
dernières  sont  disposées  en  deux  rangs ,  de  façon  qu'elles 
partagent  Té^se  en  troilB  nefs.  Le  matlrje-atilel ,  que  j'ai 
TU  il  n'y  a  pas  longtemps,  était  en  bois  doré  et  le  san- 
ctuaire était  en  harmonie  aTec  la  structure  ancienne  de 
l'église;  on  les  a  assez  maladroitement  remplacés  par  une 
balustrade  et  par  un  petit  autel  en  marbre,  d'un  goût  fort 
médiocre,  ce  qui  a  fait  perdre  à  cette  antique  cathédrale 
M  simplicité  primitive.  Cette  simplidté  se  trouyaît  aussi 
en  parfait  accord  avec  la  crosse  en  bois,  la  cbasuMe  et 
les  mitres  des  anciens  évéques  que  l'on  conserve  encore 
en  ce  lieu.  Sous  l'église  il  y  a  un  souterrain  où  Ton  prétend 
que  Sainte  Juste  a  subi  le  martyre.  On  raconte  à  ce  sujet 
plusieurs  choses  qu'il  est  superflu  de  répéter;  mais  ce  que 
je  ne  dois  pas  (Yasser  sons  silence,  c'est  la  position  de 
cette  paroisse,  qui  domine  le  village  et  presque  toute  la 
plaine  d'alentour;  oette  position  a  été  mise  à  profil  pour 
un  stratagème  militaire,  ou  espèce  de  coup  de  théâtre, 
dont  il  sera  fait  mention  ci -après. 
or&tUBo.  La  ville  d'Oristano  se  trouve  à  deux  kilomètres  de  dis- 
tance de  SarUa  Giusta,  en  parfaite  plaine;  le  Tùrse  coule 
à  moins  d'un  kilomètre  de  ses  murs  et  son  embouchure 
en  est  éloignée  de  cinq  kilomètres.  Quoique  cette  ville  ait 
été  pendant  plusieurs  siècles  la  capitale  des  états  d'^r- 
4forée,  et  la  résidence  ordinaire  de  princes  puissants  et 
éclairés,  elle  ne  présente  maintenant  aucun  caractère  d'une 
ville  remarquable;  j'oserais  même  dire  que,  considérée  en 
bloc  avec  âes  faubourgs,  elle  donne  plut6l  lldée  d'un  très- 
grand  village  que  celle  d'une  ville  de  nos  jours.  U  est 
cependant  juste  de  dite  que  depuis  quelques  années  il  y 
a  aussi  eu  à  Oristano  des  pro|^  réds;  les  mes  de  la 
ville  et  celles  du  faubourg  principal,  qui  est  traversé  par 
la  grande  route,  sont  maintenant  éclairées;  les  fumiers 
séculaires  qui  obstruaient  les  places  et  les  carrefours,  il 
n'y  a  pas  longtemps,  ont  disparu;  mais  la  ville  proprement 
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dile,  est  assez  restreinte  et  quoique  ses  portes  ne  se  fer- 
ment plus  de  nuit,  par  une  raison  d'ailleurs  assez  simple, 
elle  n*en  est  pas  moins  ceinte  presque  partout  par  des 
murailles ,  qui  à  la  vérité  tombent  presque  toutes  de  vé- 
tusté. I^ar  contre,  les  faubourgs  sont  ouverts  et  leurs  rues 
très-spacieuses  ne  sont  pas  toutes  pavées;  plusieurs  des 
maisons  de  ces  faubourgs  et  même  quelques-unes  de  la 
ville  proprement  dite,  sont  bâties- en  grosses  briques  for- 
mées d*argile  et  de  paille^  séchées  au  soleil,  et  que  Ton 
nomme  ladiri,  comme  celles  du  village  d'Uras,  dont  il  a 
déjà  été  question  ci-dessus,  page  480.  L*anciei^palais  des 
Juges  et  leur  chàteau-fort,  qui  étaient  déjà  en  ruine  du 
temps  de  Fara  (4),  sont  maintenant  à  peine  reconnaissables. 
On  voit  à  peine  dans  Tancien  palais  quelques  fenêtres  en 
ogive,  qui  indiquent  une  vieille  construction;  il  est  au- 
jourd'hui réduit  à  caserne;  le  château  ou  forteresse,  est 
un  peu  mieux  conservé;  il  a  été  converti  en  une  affreuse 
prison. 

La  cathédrale,  bâtie  en  4228  par  Farchèvéque  Torgotor  Ancienoe 
et  par  le  juge  Marian,  fut  presque  entièrement,  démolie 
dans  le  siècle  dernier  (4733),  et  on  y  en  a  substitué  pne 
antre,  qui  certainement  n'a  pas  le  même  prix  aux  yeux  de 
l'étranger.  Celle  qui  fut  défaite  était  loin  de  se  trouver  en 
mauvais  état,  mais  elle  avait  le  tort  d'être  d'un  vieux  style; 
et  ce  qui  est  pire,  c'est  qu'en  la  détruisant  on  a  entièrement 
(ait  disparaître,  soit  un  monument  religieux,  qui  dans  son 
ensemble -était  digne  d'un  meilleur  sort,  soit  tes  tombeaux 
des  anciens  juges,  qui  certainement  ont  dû  y  être  enterrés. 
Nous  ne  connaissons  l'ancienne  église  que  par  ce  qu'en  dit 
l'historien  Fara  qui,  d$ms  sa  Chorographie,  lib.  II,  pag.  72, 


(1)  Hahet  areem  iiuignem  ^  domum^ue  amplissimam  Marehionis,  quae 
licet  aiiquantulum  ruinosa  sit,  maior  tamtn  pars  intégra  et  affabrt 
dahoraifiL  cemitur.  Fara,  Ckorogr.,  lib.  II,  p.  73  (Fara  ëcriTait  en 
1679). 
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s-exprime  ainsi:  Temj}lum  maximum,  Beaiae  Mariae  .sacrum , 
quadrafo  lapide  insitpiique  structura,  a  Torchitùrio  Archie^ 
piscopo  et  Mariano  Judicè  Arharensit  atiftp  1228,  fuit  cofi- 
structum  (1).  On  sait  que  celte  église  était  formée  de  cinq 
nefs,  avec  des  angle»  aigus  en  ogive,  soutenus  par  des 
colonnes:  et  Ton  a  tout  lieu  de  croire  que  celles'-ci,  en 
marbre-et  en  granit,  furent  toutes  tirées^  des  ruines  de 
Tharros,  comme  celles  de  Téglise  de  Santa  Giusta.  11  paraît 
que  ces  mêmes  colonnes  sont  celles  qui,  depuis  la  cons- 
truction de  la  nouvelle  cathédrale,  gisent  au  nombre  de 
20  sur  la  place  même  de  Téglise,  sans  en  compter  deux 
autres  qui  se  trouvent  dans  la  cour  du  chapitre.  De  celte 
ancienne  basilique  il  n'existe  plus  que  le  chœur  ou  abside 
que  Ton  voit  derrière  le  chœur  moderne,  ainsi  que  les 
chapelles  de  YAnnmciadè  et  del  Rimedio  {%). 
Cathédrale  L'égHsc  nouvcllc  n'en  est  pas  moins  aujourd'hui,  comme 
dit  Valéry,  le  seul  édifice  remarquable  d'Oristano:  elle  a 
presque  la  forme  d'une  croix,  en  comptant  les  deux  grandes 
diapelles  latérales  comme  tes  branches  de  cette  croix.  Le 
chœur,  qui  formerait  la  partie  supérieure  de  Ja. grande 
branche,  est  vaste  et  bien  éclairé;  il  est  ménagé  derrière 
le  maître-autel,  tout  revêtu  de  marbre.  11  en  est  ainsi  des 
autres  chapelles,  qui  consistent,  de  chaque  c6lé  des  nefs 
latérales,  en  une  grande  chapelle,  Cappellone,  et  en  trois 
chapelles  successives,  ce  qui  fait  en  tovt  sept  autels  de 
chaque  côté,  tous  en  marbre.  Les  ^tiem  Cn^fpelkmi  sont 
ornés  chacun  d'une  statue  en  marbre;  -elles  représentent, 
une  saint  Louis  de  Gonzague,  l'autre  saint  Jean  Népomu- 
cène,  et  sont  l'œuvre  da  sculpteur  Gralassi,  de  Cagliari, 


(t)  On  Yoit  dans  la  sacristie  des  chanoines  deux  immenses  chan- 
deliers en  bronze ,  jadis  placés  des  deux  côtés  de  la  grande  porte, 
sur  lesquels  on  lit  aussi  cette  date  et  les  noms  du  iuge  Marian  et 
de  révêque  Torgolor. 

(9)  Spano,  Notizie  suWatttica  ciità  di  Tarros;  Cagliari,  1S51, 
pag.  16. 
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el  non  de  l'arlisle  Mocci  comme  le  dit  par  erreur  le  ré- 
vérend Victor  Angius  (\).  Dans  le  chœur  il  y  a  un  grand 
tableau  de  Y  Assomption;  il  n'est  pas  sans  quelque  mérite, 
ainsi  que  d'autres  toiles,  qui  se  trouvent  dans  la  sacristie 
des  chanoines. 

Le  clocher,  œuvre  d'un  goùl  un  peu  baroque,  est  une  tour  ci.)ciirr. 
hexagone,  n'ayant  .pas  moins  de  30  mètres  d'élévation  au- 
dessus  du  sol;  il  est  remarquable  par  sa  solidité  et  par 
le  mode  dont  sont  jointes  les  pierres  qui  le  composent; 
celles-ci  sont  taillées  à  la  hache  ^l  tirées  d'une  carrière 
de  grès  quaternaire  y  ouverte  en  un  lieu  dit  S.  Salvatore  di 
Sinis.  Cette  pierre  de  taille,  dont  il  a  été  amplement  fait 
mention  dans  la  troisième  partie  de  ce  Fot/a^e  (S) ,  donne 
à  ce  clocher,  encore  assez  neuf,  une  teinte  d'un  jaune 
isabelle  qui  est  d'un  très-bel  effeU 

Du  haut  de  ce  clocher,  sur  lequel  j'ai  du  monter  bien  vue  dont  on  lonit 
souvent  poi^r  mes  travaux  géodésiques  et  trigonométriques. 
la  vue  s'étend  tout  autour  el  fort  loin  sur  tout  le  Cam- 
pidano  iOristano;  elle  est  bornée  à  Test  par  le  M,  Ghirghini 
et  le  M,  Arci;  au  sud  elle  s'étend  tout  le  long  du  Campidano 
de  Cagliari,  puis  sur  les  groupes  du  M.  Linas  et  de  ÏAr- 
cuentu;  à  l'ouest,  vers  la  mer,. on  voit  le  grand  plateau 
de  la  Frasca,  puis  la  mer  à  l'entrée  du  golfe  d'Orislano, 
et  ensuite  le  cap  S,  Marco  et  tout  le  Sinis;  enfin,  au  nord 
s'élève  le  colosse  volcanique,  dit  Monte  Ferru.  Mais  ce  qui 
frappe  la  porsonne  montée  sur  ce  clocher,  c'est  la  vue 
de  la  grande  route^  celle-ci,  vers  le  sud,  forme  une  ligne 
droite  depuis  Vras  jusqu'à  Santa  Giusta,  et  comme  elle  est 
tirée  dans  la  direction  des  clochers  d'Uras  et  d'Oristano, 
elle  présente,  vue  de  ce  dernier  point,  uù  ruban  en  raccourci, 
de  2i  kilomètres  de  long,  dirigé  précisément  sur  l'observa- 
teur, comme  un  canon  braqué  sur  lui.  Voici  la  vue  du 


(1)  Diz.  stor.  gcogr. ,  1845,  vol.  XllI,  arl.  ()ristanOj  p.  Î9(i. 

(2)  Vol.  I,  chap.  IX,  p.  357. 


604  OKAP.  T.  —  MUTAHO, 

clocher  en  queslîon,  avec  une  portion  de  la  cathédrale 
cl  du  palais  arehiépiscopal. 

Fig.  31. 


i-  Le  palais  de  l'archevêque  se  irouTe,  comme  on  le  voit, 
à  côté  de  l'église,  avec  laquelle  il  communique  inléricn- 
remail,  soit  par  un  escalier  privé,  Boil  par  une  grande 
tribune.  Sans  être  d'une  architeclure  remarquable,  il  n'eu 
est  pas  moins  un  beau  et  solide  édifice,  mais  il  n'est  pas 
achevé,  et  fort  probablement  il  ]ie'  le  sera  jamus  puisque 
l'archevâijue  d'OrislaDo  n'a  plus  le  traitement  dont  il  jouissait 
par  le  passé.  J'ai  bien  souvent  habité  ce  palais,  même  pen- 
dant des  semaines  entières,  lorsque  mes  travaux  de  la  carte 
et  surtout  ceux  de  la  mesure  d'une  base  trigonomélrique 
m'appflèrcnt  dans  celle  partie  de  Ttle.  Je  n'oublierai  jamais 
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rbospiialilé  cordiale  que  in*y  a  toujours  accordée  feu  Mon-r 
seigneur  Bua^  qui  m'honorait  de  sou  amitié,  et  qui  honora 
pendant  sa  trop  courte  vie  le  clergé  et  Tépiscopat  de  Sar- 
daigne.  C'est  à  lui  que  Ton  doit  plusieurs  fondations  utiles, 
cl  entre  autres  Tampliation  du  séminaire  'd'Oristano. 

Cet  édifice,  placé  tout  contre  la  cathédrale,  fut  construit  s^^ioatre. 
par  1  archevêque  Mascnei,  mais  les  travaux  exécutés  par  <^  i>  chariië. 
ordre  et  aux  frais  de  Monseigneur  Bua  peuvent  passer 
pour  une  espèce  de  reconstruction.  Il  y  a  aussi  àOristano 
un  hApital  de  charité,  qui  d'abord  était  compris  dans  l'en* 
ceinte  de  la  ville,  mais  Monseigneur  Bua  le  transporta  hors 
des  murs,  dans  l'ancien  monastère  de  Saini-Mariin ,  en  un 
lieu  beaucoup  plus  aéré.  Cet  hôpital  est  assez  bien  fourni 
en  fonds,  mais  il  y  a  peu  de  lits,  et  il  est  assez  mal  tenu, 
n'en  déplaise  aux  révérends  FraU  fale-ben^frateUi,  aux 
soins  desquels  il  est  confié. 

On  pense  bien  que  dans  une  ville  archiépiscopale  de  AatmégUset. 
cette  espèce,  les  églises  ne  font  pas  4éfaut;  aussi,  il  y  a 
d'abord  deux  paroisses,  une  urbaine  {intra  muros) ,  l'autre 
extra  muras  pour  les  faubourgs  ,  qui  sont  irès-étendus. 
PMmi  les  autres  éj^ises,  je  nommerai  d'abord  celle  de 
Sainl-VineerU,  ouvrage  fort  médiocre  d'un  religieux  mort 
il  y  a  peu  d'années  en  tombant  de  l'échafaudage  de  la 
nouvelle  cathédrale  de  Nuoro,  dont  il  sera  question  en  son 
lieu.  Ce  moine,  dit  Fra  AnUmio  Cano,  après  avoir  vécu 
pendant  quelques  années  à  Rome,  s'imagina  en  rentrant 
dans  sa  patrie,  d'être  devenu  un  grand  architecte,  et  en 
réalité  il  n'a  été  que  le  destrucleur  d'un  nombre  jconsidé- 
rable  d'anciennes  basiliques  que  de  trop  crédules  évêques 
ou  des  municipes  ignorants  lui  permirent  d'abattre,  pour 
les  remplacer  par  des  églises  de  ^a  façon ,  bâties  toutes 
sur  un  seul  patron  et  de  style  assez  médiocre  (4  ).  La  nouvelle 


(I  )  F.  Antonio  Cano  (mi  ckargé  aoisi  par  la  reine  Marie-Thérèee 
de  Taire  eiécnter  à  les  frais  des  fouillée  dans  TaDcieDae  TWtm, 
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église  de  Saint-  Vincent  d'Orislaho  n  Vst  pas  tombée  »  comme 
la  plupart  des  œuvres  de  ce  mohie,  mais  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  soit  une  merveille.  Les  autres  églises  de  la 
ville  sont:  celle  des  Carmes;  celle  deSamt-François,  bâtie 
récemment  par  l'architecte  chevalier  Cima,  de  Ca^iari,  en 
remplacement  de  Tancienne  église  des  BënédicliDs  que  le 
Fra  Antonio  avait  démolie  pour  lui  en  -substituer  une  autre 
de  sa  façon,  mais  qui^  s'écroula  toute  entière  avant  que 
sa  coupole  fût  achevée;  (pour  cette  fois  rarebitecte  en  &it 
quitte  à  bon  marché).  -^  L'-église  de  Saini:-Daminique.  — 
Celle  de  Saint-Antoine-Al^bé.  —  Celle  des  religieuses  de 
Sainte-Claire,  —  Celle  des  Capucines.  —  Sainte- Caiherine. 
— ^  Saint -Saturnin.  ' —  La  Trinité,  —  La  Madeleine  (ora- 
toire), et  enfin  Saint-Esprit. 

Les  églises  extra  muros  sont:  Saint-Efisio.  —  Saint-La- 
zare et  Tégliée  des  Capucins,  —  Les  églises  rurales:  La 
Madeleine  (autre  église  de  ce  nom).  —  Saini^Nieolas  (I). 
-^  SaintrJean'Baptiste,  —  Saint-Martin,  église  d^abotd  des 
Bénédictins,  puis  des  Dominicains;  c'est  là  que  fut  transféré 
rhèpital,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 
campo  sanio.      Au  dclà  dc  cctto  mèm6  église  de  Saint-Martin  se  trouve 


Églites 
estérieures. 


mais  il  ne  fil  que  bouleverser  le  terrain,  et  il  prouva  qu^il  était 
aussi  ignorant  antiquaire  que  malhabile  architecte.  On  aurait  palui 
api)>liquer  les  derniers  vers  que  Boiteau  adresaait  à  ^architecte  Per- 
rault (épigramoie  VII): 

Mais  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  dessein  j 

Perrault,  ma  Muse  est  trop  correcte; 
Vous  êtes,  je  l'avoue,  ignorant  médecin, 

Mais  non  pas  habile  architecte. 

(1)  C'est  sur  le  dôme  de  cette  petite  église,  ou  plutôt  sur  51 
terrasse  supérieure  que  j'ai  placé  un  signal  et  que  j'ai  fait  uoe 
station  pour  prolonger  ma  base,  mesurée  non  loin  de  là;  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  planche  démonstrative  de  ma  triangulation 
faisant  partie  de  l'atlas  de  la  troisième  partie  de  ce  Voyage. 
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le  nouveau  cimetière,  àii  Campo  Sanlo,  dont  Taire  n'est 
pas  moindre  de  trois  mille  mètres  carrés;  cet  asile  des 
morts  a  une  entrée  décente,  une  bonne  enceinte,  des  ave- 
nues plantées  d'arbres;  mais  pour  accomplir  le  tout,  il  ne 
manque  qu'une  chapelle;  ce  qui  est  assez  curieux,  car 
dans  un  pays  où  les  vivants  ont  tant  d'églises,  il  devrait 
au  moins  y  en  atoir  une  pour  les  trépassés. 

Il  est  facile  de  voir  que,  proportion  gardée,  la  popu-     Nombreux 
lation  dUnstano  qui,  en  comptant  les  faubourgs,  «arrivent  nombre  mrmi 

*  de  mendiaiiis. 

pas  a  6,500  âmes  (1),  est  peut-être  la  plus  pourvue  en 
églises  de  toutes  celles  des  États  Sardes;  c'est  pourquoi 
dans  les. élections  des  députés  au  Parlement,  c'est  presque 
toujours  sut*  un  ecclésiastique  que  tombe  le  choix  des^  é- 
lecteurs  de  cette  ville.  Cela  explique  surtout,  pourquoi  tous 
les  étrangers  qui  passent  de  jour  à  travers  Oristano,  ou 
qui  s'y  arrêtent  quelques  instants ,  sont  frappés  de  ne  voir 
dans  les  rues  que  des.  prêtres,  des  séminaristes,  ndes  moines, 
et  des  sacrislaiûs  avec  leur  tunique  rouge.  Je  dois  éga- 
lement ajouter  que  le  spectacle  qui  frappait  encoredavantage 
le  voyageur,  c'était  le  nombre  énorme  de  mendiants  pul- 
lulant jadis. dans  cette  ville  archiépiscopale.  C'était  une 
véritable  collection,  faite  sur  grande  échelle»  des  figures 
les  plus  caractéristiques  de  la  ffueuserie,  dignes  du  burin 
d'un  CaUot,  qui  arrivaient  des  villages  voisins  par  bandes. 
C'était  un  mélange  hideux  de  vrais  mendiants,  d'estropiés 
de  toute  manière,  de  gens  couverts  de  toute  espèce  de 
plaies,  mais  aussi,  de  paresseux  bien  portants,  tous  à  demi, 
ou  aux  trois  quarts  nus,  noircis  par  le  soleil,  par  la  fumée 
et  par  la  crasse;  ils  se  poussaient  et  se  querellaient  pour 
arriver  les  premiers  à  recevoir  une  aumône  que  Ton  faisait 
ostensiblement,  surtout  à  la  porte  de  l'archevêque;  il  m'est 


(1)  Voyez  le  tableau  général  de  la  populalion,  à   la   fin  de  cet 
itinirnire. 
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est  pleine,  mais  toujours  ayec  beaacoup  de  grâce,  avec 
ou  sans  coussinet,  en  ont  une  seconde,  appuyée  sur  la 
hanche;  mais  en  général  elles  n*en  portent  qu'une  seule. 
Gela  fait  que  la  provision  est  bientôt  épuisée  dans  le  mé- 
nage; alors  il  Taul  retourner  à  la  rivière.  11  est  bon  de 
noter  que  cela  arrive,  au  moins,  deux  fois  dans  la  jour- 
née; or,  en  calculant  le  temps  que  ces  femmes  et  ces 
filles  perdent  pour  faire  dans  chaque  voyage,  deux  kilo- 
mètres, un  pour  aller  et  Tautfe  pour  revenir,  et  cela  ré- 
pété deux  fois  par  jour,  on  peut  dire  xiue  ces  femmes 
battent  la  grande  route  et  demeurent  éloignées  du  toit 
domestique  pendant  un  bon  tiers  de  la  journée.  A  Tincon- 
vénient  de  la  perte  d'un  temps  que  ces  ménagères  pourraient 
employer  plus  utilement  dans  Tintérieur  de  leurs  maisons, 
il  faut  en  ajouter  un  autre  qu*il  est  assez  facile  à  deviner 
c^est  probablement  pour  cela  que  les  femmes  et  les  filles 
d'Oristano  passent  pour  être  moins  austères  sur  certains 
points,  que  celles  des  autres  parties  de  Ttle.  Tant  va  la 
cruche  à  Peau  qVà  la  fin  elle. , ...  .se  casse!! 

'^^dï^ïv * *"""  ^^  autre  grave  inconvénient  résulte  de  lusage  comme 
boisson,  de  l'eau  du  Tirse,  soit  parce  que  cette  eaa  manque 
quelquefois  pendant  l'été,  soit  parce .  qu'elle  devient  fort 
insalubre,  lorsque  dans  la  vallée  supérieure  du  fleuve,  ou 
Ton  cultive  le  chanvre,  on  met  cette  plante  à  pourrir 
dans  son  propre  lit;  ce  qui  donne  à  l'eau  des  qualités 
délétères;  enfin,  il  arrive  que  les  pêcheurs  d'anguilles  et 
d'autres  poissons,  empoisonnent  parfois  ces  eaux,  malgré 
la  défense  et  la  pénalité  qu'ils  encourent.  . 
Projet  Pour  toutes  ces  raisons,  feu  l'archevêque  Bua,  dont  le 

miseigiicur  ^^^  ^^  rattache  à  Oristano  à  tout  ce  qui  est  bienfaisant 

et  utile,  avait  formé  le  projet  d'une  conduite  d'eau  potable 
que  l'on  tirerait  de  différentes  fontaines  du  M.  Arci,  ca- 
pables de  fournir  à  la  ville  une  eau  continuelle,  saine  et 
abondante.  11  s'agissait,  à  la  vérité,  d'un  canal  de  plus  de 
15  kilomètres,  ce  qui  aurait  occasionné  une  dépense  très- 
forte  pour  une  ville  de  6  à  7  mille  ftmes,  mais  le  prélat 
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était  riche  et  généreux  et  la  chose  aurait  peut-être  pu  se 
faire,  si  la  mort  o'eût  frappé  soit' principal  promoteur. 

Je  dois  ajouter  maintenant,  en  homme  qui  aime  lepays,  ^an»  artësiem. 
que  dans  mes  études  géologiques,  entreprises , avec  soin 
dans  l'intérêt  de  la  science,  comme  dans  celui  des  popula- 
tions, les  données  recueillies  sur  la  probabilité  de  réussite 
à  Oristano  d'un  forage  artésien ,  sont  toutes  favorables  à 
un^  essai  de  ce  genre.  Quoique  le  sol  apparent  de  toute 
cette  contrée  ne  se  compose  que  d'un  terrain  d'alluvion 
et  que  la  première  eau  que  Ton  rencontre  à  travers  ce 
terrain,  soit  saumàtre,  je  crois  fort  probable  que  sous 
son  épaisse  couche  alluviale  on  doit  rencontrer  des  terrains 
tertiaires  stratifiés ,  puisqu'ils  existent  à  Aies  et  à  Mor." 
çangimi  de  l'autre  côté  du  Jl  Areif  et  que  du  côté  op- 
posé, c'est-à-dire  vers  l'ouest  delà  ville,  les  mêmes  ter- 
rains stratifiés  percent  au  Cap  de  la  Frasca  et  dans  toute 
la  région  du  Sinis,  J'ai  d'autant  plus  l'espoir  d'un  heureux 
succès  de  forage  arlésien  à  Oristano,, que  j'ai  observé 
près  de  Sanla  Giusta,  au  pied  septentrronal  de  l'église, 
et  au  milieu  des  marécages,  un  puits  d'eau  excellente* 
qui  doit  y  arriver  de  fort  loin  par  une  voie  naturelle 
souterraine.  J'auraf  occasion  de  signaler  près  des  ruines 
de  Tharrqs  une  source  semblable,  qui  se  trouve  dans  un 
isthme,  et  qui  peut-être  vient  également  d'un  lieu  éloigné, 
en  passant,  sous  la  mer  et  sous  les  étangs  salés. 

La  ville  d' Oristano  occupe  à  peu  près  l'emplacement  .de  ADdcuae  otkœa. 
l'ancienne  OUioca  de  l'itinéraire  d'Ântonin  {1).  Dans  les 
environs  du  couvent  et  de  l'église  de  Saint-Martin  on  a 
en  effet  trouvé  plusieurs  sépultures  Romaines,  des  mon- 
naies et  des  objets  qui  annoncent  l'existence  d'une  an- 
cienne population  en  ce  lieu  (9).  Ces  découvertes  se  com- 


(1)  Voyfiz  la  cleuxiëme  parlie  de  co  Foyage^  lom.  Il,  cliap.  Vil, 
|i.  î.iO  cl  15Î. 
(3)  Spano,  BolUl.  arch.  sardof  anno  li^  1856,  p.  18. 
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binent  parfaitement  avec  les  mesures  transmises  par  l'ilî» 
néraire  en  question ,' prises  ii  partir  des  points  donl  la 
position  est  certaine,  tels  que  Forum  Trakmif  Tharro$,  21m- 
poUs  et  Aquae  Neapolitênae  (bains  de  Sardara),  Toutes  les 
distances  indiquées  par  Tîtinéraire  Romain,  rapportées  sur 
ma  grande  carte,  viennent  sç  réunir  sur  Templacemeiil 
occupé  aujourd'kui  par  la  ville  d'Oristano,  pdur  y  plac^ 
Tancienne  Othoea.  Nous  savons  que  cette  ville  existait 
encore  lorsque  l'anonyme  de  Ravenne  écrivait  sa  géogra- 
phie (4):  elle  a  probfldilement  été  détruite  dans  le  ULoa 
X  siècle  par  les  Sarrasins. 
^Origine  .  L'origine  de  la  ville  d'Oristano,  qui  jusqu'à  ces  derniers 
temps  était  restée  très-obscure,  vient  d'être  éclaircte  par 
plusieurs  documents  nouvellement  découverts,  et  qui  pro- 
viennent des  archives  des  imciens  princes  d^Acborée.  Je 
commencerai  par  rapporter  eu  entier  un  curieux  passage, 
publié  en  4858  par  mon  érudit  collègue,  M.  le  chevalier 
Martini  (S):  il  est  écrit  en  langue  italienne  très-siacienne ; 
c'est  pourquoi  j'en  donne  aussi  la  traduction. 

Aresta  over  Arùta  b  eeiam  Aresta  ou.  Arisia  et  même 

Arestana  era  filola  de  h  dilo  AresUma    était  ^  fille    du   dit 

HaperlQ  femena  chefuemoUo  Opert,  femme  qui  fut  très- 

gyaiosa  de  belare  e  de  ttUe  agréable  en  beauté ,  et  Irts- 

scienze  erano  irUro  Tarro  se*  savante  (car)  à  Tbanros  il  y 

condo  eherano  molli  MaeeUri  avait  plusieurs   mattres  en 

de  scienze  era  molto  de  danari  science ,  beaucoup  d'argent, 

e  la  dita  Citate  avea  ab  aniico  et  cette  ville  possédait  depub 

de  grandi  libri  cheêsere  nmasi  longtemps  beaucoup  d'ouvra- 
ges qui  étaient  restés  des 


(1)  Ce  géographe  nomme  eiilre  autres  villes,  dont  les  doom sont 
mal  écrits,  celles  de  Caralis^  Sulciy  fUtqfoliSf  Oi^oca,  TVirrt  (Tliarnjs), 
Bûsa  et  Corni  {Cornus). 

(3)  lUustraz.  td  aggiunU  aiimlÊÊtfm  eceUs.}  1858,  p.  107  el  aaif. 
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deU  anUehi  romani  e  Sardi 
iecomo  si  studiava  de  molli 
firli  cun  premio  legato  de  Ali^ 
hna  fUolo  de  lo  anlico  Judice 
Hugone  die  fue  deli  primi  Ju- 
diei  darborea  perlalche  e  ro-^ 
maso  chello  legato  per  obser- 
vari  Mi  seriUi  e  sciencie  itUro 
Arestany  privileycUo  forte  de 
laqwmdamMagnifica  Madona 
Elienora  et  cum  muUi  dinari 
per  adcuistari  aitri  scriti  e 
observari  in  diU  Archivj  (4). 


anciens  Romains  et  des  Sar- 
des, car  on  y  faisait  de  fortes 
études^  grâce  an  legs  fait  par 
Atilone  fils  de.  l'ancien  Juge 
Hugues  qui  fut  des  premiers 
Juges  d'Arborée.  Cest  pour- 
quoi ce  legs  est  resté  pour  la 
conservation  de  toutes  les 
écritures  et  des  sciences  à 
Arestany  par  disposition  de  la 
défunte  Magnifique  Dame  É- 
léonore,  qui  a  fourni  dé  fortes 
sommes  pour  Tacquisilion 
d'autres  écrits  et  leur  conser- 
vation dans  les  Archives.  Et  lar 


(1)  Ici,  dans  le  manoscrit,  on  troare  un  renvoi  aune  note  faite 
par  la  personne  qui  a  transmis  ces  pièces  ;  elle  est  ainsi  conçue  : 
BitUu  carte  pergamenee  ei  alias  scripiuras  surit  recontUtè  in  dicto  archivio 
ad  bonum  historié  incrementum.  Cela. prouve  que  ces  archives  exis- 
taient encore  lorsque  cette  note  fut  apposée;  comme  il  est  bien 
reconnu  aujourd'hui  qu'elles  existèrent  jusque  la  chute  du  dernier 
marquis  d'Oristano,  qui  eut  lieu  en  1478'(*).  Alors  un  Cubello 
d*Orîâtano,  parent  de  celui-ci,  acheta  des  agents  du  Gouverne- 
nent  Aragonaia  les  papiers  et  les  documents  qui  pouvaient  encore 
M  trouver  dans  ces  archives  ;  et  c'est  précisément  quelques-unes 
de  ces  pièces,  enfouies  depuis  lors  dans  un  des  couvents  de  cette 
même  ville,  qui  viennent  petit  à  petit  de  revoir  le  jour  depuis 
quelques  années.  Je  n'entends  pas  cependant  dire  que  toutes  ces 
pièces  puissent  être,  exemptes  de  critique;  mais  après  les  avoir 
bien  étudiées  une  à  une  et  dans  leur  ensemble,  je  les  considère 
en  général  comme  des  récits  fidèles  pour  ce  qui  regarde  les  temps 
rapprodiéa  de  ceux  où  vivaient  les  auteurs  de  ces  chroniques;  ceux-ci 
paraissent  seulement  s'écarter  du  vrai  à  mesure  qu'ils  parlent  de 
temps  plos  éloignés  d'eux,  n'ayant  fait  peut-être  que  rapporter 
des  traditions,  ou  ayant  puisé  à  des  sources  douteuses,  ou  bien 


(*)  La  note  est  doue  anlëricura  i  ceKf  ^roffiie. 
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E  la  dUa  Aresia  hae  falo  co- 
minciari  limuri  de  dila  Cilate 
d  Areslany  eun  h  nome  bocor 
tivo  proprlo  pertalche  cageva 
tuia  Tarro  seconda  diessere 
molle  forala  e  vejla  sera  /îr- 
mata  hue  lo  grande  ponte  cun 
le  extase  de  la  guayaia  de  lo 
diioponll  per  la  conservacione 
e  ctistodia  facino  liredi  Ponii 
darestany  perialclie  facino  con- 
servari  lo  lielo  de  lo  fiume  per 
lo  Privilegio  de^lo  Judice  Uor- 
riano  miranti  H  huy  cun  lo 
arao  che  passa  onneanno  irUro 
chello  a  talclie  no  munit  a 
dannagio  délia  Ciuiate  Per- 
talche  mirante  chello  loco  bono 
e  gyoioso  abia  dito  essere  la 
Citaie  poco  lunge  seconda  clie 
a  falo  cominciari  la  dita  Citate 
cun  forti  dinari  de  la  cuasa 
sua  eciam  de  grandi  '  nobili  e 


dite  Aresia  a  fait  commencer 
les  mars  de  cette  ville  d*Ares- 
tany.en  loi  imposant  son  pro- 
pre nom,  parce  que  Tharros 
tombait  -en  ruine  pour  être 
une  ville  percée  et  vieille.ElIe 
s'arrêta  où  est  le  grand  pont 
avec  les  maisons  de  la  garde 
dudit  pont  pour  la  conserva- 
tion et  la  garde  qu'y  feraient 
les  héritiers  Ponti  d*Oristano, 
afin  de  faire  conserver  le  lit 
du  fleuve  par  disposition  da 
juge  Marian  à  l'objet  des 
bœufs  avec  la  charrue  qui 
chaque  année  passent  par  là, 
afin  que  les  eaux  du  fleuve  ne 
débordent  pas  et  ne  causent 
du  dommage  à  la  ville.  C'est 
pourquoi(Aresta)voyantcette 
localité  belle  ei  agréable,  elle 
fit  non  loin  de  là  commencer 
à  bàlir  ladite  ville  moyen- 
nant beaucoup  d'argent  de  sa 
caisse  et  fourni  par  les  nobles 
et  les  hommes  puissants  des 


ayant  écrit  alors  avec  les  idées  de  leur  temps;  par  exemple,  je 
crois  que  dans  le  passage  rapporté  ci-dessas  on  ne  doit  pas  prendre 
à  la  lettre  qae  la  dita  Citate  aveva  ah  antico  de  grandi  libri  ckessen 
romasi  deli  antichi  romani^  car  je  crois. peu  aax /iprei  que  les  Ro- 
mains peuvent  a\oir  laissés  à  Tharros;  mais  en  revanche,  je  crois  fort 
bien  que  la  quondam  Maytiifica  Madona  Elienora  ait  foami  muUi  dimari 
per  adcuistari  aitri  scriti  e  observari  in  di  H  Arehivj.  Ce  qai  est  con- 
firmé d'ailleurs  par  d^aulres  documents  dont  il  sera  question  ci- 
aprës. 
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polenti  (le  auliche  famille  de 

Tairo  Pertalche  chello  jorno 

jrrimiero  de  la  firmata  fue  de 

grmide  fesia  de  plus  de  IIII 

wii/a  Burgensi   de    Tarro   de 

onne  étale  e  eciam  cofidicione 

esisteno  acompauyari  la  dila 

Mmiia    Aresla    cun    grandi 

amore  una  cun  H  maestri  de 

la  sciencia  E  cun  cio  sia  cosa 

che  la  dUa  Citate  no  essere 

finida  ni  fue  in  di  la  sua  vila 

ny  de  lo  fratre  e  eciam  de  H 

aitri  Judici  secomo  fue  pri- 

mero  a  intrari  Honrocio  Ju- 

dice  cun  tulo  popolo  de  Tarro 

pilanti  camino  e  si  misinoin 

Arestany    cun    lo    Episcopo 

Theolo  liomo  qui  fui  de  bo- 

nitate  et  de  onne  fama  e  tuta 

sciencia  a  lalche  fue  amato 

de  loSenyore  Papa  de  Aroma 

e  eciam  lo  dito  Horroccio  se- 

como  clw  fue  de  sua  obediencia 

de  lo  dito  Senyore  Papa  Como 

ancho  tuti  Episcopi  darborea 

abiano  bemylo  chella    Citale 

e  pilato  lo  Jndice  e  eciam  la 

Poteslale  homo  chera  de    la 

cnasa  d' Aresla  che  fue   dito 

Arnoso  de  Tacula  ha  intrato 

lo  Judke  in  dil  Palasio  pa- 

rato  como  fue  iniralo  cun  lo 

baculo  a  dato  lo  Episcopo  tuta 

Citale    e    tuti    anm  salutato 


anciennes  familles  de  Tharros. 
C'est  pourquoi  le  premier 
jour  que  Ton  s'y  élablit,  il  y 
eul  une  grande  fête:  plus  de 
4  mille  Bourgeois  de  Tharros 
de  tout  âge  et  de  toute  con- 
dition vinrent  accompagner 
ladite  Dame  Aresta  qu'ils  ai- 
maient, cl  avec  eux  les  sa- 
vants du  pays.  Mais  cette  ville 
.  ne  put  être  achevée  par  elle  ; 
elle  ne  le  fut  pas  même  durant 
la  vie  de  son  frère  ni  celle  dos 
autres  juges;  c'est  pourquoi 
le  premier  à  y  entrer  fut  le 
juge  Onroccus  avec  tout  le 
peuple  de  Tharros  ;  ils  parti- 
rent et  vinrent  à  Arestany 
avec  l'Evêque  Theotus  qui  fut 
homme  de  bonté  et  tenommé 
en  toutes  sciences,  ce  qui  le 
fit  aimer  du  Seigneur  Pape  de 
Rome,  comme  ledit  Onroccus 
fut  aussi  obéissant  audit  Sei- 
gneur Pape;  lorsque  tous  les 
Evêques  d'Arborée  eurent 
béni  la  ville,  ils  prirent  lo 
Juge  avec  le  Podestat,  homme 
qui  appartenait  à  la  famille 
d'Aresla,  qui  fut  un  certain 
AniosiusAe  Tacula;  ils  accom- 
pagnèrent le  Juge  dans  son 
Palais  préparé  pour  lui  el 
quand  il  fut  entré  TÉvêquc  lui 
présenta  le  bàlon  de  com- 
mandomonl  el  toute  la  ville 
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TroUlème 
document. 


chello  Judke  e  jetato  de  li 
fhri.  Eciam  pany  (\)  erano 
indila  Citate  e  eciam  sony(%) 
e  travatori  valerUi  e  li  fod  e 
bali  isêhj  (3)  e  cua»Uo  essere 
festa  e  la  Qesia  (k)  era  ancho 
paraia  seconda  che  fue  la  pri- 
mera cosa  de  tuta  religione 
de  laude  ad  Deo 


et  tous  saluèrent  le  Juge  eo 
jetaut  des  fleurs;  les  mes 
étaient 'couvertes  de  tapis, 
il  y  avait  des  musideiiSf 
d'habiles  trouvères,  des  dan- 
seurs et  des  histrions,  et  tout 
ce  qvii  constitue  une  fête.  Et 
rÉglise  étaitaussi  parée,  com- 
me quoi,  c'est  la  première 
chose  à  faife  dans  toute 
religion  que  de  louer  Dieu.... 


Dans  une  autre  pièce  provenant  également  des  an- 
ciennes archives  d'Orislano  et  qui  est  un  extrait  de  This- 
toire  de  George  de  Lacon  (5),  on  lit  sur  le  même  sujet  le 
passage  suivant: 


Infrataniu  Hoperiu 

hai  renunciadu  ipsu  luygadu 
a  9u  figiu  sou  Gunale  s'annu 
DCCCCL:  ma  custu  non  furU 
sanu  cl  furit  pagu  forte  in  su 
Rennu,  et  pro  custu  rénnarU 
cum  issa  sorre  Aristana  de 
grandi  sapientia  et  coro  ;  de 
sa  cale  de  posca  apu  a  r-agio- 
nari  pro  sas  boneis  opéras  chat 
facto. 


. .  Sur  ces  entrefaites  Opert  a 
renoncé  au  Judicat  en  faveur 
de  son  fils  Gunale  l'an  9S0. 
Mais  celui-ci  ne  fut  pas  en 
bonne  santé,  ni  fort  dans  son 
Règne;  c'estpourquoi  ilrégna 
avec  sa  sœur  Aristana,  femme 
de  grand  savoir  et  de  grand 
cœurdonlje  parlerai  eî-après, 
à  cause  des  bonnes  œuvres 
qu'elle  a  faites. 


(1)  Pantd  (draps). 

(9)  Suoni  (sons,  musiqae). 

(3)  Balli,  istnoni  (danses,  histrions). 

(4)  Chiesa  (église). 

(5)  Martin^    Ttsto  di  duc  Codici   cariaai  i*Jirbotta^    Cagliari, 
1856,  p.  33-34. 
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En6n  pour  compléter  les  citations  sur  Torigioe  de  la  pmum  tarde 
ville  en  question,  je  vais  reproduire  quelques  strophes  d*un 
poëme  sarde  trouvé  également  dans  les  mêmes  papiers, 
et  que  Ton  attribue  à  un  certain  Torbeno  Falliti ,  frère 
naturel  de  Marian  d'Arborée,  dont  il  sera  question  plusieurs 
fois.  Quelques  fragments  de  ce  poëme  viennent  d'être  pu- 
bliés tout  récemment  par  M.  Martini  (4).  Voici  les  strophes 
qui  se  rapportent  à  notre  sujet: 

m. 

Ad  socidente  de  su  sardu  mare        A  roccident   de  la  côte  de  Sar- 

daigne 
Sehit  famosa  et  nohile  citade  git  la  fameuse  el  noble  ville 

Chi  darisiana  hat  nomen  singuiare    qui  se  nomme  AritUma ,  remar- 
quable 
Pro  força  el  poiestade  par  sa  force  et  sa  paisiaBoe^ 

Chinta  dae  fortes  mwros  ceinte  de  fortes  muraiUei, 

DesugunfiaduJirsuapeehayniada    baignée    par   le   Tirse    lorsqa'il 

déborde , 
De  fidèles  etpuros  gouyernée  par  les  fidèles  et 

luygues  sosplus  famosos govemada    pars  Jnges,  les  pins  fameux; 
Calm  de  cusiu  reynu  darharea  cbef  de  ce  royaume  d'Arborée 

Vastu  pro  multas  terras  vaste  par  les  nombreuses  terres 

Adquisidas  cum  sombre  et  pelea       acquises  par  le  sang  et  par. . . . 
Et  repetidas  guerras  et  par  les  guerres  renouvelëaf 

DaeMarianusujuygueplusfamosu    de  Marian,  le  plus  fameux  Juge, 
Subra  sos  reaies  bictoriosu.  yainqueor  des  troupes  royales. 

IV. 

Aristana  issa  nobile  eroina  Arislana,  cette  noble  héroïne, 

Bgregia  figia  da  su  juygue  Opertu    insigne  fille  du  juge  Opert^ 

De  judiciu profundo et  de  doctrina    femme  d'un  profond  jugement, 

docte 
De  intendimentu  espertu  et  intelUgente, 


(1)  Illustrazioni  ed  aggiunte  alla  Sioria  eccUsiastica  f  Cagliari,  1858, 
p.  138. 
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CHAP.  ¥.  —  OBISTANO. 


Custa  citade  forte 

Cum  ipsu  ttlessu  nomen  hiat  furi' 

dadu 
Ma  simatura  morte 
Chi  tanto  bellu  flore  hiat  trtencadu 
Sasrepetidas  guerrascum  sos  moros 
Chi  su  regnu  invadesint 
Sas  firademas   discordias  chi  sos 

coros 
Ad  sa  guerra  actndesint 

Pro  su  dirictu  de  sa  sucessione 
Ahi  suspendesit  sa  fabricatione. 


a  fondé  cette  Tille 
qui  porte  Bon  nom; 

mais  la  mort  prématurée 
qui  a  coupé  cette  belle  Oeur, 
les  soudaines  attaques  des  Manies 
qui  envahirent  ce  royaume, 
les  discordes  fraternelles  qui 

allumèrent  les  cœurs  à  la  guerrp 

(civile) 
pour  le  droit  de  succession  (1), 
ont  fait  suspendre  son  édification. 


Ma  scazados  sos  moros  et  tornada  Mais  les  Maures  chassés,  et  la  paix 

5a  pagJte  in  su  juygadu  darbarea  étant  retournée  dans  le  judicat 

d'Arborée, 

In  Tarros  due  sos  moros  desolada  à  Tharros  désolée  par  les  Maures, 

Si  rabivat  sidea  on  fit  revivre  Tidée 

De  sa  nova  citadé  de  (b&tir)  la  nouvelle  ville. 

Et  pro  tanto  su  jugue  Mariano  A  cet  effet,  le  juge  Marian 

Cum  samo  bilcade  (3)  avec  les  nobles  du  pays  donna 

Cum  patriu  amore  a  sapera  dat  la   main  à   l'œuvre   par  amour 

-  mano  pour  la  pairie 

Et  poscha  safanadu  {2)  Barasone  et  après  lui  le  troublé  Barison; 


Ma  su  nebode  amadu 
Onrociu  a  suglendo  nacioe 
Custure  nu  hat  la  sadu  (4) 
Cum  diligefitia  sopera  finesit 


mais  son  neveu  chéri 
Onroccus ,  auquel  il  fit  donation 
de  son  royaume, 
termina  l'œuvre  avec  diligence 


Et  pro  su  primu   in  Arestani  in-  et  celui-ci  entra  le  premier  dans 
tresit.  Arestani. 


(1)  Par  allusion  aux  trois  frères  à^Aristana^  Boson,  Artemiuset 
Marian^  dont  il  sera  parlé  ci-après. 
(3)  Cum  sa  nobiltade  (avec  les  nobles  de  Tharros). 

(3)  Safanadu  (troublé,  chagriné). 

(4)  A  su  quale  in  donatione  custûrennu  at  lassadu  (auquel  celui-ci 
a  légué  le  royaume  par  donation).  Ces  erreurs  proviennent  de  l'igno- 
rance des  copistes  qui  nous  ont  transmis  ces  pièces. 


k 


L'historien  Para,  eo  parlant  de  I  abandon  de  Tharros  i 
et  de  installation  à  Orisimo  du  juge  d^Ârborée  et  de 
Tévêque,  s'exprime  en  ces  termes:  Melropolilana  veio  sedes 
Archiepiscopi  Tiirhensis  et  Arborensis  in  urbem  Oristani 
translata  fuit  anno  circiter  1070,  quo  Orroa^s  de  Zori  Ar- 
borensis Judex  cum  toto  fere  populo  et  omnibus  bonis  ex 
Tirrha  in  eam  commigravit  (1). 

Il  existe  un  proverbe  traditionnel  sur  celle  émigration , 
d'après  lequel  les  anciens  habilanls  de  Tharros  auraient, 
non-seulement  transporté  dans  leur  nouvelle  demeure  leurs 
effets  les  plus  précieux  et  leurs  meubles,  mais  encore  les 
matériaux  en  pierre  de  leurs  anciennes  maisons;  ce  qui 
a  fait  dire: 

De  sa  cîladide  Tarras 
Portant  sa  perda  a  carnis  (S). 

L'histoire  d'Oristano  se  rattache,  comme  on  le  voit,  à 
celle  de  la  ville  de  Tharros  dont  il  sera  fait  mention  ci- 
après  ;  et  surtout  à  celle  des  anciens  juges  d'Arborée  qui 
régnaient  sur  ce  pays  avant  de  venir  habiter  Oristano; 
mais  un  tel  sujet  m'entraînerait  hors  du  cadre  que  je  me 
suis  proposé  dans  cet  ouvrage;  c'est  pourquoi,  pour  ce 
qui  regarde  les  anciens  juges  d'Arborée,  je  renverrai  le 
lecteur  au  tableau  généalogique  des  juges  de  Ttle,  refait 
entièrement  à  neuf  et  qu'il  trouvera  à  la  fin  de  cet  Iti- 
néraire; pour  les  noticesASur  la  ville  de  Tharros j  il  en 
aura  suffisamment  ci-après,  lorsque  je  décrirai  les  ruines 
de  cette  ville.  C'est  pourquoi  je  vais  me  borner  ici  à 
exposer  le  plus  brièvement  qu'il  me  sera  possible,  les 
faits  principaux  de  la  ville  d'Oristano,  à  partir  d'une  époque 
plus  récente  que  celle  de  l'origine  de  la  ville  en  question. 


(1)  Para,  Chorogr^  lib.  II,  loc.  cit.,  p.  79. 

(9)  (Traduction).  De  la  ville  de  Tharros  ils  portent  les  pierres  sur 


5fO  GIA».  f .  —■  OAISTAm. 

Le  roi  Barison.  El)  4164,  PieiTe,  jugc  de  Gagliari,  el  son  frère  Barisoa 
de  Tonres,  ayant  eu  à  se  venger  de  Barison,  juge  d'Ar- 
borée, vinrent  attaquer  ses  élats,  en  les  dévastant  parle 
fer  et  par  le  feu  (1).  Barison  d'Arborée  dut  alors  se  ré- 
fugier dans  son  château  de  Cabras;  à  la  suite  de  ces  faits 
il  se  jeta  tout  à  fait  dans  les  bras  de  la  république  de 
Gènes.  C'est  le  même  prince  qui  se  fit  couronner  roi  de 
l'tle  par  Frédéric  Barberousse  et  cpi  devint  à  la  fois 
l'objet  des  hommages  et  des  rigueurs  des  Génois  ;  cçux-d, 
en  vrais  marchands  républicains,  après  avoir  conduit  ce 
fantôme  de  roi  devant  le  littoral  de  ses  états,  ne  le  lais* 
sèrent  pas  descendre  à  terre,  et  ne  voyant  pas  arriver 
l'argent  que  les  peuples  devaient  payer  pour  solder  les 
dettes  de  leur  souverain,  ils  le  reconduisirent  à  Gènes  et 
le  mirent  en  fourrière,  tout  en  lui  témoignant  en  public 
*  beaucoup  de  déférence.  Il  ne  put  payer  sa  dette  qu'en 
4174;  alors  il  fut  de  nouveau  conduit  dans  son  judicat  par 
Olton  Caffaro,  à  la  fois  Consul  de  Gènes  et  Commandant 
d'une  escadrille  de  quatre  galères  à  trois  rangs  de  rames; 
celui-ci  tout  en  affectant  pour  Barison  les  plus  grands 
égards,  ne  quitta  le  rivage  d'Arborée  qu'après  avoir  imposé 
une  forte  taxe  à  ce  peuple,  qui  la  veille  avait  accueOli 
son  souverain  avec  ties  transports  de  joie  (i).  —  En  4475, 
ce  même  Barison  fonda  à  Oristano  un  hôpital  sons  le  nom, 
et  probablement,  sous  la  dépendance  du  grand  hôpital, 
dit  àelh  Stagna  di  Ksa;  ce  qui  prouverait  qu'il  était  bien 
avec  les  Pisans.  —  En  4  4  97,  la  ville  fut  occupée  par 
Guillaume  de  Massa,  juge  de  Cagliari;  il  en  ehassa  le 
juge  Pierre  el  le  jeune  Barison  son  fils,  qu*U  retint  dans 
son- palais  de  Cagliari;  ce  dernier  épousa  dans  la  suite  Be- 
noîte fille  de  Guillaume.  L'évêque  d'Oristano  s'étant  enfui, 
comme  appartenant  au  parti  Génois,  Guillaume,  après  avoir 


(1)  Manno,  loc.  cit.,  lib.  VII,  p.  313. 
(9)  Manno,  loc.  cit.,  cbap.  Vil,  p.  334. 
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dépouillé  la  cathédrale,  ne  se  fil  pas  moins  proclamer  par 
le  clergé  et  une  partie  du  peuple  juge  d'Arborée,  à  la 
place  de  ceux  qu'il  avait  détrônés.  —  En  4^73  la  répu- 
blique de  Pise  envoya  un  Simon  Sassi  comme  son  vicaire 
en  Arborée  et  à  Cagliari,  avec  une  grande  autorité  pour 
gouverner  ces  deux  provinces. 

C'est  entre  les  années  1291  et  1293,  que  l'on  doitci 
rapporter  l'arrivée  à  Oristano  des  chrétiens  de  Tyr,  qui 
abandonnèrent  leur  patrie  lorsque  la  Syrie  fut  totalement 
ravagée  et  possédée  par  les  Musulmans  d'Egypte.  Celte 
date  coïncide  parfaitement  avec  le  récit  que  fait  Michaud 
dans  son  Histoire  des  Croisades  lorsqu'il  nous  parle  des 
chrétiens  de  Syrie  et  de  la  Palestine  échappés  au  fer  des 
barbares,  et  qui  chaque  jour  débarquaient  par  bandes  nom- 
breuses dans  les  ports  de  l'Europe  et  surtout  d'Italie.  Il 
les  dépeint  parcourant  ces  contrées  en  implorant  la  cha- 
rité el  en  racontant ,  les  yeux  remplis  de  larmes ,  le 
massacre  dés  chrétiens  d'Orient (1).  M.  Martini,  dès  l'année 
1840  (2)  avait  déjà  indiqué  l'union  de  l'église  de  Tyr  avec 
celle  d'Orislano,  faite  par  Boniface  VIII  en  1295;  il  avait 
dès  Ibrs  émis  l'opinion  que  la  ville  de  Tyr,  dont  il  est 
question,  ne  pouvait  être  autre  chose  que  celle  de  la  Syrie, 
qui  peu  d'années  avant  cette  annexion  était  tombée  au 
pouvoir  des  Musulmans.  Un  précieux  document,  trouvé 
assez  récemment  en  Sardaigne ,  publié  par  cet  illustre 
écrivain,  est  venu  confirmer  ses  conjectures;  car  une  lettre 
de  Tôrbeno  Falliti,  frère  naturel  de  Marian  lY,  nommé 
ci-dessus  et  dont  il  sera  question  ci-après,  adressée  à  ce 
même  prince  en  1364,  commence  par  ces  mots:  Literam  iuam 
nuper  aecepi  ex  qua  perlexi  quod  nicoloso  mellone  ejusdem 
lalori  plenariam  fidem  adhibere  debeo  sine  ulla  suspicione  utpote 


(1)  Michaud,  Hist.  des  Croisades^  édition  de  Turin,  1830,  tom.  XVI, 
pag.  1 10.  -  Baroniuf ,  aa.  1991,  qo  14;  elMuralori,  Ann.  d'it.^  an.  1391. 
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a  te  missus  et  satis  notus  et  Quoir  etum  ipsk  dbsceiïdit  ab 

ILLIS  XpIANIS  SibIACIS  qui  SBC^JLO  ELAPSO  POSTQUAM  £]LP[3LSI 
ESSENT  AB  EOBUM  CITITATE  ThIEI,  YENEEUNT  IN  TUAM  CITI- 
TATEM    ABESTANNI    ET    IBI    MOBAM  FECERONT   (4).    Ce  paSSage 

explique  parfailemenl  la  raison  pour  laquelle  le  pape  Bo- 
niface  VIH,  dans  le  siècle  précédent,  avail  réuni  le  titre 
d*évêque  de  Tyr  à  celui  d'archevêque  d*Oristano.  — .  C'est 
à  cette  même  époque,  c'est-à-dire  en  1292,  que  Marîau  III 
d'Arborée,  qui  régnait  à  Oristano  lors  de  la  venue  de  ces 
Tyriens,  Gt  construire  la  porte  de  la  ville,  dite  Porta  di 
Pùnte ,  par  laquelle  on  va  vers  le  Tirse  ;  trois  années  après 
(4295),  il  fit  élever  celle  nommée  Porta  di  Mare;  ces  deux 
édifices  subsistent  encore  de  nos  jours. 
Hagnesiii.  Hugucs  III,  fils  de  Marian  III,  et  père  de  Marian  IV, 
n'est  guère  connu  dans  l'histoire  de  l'tle  que  par  la  ma- 
nière barbare  avec  laquelle  il  se  déclara  en  1325  contre 
les  Pisans  et  en  faveur  des  Aragonais;  alors  il  fit  faire 
main  basse  sur  tous  les  sujets  de  la  ^république  de  Pise 
qui  se  trouvaient  dans  ses  Étaté,  sans  en  excepter  des  mar- 
chands inoffensifs  et  même  plusieurs  individus  de  cette 
nation,  qui  servaient  dans  ses  troupes  (2).  Il  parfttt  qu'aux 
instincts  sanguinaires  qu'il  déploya  en  cette  occasion,  et 
qui  lui  valurent  l'exécration  générale  et  surtout  celle  des 
annalistes  Pisans  (3),  ce  prince  ajoutait  une  facilité  de 
mœurs  assez  commune  à  cette  époque.  Le  document  que 
nous  avons  reproduit  ci-dessus ,  sous  le  nom  de  Pergamena 
éCArhorea  illustraia,  en  faisant  mention  du  poète  Torbeno 
Fallili ,  sur  lequel  je  reviendrai  de  nouveau,  nous  apprend 
qu'Hugues  était  parvenu  à  sédoire  la  nourrice  de  son  fils 
Marian ,  native  de  Cagliari ,  dont  il  eut  un  fils  qui  fut  ce 


(1)   Martini,    Pergamena   d'jirborea   illusirata\    Cagliari,    1S46, 
in  4°  p.  49. 
(9;  Manno,  loc.  cit.,  cap.  IX,  yol.  II,  p.  7. 
(3)  Gio.  Yillani,  etc.  cap.  196.  —  TroDci,  Amudi  Pis, ,  anno  1394. 
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même  Torbcno  Fallili.  Celui-ci  fui  élevé  avec  le  jeune 
Marian,  son  frère  naturel,  el  il  fut  dans  la  suite  son  con- 
fident et  son  ami.  Ce  sont  les  lettres  de  ce. dernier  à  ce 
prince  et  ses  poésies  en  l'honneur  de  sa  famille  et  surtout 
d'Eléonore,  qui  forment  le  principal  sujet  de  ce  manuscrit 
sur  parchemin.  On  y  trouve  également  les  vers  d'un  des 
disciples  de  Falliti,  nommé  Carau,  natif,  comme  lui,  de 
Cagliari,  écrits  en  l'honneur  de  son  maître,  où  en  racon- 
tant sa  naissance,  il  s'exprime  en  ces  termes: 

La  Betzabea  nutria 

Mariano  che  vagia 

E  il  frullo  di  fallanza(l). 

Marian  IV  avait  déjà  succédé  à  son  père  Hugues  III 
en  1347  et  à  son  frère  Pierre;  il  continua  pendant  quel- 
ques années  à  être  l'ami  des  Aragonais,  auxquels  il  prêta 
même  des  secours  efficaces;  mais  en  4  353,  il  rompit  d'abord 
avec  eux,  pour  se  rapprocher  du  roi  l'année  suivante. — 
En  1355,  après  une  seconde  rupture,  il  fit  de  nouveau 
la  paix  avec  ce  dernier.  —  En  1364  \\  fit  la  guerre  à 
Brancaléon  Doria,  seigneur  de  CasieUGenovese ,  qui  épousa 
ensuite  la  fameuse  Éléonore,  sa  fille.  —  En  1365  il  rompit 
pour  toujours  avec  la  Couronne  d'Aragon;  le  succès  de 
ses  armes  fut  tel  qu'en  peu  de  temps  il  fut  le  maître  de 
presque  toute  l'île.  —  En  1368,  la  ville  d'Oristano  fut 
investie  par  Pierre  de  Luna ,  gouverneur  de  l'île  ;  Marian 
ayant  choisi  le  moment  favorable,  fondit  sur  les  Aragonais 
el  en  fit  un  grand  carnage;  parmi  les  morts  se  trouvèrent 
Pierre  de  Luna  et  son  fils  Philippe.  Tout  ce  qui  ne  fut 
pas  tué  fut  fait  prisonnier  et  conduit  dans  Oristano. 

La  correspondance  de  Torbeno  Fallili  avec  ce  prince 
nous  le  dépeint  comme  étant  devenu  l'ennemi  acharné  des 
Aragonais,  et  en  même  temps  comme  un  prince  éclairé, 
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ami  des  lettres,  faisant  recueillir  tous  les  documents  his- 
toriques qui  regardent  Ttle,  dont  quelques-uns,  gr&ce  à 
ses  soins,  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Il  moo^ait  à  sa  cour 
les  savants  et  les  hommes  distingués  de  son  époque;  et 
tandis  que  les  Aragonais  faisaient  leur  possible  pour  étein- 
dre tout  vestige  de  la  domination  Pisane,  et  surtout  pour 
empêcher  l'usage  de  la  langue  italienne,  qui  était  déjà 
cultivée  dans  Ttle  à  cette  époque,  Marian  accueillait  les 
poètes  qui  parlaient  celte  même  langue;  parmi  ces  demien 
il  honorait  de  son  amitié  un  Arnosius,  évêque  de  Ploaghe, 
qui,  à  Toccasion  du  mariage  de  ce  prince  avec  Timboijeta 
de  Roccaberti,  lui  dédia  une  poésie  parvenue  jusqu'à  nous. 
Marian  partagea  avec  sa  fille  Éléonore  Thonneur  de  la 
compilation  du  code  dit  Carta  de  logu,  qu'il  fut  le  premier 
à  concevoir;  mais  n'ayant  plus  eu  le  temps  de  Tadiever, 
ce  Xut  sa  fille  qui  l'agrandit  et  le  perfectionna.  Yeici  uo 
sonnet  sur  la  mort  de  ce  prince,  en  langue  sarde,  de 
Torbeno  Falliti  (4),  où  il  est  fait  allusion  aux  nouvelles 
lois  en  question: 

Culla  jojgiii  pouenti  iriamphatorî 
Chat  vissida  ia  sa  testa  sa  Corona  (9) 
Ckî  sa  morte  hat  attidu  e  su  terrori 
A  8a&  snperbas  armas  daragona 

• 

Qii  a  sarbaree  figia  de  BeUooa 
Palmas  1'  hat  aquîridu  et  splendori 
Et  pro  illi  faguirt  jusHoia  plus  bona 
Leges  illi  kaii  dadu  eum  amori 

De  sa  vida  sa  cursa  hat  ja  finida 
De  SOS  nobilea  triumphos  et  yictorias 
E  su  sarda  est  remasidu  afllisida 


(1)  Martini,  Pergamena  d'Arborea  illustrata^  loc.  cit.  pag.  58. 

(9)  Par  allasion  à  ses  victoires  qui  le  rendirent  maître  de 
presque  toute  l^île,  et  surtout  par  Tinvestiture  que  la  cour  de  Rome 
était  disposée  à  lui  accorder,  au  détriment  des  rois  d'Aragon. 
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Ceifa  empero  Arbaree  dae  sa  pianlu 
Chi  Ugoni  illi  succedit  a  sa  gloria 
Forti  canta  sa  Padre  et  bona  lantu(l). 

Marian  mourut  en  4  376  ;  son  fils  Hugues  hérita  de  sa    husom  iv. 

AmbaMade 

haine  contre  les  Âragonais.  C*est  auprès  de  ce  prince  <iu  duc  d*Aoioa. 
qu'eurent  lieu  deux  ambassades  du  duc  d'Anjou;  le  récit 


(1)  (Traduction).  Ce  Juge  puissant,  triomphateur,  qui  vit  la  coa- 
Tonne  (de  Sardaigne)  suspendue  sur  sa  tête;  qui  porta  la  mort  et 
la  terrear  aux  orgueilleuses  armes  d'Aragon ,  qui  ajouta  des  palmes 
0t  de  la  splendeur  à  Arborée,  fille  de  Bellone,  et  qui  lui  octroya 
ayec  amonr  des  lois  pour  lui  rendre  meillenre  justice,  terminait 
I0  cours  de  sa  vie  et  celui  de  ses  nobles  triomphes  et  do  ses  vic- 
toires. Le  Sarde  (la  Sardaigne)  en  fut  fortement  affligé;  mais, 
Atborée,  cesse  de  verser  jdes  larmes,  car  Hugues  lui  succède  dans 
U  gloire  et  il  est  aossi  vaillant  et  aussi  bon  que  son  père. 

Pour  prouver  qae  la  poésie  italienne  était  cultivée  en  Sardaigne 
à  celte  époque  et  plus  tard,  je  reproduirai  ici  les  premières  strophes 
d'un  François  Carau  de  Cagliari ,  élève  de  ce  même  Torbeno  Falliti, 
écrites  en  Thonneur  de  celui-ci ,  vers  la  fin  dn  XIV  siècle ,  ou  vers 
le  commencement  du  XV  (*). 

Di  qael  passato  hoom  de  grande  altara 
E  di  mente  e  di  senno  smisurato 
Che  avea  de  le  muse  la  dolzura 
Che  lo  sardo  Petrarca  fue  clamato 
Canto  eo  che  lasciando  la  figura 
Tutla  fango  lo  spirito  volato 
Lo  se  toile  il  Signore  sna  fettura 
A  suo  loco  menando  destinato 
Al  mondo  fae  vennto 
Con  meno  di  splendore 
El  li  nego  1  honore 
Quel  Albero  fronzuto  (**) 
Quel  Albero  antique  el  immortale 
Che  1  ombra  li  fiiro  al  sno  natale  (***) 

(*)  Martini ,  loc.  cit.  p.  S8. 

(*  *)  Par  allusion  h  l'ëcuMoii  d'Arborée  dont  il  srra  parld  ci-après. 

('*')  Voyes  ce  qui  a  été  dit  sar  la  uaisMnce  de  FaUiti  à  la  page  5aa  ci-dcMus. 


de  la  dernière  desquelles  nous  a  été  transmis  avec  des 
détails  qui  sont  trop  curieux  pour  que  je  ne  les  repro- 
duise pas  ici  en  entier  (1).  L'original  de  cette  relation, 
faite  par  les  ambassadeurs  mêmes,  est  écrit  en  latin;  mais 
plusieurs  auteurs,  à  partir  de  Cossu  [i),  en  ont  donné 
des  versions  italiennes  et  françaises  plus  ou  moins  com- 
plètes.  Voulant  la  reproduire  à  mon  tour  en  cette  der- 


'  L  altara  e  lo  beilore  délia  Corte 

Quclla  rotante  (*)  H  moslroe  non  dalle 

Magno  laria  lo  suo  splendor  la  sorte 

A  mancantia  di  luce  partito  ballo 

Si  yul  éhe  di  fallito  il  nome  porte 

£  1  ha  fallato  del  suo  padre  il  fallo 

Ma  lo  amaro  le  frondi  fi  no  a  morte 

Se  frutto  suo  qnell  albero  non  fallo 

Cbe^  di  natara  il  dritto 

Passa  o  (ove)  passa  amore 

E  dil  fratel  nel  core 

Si  spande  e  resta  filto 

E  d  amore  anco  nullo  percepalo 

Vene  indutto  ad  amar  con  parlar  muto. 

Ne  con  cio  sia  che  I  albero  non  laggia 
Fatto  suo  frutto  e  non  poteo  légale 
Ilajo  dire  como  mare  in  la  spiaggia 
Trae  1  arena  di  sentore  taie 
Fusse  lo  padre  che  dello  no  caggia 
Gheste  no  lo  perceve  ne  lo  'vale 
La  sua  grandezza  che  lo  core  raggia 


(1)  Notices  et  ejctraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  /?oi, 
tom.  Ij  Paris,  1787,  p.  341-360. 

(2)  Descrizione  geografica  délia  Sardegna ;  Genova,  1799,  p.  16-85. 
G^est  le  premier  auteur  sarde  qui  fasse  mention  de  cette  curieuse 
ambassade.  On  peut  voir  également  Manno,  loc.  cit.,  tom.  II, 
chap.  IX,  p.  57. 

(•)  La  Forluoe. 
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nière  langue,  dans  ce  chapitre ,  je  vais  transcrire  fidèle- 
ment la  version  que  j'emprunte  à  la  Sardaigne  ancienne 
ei  moderne  de  M.  Mimaut,  vol.  I,  page  197. 

«  Le  duc  d*  Anjou  y  dont  il  est  ici  question,  était  Louis  I, 
«  second  fils  du  roi  de  France  Jean  et  frère  de  Charles  V 
«  dit  le  Sage.  C'est  lui  qui  fut  régent  en  Fraace  pendant 
K  la  minorité  de  Charles  VI  son  neveu,  et  qui  ayant  été 
a  adopté  et  appelé  au  royaume  de  Naples  par  la  célèbre 
m  Jeanne  P'^  veuve  du  dernier  roi  de  Majorque,  ne  put 
«  arriver  assez  tôt  pour  le  secourir  et  mourut  misérable- 
«  ment  en  4  384.  L'ambition  de  ce  prince  entreprenant  fut 
«  toujours  de  chercher  un  établissement  hors  de  la  France, 
a  et  de  s'élever  au  rang  des  rois.  Mais  la  fortune  s'était 
«  déclarée  contre  lui.  Il  fut  la  tige  de  cette  seconde  Mai- 
«  son  d'Anjou  qui,  malgré  tant  d'efforts,  ne  put  jamais 
«  s'affermir  sur  le  trône  de  Naples. 

«  Louis  d'Anjou ,  croyant  avoir  des  droits  acquis  au 
a  royaume  des  tles  Baléares  (  Majorque  et  Minorque  ) 
«  possédé  depuis  un  siècle  par  la  branche  cadette  de  la 
a  maison  d'Aragon ,  fit  tous  ses  efforts  pour  les  faire  valoir, 
a  Comme  il  prévoyait  avec,  raison  que  le  roi  d'Aragon , 
<x  mattre  de  ces  États,  ne  consentirait  pas  à  s'en  dessaisir, 
«  et  ne  respecterait  pas  plus .  les  prétendus  droits  d'un 
«  prince  étranger,  qu'il  devait  regarder  comme  un  usurpa- 
M  teur ,  qu'il  n'avait  respecté  les  droits  héréditaires  et 
«  légitimes  de  son  beau-frère  et  de  son  neveu,  dépouillés 
a  par  lui,  il  voulut  avoir  recours,  pour  y  parvenir,  aux 
«  négociations  et  à  la  force  des  armes.  Avec  Vaide  de  Dieu, 
a  disait-il  dans  une  de  ses  dépêches,  fnonsieur  d Anjou  a 
a  intention  ei  propos  de  poursuir  son  droit  par  voie  gracieuse 
«  et  amiable  premièrement ,  et  se  par  icelles  ne  le  povait 
«  avoir,  par  voie  de  fait  et  de  guerre  le  plus  tôt  et  fmsUvement, 
«  puissamment  et  efforcemeni  qu'il  pourra, 

«  C'est  dans  ce  double  but  et  dans  l'intention  de  susciter 
a  au  roi  d'Aragon  des  ennemis  qui  fussent  en  mesure,  par 
«  leur  position  et  leur  politique,  de  lui  faire  une  guerre 


Soite       <f  active  et  utile,  qu'il  envoya  en  4377,  des  ambassadeurs 

de  rimbaMade.  ^  ^ 

«  à  Henri,  roi  de  Cas  tille,  k  Jean,  roi  de  Portugal,  ei  à 
«  Hugues,  juge  d'Arborée. 

a  Les  envoyés  du  duc  d'Anjou  réussirent  à  conclure 
«  avec  le  prince  sarde,  un  traité  qui  est  resté  sans  exé- 
«  cution,  non  par  la  faute  de  ce  dernier,  comme  oq  va  le 
«  voir,  mais  par  la  mauvaise  foi  de  son  allié.  La  nécessité 
<x  des  circonstances  força  le  duc  d'Anjou  à  envoyer  dans 
«  le  mois  d*aoùl  4  378  au  juge  d'Arborée  vmê  seconde 
«  ambassade,  composée  de  Mignon  de  Rochefari,  seigneur 
4s  de  la  Pomarède,  et  de  GniUaume  Gayan,  ses  conseill^^. 

«  C'est  cette  relation,  écrite  en  latin,  qui  faisait  partie 
«  des  manuscrits  d#  Balute,  dont  l'extrait  se  trouve  dans 
«  les  notices  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  da  roi.  Oo 
«  doit  cet  extrait  à  feu  M.  Gailiard,  de  l'académie  des  Ins- 
fi  criplions  et  Belles  Lettres,  l'un  des  commissaires  nommés 
«  pour  le  choix  et  pour  la  rédaction  des  notices 

«  Cette  ambassade ,  puisqu'on  la  nomme  ainsi ,  dans  le 
«  succès  de  laquelle  on  avait  sans  doute  une  grande  con- 
«  fiance,  et  qui  finit  par  une  cruelle  mystification,  est  un 
«  des  plus  singuliers  épisodes  de  l'histoire  de  Sardaigne. 
c<  Un  petit  prince ,  ignoré  du  reste  de  l'Europe ,  qu'on 
«  devait  supposer  très -honoré  par  une  proposition  d'al- 
(K  liance  avec  de  puissants  souverains,  qui  oppose  aux  fi- 
«  nesses  de  la  diplomatie  sa  fierté  sauvage,  au  manque 
«  de  foi  de  ses  brillants  amis  sa  grossière  loyauté ,  au 
«  luxe  des  cours  du  Continent  sa  simplicité  insulaire  ;  qui 
«  en  appelle  à  son  peuple  assemblé,  et  qui  dédaigne  les 
«  formes  les  plus  communes  de  la  politesse  dans  l'expres- 
«  sion  de  sa  colère:  voilà  certes  un  spectacle  aussi  nouveau 
«  et  aussi  piquant,  qu'il  est  intéressant  et  dramatique. 

«  Les  ambassadeurs  partirent  le  5  août  d'Avignon ,  le 
«  23  de  Marseille;  et  après  une  route  qui  n'était  pas  sans 
«  danger,  à  cause  des  pirates  dont  la  Méditerranée  était 
(f  infestée,  ils  arrivèrent  le  â8  au  port  de  Bosa  en  Sar- 
«  daigne,  d'où  ils  envoyèrent  à  Oristano,  séjour  du  juge 
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«  d'Arborée,  pour  lui  annoncer  leur  arrivée.  U  élait  trop 
«  tard  lorsqu'ils  se  présentèrent  pour  entrer  dans  la  ville 
«  de  Bosa;  le  podestat  et  les  anciens  leur  déclarèrent  qu'il 
«était  impossible  de  les  y  introduire;  que  les  défenses 
(c  du  juge  d'Arborée  à  cet  égard  étaient  trop  expresses 
«  pour  être  enfreintes  sous  aucun  prétexte;  que  la  crainte 
«des  corsaires  Catalans,  qui  croisaient  sans  cesse  dans 
((  ces  parages  pour  nuire  aux  habitants  de  la  Sardaigne, 
«  rendait  cette  précaution  nécessaire.  Le  30  ils  arrivèrent 
w  à  Oristano,  dont  les  gardes  leur  fermèrent  la  porte,  en 
«  leur  déclarant  qu'ils  ne  pouvaient  entrer  sans  un  ordre 
(c  exprès  du  prince -juge.  La  porte  s'étant  ouverte  plus 
«  d'une  heure  après,  ils  entrèrent,  emballèrent  dans  une 
c<  hôtellerie,  où  sur  le  soir  un  officier  du  palais,  nommé 
«  Dan  Pal  (1),  accompagné  de  quatre  massiers  et  d'environ 
«  une  vingtaine  d'hommes  armés  d'épées,  vint  les  prendre 
«  pour  les  mener  à  l'audience  du  prince  ou  juge.  Ils  le 
«  trouvèrent  couché  sur  une  espèce  de  lit  de  repos,  ayant 
«  des  bottines  de  cuir  blanc,  à  la  manière  des  Sardes 
c(  (more  Sardisco];  ni  la  chambre,  ni  le  lit,  qui  était  d'une 
«  très-petite  dimension,  n'offraient  à  la  vue  aucune  espèce 
«  dk)rnement.  Il  avait  avec  lui  un  évoque,  son  chancelier, 
c(  qu'il  fit  sortir.  Ce  juge  d'Arborée  élait  un  fier  et  sauvage 
«  insulaire,  qui  n'entendait  rien  à  la  politique  des  princes 
«  d'Europe,  qui  regardait  tout  traité  comme  un  engagement 
a  sacré,  qui  ne  savait  pas  qu'il  y  en  a  qu'on  fait  par 
«  précaution  et  ^  tout  événement,  et  sur  l'exéculion  des- 
«  quels  personne  ne  compte  que  d'après  les  intérêts  et  les 
«  circonstances;  qu'on  traite  d'un  côté  avec  ses  amis  pour 


(1)  M.  Mimant  fait  une  note  à  propos  de  ce  nom,  qu'il  est  su- 
perfln  de  répéter;  mais  je  puis  ajouter  à  mon  tour,  avec  M.  Mar- 
tini, que  ce  don  Pal  doit  être  ce  même  D.  Paolo  y  à  qui  Eléonore, 
sœur  d'Hugues,  confia  le  commandement  de  ses  troupes  dans  la 
journée  du  24  octobre  1383  devant  Sanluri  où  il  laissa  la  vie.  Voyez 
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Bmf        a  obtenir  du  secours  couvre  des  ennemis,  ei  de  Vautre 

d«  Tambasiade.  i  i  • 

«  avec  ses  ennemis  pour  se  passer  du  secours  de  ses  amis 
<c  et  se  dispenser  de  leur  en  fournir.  Le  duc  d'Anjou,  par 
«  des  traités  précédents,  avait  fait  quelques  promesses  qu'il 
<c  n'avait  pas  tenues;  le  juge  d'Arborée  lé  reprocha  du- 
ce rement  aux  ambassadeurs:  Je  suis  très-mécontent  de  totre 
0  maître,  leur  dit- il,  c'est  un  parjure;  il  a  manqué  à  sa 
(f  parole.  N'est-il  pas  bien  indécent  que  le  (ils  d'un  roi  nolh 
a  serve  pas  ce  quil  a  promis  et  juré?  Il  m'a  fiùt  tort,  il  a 
«  tiré  de  mon  ile,  à  la  faveur  de  notre  alliance^  ées  arhor 
«  létriers  et  d'autres  guerriers  qui  m'étaient  nécessaires;  U 
K  n'en  a  fait  aucun  usage  pour  notre  cause  comntuney  et  il 
«  m'a  empêclté  de  pousser  la  guerre  contre  le  roi  d Aragon 
«  aussi  vigoureusement  que  je  l'aurais  fait.  Il  traitait  avec 
(c  lui  pendant  qu'il  s'alliait  avec  moi.  Ce  roi  d'Aragon  m'a 
u  aussi  envoyé  des  ambassadeurs  pour  traiter  de  la  fMix;  je 
«  ne  les  ai  pas  seulement  voulu  voir.  Je  ne  sais  ce  que  c'est 
«  de  traiter  avec  mes  ennemis  au  préjudice  de  mes  amis. 

«  Les  ambassadeurs  un  peu  «tourdis  de  ce  ton,  auquel 
<(  ils  n'étaient  pas  accoutumés,  répondirent  que  leurs  ins- 
u  truclions  contenaient  des  réponses  satisfaisantes  à  ces 
a  reproches:  Eh  bien!  dit-il,  donnez  m'en  copie,  ainsi  que  de 
«  vos  pouvoirs;  je.  vous  ferai  ma  réponse  en  peu  de  mots,  et 
a  je  vous  expédierai  en  peu  de  temps. 

«  Le  duc  d'Anjou  avait  envoyé  précédemment  au  juge 
u  d'Arborée  une  ambassade  qui  avait  conclu  avec  lui  contre 
c(  le  roi  d'Aragon  un  traité  d'alliance,  ratifié  par  le  duc 
«  d'Anjou  pour  amour  et  honnor  dudit  seigneur  juge ,  combien 
tt  qu'il  y  eusl  articles  bien  chargeans  (  articuli  bene  one- 
«  rantes),  mais  resté  jusqu'alors  sans  exécution.  Il  allé- 
((  guait  pour  raison  et  pour  excuse  de  ce  délai,  dans  les 
«  instructions  des  nouveaux  ambassadeurs:  4*^  des  négo- 
ce cialions  entamées  à  Bruges,  pour  la  paix  entre  la  France 
«  et  l'Angleterre,  négociations  dont  il  attendait  l'issue  pour 
«  pouvoir  se  livrer  entièrement  et  uniquement  aux  affaires 
((  d'Aragon,  objet  de  son  alliance  avec  le  juge  d'Arborée; 
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c(  "i"*  des  négociations  que  le  roi  de  Caslille  Tavail  forcé  de 
«  lui  laisser  entamer  avec  le  roi  d'Aragon,  sur  les  objets 
«  des  demandes  du  duc,  négociations  que  le  duc  n'eût 
«  jamais  poussées  jusqu'à  traiter  avec  le  roi  d'Aragon  sans 
«  le  juge  d'Arborée,  mais  dont  il  voulait  tirer  le  fruit, 
fi  qu'il  en  a  tiré  en  eiïet,  d'intéresser  à  la  cause  com- 
«mune,  par  l'exposition  amiable  de  ses  droits,  les  rois 
«  de  Castille  et  de  Portugal.  C'est  ce  qu'il  voulait  être  en 
«  état  d'annoncer  au  juge  d'Arborée  avant  de  lui  envoyer 
u  cette  seconde  ambassade. 

«  S'il  n'a  pas  encore  commencé  la  guerre  contre  l'A- 
«ragon,  ces  négociations  du  roi  de  Caslille  en  sont  en 
«  partie  la  cause;  mais  de  plus,  le  roi  de  France,  son 
«  frère,  Tavait  prié  de  ne  point  s'engager  dans  cette  guerre, 
((  tant  que  durerait  celle  qui  se  faisait  alors  contre  les 
«  Anglais.  Obligé  d'obéir  à  son  roi  et  de  servir  son  frère, 
«le  duc  d'Anjou  avait  été  occupé,  l'année  dernière,  à  la 
M  conquête  d'une  partie  de  la  Guyenne  sur  les  Anglais, 
«  et  le  roi  de  Navarre  ayant  depuis  secondé  les  ennemis  de 
a  l'état  par  ses  crimes  et  ses  trahisons,  le  duc  d'Anjou 
«  avait  été  occupé,  cette  année,  à  lui  enlever  Montpellier 
«  et  ses  dépendances.  Mais  enfin  quelque  chose  qui  ar- 
«  rivât,  il  était  résolu  de  commencer  la  guerre  contre  le 
«roi  d'Aragon  en  1380.  S'il  prenait  un  si  long  terme, 
«  c'était  pour  s'y  mieux  préparer,  et  même  il  abrégerait 
«  ce  terme  et  commencerait  la  guerre  dès  l'année  pro- 
«  chaîne  1379,  si  le  juge  d'Arborée  le  désirait.  Enfin,  il 
«  lui  annonçait,  comme  à  son  ami  et  à  son  allié,  que  dans 
«  l'intervalle  des  deux  ambassades,  il  lui  était  né  un  fils 
tf  (le  7  octobre  1377),  et  il  lui  offrait  ce  fils  pour  sa  fille. 
«  Il  ne  lui  cachait  pas  que  le  roi  de  Castille  4e  lui  avait 
«  demandé  pour  la  fille  du  duc  de  Girone,  fils  du  roi 
«  d'Aragon,  et  qu'il  avait  voulu  faire  de  ce  mariage  le 
«  gage  de  la  réconciliation  du  duc  d'Anjou  avec  le  roi 
«  d'Aragon.  Beaucoup  d'autres  puissants  princes  lui  avaient 
«demandé  son  fils  pour  leur  fille;   mais  c'élail  au  juf.'o 
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Suite  a  d'Arborée  qu'il  donnait  la  préférence  pour  la  sienne.  En 
'  a  effet,  ces  nouveaux  ambassadeurs  étaient  mnnis  de  pou- 
«  voirs ,  non-seulement  pour  confirmer  et  renouveler  les 
a  alliances^  mais  encore  pour  contracter  ce  mariage.  Une 
a  telle  proposition  devait,  selon  les  apparences,  flatter  sen- 
c(  siblemenl  un  petit  prince,  qui  n'était  pas  même  compté 
a  parmi  les  princes  de  TEurope,  et  que  les  rois  d'Aragon 
«  regardaient  comme  un  aventurier  et  comme  un  rebelle: 
«  elle  ne  le  flatta  cependant  point  du  tout^  il  répondit: 
«  Cette  proposition  nest  dans  votre-  ifUention  qu'une  four- 
u  berie  nouvelle,  et  elle  n'est  en  eUe-même  qu'utte  dérision 
il  et  un  ridicule:  ma  fille  est  nubile,  votre  fils  na  pas  un 
«c  an;  je  ]yr étends  marier  ma  fille  de  mon  vivant,  ei  voir  ses 
«  enfants  qui  feront  ma  consolation  et  ma  joie,  ei  non  attendre 
m  les  vents  qui  doivent  souffler  un  jour  (et  NON  bxpectâbe 

«  FUTUROS  VENTOS). 

«  Quant  aux  autres  propositions  contenues  dans  les  ins- 
«  truGtions  des  nouveaux  ambassadeurs ,  yoicî  quelle  fut 
«  la  réponse  du  duc  d' Arborée: 

«  J'ai  dm$té  ordre  quon  fit  voir  aux  nouveaux  ambassa- 
«  deurs  les  articles  arrêtés  et  jurés  par  les  premiers,  en  pré- 
«  sence  du  peuph,  dans  la  cathédrdle  d^Oristano,  afin  quils 
«  eussent  connaissance  des  dommages  et  intérêts  et  des  autres 
(c  peines  auxquelles  le  duc  d^ Anjou  s'est  soumis  en  cas  din- 
N  fidélité:  je  saurais,  en  temps  H  lieu,^  lui  redemander  ces 
K  dommage  et  intérêts,  et  lui  faire  subir  les  peines  qu'il  a 
n  encourues.  JPai  vu  ses  fausses  et  frivoles  excuses ,  et  ses 
n  nouvelles  offres  d'entrer  en  guerre  avec  l'Aragen.  En  tout 
.^cas,  peu  m'importe;  que  chacun  fasse  ses  o/JUret  de  son 
«  côté,  sans  toutes  ces  frauduleuses  alliances,  les  Aragonais 
«  et  les  Catalans  sont  m'es  ennemis:  je  leur  fais  la  guerre, 
«  avec  honneur,  depuis  quatorze  ans,  soit  pour  mon  père,  soit 
9Lpour  moi-même,  sans  autre  secours  que  celui  de  Dieu,  de 
«  la  bienlieureuse  Vierge  Marie,  de  mon  droit,  et  de  mes  sujets 
tt  sardes:  je  lu  continuerai  sans  autre  secours.  Je  ne  trompe 
«  personne;  et  on  ne  me  trompe  pas  deux  fois:  je  n'ai  besoin 
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«  ni  du  duc  d'Anjou,  qui,  s' étant  montré  une  fois  parjure, 
«  est  présumé  l'être  toujours,  ni  d'aucune  autre  puissance.  Que 
tt  les  princes  se  trompent  les  uns  les  autres,  puisque  ce  jeu 
«  les  amuse,  je  ne  veux  d'alliance  avec  aucun  d'eux;  je  suffis 
((  seul  à  ma  défense  et  à  ma  vengeance.  Que  le  duc  d'Anjou 
((  songe  donc,  non  à  donner  à  ma  fille  un  enfant  pour  mari, 
a  mais  à  me  dédommager  convenablement  de  V inexécution  du 
a  traité;  sinon  j'en  porterai  mes  plaintes,  et  j'en  demanderai 
«  justice  à  tous  les  princes  et  à  tous  les  peuples  du  monde,  non 
a  pour  implorer  leurs  secours,  mais  pour , faire  connaître  ce 
«  prince  tel  qu'il  est ,  et  pour  que  toutes  les  puissances  de  la 
«  terre  sachent  comme  il  se  joue  de  la  foi  des  traités. 

«  La  réponse  finit  par  ces  mots:  Et  haec  est  responsio 
a  dicti  domini  judicis. 

a  A  celte  réponse  était  jointe  une  lettre  que  voici , 
«  adressée  au  duc  d*Ànjou:  «  J'ai  vu  vos  (ou  tes  selon  M. 
a  Manno)  ambassadeurs;  ils  m'ont  fait  part  de  vos  (tes)  fri- 
a  voles  excuses;  je  leur  ai  fait  remettre  ma  réponse,  et  j'ai 
«  pris  la  précaution  de  faire  enregistrer  le  tout  dans  ma 
«  chancellerie, 

a  A  la  dureté  des  réponses  le  juge  d'Arborée  joignit  la 
tt  dureté  des  procédés  à  Tégard  des  ambassadeurs.  Ceux-ci, 
tt  ayant  remis  leurs  papiers  au  juge,  attendaient  tranquiU 
(c  lement  sa  réponse  au  palais  archiépiscopal,  où  le  juge  les 
tt  avait  fait  loger  et  traiter  honorablement.  Le  mardi,  dernier 
tt  jour  d'août,  deux  massiers  et  deux  sergents  ou  dômes- 
«  tiques,  armés  d*épées  et  portant  la  livrée  du  prince, 
«  vinrent  leur  dire,  dans  la  langue  du  pays  (in  eonim 
ttsardesco],  que  monsieur  le  juge  les  mandait.  Arrivés 
tt  dans  la  grande  cour  du  palais,  ils  la  trouvèrent  remplie 
«  d'un  peuple  immense,  au  milieu  duquel  on  distinguait 
a  un  évéque,  frère  mineur,  entouré  d'autres  frères  mi- 
«  neurs,une  multitude  de  prêtres  et  de  moines,  et  quantité 
«  de  domestiques  à  la  livrée  du  prince.  Les  ambassadeurs 
«  voulurent  se  tirer  de  la  foule  et  passer,  comme  la  veille^ 
«  dp  cette  grande  cour  extérieure  dans  la  petite  cour  in- 
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Suite        «  lérieure,  qui  menait  à  la  chambre  du  juge:  on  leur 

de  1  «mlMifMde.  ^  «    «^    » 

«  ferma  brusquement  la  porte,  et  ils  furent  obligés  d'aï- 
«  tendre  dans  la  première  cour,  confondus  parmi  le  peuple. 
«  Au  bout  d'un  certain  temps,  la  porte  s'ouvrit,  et  ils  virent 
<x  paraître  Tévèque  chancelier,  tenant  un  papier  à  la  main, 
«  et  assisté  d'un  notaire  ou  secrétaire,  qui  portail  aussi 
a  divers  papiers.  Avec  eux  était  aussi  Don  Pal,  cet  officier 
a  du  palais  qui,  la  veille,  avait  introduit  les  ambassadeurs 
«  dans  la  chambre  du  juge,  le  podestat,  et  à  leur  suite 
«  un  grand  nombre  de  massiers ,  de  sergents  ei  de  do- 
«  mesliques  du  juge.  L'évêque,  élevant  la  voix  pour  être 
((  entendu  de  toute  l'assemblée,  s'écria  dans  Ja  langue  du 
(f  pays  (in  eorum  sardesco):  Bonnes  gens  (bonae  gentes), 
«  mofisieur  le  juge  vous  a  fail  assembler  ici ,  ^paur  vous  faire 
«  connailre  V inconstance  et  t infidélité,  du  duc  d'Anjou,  en 
a  présence  de  ses  nouveaux  ambassadeurs ,  qui  pourront  tMssi 
«  bien  que  vous  faire  la  comparaison  du  passé  avec  le  présent. 
d  Voici  le  traité  dont  vous  ave%  entendu  les  premiers  ambas- 
a  sadeurs  jurer  solennellement  Vexécution  dans  Vèglise  de 
tt  Sainte-Marie.  Il  est  possible  que  les  notweaux-  ambassadeurs 
a  nen  aient  pas  connaissance  ;  c'est  pour  cela  que  nou^  avons 
a  voulu  le  lire  en  leur  présence.  Voici  ensuite  la  nouvelle  dé- 
ni pèche  du  duc  d  Anjou  f  apportée  par  ses  nouveaux  ambas- 
«  sadeurs;  elle  contient  l'aveu  formel  de  V inexécution  du  traité, 
a  avec  de  nouvelles  promesses,  qui  ne  seraient  que  de  nou- 
«  veaux  mensonges;  voici  la  réponse  que  H,  le  juge  fait  à 
«  toutes  ces  fourberies. 

«  En  même  temps  il  fit  lire  ou  lut  toutes  ces  pièces, 
«  qu'il  accompagnait  de  commentaires  pour  aggraver  les 
c(  torts  du  duc  d'Anjou,  et  pour  rendre  plus  sensible  l'in- 
«  fidélité  qu'on  lui  reprochait;  ensuite,  se  tournant  vers 
<tles  ambassadeurs,  il  leur  dit  de  la  part  du  juge  d'Ar- 
«  borée,  qu'ils  eussent  à  sortir  de  ses  terres  dans  le  jour, 
0  et  à  se  retirer  dans  leur  navire,  et  que  c était  ainsi  que 
«  le  juge  leur  donnait  leur  congé.  Ce  n'est  pas  ainsi  quil 
«  doit  être  ditnné  à  des  gens  de  notre  caractère,  répondirent 


AlIBASSADa  DU  DUC  D*ANJ01I.  535 

a  les  ambassadeurs,  et  ils  demandèrent  à  Tévèque  chan- 
((  celier  la  copie  de  la  réponse  du  juge  et  la  permission 
«  de  le  voir  pour  prendre  congé  de  lui.  Attendez  ici  un 
u  moment,  leur  dit  Tévêque;  et  il  alla  prendre  les  ordres 
«  A' Hugues.  Don  Pal,  qui  était  rentré  avec  lui,  revint  un 
«  moment  après,  et  il  dit  aux  ambassadeurs  qu  ils  ne  pou- 
((  vaient  voir  le  juge;  mais  qu'ils  retournassent  dîner  au 
«  palais,  et  qu'ils  attendissent  ses  ordres.  Ils  dînèrent  tris- 
ce  tement  (moesti  et  dolentes),  et  après  le  dîner,  que  la  re- 
((  lation  appelle  prandium  pessimum,  un  très-mauvais  repas , 
«  n'entendant  parler  de  rien,  ils  envoyèrent  deux  fois  à 
((  Don  Pal  des  personnages  des  plus  distingués  de  leur 
«  suite,  pour  demander  de  nouveau  la  permission  de  voir 
«  le  juge.  La  première  fois  ils  ne  purent  pas  même  par- 
«  venir  jusqu'à  Don  Pal;  la  seconde  ils  le  virent;  mais  ils 
«  en  reçurent  pour  réponse  définitive  que  le  juge  ne  voulait 
«  absolument  pas  revoir  les  ambassadeurs.  On  leur  fit 
«  même  toute  sorte  d'avanies,  soit  par  ordre  du  juge,  soit 
«  en  croyant  entrer  dans  ses  vues;  on  retint  les  provisions 
«  de  vivres  que  le  juge  leur  avait  permis  de  faire  dans 
«  la  ville  pour  leur  voyage,  et  qu'ils  avaient  exactement 
ce  payées;  on  arrêta  leurs  malles  à  la  porte  de  la  ville, 
«  et  on  les  fouilla  très-rigoureusement,  pour  voir  s'ils 
«  n'avaient  point  de  papiers  secrets  ou  suspects;  mais  ils 
Cl  avaient  pris  leurs  précautions  à  cet  égard. 

ce  Ce  même  mardi,  30  août,  à  l'entrée  de  la  nuit,  les 
ce  ambassadeurs  étant  dans  leur  navire,  François  Pisani  vint 
ce  de  la  part  du  juge  d'Arborée  leur  apporter  la  copie  de 
«  la  réponse  de  ce  prince,  qui  avait  été  lue  dans  l'as- 
ce  semblée  du  peuple,  et  sa  lettre  adressée  au  duc  d'Anjou. 

ce  Le  retour  en  France  ne  fut  pas  sans  danger;  on  crai- 
«  gnait  surtout  la  rencontre  des  navires  Catalans.  Le  vais- 
ee  seau  qui  portait  les  ambassadeurs  avait  été  loué  à  Mar- 
ée seille;  le  patron  était  Marseillais;  les  Provençaux,  alors 
ee  sujets  de  la  reine  Jeanne  /'*  de  Naples,  étaient  en  paix 
ee  avec  les  Aragonais  et  les  Catalans;  c'était  un  danger  de 
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8ait«  a  moins.  Le  vaisseau  relâcha  pour  faire  eau  dans  un  port 
«  du  golfe  d*Alghero  [Porta  Conte)  à  dix  milles  de  distance 
((  de  celte  place  ;  Àlghero  et  toute  celte  partie  de  la  Sar- 
a  daigne  appartenait  aux  Aragonais.  Une  barque  snnûent, 
«  portant  pavillon  Marseillais;  plusieurs  hommes  en  sortent, 
a  entre  autres  un  consul  résidant  à  Alghero  pour  les  Mar- 
<x  seillais  et  les  Provençaux;  ils  entrent  dans  le  vaisseau 
«des  ambassadeurs,  et  s'adressant  au  patron,  se  disent 
a  envoyés  par  le  gouverneur  d* Alghero,  qui  s*étonne  qu*at- 
«  tendu  Tamilié  qui  rëgne  entre  les  Provençaux  et  les 
«  Catalans,  le  patron  ne  se  soit  pas  adressé  à  lui  pour 
n  avoir  des  refratchissements;  il  le  prévient  donc,  et  les 
«  envoie  pour  lui  en  offrir.  Nous  sommes  très-bien  pourvus 
o  de  tout,  répondit  le  patron,  et  pour  le  prouver,  il  leur 
«  fait  servir  d'excellent  vin  dans  des  vases  dhirgeni,  et  se 
a  met  à  boire  avec  eux.  Tout  en  buvant  et  en  causant, 
a  on  lui  demande  amicalement  d*où  il  vient.  Je  vt^ns,.  dit-il, 
u  de  faire  la  chasse  à  quelques  corsaires  sarrasins,  qui  ont 
«  exer€é  leurs  brigandages  dans  la  mer  de  Marseilk,  —  Oh! 
((  non,  répond  un  des  envoyés  d' Alghero,  vous  revenez  de 
a  Sardaigne;  vous  portez  deux  ambassadeurs  français.  Il  lui 
«  en  dit  tous  les  noms,  surnoms,  titres  et  qualités.  Le 
«  gouverneur  d Alghero,  ajouta-tp-il ,  est  bien  instruit ,  et  n^en 
a  est  pas  médiocrement  inquiet.  Comment  avez  votis  timpru^ 
u  dence  de  vous  engager  ici,  dans  un  golfe  Aragonais?  Croyez^ 
«  moi,  ne  vous  y  arrêtez  pas  plus  longtemps ,  vous  n'y  seriez 
f(  pas  en  sûreté.  Le  patron,  qui  était  un  homme  de  coBur, 
«  répliqua:  Le  voulez-vous  ainsi?  eh  bien!  tout  ce  que  vous 
<(  dites  est  vrai;  fai  dans  mon  vaisseau  les  ambassadeurs 
a  français;  je  prétends  les  remettre  sains  et  saufs  à  Marseille; 
«je  ne  crains  pas  monsieur  le  gouverneur  d'Algfiero.  Quil 
a  fasse  tout  ce  qu'il  voudra;  je  ne  pars  d'ici  que  demain 
H  au  matin;  je  soupe  ici,  je  dors  ici;  si  on  me  réoeUle,  nous 
c  verrons;  et  sachez  quil  n'y  a  pas  dans  le  port  de  Marseille 
«  un  seul  vaisseau  qui  ne  soit  aux  ordres  du  duc  d'Anjou, 
«  sauf  tobéissance  due  à  notre  souverain.  Après  ce  discours 


AMtASSADB  BD  DDC  D*A1II0IJ.  537 

«  les  envoyés  partirent;  le  patron  resta,  comme  il  Tavait       snne 
«  dit,  et  ne  partit  que  le  lendemain  malin.  Le  nom  de    "^  *"*  **"  * 
«  cet  homme  courageux  était  Jean  Casse. 

«  Les  ambassadeurs,  dans  le  reste  de  leur  course,  es- 
«  suyèrent  de  violentes  tempêtes  qui  maltraitèrent  leur 
«  navire,  au  point  qu  il  faisait  eau  de  tous  côtés,  et  que 
«  chacun  s'attendait  à  périr.  On  prit  terre,  et  on  le  radouba. 
«  A  peine  s'était^on  remis  en  mer  qu'on  aperçut  deux 
A  b&timents  corsaires  qui  donnèrent  la  chasse  à  celui  des 
tt  ambassadeurs;  mais  celui-ci  étant  meilleur  voilier,  leur 
«  échappa. 

«Les  ambassadeurs  n'arrivèrent  à  Marseille  que  le  46 
«  septembre.  Par  le  compte  de  nolis,  ils  se  trouvèrent  de- 
«  voir  au  patron  mille  soixante  et  quinze  livres:  ils  n'avaient 
«  point  cette  somme  ;  ils  offrirent  des  cautions  ;  le  généreux 
<c  Jean  Casse  les  refusa  ne  voulant  point  d'autre  sûreté  que 
((  leur  promesse  et  la  protection  du  duc  d'Anjou.  Ils  ar- 
«  rivèrent  lé  48  à  Avignon,  où  ils  séjournèrent  quelque 
«  temps ,  et  ce  ne  fut  que  le  4  4  d'octobre  qu'ils  purent 
a  remettre  à  Toulouse,  au  duc  d'Anjou,  les  réponses  et 
«  les  lettres  du  juge  d'Arborée,  et  rendre  compte  du  mauvais 
«  succès  de  leur  ambassade  (4).  » 

La  mort  d'Hugues,  qui  eut  lieu  en  4  383 ,  a  été  jusqu'à  Mort  tngic|ue 
ce  jour  mal  connue  par  tous  les  historiens  qui  s*en  sont 
occupés  et  qui  en  ont  donné  des  raisons  différentes;  mais 
parmi  les  documents  nouvellement  découverts,  il  en  est  un 
qui  est  venu  jeter  un  grand  jour  sur  cette  catastrophe; 
c'est  un  poëme  en  vers  sardes,  écrit  en  honneur  de  ce 
prince,  dont  quelques  strophes  viennent  d'être  publiées 
par  M.  Martini,  dans  un  opuscule  très-récent,  déjà  cité 
plusieurs  fois  (2).   Voici   ce  que  ce  savant  historien  a 


(1)  Mimaul,  loc.  cit.,  p.  313. 

(3)  Ultutrazioni  td  aggiunte  alla  Storia  eccUsiast.;  Cagliari,  1858, 
p.  136. 
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bien  vouhi  me  communiquer  sur  ce  sujet,  en  le  tirant 
de  ce  poëme>  encore  en  partie  inédit. 

(c  Ce  fut  un  comte  de  Chirra  qui,  pour  favoriser  les  Âra- 
«  gonais,  aurait  ourdi  l'assassinat  d'Hugues;  il  parvint  à 
a  corrompre  plusiews  sujets  de  ce  prince  avec  de  Tar- 
«  gent,  et  surtout  un  certain  Fuliato,  qui  jouissait  de  toute 
d  lar  conGance  d'Hugues,  comme  il  avait  joui  de  celle  de 
d  son  père  Marian,  et  qui  avait  été  comblé  de  bienfaits 
«  par  ces  deux  princes.  Cet  lK>mme,  s'élant  mis  à  la  léte 
«  des  conjurés,  pénétra  facilemeat  avec  eux  de  nuit,  par 
«le  jardin,  dans  le  palais  du  juge;  après  avoir  égorgé 
«  les  gardes,  ils  arrivèrent  dans  la  dkambre  où  Hugues  re- 
«  posait;  ils  tombèrent  à  Timproviste  sur  lui  et  le  bles- 
«  sèrent;  le  prince  fùrieuic  s'élança  centre  FuUato,  lui 
«  enleva  son  arme  des  mains  et  lui  fit  avec  cette  même 
«  arme  une  blessure  mortelle;  alors  les  conjurés  tombèrent 
«sur  le  prince,  l'accablèrent  d'autres  blessures  et  le  lais- 
«  sèrent  à  l'agonie;  il  mourut  le  lendemain,  à  Tbeure  de 
«  la  messe  conveiàiuiUB  (sic),  célébrée  daios  TégUse  majecre. 

«  Pour  comble  d'atrocilé,  les  conjurés  se  saisiregt  de 
«  la  jeune  Benoîte,  fille  d'Hugues,  et  l'immolèrent  tant  à 
«  côté  de  son  père  mourant;  puis,  à  la  faveur  des^  ténèbres 
<(  d'une  nuit  d'hiver  [nocte  gelada) ,  ils  s'enfuirent  du  palais. 
<c  Le  lendemain  toute  la  ville  d'Orislano  s'émut  à  cette 
<(  nouvelle;  les  conjurés  profitèrent  de  celte  émotion  pour 
«  exciler  le  peuple  à  la  liberté,  et  l'engager  à  s'ériger  en 
((  république ,  en  faisant  adroitement  entendre  que  les 
«  Sassarais,  les  Gallurais  et  les  habitants  de  Bosa,  allaient 
«  se  donner  un  semblable  gouvernement;  ils  voulaient  ainsi 
<(  foire  en  sorte  qu'Éléonore,  sœur  d'Hugues,  ne  lui  suc- 
«  cédât  pas  et  qu'en  allumant  la  discorde  civile,  le  judicat 
«  d'Arborée  pût  plus  facilement  devenir  la  proie  des  Ara- 
«  gonais.  » 

La  trame  ourdie  par  les  Aragonais  n'eut  pas  le  résultat 
que  ceux-ci  s'en  promettaient,  car  Éléonore,  sœur  d'Hu- 
gues et  femme  de  Brancalcon  Doria,  douée  d'une  rare 
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énergie,  parvînt  à  ramener  les  peuples  d^Arhorée  à  leur 
ancienne  obéissance  envers  leurs  princes.  Selon  la  plupart 
(Les  auteurs  qui  ont  traité  cette  question,  elle  aurait  fait 
proclamer  juge  son  flis  aîné  Frédéric,  qui  aurait  régné 
sous  la  tutelle  de  sa  mère,  et  qui  même,  d'après  quel- 
ques versions,  aurait  abdiqué  avant  sa  mort,  survenue  en 
4387.  Il  parait  cependant  plus  probable  qu*à  l'exemple  de 
plusieurs  autres*  princesses  de  Sardaigne,  telles  que  Be- 
noîte de  Massa,  de  Cagliari,  et  Âdélasie  de  Torres  qui, 
à  défaut  de  successeurs  directs  mâles ,  prirent  en  leur 
propre  nom  le  gouvernement  des  JËtats  de  leurs  pères  ou 
de  leurs  frères  (1),  Éléonore  s'intitulât  Jadlcissa;  ce  qui 
n*empécha  pas  que,  pour  mieux  s'asseoir  sur  le  trône  de 
son  frère  y  elle  se  soit  en  quelque  sorte  associé  succes- 
sivement ses  jeunes  fils,  en  se  déclarant  leur  tutrice. 

M.  Martini,  en  traitant  ce  sujet  fort  délicat,  après  avoir  opinion 
cité  les  deux  cas  mentionnés  ci-dessus,  de  Benoîte  de  Cagliari 
et  d' Adélasie  de  Torres,  se  demande  avec  raison  si  les 
droits  d'Éléonore  à  la  succession  du  trône  d'Arborée  n'é- 
taient pas  meilleurs  que  ceux  de  ses  enfants,  fils  d'un 
étranger,  portant  un  autre  nom,  c'esUà-dire  de  Branca- 
léon  Doria.  Ces  jeunes  princes  n'auraient  pu  prétendre  au 
judicat  d'Arborée  que  par  la  transmission  des  droits  de 
leur  mère.  D'ailleurs,  il  fait  aussi  remarquer  qu'Eléonore, 
dans  la  lettre  qu'elle  adresse  à  la  reine  d'Aragon,  l!an 
4384,  et  dans  la  promulgation  de  son  immortelle  Carta  de 
Logu,  s'est  toujours  intitulée  Eleonora  judicissa  Arborée.  Au 
reste,  on  peut  dire  que  si  elle  s'assit  de  droit  et  de  fait 
sur  le  trône  de  son  frère,  elle  le  dut  principalement  à  sa 
m&le  énergie.  A  peine  Hugues  fut-il  mort  qu'elle  fit  va- 
loir ses  droits  et  ceux  de  ses  fils.  Elle  en  imposa,  non- 
seulement  aux  habitants  d'Oristano,  mais  elle  parcourut 
la  province  en  amazone,  en  se  faisant  jurer  obéissance, 


(l)  Pergamena  tTArborea  illusiraUi  ;  1846,  p.   144. 
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tandis  qu^elle  expédia  son  mari  à  la  cour  d* Aragon  pour 
implorer  Tassistance  du  roi;  malgré  cela,  ce  dernier,  après 
avoir  reçu  Brancaléon  avec  les  honneurs  dûs  à  son  rang, 
ne  le  retint  pas  moins  en  otage. 
EUe  fait  la  guerre     La  caolivité  do  soH  mari  et  les  méfiances  des  Arago- 

lus  Aragonais.         .  .,      « 

nais  envers  elle  firent  qu  elle  tourna  ses  armes  contre  eux 
et  qu'elle  leur  fit,  à  elle  seule,  une  guerre  acharnée,  qui 
eut  plusieurs  succès  éclatants.  C*est  principalement  un 
épisode  de  cette  guerre  qui  a  fourni  au  poète  Torbeno  Fal- 
liti,  ami  et  frère  naturel  de  Marian  IV,  le  sujet  d*un  poëme 
en  langue  sarde,  dont  Je  premier  chant  a  pu  être  achevé 
par  Vauteur  avant  sa  mort.  Ce  poëme  roule  principale- 
ment sur  un  fait  d* armes  qui  eut  lieu  entre  Jes  troupes 
d'Arborée  et  celles  d'Aragon,  auprès  de  Sanluri,  le  jour 
de  la  Saint-Simon,  le  28  octobre  4385.  L'histoire  n'en 
avait  jusqu'ici  fait  aucune  mention. 
Toràetto  Faota.  Lc  poèlc  nous  dépeint  son  héroïne  après  une  forte  mê- 
lée, mettant  en  fuite  les  troupes  du  roi,  qui  cherchèrent 
un  refuge  dans  le  château  de  Sanluri.  Ce  château  allait 
tomber  en  son  pouvoir,  lorsqu'une  rumeur  se  répandit 
dans  son  camp  et  se  propagea  partout,  en  annonçant  que 
son  fils  Frédéric  était  sur  le  point  de  mourir,  et  qu'il  im- 
plorait un  dernier  embrassement  de  sa  mère.  Ici  le  poète 
représente  cette  princesse  au  moment  de  cueillir  la  palme 
de  la  victoire,  luttant  entre  un  dernier  effort  pour  triom- 
pher d'un  ennemi  déjà  à  demi  vaincu,  et  le  devoir  et 
l'amour  d'une  mère  vis-à-vis  d'un  fils  chéri  et  mourant. 
Ce  dernier  sentiment  ayant  naturellement  prévalu  ,  elle 
part  sur  le  champ  pour  Oristano  avec  400  cavaliers,  el 
vole  vers  cette  ville,  en  laissant  le  commandement  de 
ses  troupes  à  un  ofiBcier  dit  D.  Paolo  qui  avait  toute  sa 
confiance  (1);  mais  à  peine  arrive -t- elle  dans  son  pa- 
lais, elle  trouve  son  fils  bien  portant  et  reconnaît  que  les 


(1)  Voyez  la  note  1  de  la  page  539  ci-dessus. 
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bruits  qu'on  avait  fait  courir  sur  la  maladie  de  celui-ci, 
n'étaient  qu'un  stratagème  pour  arrêter  son  bras  et  l'é- 
loigner du  champ  de  bataille  dans  un  moment  critique 
pour  ses  ennemis.  Pleine  de  fureur,  elle  dispose  tout  ce 
qu'il  faut  pour  venger  cet  alTront  le  lendemain  même  et 
pour  renouveler  le  combat;  mais  elle  ignore  que  pen- 
dant son  absence  la  fortune  lui  a  été  infidèle.  Aprè^  son 
départ,  ses  lieutenants  avaient  continué  la  bataille,  et 
avaient  même  fait  300  prisonniers  et  forcé  les  autres  en- 
nemis à  se  réfugier  dans  le  château;  mais  les  Aragonais 
ayant  reçu  de  nuit  un  renfort  de  huit  cents  hommes, 
firent  une  vigoureuse  sortie  sur  les  gens  d'Arborée  qui 
dormaient,  et  ceux-ci  furent  battus  à  leur  tour  et  perdi- 
rent leurs  chefs  et  une  quantité  des  meilleurs  officiers. 
Ëléonore,  pendant  que  ceci  se  passait,  vaincue  par  le 
sommeil  au  milieu  de  ses  projets  pour  Ija  bataille  du  len- 
demain, voit  en  songe  l'image  tout  ensanglantée  de  son 
frère  Hugues,  qui  lui  demande  vengeance  contre  les  Ara- 
gonais instigateurs  de  sa  triste  mort;  et  en  la  quittant, 
cette  ombre  lui  serre  fortement  le  bras  et  disparaît.  La 
princesse  alors  se  réveille,  puis  elle  retombe  anéantie.  Le 
jour  paraissait  déjà  et  tous  les  hommes  qui  devaient  rac- 
compagner au  combat  n'attendaient  plus'  que  les  ordres 
de  la  princesse  pour  monter  à  cheval,  lorsque  tout  à  coup 
on  vit  arriver  du  camp  un  militaire  qui  venait  à  franc 
étrier  apporter  la  fatale  nouvelle.  On  l'introduit  auprès 
de  sa  souveraine,  qui  se  trouve  abatlue  et  qui  enfin  peut 
entendre  le  récit  de  tout  ce  qui  était  arrivé  depuis  son 
départ  du  champ  de  bataille.  Ici  le  narrateur  entre  dans 
les  détails  de  l'affaire,  et  énumère  toutes  les  victimes, 
parmi  lesquelles  se  trouvait  Don  Paolo  ou  D.  Pal,  nommé 
ci-dessus.  La  princesse,  furieuse,  se  lève,  prend  son  épée, 
et  après  avoir  invoqué  l'ombre  de  son  frère ,  et  avoir  em- 
brassé son  fils,  elle  monte  sur  son  coursier  avec  tous  ses 
gens,  pour  voler  à  une  nouvelle  victoire.  Cette  victoire, 
dit  le  poète,  sera  amplement  décrite  dans  le  chant  suivant. 
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uoridupuèie.  Malheureusemenl  la  mort  du  poêle,  survenue  après  la 
composition  du  premier  chant,  nous  a  privés  des  détails 
du  second,  qui  roulaient  infailliblement  sur  la  revanche 
prise  par  Éléonore  sur  les  Aragonais;  mais  il  n'y  a  pas 
de  doute  que  le  chàleau  de  Sanluri  ne  soit  tombé  dans 
ses  mains,  puisqu'une  des  conditions  du  premier  traité 
de  paix,  qui  eut  lieu  entre  la  princesse  et  le  roi,  fut  la 
restitution  de  ce  château  aux  Aragonais.  Le  poëme  dont 
il  est  question,  est  écrit  avec  beaucoup  de  talent,  et  il 
fait  regretter  que  le  second  chant  Vait  pu  être  achevé. 
Il  est  inutile  de  reproduire  ces  vers  ici;  je  me  bornerai 
à  citer  un  sonnet  sarde  du  même  poète,  en  l'honneur  de 
cette  héroïne,  où  Ton  trouve  une  spirituelle  allusion  au 
prénom  de  son  mari,  Brancaléon  Doria,  qui  fat  retenu 
en  otage  à  Barcelone,  tandis  que  sa  femme  se  battait 
contre  les  Aragonais. 

O  magnifica  figia  de  Marianu 
Chi  supra  sa  cavallu  plus  iralenli 
Et  striogendo  sa  lanza  in  issa  manu 
In  mesu  de  sa  guerra  plus  ardeoli 

Binchidu  bas  su  forti  capitanu 
Atterrandos  soldados  et  sa  genti 
Gum  forza  et  valore  sopra  liumanu 
Abbatida  et  présida  vilimenti 

Cum  tanlu  istrage  e  daonu  simigianli 
Su  minisprexiu  bas  bene  YÎn'dicadu 
Fattu  a  s^ambaxiatori  donna  faiili 

Si  sa  Lionissa  tanlu  bat  operadu 
Canlu  esscrit  plus  forti  e  triamphanli 
Si  haverit  sa  Leoni  a  issa  ladu  (1). 


(1)  (Traduction).  Oh  magnifique  fille  de  Marian,  qui  montée  sur 
le  cheval  le  plus  gaillard,  et  la  lance  serrée  au  poing,  au  milieu 
de  la  mêlée  la  plus  ardente,   as  vaincu  le   vaillant  capiUioe,  as 
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La  filoire  d'Ëléonore  ne  consiste  pas  toute  dans  sa  valeur.  Autret  qualité» 

°  ^  'de  cette 

dans  ses  prouesses  militaires  et  sa  constance  virile  contre  pnncesM. 
ses  ennemis:  «  et  si  (comme  le  dit  Valéry),  son  nom  a 
«passé  à  la  postérité,  c'est  quelle  réunissait  diverses 
«gloires  de  la  souveraineté,  puisqu'elle  termina  une  ré- 
avolution,  fut  législatrice,  et  victorieuse  des  Âragonais. 
«  Le  XIV  $iècle  semble  être  celui  des  héroïnes  modernes  : 
<(  ^lors  brillèrent  la  première  reine  Jeanne  de  Naples, 
«  Marguerite  de  Danemark,  Philippine  reine  d'Angleterre, 
«  et  l'intrépide  Marguerite  d'Anjou. 

«  Le  premier  titre  d'Ëléonore  à  l'immortalité  (ajoute  Va-  cana  dé  logu. 
a  lery),  fut  son  Code,  dit  la  Caria  de  Logu,  promulgué  le 
«jour  de  Pâques  1395,  et  qui  rendait  plus  régulier  et 
«  vrai  le  système  représentatif  établi  en  Sardaigne  depuis 
«  seize  ans,  tant  le  moyen-âge  est  l'époque  des  iustitu- 
«  lions.  Ce  titre  de  Caria  de  Logu  (Charte  du  lieu)  semble 
«  un  heureux  titre  de  constitution,  qui  s'applique  à  un 
«  pays  comme  un  régime  à  un  individu,  et  n'a  pas  la  folle 
«  prétention  de  faire  de  la  propagande  et  d'être  univer- 
«  sel  (1).  Le  code  d'Ëléonore,  divisé  en  cent  quatre-vingt- 
«  dix-huit  chapitres,  suivi  encore  en  partie  (2),  était  à  la 
«  fois  civil,  criminel  et  même  rural,  avantage  dont  notre 
«  législation  si  savante  a  vainement  tenté  jusqu'ici  de  nous 
«  doter.  La  peine ^de  mort  y  avait  été  restreinte;  elle  ne 
c(  s'appliqua  plus  qu'aux  crimes  de  lèse-majesté,  aux  meur- 


abattu  les  soldats,  et  avec  une  -valear  surhumaine  as  fait  prison- 
niers les  gens  consternés  et  avilis;  avec  tant  de  carnage  et  tant 
de  dommage  (porté  à  Tennemi)  tu  tiras  une  digne  veligeance  de 
l'outrage  fait  à  ton  messager,  Von  Fantij  si  la  lionne  a  Tait  de  tels 
prodiges,  combien  elle  aurait  été  plus  vailljinte  et  triomphante,  si 
elle  eût  en  le  lion  à  ses  côtés! 

(1)  M.  Valéry  écrivait  ceci  en  1837. 

(i)  Lorsque  M.  Valéry  écrivait  ceci;  la  Sardaigne  n'était  pas, 
comme  à  présent,  régie  par  les  mêmes  lois  que  les  Etals  Sardes  du 
Continent. 
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«  très  prémédités,  aax  vols  de  grands  chemins  oa  avec 
«  eifractioQ,  à  l'incendie  des  maisons  habitées  et  aux  at^ 
«  taques  avec  efiFusion  de  sang  contre  les  dépositaires  de 
a  Tautorité. Un  article  contient  un  singulier  détail  de  mœurs: 
«le  concubinage,  ou  le  commerce  libre,  comme  on  dit 
a  aujourd'hui,  existait  alors  aux  yeux  dé  la  loi,  puisque 
<c  la  peine  du  vol  est  appliquée  à  la  concubine  qui  aura 
«  dérobé  quelque  objet  à  l'homme  qui  vit  avec  elle.  Ce 
«  concubinage  était  peut-être  un  de  ces  débris  de  mœurs 
«  antiques  encore  asses^  communs  en  Sardaigne.  L'insti* 
c(  tution  des  BaranceUi{h)f  milice  champêtre  de  la  Sar- 
«  daigne,  semble  une  création  anticipée  des  compagnies 
a  d'assurance  contre  quelques-uns  des  fléaux  qui  menacent 
«  les  personnes  ou  la  propriété.  Le  vaste  code  de  la  prin- 
ce cesse  d'Arborée,  chef-d'œuvre  de  raison,  de  sagesse, 
«  offre  une  disposition  charmante  qui  relève  la  femme,  et 
«  qu'une  femme  seule  a  pu  trouver.  Une  amende  de  vingt- 
«  cinq  livres^ est  infligée  à  celui  qui  donnera  à  l'homme 
tt  marié  le  titre  ridicule  employé  par  Molière  et  Lafontaine, 
a  alors  usuel  même  -à  la  cour,  et  que  l'usage  a  proscrit; 
«.mais  le  croira-tron?  si  devant  la  justice  le  coupable  ne 
(c  prouve  point  le  fait,  l'amende  n'est  plus  que  de  quinze 
«livres:  l'honneur  des  dames  est  ainsi  protégé  par  l'in- 
«  térèt,  et  le  mensonge  devient  plus  innocent  que  la  vérité, 
a  Les  chambres  françaises  ont  montré  bien  de  l'esprit; 
<(  mais  est-il  un  amendement  plus  ingénieux,  plus  fin, 
tt  plus  délicat  que  le  statut  sarde  du  XIV  siècle?  La  ci- 
ce  vilisalion  a  pu  se  perfectionner;  l'intelligence  humaine  ne 
«  s'est  point  étendue. 
«  Au  milieu  des  prétentions  des  diverses  provinces  de 


(1)  Sur  CCS  Barancelliy  à  pea  près  abolis  depuis  pea  d'années, 
(abolition  selon  moi  regrettable),  voyei  ce  qvi  a  été  dit  dans  la 
première  partie  de  ce  y'oyage,  édition  de  1830,  liv;  IV,  cb.  111, 
p.  3G1  et  suiv. 
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<f  posséder  le  vrai,  le  primitif  dialecte  sarde,  la  Caria  de 
o  Loffu,  en  dialecte  du  Logadoro,  langue  douce,  exprès- 
«  sive  et  mélangée  d'italien ,  d'arabe ,  d'espagnol  et  de 
«  latin,  est  restée  un  monument  qui  peut  décider  la  question 
«en  faveur  de  ce  dernier  dialecte;  elle  jette  ainsi  sur  la 
te  princesse  Éléonore  une  sorte  d'éclat  littéraire  qui  com- 
«  plète  ses  autres  gloires  (1).  » 

Cet  éclat  littéraire  est  encore  relevé  par  les  soins  que  écUi  uttérair«. 
cette  princesse  prenait  à  faire  rassembler  dans  ses  archives 
les  ouvrages  historiques  et  littéraires  qui  regardaient,  non- 
seulement  ses  États,  mais  Ttle  entière.  C'est  par  son  ordre 
que  furent  recueillies  toutes  les  productions  de  Torbeno 
Falliti  mentionné  ci-dessus  (2).  Nous  avons  également  vu 
que  la  langue  italienne  était  cultivée  et  bien  accueillie  à 
la  cour  d'Éléonore. 

J'ajouterai  maintenant  que  pendant  le  règne  de  cette  Mic»»*^  g»**®- 
princesse  il  y  avait  à  Oristano  un  hôtel  des  monnaies 
{Zeeca)  et  qu'un  nommé  Michel  Gallo,  qui  figure  dans  le 
poëme  dé  T.  Falliti,  y  est  indiqué  comme  un  habile  gra- 
veur de  cachets  et  de  monnaies;  il  était  fort  aimé  d'É- 
léonore, et  bien  rétribué  pour  son  emploi  dans  l'hôtel 
des  monnaies. 

Una  Sardu  armada  chest  Miali  gai  lu 
Homine  possenti  e  forti  a  cavallu. 


(I)  Valéry,  loc.  cit,,  tom.  second,  livre  III,  chap.  XXXVII,  p. 
195  et  suiv. 

(S)  A  la  fin  de  la  pièce  publiée  par  M.  Martini  se  trouve  une 
DOte  par  laquelle  un  notaire,  Simon  CheiOy  certifie  que  tons  les 
fragments  contenus  dans  ce  recueil  furent  tirés  et  copiés  fidèle- 
ment de  leurs  originaux  par  ordre  de  cette  princesse  (*).  Ceci 
concorde  avec  le  passage  cité  ci-dessus,  p.  513,  où  il  est  dit  que 
la  princesse  Éléonore  a  fouroi  de  fortes  sommes  pour  Tacquisition 
de  plusieurs  écrits  et  leur  conservation  dans  ses  archives. 

(•)  Ve»yp«  la  noir   i   dr  Ia  papn  5i.^. 

35 
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Cantu  de  ÎDgeniu  sublimi  incîsori. 
De  varios  sigillos  grandi  faghidori, 
De  colla  Segnora  multa  aprexiado, 
Et  pro  custa  secca  bene  stipendiadu. 

iidtei  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entamer  une  question  assez 

des  monnaie!.  ^  J^     * 

difficile  à  résoudre,  celle  de  savoir,  si  Eléonore  a  réel- 
lement battu  monnaie  à  son  effigie,  quand  elle  faisait  la 
guerre  au  roi  d'Aragon  qu'elle  avait  d'abord  reconnu  comme 
souverain  de  l'île,  en  lui  expédiant  son  mari  Brancaléon. 
L'absence  totale  de  pièces  qui  portent  son  nom  et  ses 
traits  pourrait  faire  supposer  qu'elle  ne  s'arrogea  pas  cette 
prérogative  royale.  Mais  alors  à  quoi  bon  payer  grasse- 
ment un  habile  graveur  [bene  stipendiadu),  attaché  à  un 
hôtel  des  monnaies  (Secca),  dont  l'existence  à  Oristano 
ne  peut  être  révoquée  en  doute?  Je  me  réserve  de  re- 
venir ci-après  sur  ce  sujet. 
Mort  dliéonore.  Cette  priucesse  incomparable  mourut  de  la  peste  en 
4  403;  son  second  fils  Marian,  qui  régna  sous  la  tutelle  de 
son  père  Brancaléon  Doria,  la  suivit  de  près,  car  il  mourut 
en  1 407.  Â  cette  occasion  Brancaléon  voulut  faire  valoir 
ses  droits  à  l'héritage  de  s^  femme  et  de  son  fils,  mais 
les  peuples  d'Arborée  choisirent  pour  leur  souverain  Guil- 
laume, vicomte  de  Narbonne-Lara,  autre  parent  des  princes 
de  cette  Maison,  et  ils  lui  envoyèrent  un  message.  Comme 
il  est  assez  curieux  de  voir  un  étranger,  un  Français  surtout, 
s'intituler  juge  d'Arborée,  et  à  ce  titre  prendre  part  aux 
guerres  qui  ont  ensanglanté  l'île  par  rapport  à  cette  suc- 
cession, je  crois  devoir  entrer  en  quelques  détails  sur  ce 
sujet;  d'autant  plus  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  faire  une 
étude  spéciale  de  ce  vicomte,  à  propos  d'une  monnaie 
fort  rare,  que  j'ai  décrite  et  figurée  il  y  a  quelques  an- 
nées dans  un  recueil  numismatique  (1).  Depuis  lors  la 


(1)  Revue  numismatique  de  MM.  Cartier  et  de  La  Saussaye;  Biais, 
cahier  n^  6,  novembre  et  décembre  1844.  J^ai  de  nouveau  publié 
cette  dissertation  en  italien,  à  Cagliari  en  1846. 
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même  personne  qui  m'avait  procuré  celle  pièce  (M.  le 
chanoine  Spano)  m'en  a  remis  une  seconde,  de  moilié 
plus  petile  que  la  première  (\);  c'est  pourquoi  je  les  re- 
produis toutes  deux  ci-dessous,  dessinées  par  moi-même 
sur  bois. 

Fig.  33. 


Moonairt 

du  vicomte 

de  Narbonoe. 


Ces  deux  monnaies  se  ressemblent,  mais  je  prendrai  LeurdetcnpiioD. 
pour  type  la  plus  grande;  elle  représente,  d'un  côté  un 
arbre  avec  ses  feuilles;  c'est  l'armoirie  d'Arborée,  car  on 
la  trouve  sculptée  en  quelques  lieux  qui  ont  fait  partie  de 
l'ancien  judical  de  ce  nom.  Autour  de  cet  arbre  on  lit 
G'  lYDEX  ARBOREE  et  on  voit  une  espèce  de  trèfle. 
Sur  le  revers  est  une  croix,  semblable  à  celles  d'autres 
monnaies  des  XIV  et  XV  siècles,  dans  un  des  champs  de 
laquelle  se  trouve  un  G ,  et  dans  Tautre  champ  en  face  est 
un  petit  écusson  trop  usé  poqr  que  l'on  puisse  y  recon- 
naître l'armoirie  qu'il  contenait  ;  mais  cette  armoirie  devait 
être  celle  de  Narbonne.  Autour  de  cette  croix  on  lit:  ET 
VICECOMES  NA-BO-E  (pour  NARBONAE).  L'histoire  de 
Sardaigne  à  la  main,  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
oattre  que  ces  pièces,  trouvées  dans  l'île,  doivent  être  at- 
tribuées à  un  des  vicomtes  de  Narbonne,  devenu  juge 
d'Arborée;  mais  si  la  question  numismatique  est  de  con- 
naître auquel  de  ces  vicomtes  il  faudra  réellement  rap- 


(1)  Cette  pièce  fut  trouvée  en  1857  près  du  village  de  Perfugas. 
Elle  appartient,  comme  la  précédente,  à  M.  le  chan.  Spano.  Un 
antre  individu  de  la  grande  se  trouvé  aussi  dans  le  médailler  de 
S.  M.  à  Turin. 
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porter  cette  monnaie,  on  doit  auparavant  écliûreir  la  question 
historique,  c'est-à-dire  il  importe  de  connatlre  la  parenté 
des  vicomtes  de  Narbonne  avec  les  princes  d'Arborée;  c*est 
ce  que  Ton  voit  par  le  tableau  suivant: 

Mabian  IV,  tage  d'Arborée,  f  1376. 

I 


Il  I         ' 

HUGUE&,  t  1383.           ÉLEOIfORE,  m.  BÉATBIX,   m.  à  AlMERT  IX 

à  BRAifCALÉoif  de  Narbonne-LarA)  f  1388. 
DoRiA,  t  1404.  I 
I  Guillaume  I  de  NARBOiiirE, 

I  m.  à  GOÉRUIE  DB  Bbaufort- 

Frédéric  Dobia,  t  1387.  Cawillaq,  t  1397. 

Mabian  Dobia,  f  1407.  i 


I  I 

Guillaume  II  de  Narboxine  ,         Pierre    de    TnnÈBEs ,    dit 

t  1494  (1).  Guillaume  III  de  NARBonifE, 

fils  de  Guillaume  de  Tm iéses 

et  de  Guérihb  de  Bbaufobt, 

yevLye    de   Guillaume  Ij    il 

cède   ses  droits  sur  Arborée 

ea  1498. 

Guinaome  II       H  est  facilc  de  voir  par  te  tableau  ci-dessus  que  la  mort 
de  Narboane.  j^  j^^^  p^^..^^  gj^  ^^  Braucaléon  ot  d'Éléonore,  n'étant 

survenue  qu'en  1407,  le  choix  des  peuples  d'Arborée  ne 
put  tomber  que  sur  Guillaume  II;  car  Aimery,  mari  de 
Béatrix,  était  déjà  mort  en  1388,  et  Guillaume  I  de  Nar- 
bonne, son  fils,  mourut  en  1 397.  C'est  donc  incontestabl^nent 
à  Guillaume  II,  petit-fils  de  Béatrix,  que  les  gens  d'Arborée 
envoyèreut  une  dépulation,  en  le  choisissant  pour  leur 
prince  :  et  c'est  à  lui,  plutôt  qu'à  Pierre  de  Tinières,  son 
frère  utérin,  dit  Guillaume  III  de  Narbonne ,  que  l'on  doit 
rapporter  cette  monnaie. 


(1)  M.  Mimant  doDne  à  son  pèro  le  titre  de  Guillanme  II,  et 
eelui  de  Guillaume  III  à  celui-ci  et  ainsi  de  suite.  Je  crois  de%'oir 
maintenir  le  chiffre  que  j'adopte  dans  mon  tableau,  d'après  des  do- 
cuments authentiques. 
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Guillaume  dé  Narbonne  acceptala souveraineté  d'Arborée;  son  arrivée 
il  assembla  de  suite  une  petite  armée  et  vint  dans  Ttle, 
en  se  joignant  à  son  oncle  Brancaléon,  avec  lequel  il  fit 
une  guerre  acharnée  aux  Aragonais;  mais  le  sort  des  armes 
ne  leur  fut  pas  propice;  le  30  juin  1409  ils  furent  défaits 
par  Martin  (le  jeune),  roi  de  Sicile,  à  la  bataille  de  Sanluri, 
c'est-à-dire  dans  cette  même  localité  où  Éléonore,  femme 
de  Tun  et  tante  de  Tautre,  s'était  immortalisée  24  ans 
auparavant. 

Après  ce  premier  échec, Guillaume  rentra  en  France  pour       Date 

1  .  .1  •■  «1  'iii  «Il  de  la  monnaie 

quelque  temps ,  et  depuis  lors  il  ne  mit  plus  les  pieds  dans  ci-deMaa. 
Oristano.  C'est  donc  à  l'époque  de  sa  venae  dans  l'île  en 
4407,  et  avant  la  bataille  de  Sanluri,  qui  eut  lieu  en 
4  409,  que  Ton  doit  placer  la  date  de  l'apparition  de  la 
monnaie  frappée  au  nom  de  ce  prince.  En  sa  qualité  d'é- 
tranger il  ne  pouvait  pas  avoir  vis-à-vis  des  rois  d'Aragon 
les  scrupules  de  suzeraineté,  qu'eut  peut-être  Ëléonore^ 
pour  le  cas  peu  probable,  qu'avec  un  hôtel  des  monnaies 
et  un  habile  graveur  à  ses  gages,  elle  se  fût  abstenue  de 
frapper  des  pièces  en  son  nom.  Le  vicomte  de  Narbonne 
ne  pouvait  avoir  une  semblable  retenue;  bien  plus,  étranger 
^  l'Ile,  ennemi  des  Aragonais,  et  seigneur  Français,  aimant 
sans  doute  l'éclat,  il  aura  tenu  à  faire  pompe  de  sa  nou- 
velle dignité,  eu  battant  monnaie  au  moment  oix  il  arrivait 
dans  ses  nouveaux  Etats. 

C'est  maintenant  l'occasion  de  revenir  sur  le  sieur  Michel  Michd  caiio. 
Gallo,  dont  parle  le  poète  Falliti,  comme  d'un  habile 
sculpteur  en  cachets,  bien  rétribué  par  la  Secca  d'Oristano. 
Il  est  fort  probable,  comme  le  croit  M.  Martini  (\),  que 
ce  soit  à  lui  que  le  nouveau  souverain  d'Arborée,  en  s'as- 
seyant  sur  le  trône  d'Éléonore,  se  soit  adressé  pour  la 
confection  de  ces  pièces  qui  devaient  transmettre  son  nom 
et  sa  nouvelle  dignité  aux  générations  à  venir.  Il  est  bien 


(1)  Pergamena  ttArborea  illustrata;  loc.  cit.,  p.  139-93. 
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vrai  que  dans  ma  dissertation  sur  la  monnaie  en  question, 
imprimée  lorsque  la  Pergamma  dUArhcrea^  illuHraia  n'était 
pas  encore  publiée,  et  par  conséquent  lorsque  je  n'avais 
encore  connaissance,  ni  de  l'existence  d'une  Seeca  à  Ori- 
stano,  ni  de  celle  du  graveur  Michel  Gallo,  j'avais  pensé 
que  cette  pièce,  à  cause  de  la  forme  de  la  croix,  aurait 
pu  être  frappée  à  Gènes,  ou  peut-être  mieux  à  Savone. 
Maintenant  je  ne  puis  plus  dire  que  ce  Michel  Gallo  fût 
Génois  ou  Savonais,  car  le  poëte  l'indique  expressément 
comme  un  vrai  Sarde; 

Unu  Sardu  armadu  ch^est  Miali  galiu; 

mais  comme  cet  hommç  était  très-habile  dans  son  art 

sublim  tficffort 

de  varias  sigillos  grandi  faxidoriy 

il  est  probable  qu'il  ait  fait  son  apprentissage  sur  le  Con- 
tinent, et  surtout  en  Ligurie,  où  il  aurait  pris  le  genre 
des  pièces  de  ces  pays.  Toujours  est-il  que  je  me  rétracte, 
en  regardant  maintenant  ces  pièces  comme  ayant  été  battues, 
non-seulement  dans  Ttle ,  mais  à  la  Secca  d'Oristano , 
lorsque  Guillaume  était,  pour  m'exprimer  ainsi,  dans  sa 
lune  de  miel  politique,  c'est -à-dire  dans  le  courant  des 
années  U07-U09. 
GuUiaume  II.  Mais  il  ost  temps  de  revenir  à  notre  Guillaume  ;  après 
la  défaite  indiquée  ci -dessus,  ce  personnage  rentra  en 
France,  laissant  ses  affaires  d'Arborée  dans  les  mains  de 
Léonard  Cubello,  son  proche  parent  (1).  Celui-ci,  en  son 
absence,  se  fit  proclamer  à  son  tour  juge  d'Arborée  par 
ces  mêmes  peuples,  qui  peu  de  temps  auparavant  avaient 
donné  la  préférence  à  Guillaume  sur  les  autres  préten- 


(1)  Voyez  le  tableau  des  marquis  d'Oristano  à  la  suite  de  celai 
des  Juf^es  d'Arborée,  à  la  fin  de  cet  Itinéraire. 
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dants,  et  qui  après  sa  défaite,  n'en  youlaient  plus;  mal 
leur  en  prit,  car  ce  Cubello,  contre  lequel  se  tournèrent 
les  vainqueurs,  se  voyant  bloqué  dans  Oristano  par  le& 
Aragonais,  se  hâta  de  traiter  avec  le  vice-roi  Torella;  il 
céda  au  roi  ses  prétendus  droits  de  souveraineté  sûr  Ar- 
borée, en  prenant  le  titre  de  marquis  d'Qrislano,  au  prix 
de  30,000  Qorins  bien  comptés  et  vérifiés  (sic),  qu'il  dé- 
boursa à  cette  occasion,  en  les  tirant  naturellement  de  1a 
bourse  de  ses  sujets,  qu'il  venait  de  vendre  comme  un 
troupeau  de  brebis. 
Guillaume  revint  bientôt  dans  Tile  avec  de  nouvelles  ?ouveiiei  adiom 

de  ce  personnage. 

forces,  au  moyen  desquelles  il  occupa  la  ville  de  Sassari    son  retour 


eu  Fraurc. 


et  une  partie  de  la  province  du  Logudoro,  en  menaçant 
même  son  ancienne  capitale,  où  se  trouvait  son  antago- 
niste Cubello;  mais  il  n'obtint  pas  ce  qu'il  désirait,  et  il 
dut  rentrer  dans  les  provinces  qu'il  avait  conquises.  — 
En  14H  il  remit  ses  différents  avec  les  rois  d'Aragon 
à  l'arbitrage  de  quelques  seigneurs  Catalans. —  En  1412 
il  reprit  les  armes  et  occupa  en  Sardaigne  plusieurs  pays 
limitrophes  de  ses  anciens  États  d'Arborée  ;  c'est  alors 
qu'il  fit  surprendre  la  ville  d'AIghero  par  un  de  ses  lieute- 
nants, qui  fut  pris  et  décapité,  comme  il  sera  dit  en  son 
lieu.  —  En  1 41 3  il  laissa  ses  affaires  de  Sardaigne  dans 
les  mains  d'un  Aimery  de  Narbonne ,  seigneur  de  Talley- 
rand,  son  parent;  à  cette  occasion  il  se  présenta  au  roi 
d'Aragon,  qui  le  reçut  à  Lerida  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs ;  il  stipula  alors  la  cession  de  ses  droits  sur  Ar- 
borée, pour  la  somme  de  153,000  florins;  mais  l'argent  ne 
fut  pas  déboursé  et  les  hostilités  recommencèrent.  Depuis 
celte  époque  Guillaume  ne  figure  plus  personnellement 
en  Sardsdgne. 

En  441 5  ce  même  vicomte  reçut  à  Narbonne  l'empereur  sen  aventures. 
Sigismond  et  il  se  maria  à  Marguerite  d'Armagnac.  —  En 
4419  H  fut  un  des  signataires  de  la  paix  de  Pouilly,  et 
le  1 0  septembre  de  la  même  année  il  intervint  de  sa  per- 
sonne à  l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne  sur  le  pont  de 
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MoHtereau,  Quelques  auteurs  l'ont  dit  mort  à  cette  époque, 
mais  c'est  une  erreur,  puisque  le  testament  par  lequel  il 
institua  pour  héritier  de  ses  États  d'Arborée  et  de  Nar- 
bonne,  Pierre  de  Tinières,  son  frère  utérin  (4),  portait  la 
date  du  3  mai  1424,  et  que  la,  bataille  de.  VemeuU  contre 
les  Anglais,  dans  laquelle  il  fut  tué,  eut  lieu  le  7  août 
de  la  même  année. 
Pieire  II  règuc  également  une  grande  confusion  dans  les  histo- 

inières.  ^^j^^^  Sardcs  sur  l'époque  à  laquelle  Pierre  de  Tinières, 
devenu  Guillaume  III  de  Narbonne,  céda  définilÎYement 
ses  droits  sur  Arborée  au  roi  d'Aragon;  mais  l'opinion  la 
plus  probable  est  celle  qui  fixe  cette  cession  définitive  à 
l'an  1428:  elle  eut  Heu  par  l'intermédiaire  de  Guillaume 
de  Tinières,  seigneur  de  Mardoigne,  son  père,  marié  à 
Guérine  de  Beaufort^Canillac,  veuve  de  Guillaume  I  de 
Narbonne  et  mère  de  Guillaume  II,  le  principal  héros 
de  cet  épisode  gallo-sarde. 
Fin  det  jugei  C'cst  aiusi  quo  s'est  éteinte  la  longue  série  des  juges 
d'Arborée ,  siégeant  à  Oristano ,  qui  pendant  plusieurs 
siècles  ont  figuré  dans  l'tle,  presque  toujours,  comme  les 
soutiens  de  l'indépendance  nationale,  contre  la  domination 
étrangère.  Ce  sont  ces  princes  qui,  après  avoir  compté 
parmi  eux  un  Marian,  un  Hugues  et  surtout  une  Éléonore, 
furent  tellement  oubliés  par  les  Oristanais  du  dernier  siècle, 
qu'aucune  voix  ne  s'est  élevée,  que  je  sache,  contre  la 
profanation  inqualifiable  de  leurs  sépultures;  car  certaine- 
ment celles-ci  devaient  exister  encore  à  l'époque  de  l'édi- 
fication de  la  nouvelle  cathédrale:  peut-être  ces  tom- 
beaux sont-ils  enfouis  sous  les  fondements  de  l'église 
actuelle,  à  moins  que  les.  ossements  qu'ils  renfermaient 
n'aient  été,  comme  eux,  réduits  en  poussière  et  dispersés 
sur  ce  même. sol  que  ces  princes  avaient  si  vaillamment 
défendu  et  illustré.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  probable 


d'Arborée. 


(1)  Voyez  le  tableau  ci -dessus,  p.  548. 
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et  ce  qui  est  en  même  temps  peu  honorable  pour  les 
Orislanais. 

Depuis  la  cession  définitive  faite  par  Pierre  de  Tinières, 
la  série  des  juges  d'Arborée  fut  remplacée  par  celle  des 
marquis  d*Oristano,  qui  eut  une  courte  durée;  le  litre  en 
question  fut  d'abord  concédé  par  le  roi  à  ce  môme  Léonard 
Cubello,  proche  parent  de  Guillaume  qui,  en  partant  de 
rtle,,lui  avait  confié  la  direction  de  ses  affaires.  Léonard 
mourut  en  1432,  et  en  U70  Salvalare  Cabello,  un  de  ses 
successeurs,  étant  mort  sans  enfants,  sa  succession  échut 
à  son  neveu  Léonard  d'Alagon;  mais  celui-ci  ayant  pris 
possession  du  marquisat  d'Oristano  et  du  comté  de  Goceauo 
sans  la  permission  du  vice-roi  Nicolas  Garros  d'Arborée, 
qui  avait  des  prétentions  sur  ces  fiefs,  il  s'en  suivit  une 
inimitié  entre  ces  deux  personnages,  qui  ensanglanta  de 
nouveau  les  campagnes  de  l'île  et  qui  se  termina  par  la 
prison  perpétuelle  du  marquis  et  la  réunion  du  marquisat 
d'Orislano  à  la  couronne. 

Le  premier  fait  d'armes  de  quelque  importance  prove-  ^ 
nant  de  cette  guerre  intestine,  fut  la  bataille  d'Vras,  qui 
eut  lieu,  comme  il  à  été  dit  ci-dessus  (page  481),  en  1470. 
Elle  fut  funeste  au  vice-roi,  malgré  ses  canons  employés 
dans  rtle  pour  la  première  fois.  Après  cette  victoire,  le 
marquis  occupa  plusieurs  régions  et  places  fortes,  entre 
autres  le  château  de  Monreale^msA  défendu  par  Bernard 
Montoby  (1).  Cette  guerre  fut  encore  heureuse  pour  Léonard 
au  point  qu'avec  d'autres  seigneurs  Sardes  qui  s'étaient 
joinXs  à  lui,  Artale  d'Alagon,  son  fils,  vint  en  1476  mettre 
le  siège  devant  Cagliari,  envahit  le  port  de  cette  ville  et 
y  prit  même  deux  galères  royales;  enfin,  ils  dévastèrent 
par  le  fer  et  par  le  feu  les  environs  de  la  capitale  et  les 
routes  qui  y  conduisent.  Cela  fit  qu'en  1477  le  roi,  par 


(1)  Voyez  ci-dessus,  p.  484.  Voyez  également  le  B.  Manno,  loc. 
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acte  solennel  du  45  octobre,  déclara  le  marquis  d*Orislano 
ennemi  et  rebelle,  en  le  condamnant  à  la  peine  de  mort 
et  à  la  conGscation  de  tous  ses  biens  et  fiefs;  ses  fils, 
ses  frères,  ainsi  que  le  ricomte  de  Sanluri,  qui  s'était  joint 
à  lui,  furent  enveloppés  dans  la  même  sentence. 
Dé&ite  Enfin,  après  des  combats  partiels,  dont  les   chances 

lurent  variées,  le  marquis  essuya  une  défaite  totale,  non 
loin  du  village  de  Macomer,  dans  la  journée  du  48  mai 
4  478.  Le  vaincu  forcé  de  fuir  avec  ses  deux  fils,  trois 
de  ses  frères  et  le  vicomte  de  Sanluri,  s*embarqoa  avec 
eux  à  Bosa  pour  gagner  Gènes;  mais  ils  tombèrent  dans 
les  mains  des  croiseurs  Àragonais,  et  ils  furent  conduits 
en  Espagne  et  enfermés  dans  le  château  de  Xativa  près 
de  Valence.  C'est  là  que  le  marquis  et  le  vicomte  son 
ami,  victimes  de  la  haine  intéressée  du  vice-roi  Garros, 
terminèrent  misérablement  leurs  jours,  ignorés  et  oubliés 
de  tout  le  monde  et  loin  de  leur  patrie.  Après  le  combat  de 
Macomer  le  marquisat  d*Oristauo  et  le  comté  de  Goceano 
furent  incorporés  à  la  couronne  et  la  vicomte  de  Sanluri 
passa  en  fief  à  une  autre  famille  Sarde.  Alors  les  archives 
d'Arborée,  où,  comme  on  Ta  vu,  les  juges  de  ce  nom  avaient 
rassemblé  à  g^^nds  frais  des  documents  précieux  peur 
rhistoire  de  Ttle,  furent  dispersées.  Une  partie  de^  pièces 
qu'elles  renfermaient  furent  vendues  à  un  membre  de  la 
famille  du  dernier  marquis,  et  après  avoir  été  pendant  près 
de  quatre  siècles  ignorées  et  enfouies  dans  un  réduit  obscur 
et  poudreux  d'un  cloître,  viennent  de  paraître  au  jour, 
depuis  quelques  années,  au  grand  avantage  de  l'histoire 
de  l'Ile  (4). 


(1)  Parmi  les  nouvelles  pièces  acquises  en  1859  par  le  cheyalier 
Corrias,  d*OrisUno,  et  qui  proTiennent  de  la  même  source  que  les 
autres  Pergamate  et  Codici  d* Arborée,  on  irouTe  une  traduction  en 
langue  sarde  de  la  vie  des  trois  fils  de  Gonnario^  juge  d'Arborée, 
écrite  jadis  en  latin  ;  l'original  est  perdu ,  mais  le  tndaclear ,  un 
prêtre  dit  Antoine  Deliga,  qui  du  consentement  du  marquis  d'O- 
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C'est  ainsi  que  finit  ce  que  je  me  permettrais  de  nommer  f 
la  petite  pièce  jouée  par  les  marquis  crOristano,  mise  en 
scène' après  le  grand  drame  représenté  par  des  acteurs 
d'un  ordre  plus  élevé,  qui  portaient  le  titre  déjuges  d'Ar- 
borée. On  vit  alors  s'abaisser  pour  toujours  cette  toile  sur 
laquelle  était  peint  un  arbre  plein  de  vigueur,  étalant  avec 
orgueil  ses  robustes  branches  et  ses  nombreuses  feuilles, 
constituant,  comme  nous  l'avons  dit,  l'armoirie  de  celte 
maison.  L'écusson  barré  qui  remplaça  cet  arbre  ne  fut  pas 
certainement  privé  de  gloire,  mais  il  était  étranger  et  im- 
posé à  l'île  par  la  force  des  armes.  La  Sardaigne  sous  ce 
rapport,  plus  favorisée  que  la  Corse,  sa  jumelle,  en  fait 
de  nationalité,  devait  un  jour  reprendre  la  sienne,  c'est-à- 
dire  elle  devait  redevenir  une  île  italienne,  ce  qui  est  plus 
conforme  à  sa  position  géographique  et  à  l'instinct  de  ses 
habitants. 

Depuis  que  les  États  d'Arborée  furent  entièrement  sub- ai 
jugués  par  les  Aragonais,  il  ne  se  passa  plus  à  Oristano 
aucun  fait  qui  mérite  d'être  mentionné,  si  ce  n'est  l'oc- 
cupation soudaine  et  momentanée  de  cette  ville  faite  en 
1637  par  le  comte  d'Harcourt  amiral  français.  Le  21  février 
de  cette  année  les  Oristanais  apprirent  tout-à-coup  l'arrivée 
de  42  voiles  de  guerre  et  de  transport  dans  leur  golfe, 
c'est-à-dire  dans  le  golfe  de  S.  Marco ,  distant  de  moins  de 


rislano,  comte  de  Goceano,  en  avait  pris  copie  dans  les  archives  de 
son  palais,  déclarait,  sous  la  date  de  1480,  qu'il  avait  acheté  To- 
riginal  et  une  chronique  Sarde  (également  parvenue  jusqu'à  nous) 
du  Commissaire  Royal  d'Aragon,  après  la  ruine  de  Léonard  d'Ala- 
gon,  pour  recouvrer  les  choses  et  les  écritures  enlevées  du  palais 
du  dit  marquis.  11  ajoute  que  d'autres  pièces  et  documents  Turent 
achetés  par  Don  Jean  Cupello  (Gubello),  qui  voulut  par  là  conserver 
les  papiers  de  son  infortuné  parent.  Une  parlie  de  ces  papiers  et 
de  ces  parchemins  fut  possédée  par  des  religieux  d'Orislano , 
auxquels  appartenait  l'ex-père  Manca,  l'actuel  et  principal  vendeur 
de  ces  écrits.    (Extrait  du  journal   otticiel   de   Sardaigne,  dit   lo 
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qualre  milles  marins  de  la  ville.  Celte  floUe  française, 
commandée  par  Tamiral  d'un  roi  qui  s'intitulait  Très-Chrétien, 
cherchait  alors  à  faire  le  plus  de  mal  possible  aux  troupes 
et  aux  paisibles  sujets  de  S.  M.  Catholique,  avec  des  soldats 
presque  tous  Huguenots,  commandés  par  un  dignitaire  de 
l'église,  Tarchevéque  de  Bordeaux  (4). 
«u'dife'  ^^  longue  tranquillité  politique  qui  régnait  dans  File 

depuis  1 60  années  et  les  guerres  que  l'Espagne  soutenait 
alors  en  Europe,  sans  compter  ce  qu'elle  envoyait  de  sol- 
dats en  Amérique,  avait  fait  dégarnir  entièrement  la- Sar- 
daigne  de  troupes  Espagnoles,  soldées  et  régulières,  de 
façon  que  toute  la  défense  du  pays  était  conBée  à  ce  que 
Ton  nommait  alors,  et  encore  assez  récemment  (2),  les  mi- 
lices, qui  devaient  former  une  force  de  cinq  mille  fantassins 
et  de  quinze  mille  cavaliers.  Mais  ces  troupes,  composées 
de  gens  occupés  de  leurs  affaires  et  des  travaux  des  champs, 


(1)  Les  historiens  de  Sardaigne,  y  compris  M.  le  B.  Manno^*), 
donnent  à  cet  archevéqae  guerrier  le  nom  d'Antoine  de  Bourbon, 
ce  qui  est  une  grande  erreur;  car  le  prélat  dont  il  s'agit,  appar- 
tenait à  la  famille  Sourdis  d* Escoubleau ,  comme  on  peat  le  Toir 
dans  la  Biographie  universelle  (Paris,  1895,  tom.  43,  p.  193),  oà 
il  est  fait  mention  de  ce  personnage  en  ces  termes:  Aon  moins 
turbulent  que  le  cardinal  son  frkre,  ^archevêque  qui  lui  succéda, 
remplit  de  ses  querelles  Bordeaux ,  le  royaume ,  P église  et  la  cour.  Le 
cardinal  avait  lutté  contre  le  parlement  et  contre  son  clergé,  Varcke^ 
çèque  ne  se  commit  qu^avec  le  gouverneur  ;  mais  ce  gouverneur  était 
le  fier  d*Épemon.  En  effet,  il  y  eut  en  1633  et  1634  une  grande 
lutte  entre  ces  deux  personnages,  voies  de  fait,  excommunication 
et  amende  honorable,  qui  firent  alors  grand  bruit.  Ce  prélat  fut 
nommé  archevêque  de  Bordei^ux  en  1638,  et  il  mourut  en  1645. 
Son  biographe  se  trompe  à  son  tour  en  indiquant  Tan  1633  pour 
l'époque  de  son  expédition  en  Italie  et  son  apparition  en  Sar- 
daigne, avec  la  Ûotte  du  comte  d'Harcourt,  car  elle  eut  lieu  an 
commencement  de  l'année  1637. 

(3)  Voyei  la  première  partie  de  ce  Foyage,  édit.  de  1839,  liv.  IV, 
chap.  IX,  p.  366  et  suiv. 

(*)  St9Ha  di  Sgrdêgna;  loc.  cit.,  vol.  II,  lib.  X,  p.  i63. 
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ne  purent  élre  réunies  immédiatement  sur  le  lieu  menacé 
et  assez  à  temps  pour  faire  d'abord  une  résistance  efiBcace. 
C'est  pourquoi  Tamiral  Français  put  facilement  s'emparer 
de  la  grande  tour  du  port  d'Oristano,  protéger  ensuite  le 
débarquement  de  ses  troupes  et  les  diriger  sur  la  ville; 
ce  quil  fit  sans  attendre^  comme  il  avait  été  d'abord  con- 
venu, la  réponse  à  un  message  que  Ton  avait  en  toute  hâte 
expédié  au  vijce-roi.  Les  habitants  d'Oristano  ayant  aban- 
donné leurs  demeures,  les  soldats  de  d'Harcourt  entrèrent 
en  ville  sans  résistance  et  se  mirent  à  piller,  surtout  les 
églises,  soit  parce  qu'elles  devaient  renfermer  plus  de  ri- 
chesses que  les  maisons  des  particuliers,  soit  par  la  haine 
de  religion  dont  étaient  animées  ces  troupes,  composées, 
comme  il  a  été  dit,  en  grande  partie  de  huguenots. 

Au  dehors,  les  défenseurs  arrivaient  lentement,  comme 
il  était  très-naturel  pour  ce  genre  de  troupes  ;  les  premiers 
venus  se  rassemblèrent  au  village  voisin  de  Sania  Giusta; 
et  c'est  alors  qu'eut  lieu,  ce  que  j'ai  comparé  ci-dessus  (4) 
à  une  scène  de  théâtre,  c'est-à-dire  un  stratagème  mili- 
taire très-ingénieux.  Il  a  été  déjà  dit,  en  parlant  de  l'é- 
glise de  Santa  Giusta ,  qu'elle  se  trouve  dans  une  position 
plus  élevée  que  le  village  de  ce  nom  et  que,  quoiqu'en 
plaine,  elle  domine  tout  le  pays  d'alentour,  ce  qui  fait 
qu'on  la  voit  de  fort  loin.  Les  commandants  des  premières 
forces  Sardes  accourues  en  ce  lieu  ne  se  sentant  pas  encore 
assez  nombreux  pour  prendre  l'offensive,  eurent  recours 
à  une  manœuvre,  que  j'ai  vue  plusieurs  fois  employée 
sur  la  scène;  savoir,  de  faire  passer  et  repasser  plusieurs 
fois  les  mêmes  escadrons  et  les  mêmes  bataillons  autour 
de  l'église,  en  simulant  ainsi  un  passage  continuel  d'une 
grande  force  armée,  tandis  que  celle-ci  ne  se  composait 
d'abord  que  de  quelques  centaines  d'hommes.  Pendant  ce 
temps  les  autres  forces  arrivaient  de  tous  les  côtés.  Alors 
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on  se  décida  à  marcher  sur  la  ville  et  on  parvint  même 
à  l'investir  enlièremenl,  malgré  le  feu  des  mousquets  que 
les  Français  dirigeaient  sur  les  Sardes  des  meurtrières  des 
remparts. 

Retraite  Hals  bicutôt  après  les  Sardes  virent  de  la  fumée  sur 
de*  Fraudais,  la  tour  dc  la  ville;  ils  entendirent  en  même  temps  dans 
l'intérieur  de  celle-ci,  des  coups  d'arquebuse  et  le  son  des 
tambours;  ils  ne  savaient  que  penser  de  ce  vacarme,  lors- 
que quelques  habitants  restés  à  Oristano,  vinrent  les  aver- 
tir que  Tennemi  avait  évacué  la  ville  après  l'avoir  mise 
au  pillage  et  qu'il  se  dirigeait,  presque  à  la  débandade, 
vers  le  port,  par  la  route  qui  conduit  au  Tirse.  Il  y  eut 
alors  une  poursuite  furieuse  contre  eux;  on  réussit  à  prendre 
les  devants  par  d'autres  chemins  et  à  arrêter  dans  les 
plantations  de  vignobles,  un  corps  de  troupes,  qui  était 
précisément  celui  commandé  par  Tarchevéque  de  Bordeaux; 
mais  ce  dernier,  en  homme  prudent,  s'était  déjà  empressé 
de  regagner  son  navire,  en  recommandant  le  soin  de  la 
retraite  au  comte  d'Harcourt. 

Relation*         Lcs  rclalious  des  deux  parties  ne  sont  pas  d'accord 

diverse*  *  ^ 

sur  ce  fait,  eutrc  clIes  sur  les  détails  de  cette  retraite  précipitée ,  qu'un 
narrateur  Français  met  sur  le  compte  de  la  prudence  de 
l'amiral  :  car,  dit-il,  il  eust  fallu  quU  eusi  été  asseuré  de  F  avenir 
par  des  présages  infaillibles  pour  aUer  hasarder  les  troupes 
du  roy  dans  une  entreprise  si  périlleuse:  il  aytna  mieux  suivre 
V exemple  de  tous  les  bons  capitaines,  qui  lors  quils  ont  veu,  que 
leurs  forces  nestoieni  point  esgaUes  a  celles  de  leurs  ennemis, 
ont  creu,  que  c'estoit  un  acte  de  sagesse  de  se  retirer  pour  ne  se 
pas  précipiter  témérairement  (4).  De  Tautre  c6té,  le  récit  des 
Sardes  vante  beaucoup  le  courage  des  siens  et  les  pertes 
de  Tennemi;  mais  ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  les 


(1)  Hiitoire  du  roi  Louis  XII l  composée  par  messirt  Charles  Ber- 
nard^ historiographe  de  France ^  Paris,  1646,  liv.  XVIII,  «rt.  5. 
Voyez  Manno,  lue.  cit.,  vol.  Il,  livre  X,  p.  160-165. 
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troupes  de  d'Harcouri  laissèrent  dans  les  mains  des  indi- 
gènes, deux  canons,  huit  étendards,  trente-six  prisonniers, 
la  plus  grande  partie  du  bulin  fait  dans  la  ville  et  onze 
barques  qu^elles  ne  purent  sauver  au  moment  de  s'éloigner 
du  rivage  (une  de  ces  barques  était  commandée  par  un 
sieur  Charles  de  Roussel),  et  enfin  une  quantité  de  mous- 
quets et  de  munitions  trouvées  dans  de  grosses  barques 
de  transport.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que  le  jour 
même  de  Tinvasion,  Tarchevèque  coadjuleur  d^Oristano, 
Monseigneur  Vico ,  écrivit  à  son  collègue  Tarchevèque  de  . 
Bordeaux,  une  lettre  que  Thistoire  de  Sardaigne  a  con- 
servée; je  ne  la  reproduis  pas,  mais  on  peut  en  deviner 
la  substance,  puisqu'elle  était  écrite  par  un  prélat  dé- 
solé des  horreurs  commises  par  les  étrangers  et  surtout 
du  sac  de  ses  églises,  s'adressant  à  un  autre  ministre  de 
Fautel,  qui  était  à  la  tète  de  soldats  pillards,  huguenots 
et  sacrilèges. 

La  détermination  prise  par  l'amiral  Français  d'évacuer  caaMpriuci|Ma« 
la  place  sans  être  sérieusement  attaqué,  et  les  paroles  de   desFnufais.  ^ 

l'historiographe  Bernard  sur  la  prudence  de  ce  chef,  font 
voir  que  cette  résolution  fut,  en  grande  partie,  prise  d'après 
la  croyance  de  ce  dernier  que  ses  forces  ne  fussent  plus 
égales:  cela  veut  dire  que  ce  qui  a  le  plus  contribué  à 
maintenir  cette  opinion  du  côté  des  Français  ce  fut  le 
spirituel  stratagème  de  la  promenade  non  interrompue 
pendant  des  heures  entières,  de  faibles  forces  Sardes  autour 
de  l'élise  de  SatUa  Giusta,  Le  fait  est,  que  le  lendemain 
de  l'évacuation  de  la  ville,  il  n'y  avait  plus  un  bâtiment 
Français  dans  le  golfe  d'Oristano  et  que  la  flotte  avait 
entièrement  disparu. 

En  1647  le  pays  fut  infesté  par  des  nuées  de  sauterelles,  ^8aatereu«iu 
calamité  qui  fut  suivie  d'une  grande  mortalité  dans  le  bétail, 
de  la  famine  et  enfin  de  la  peste:  celle-ci  décima  toutes 
les  populations,  au  point  que  depuis  le  mois  de  septembre 
1654  jusqu'à  celui  d'avril  de  l'année  suivante,  la  seule 
partie  murée  d'Oristano  perdit  800  personnes,  et  ses  fau- 


Famine.  PeiU. 
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bourgs  1800.  C'est  le  dernier  éTénemeat  np  peu  marquaDi 
que  je  Doterai  en  parlant  de  celte  ville,  dont  il  est  temps 
de  s'éloigner. 

Il  a  déjà  été  dit  ci-dessus,  à  propos  des  Temmes  d'Ori- 
stano  qui  vont  journellement  puiser  l'ean  à  la  rivière,  que 
cette  rivière,  c'est-à-dire  le  Tine,  coule  à  près  d'un  ki- 
lomètre de  la  ville;  la  route  qui  conduit  au  premier  pont 
ef  qui  par  conséquent  a  cette  longaeor,  est  tracée  en  ligne 
droite,  depuis  la  sortie  du  faubourg  jusqu'au  pont:  elle 
est  très-large;  on  a  essayé  à  plosieurs  reprises  de  l'orner 
d'arbres  et  surtout  de  peupliers,  qui  viennent  très -bien 
dans  ce  sol  humide;  il  en  existe  même  plusieurs  debool, 
dans  toute  la  force  d'une  poiasanle  végétation,  comme  pour 
démontrer  bien  clairement  que  si  les  bords  de  cett«  roule 
ne  sont  pas  complètement  ombragés  par  ces  arbiœs,  ce 
n'est  pas  par  défaut  du  sol,  mais  c'est  le  fmit  de  l'incurie 
et  du  peu  de  respect  que  l'on  a  envers  les  plantations,  qui 
ont  bientôt  été  détruites  en  grande  partie ,  chaque  fois 
qu'on  a  essayé  de  les  renouveler. 

Au  bout  de  cette  route  se  Irouve,  bien  entendu,  le  Tirse, 
que  l'on  s'obstine  à  regarder  comme  le  premier  fleuve  de 
l'Ile,  quoique,  à  mon  avis,  il  doive  occuper  an  moins  le 
second  rang.  Le  Flutttendosa  devrait,  dans  le  fond,  avoir 
la  prééminence;  car  si  le  Tine  se  développe  de  quelques 
huit  ou  dii  kilomètres  en  longueur  de  plus  que  son  rival, 
il  ne  reçoit  guère  que  des  eaux  qui  viennent  des  monts 
où  la  neige  disparaît  biea  vile  et  il  n'a  qu'un  seul  affluent 
{l'Araxisi),  qui  tire  ses  eaux  des  monts  de  la  Barbargia, 
tandis  que  le  FfummiJosa  s'alimente  d'abord  des  trois  quarts 
des  eaux  qui  proviennent  de  ces  montagnes  centrales,  où 
la  neige  dure  pendant  une  grande  partie  de  l'année;  ce 
qui  fait  que  ce  fleuve  est  presque  toujours  bien  pins  fourni 
d'eau  que  le  Ttrse.  Lorsque  ce  dernier  déborde,  ce  n'est 
pas  comme  l'aulre,  par  suite  de  la  foute  des  neiges,  mais 
plutôt  à  cause  des  eaux  pluviales  qui  surviennent  tout  à 
coup  dans  les  régions  qu'elles  parcourent  et  qui  sont  en 
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grande  partie  déboisées;  ces  eaux  s'accu^ulenl  tout  à  coup 
dans  ia  plaine  avant  de  pouvoir  se  jeter  dans  la  mer;  alors 
seulement*  le  Tirse  est  un  fleuve  respectable:  mais  c'est 
un  état  de  paroxisme,  et  il  sort  dans  ce  cas  de  son 
inertie  ordinaire;  car  même  pendant  Thiver  et  pendant  la 
fonte  des  neiges,  il  est  bien  moins  redoutable  que  son  fou- 
gueux rival. 

Le  pont  sur  lequel  on  traverse  le  fleuve  est  par  con- 
séquent le  premier  que  l'on  rencontre  en  venant  d'Ori- 
3lano;  il  partage  avec  plusieurs  autres  de  ses  pareils,  le 
renom  d'être  l'œuvre  du  diable,  faite  en  une  nuit;  mais  il  le 
mérite  bien  moins  que  la  plus  grande  partie  des  ponts 
auxquels  l'opinion  populaire  attribue  une  semblable  origine; 
car  il  n'a  rien  de  hardi,  rien  de  surprenant,  aucun  pré- 
cipice affreux  à  gravir,  comme  les  fon\s  du  Diable  de  nos 
Alpes.  Ses  piliers  sont  très-anciens;  il  est  probable  que  leur 
base  date  de  l'époque  Romaine,  car  il  devait  nécessairement 
y  avoir  dans  ce  temps-  un  pont  pour  lier  Oihoca  avec  les 
villes  anciennes  qui  se  trouvaient  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  et  avec  celles  de  Tharros  et  de  Cornus:  il  fut  ré- 
paré dans  le  moyen-àge  et  ensuite  par  les  Espagnols.  Dans 
le  dernier  siècle  l'ingénieur  Piémontais  Moja  y  fit  des  tra- 
vaux et  y  ajouta  un  arc;  son   nom   se   trouve  indiqué 
dans  une  plaque  de  marbre  placée  au  milieu  du  pont  et 
dédiée  à  la  mémoire  du  roi  Victor-Amédée  III.  Depuis 
celte  époque,  on  l'a  de  nouveau  réparé,  surtout  pendant 
la  construction  de  la  nouvelle  route  centrale  de  4824  à 
18^7;  enfin  plus  tard  encore,  on  a  fait  disparaître  autant 
qu'il  a  été  possible,  la  montée  et  la  descente  qu'offrait 
encore  ce  pont,  comme  c'était  jadis  l'usage  dans  tous  les 
édifices  de  ce  genre^  et  on  a  élevé  la  chaussée,  surtout 
vers  le  nord. 

A  peine  a-t-on  dépassé  ce  pont,  on  en  trouve  deux  autres, 
qui  sont  placés  sur  des  espèces  de  canaux  destinés  à 
Tccoulement,  soit  des  eaux  du  Tirsc  pendant  Tinondalion, 
soit  de  celles  qui   proviennent   des   région?  voisines  ;  el 


564  CHAP.  ¥.  —  OEISTANO. 

qu'elle  donna,  comme  prix,  un  baiser  au  front  de  la  plus 
belle. 

di^îTvîtry  ^^^  illustre  voyageur  et  faiseur  d*itînéraires,  en  racon* 
tant  ce  fait  et  en  s'extasiant  sur  les  appâts  qu'il  put  ad- 
mirer à  son  aise  à  Cabras,  se  mit  dans  une  violente  colère 
contre  les  affreuses  figures  de  mon  premier  atlas,  publié 
à  Paris  en  4826,  en  ajoutant  que  Tauteur  de  cet  atlas 
qui  n'est  ni  artiste  ni  poète  avait  eu  le  tort  grave  de  êhaisir 
le  côté  laid  du  pays  et  des  habitants.  Qu'il  me  soit  permis 
de  dire  à  ce  propos,  que  le  soin  que  j'ai  mis  depuis  une 
quarantaine  d'années  à  faire  connatlre  la  Sardaigne  sous 
tous  ses  rapports  et  même  à  la  présenter  sous  un  jour 
favorable,  fait  justice  du  singulier  reproche  que  m'adressa 
cet  écrivain,  qui  n'a  fait  que  visiter  l'tle  en  passant,  qui 
a  écrit  son  livre  à  travers  champs  et  à  dos  de  mulet  (en 
supposant  qu'il  y  ait  des  mulets  en  Sardaigne) ,  livre  qu'il 
a  la  modestie  de  dire  destiné  à  être  lu  à  peu  près  de 
même.  Je  crois  être  beaucoup  plus  juste  à  son  égard; 
car  il  m'arrive  bien  plus  souvent,  dans  cet  ouvrage,  de 
citer  des  passages  de  cet  auteur  que  je  trouve  exacts  et 
bien  écrits ,  que  de  discuter  les  nombreuses  et  grossières 
erreurs  dont  ce  livre  fourmille.  Quant  à  mes  aflteuses 
figures,  il  est  bon  de  savoir  que  le  premier  atlas  de  mon 
Voyage  en  Sardaigne  a  été  fait  aux  frais  de  l'éditeur  et  qu'à 
l'époque  à  laquelle  ces  planches  de  costumes  furent  exé- 
cutées à  Paris,  à  la  lithographie  de  mademoiselle  Formantin, 
cet  art  était  encore  presque  dans  l'enfance ,  et  bien  loin 
de  la  perfection  à  laquelle  il  a  atteint  depuis:  malgré  cela, 
je  n'ai  point  voulu  recourir  de  nouveau  à  la  lithographie  pour 
la  seconde  édition  de  ce  même  atlas  en  1839,  précisément 
parce  que  je  n'étais  pas  content  de  l'exécution  de  mes 
premières  planches,  que  j'avais  trouvées  moi-même  très- 
mauvaises. 
Raour  Revenant  maintenant  aux  habitants  de  Cabras,  je  dirai 

^"ZcabrtV  que  les  hommes  sont  aussi  dignes  de  remarque  que  les 
femmes,  pour  leur  air  robuste  et  surtout  pour  la  beauté 
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de  leurs  jambes  et  de  leurs  mollets;  ce^  qui  provient  de 
leur  usage  d'aller  presque  toujours  sans  chaussure,  et  sans 
rien  qui  les  embarrasse  depuis  les  genoux  jusqu'en  bas. 
Les  femmes,  comme  celles  d'Oristano,  s  en  vont  aussi  à  pieds 
nus,  chercher  Teau  du  Tirse,  qui  est  éloigné  de  plus  de 
deux  kilomètres  du  village;  ce  qui  produit  les  inconvénients 
signalés  ci^dessus,  à  propos  des  femmes  de  cette  ville. 

Au  reste  Cabras  est  encore  une  des  localités  de  Vile  où  Puîts  aHéiien. 
le  forage  d'un  puits  artésien  mériterait  d'être  tenté.  La 
présence  des  terrains  tertiaires  stratiGés  dans  les  collines 
du  Sinis  est  Jin  argument  suffisant  pour  croire  que  ces 
mêmes  terrains  se  trouvent  sous  le  sol  alluvial  et  maré- 
cageux de  ce  village.  Les  eaux  saumàtres  ne  sont  guère 
que  superficielles;  c'est  pourquoi,  il  est  possible  qu'en 
isolant  les  nappes  d'eau  douce  qui  fort  probablement  existent 
à  une  certaine  profondeur  au-dessous  de  Cabras,  et  qui, 
au  moyen  d'un  forage  bien  exécuté,  remonteraient  peut- 
être  à  la  surface  du  sol,  on  pourrait  obtenir  en  ce  lieu 
ce  que  j'ai  vu  réussir  à  Venise,  où  plusieurs  eaux  douces, 
mises  au  jour  par  la  sonde  et  bien  isolée^  par  un  tubage, 
ont  été  très-utiles  pendant  le  siège  et  le  blocus  de  1848-49, 
qui  empêchaient  les  autres  eaux  potables  d'arriver.  L'avan- 
tage que  Ton  retirerait  à  Cabras  d'un  essai  de  forage  est 
trop  important  pour  qu'on  ne  l'essaie  pas  un  jour. 

Sur  le  bord  de  l'étang,  à  la  base  des  ruines  de  l'ancien  coquuiet 
château,  on  trouve  un  banc  de  coquilles  marines  sub-fos-  «outevëes. 
silêSy  restes  palpables  d'une  ancienne  plage  maritime;  je 
ne  reviendrai  pas  sur  ce  sujet,  puis  qu'il  a  été  traité 
dans  la  troisième  partie  de  ce  Voyage  (4).  Ce  dépêt  co- 
quiller  semble  correspondre  à  celui  de  même  nature,  mêlé 
avec  des  débris  de  poterie  grossière  qui  se  trouve  près 
de  Cagliari;  il  en  a  été  question  dans  le  même  volume 
consacré  à  la  partie  géologique  de  ce  Voyage. 


(1)  Tom.  I,  chap.  IX,  p.  383. 
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cbitpau  Les   raines  du  château  de  Cabras  ne  consislenl   plus 

kUonore.  ^^^^  ^^  ^^^  ^  ^^^  ^^  ^^ç  cspècc  d'arc  de  voûte  ou 

portion  de  porte,  placés  tout  contre  les  eaux  de  Télang. 
Ces  constructions  anciennes  ne  présentent  par  elles-mêmes 
aucun  intérêt,  si  ce  n'est  le  nom  qu'elles  portent;  caria 
tradition  du  pays  les  désigne  comme  les  restes  d'une  maison 
de  plaisance  de  la  princesse  Éléonore. 
Notices  La  première  notice  que  nous  ayons  sur  cet  ancien  édi- 

nisionquet.  *■  ^  w 

fice,  ou  sur  celui  quil  a  remplacé,  nous  est  fournie  par 
M.  le  baron  Manno;  cet  historien  en  a  trouvé  quelques  traces 
dans  certains  papiers  qui  appartenaient  jadis  aux  archives 
de  Gênes  (4).  Le  juge  d'Arborée  Torpeno,  qui  régnait  vers 
l'an  4130,  permet  dans  une  de  ces  pièces,  à  sa  mère 
Nibatta,  de  disposer  à  son  gré  de  deux  maisons,  dites  de 
Nuraghe-Nigellu  et  de  Massone  de  Capras  ;  elle  nomme 
celle-ci  Casa  di  regno,  c'est-à-dire  Maison  du  prince;  c'est 
elle  qui  l'avait  fait  bâtir.  —  Le  juge  d'Arborée  Comita, 
qui  régnait  en  4131,  c'est-à-dire  un  an  après,  souscrivait 
une  donation  en  faveur  de  la  république  de  Gênes,  de  sa 
résidence  de  Capra  (ibidem). — En  4  4 64  Barison  d'Arborée, 
chassé  d'Oristano  par  les  friiTes  Barison  et  Pierre  de  Terres, 
se  réfugia  dans  son  palais  ou.  château  de  Cabras.  —  Fara 
qui  écrivait  en  4  579  {%) ,  en  parlant  du  diocèse  d'Arborée, 
dit:  Caprae,  uhi  cernitur  anti^pta  arx  Maris-PonHs  aquis  olim 
cinda;  ce  qui  voudrait  dire  qu'avant  lui  c'était  une  cita- 
delle entourée  de  fossés  remplis  des  eaux  de  l'étang  de 
Mare-Pontis,  ou  de  l'étang  de  Cabras.  —  En  4637,  le  vil- 
lage en  question  fut  oocupé  momentanément  par  les  troupes 
du  comte  d'Harcourt,  lors  de  son  échauffourée  sur  Oristano; 
ses  soldats  v  avant  trouvé  abondance  de  vin,  s'enivrèrent 
et  commirent  de  grands  désordres. 
Pierre  miuiaire.     C'cst  cu  travcrsaut  cc  village  à  eheval,  en  4836,  que 


(1)  Manno,  loc.  cit.,  lib.  Vil,  anno  1130,  p.  301. 

(2)  Fara,  Cfiorogr,,  lib.  11,  p.  73. 
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je  découvris  à  l'angle  d'une  maison  une  pierre  milliaire 
Romaine,  plantée  à  rebours  dans  le  sol,  c'est-à-dire  avec 
les  lettres  de  l'inscription  à  l'envers;  ce  qui  ne  m'empê- 
cha pas  de  lire  sur  place  une  partie  de  cette  inscription  et 
d'en  reconnaître  l'importance.  Elle  fut  bientôt  après  en- 
levée à  ma  prière  et  transportée  au  Musée  R.  de  Cagliari. 
Celte  colonne  marquait  jadis  les  milles  sur  la  voie  Romaine 
dirigée  de  Tharros  à  Cornus.  VIAM  •  QVAE  •  DVCIT  •  A  • 
THARROS  ({)'  CORNVS;  mais  elle  n'était  pas  à  sa  place; 
elle  fut  certainement  apportée  à  Cabras  de  quelque  localité 
voisine.  On  ne  peut  faire  que  des  conjectures  sur  le  vé- 
ritable emplacement  où  devait  se  trouver  cette  colonne, 
placée  jadis  au  bord  de  l'ancienne  voie  en  question;  à  moins 
qu'on  ne  découvre  un  jour  dans  ces  régions,  ce  qui  est 
fort  probable,  une  seconde  pierre  milliaire,  ou  bien  les 
traces  certaines  de  la  route  Romaine.  Je  dois  ajouter  que 
cette  pierre  n'est  pas  exempte  de  la  déplorable  mutilation 
qu'éprouvèrent  dans  le  temps  presque  toutes  les  colonnes 
milliaires  semblables  dans  l'île,  sur  lesquelles  on  a  effacé 
expressément  les  noms  des  empereurs  et  ceux  de  leurs 
préteurs.  En  voulant  opérer  cette  mutilation  dans  la  pierre 
dont  il  s'agit,  on  a  également  effacé  le  chiffre  des  milles 
et  on  a  seulement  laissé  les  mots  M.  PAS.  comme  le  dé- 
montre le  texte  de  cette  inscription  que  j'ai  publié  dans 
la  deuxième  partie  de  ce  Voyage (i).  On  reconnaît  par  cette 
ÎDScrîplion  que  la  route  Romaine  allant  de  Tharros  h  Cornus 
fut  restaurée  par  ce  même  Préteur  Vulpius  Victor  qui  vivait 
du  temps  des  Empereurs  Philippes;  il  a  été  parlé  de  ce 
personnage  à  propos  des  pierres  milliaires  dOrri  (3),  de 


(1)  J'ai  adopte,  d'après  cette  pierre,  l'orthographe  Romaine  du 
nom  de  Tharros  an  lieu  de  celle  de  Tarrhos ,  suivie  par  quelques 
écrivains.  « 

(9)  Livre  UI,  chap.  I,  p.  477,  inscript,  n®  37. 

(3)  Voyei  page  M3. 
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Nuracheddus  (4)  et  d'autres,  qae  nous  trouverons  mention- 
nées ailleurs.  Ce  Vulpius  Victor  faisait  réparer  les  routes 
de  rtle  et  la  basilique  de  Torres,  tnire  les  années  Î44 
et  249  de  l'ère  chrétienne. 
Pêcherie*  De  Cabras  pour  se  rendre  dans  la  région  du  Skûs  et 
aux  ruines  de  Tharros,  on  passe  à  côté  dune  péchene, 
dite  de  Mare-Pontis,  et  même  tout  simplement  Ponlir,  près 
de  laquelle  on  voit  une  tour  bâtie  tout  exprès  pour  ga- 
rantir la  pêcherie  des  attaques  des  corsaires,  et  pour  em- 
pêcher le  vol  nocturne  des  poissons.  Non  loin  de  ce  lieu 
se  trouve  un  autre  étang  nommé  Mistras^  qui  dans  le  fond 
peut  être  regardé  comme  la  continuation  dé  celui  de 
Mare-Poniis,  Entre  Misiras  et  la  tour  on  a  pratiqué  plusieurs 
canaux  pour  communiquer  d'un  côté  avec  la  mer,  et  de 
l'autre  avec  l'étang  principal,  dit  de  Cabras  ou  de  Riola. 
C'est  sur  ces  canaux,  avant  d'atteindre  l'étang  de  Cabras, 
que  l'on  trouve  l'étang  de  Mare-Pontis  qui  est  la  Téritable 
pêcherie;  c'est  aussi  l'habitation  des  pêcheurs  qui  virent 
là  sur  le  bord  de  l'eau,  à  peu  jprès  comme  les  Chinois. 
Il  y  a  plusieurs  ponts  sur  les  nombreux  canaux  ou  fossés 
qui  sont  pratiqués  en  cet  endroit.  Ces  canaux  sont  bordés 
d'estacades  faites  avec  des  pieux,  dont  les  interstices  sont 
occupés  par  une  cloison  formée  de  roseaux  plantés  debout 
dans  la  vase  et  serrés  entre  eux  de  manière  à  donner  libre 
passage  à  l'eau  et  à  retenir  en  même  temps  le  poisson. 
Dans  les  différents  compartiments  que  présentent  tous  ces 
tlots  artificiels  ainsi  cloisonnés,  formant  une  espèce  de 
labyrinthe,  viennent  s'emprisonner  les- poissons,  en  voulant 
passer  de  la  mer  dans  l'étang,,  lorsqu'ils  sont  poussés 
par  le  besoin  de  déposer  leurs  œufs  dans  les  eaux  moins 
salées  de  ce  dernier. 
PédM  da  jfiiirt.  Le  principal  de  ces  poissons,  et  on  peut  dire  l'unique 
que  Ton  entend  pêcher  en  ce  lieu,  est  le  Mulet;  mais  ce 


(1)  Idem,  p.  943. 
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D'est  pas  par  le  moyen  des  filets  qu'on  le  prend.  On  le 
fait  ordinairement  passer  dans  un  gtand  réservoir  tout 
bordé  de  roseaux,  et  que  Ton  pourrait  aussi  nommer, 
comme  dans  les  Tonnare,  la  chambre  de  la  mort;  et  lors-* 
qu'il  y  en  a  une  quantité  suffisante,  on  bouche  rentrée 
et  on  retient  le  poisson  prisonnier.  Alors  plusieurs  hommes, 
presque  toujours  nus ,  n'ayant  d'autre  vêtement  qu'une 
ceinture  de  baigneur  (4)  et,  dans  Tété,  la  tète  couverte 
d'un  mauvais  chapeau  de  paille  assujetti  au  menton,  plon^ 
gent  dans  ce  bassin;  qui  n'a  pas  moins  de  deux  mètres 
de  profondeur,  et  bientôt  ils  reviennent  à  la  surface  de 
Teau  tenant  d'une  main  un  poisson  et  de  l'autre  un  maillet 
eh  bois  avec  lequel  ils  lui  cassent  la  tète.  Cette  opération 
terminée,  ils  enfilent  ce  poisson  à  un  jonc  ou  à  une  cordé 
qu'ils  tiennent  en  sautoir  autour  du  corps  ;  puis  ils  plon-r 
gent  de  nouveau,  et  ainsi  de  suite.  Il  arrive  que  ces  plon- 
geurs restent  plusieurs  secondes  et  même  des  minutes  en- 
tières  sous  Teau,  et  c'est  toujours  avec  les  mains  qu'ils 
saisissent  leur  proie. 

Cette  pèche  est  très-abondante  dans  quelques  années;  MoUt  fnu.  son 
elle  est  surtout  très-aclive  pendant  le  carême.  On  voit 
alors  en  ce  lieu  une  quantité  de  Cavallantif  qui  y  viennent 
avec  deux  gros  paniers  ronds  placés  des  deux  côtés  de  leur 
monture,  et  maintenus  par  une  barre  de  bois  posée  en 
travers  de  la  selle.  C'est  dans  ces  paniers  que  l'on  trans* 
porte  le  Mulet  (Mugine)  frais,  dont  il  se  fait,  à  celte  époque 
de  l'année,  une  grande  consommation  dans  tous  les  coins 
de  l'tle. 

Le  poisson  qui  n'est  pas  vendu  ainsi,  c'est-à-dire  frais,    ibaetatfcM 
est  enfumé  comme  le  hareng  saur.  Pour  cela  on  le  laisse      **  '^** 


(1)  M.  TyndaU,  dans  son  troisiëoia. diurne,  the  Island  ofSariinia^ 
p.  5,  donne  un  dessin  assez  fidèle  de  celte  pêcherie,  mais  les 
hommes  qui  pèchent  y  sont  tout  habilles  et  n'ont  de  Tean  qn'à  la 
ceintare,  ce  que  je  ne  crois  pas  très-exact. 
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quelque  lemps  dans  le  sel,  puis  on  le  suspend  dans  des 
baraques  bien  fermées,  et  Ton  y  fait  une  grande  fumée 
pendant  plusieurs  jours.  Alors  y  dit  le  Père  Cetii,  duquel 
j^emprunte  les  principales  notices  sur  celte  pêcherie  (4), 
h  Mulett  en  m  séchant,  change^  comme  le  Hareiêg,  sa  cour- 
hur  i argent  en  celle  Me  tor.  Une  autre  manière  de  pré- 
parer ce  poisson  est  celle  que  Ton  nomme  la  merea;  eHe 
consiste  principalement  à  faire  bouillir  le  Mulet  à  Teau 
de  mer,  puis  à  l'envelopper  dans  une  herbe  qui  pousse 
sur  le  bord  de  Tétang,  dite  zibba:  cette  herbe  ^  du  genre 
Salieomia  donne ,  dit-on ,  un  bon  goût  au  poisson ,  qui  se 
conserve  ainsi  pendant  plusieurs  jours. 
Botim-ihê.  Un  objet  important  de  celte  pêcherie  est  aussi  la  pré- 
paration des  œufs  de  ce  même  Mulet,  que  Ton  lire  des 
individus  de  cette  espèce  qui  sont  les  plus  gros  et  les  plus 
gras.  On  laisse  ces  œufs  dans  leur  propre  sac,  que  Ton 
saupoudre  de  sel,  puis  on  les  presse  fortement  enlre  deux 
planches  sous  le  poids  de  grosses  pierres,  et  on  les  tient 
ainsi  sous  presse  sans  jamais  les  fumer,  jusqu'à  ce  qu'ils 
prennent  une  couleur  d*uti  rouge  assez  vif;  ce  qui  est  le 
signe  de  leur  condition  la  plus  parfaite.  On  donne  à  ces 
œufs  le  nom  de  boltarga;  c'est  un  mets  fort  recherché 
qui,  au  dire  des  connaisseurs,  est  plus  délicat  que  le  car 
viak,  La  bottarga  se  mange  ordinairement  comme  entre- 
mets, coupée  à  tranches  très-fines,  avec  de  la  bonne  huile. 
L'époque  principale  de  la  récolte  de  ces  œufs  est  depuis 
la  moitié  de  juillet  jusqu'à  la  mi -septembre;  alors  les 
œufs  des  Mulets  sont  plus  pleins  et  le  poisson  est  plus 
gras. 

Le  Père  Gelti  dit  que  les  Mulets  de  Mare-Pontis,  ar- 
rivent quelquefois  au  poids  de  vingt-cinq  livres  sardes; 
ils  sont  plus  recherchés  que  ceux  que  Ton  pêche  ail- 


PréftfrencB 
accordée 
aui  MuleU 
de  Mart-Pontis.  . 


(1)  JÊnfibi  e  pesci  di  Sardegna.  Un  vol.  in-8";  Sasuri,  sUmperia 
di  G.  Pialloli,  1777,  p.  80-86. 
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leurs,  parce  que  dans  celle  pêcherie,  lorsqu'on  les  prend, 
ils  viennent  directement  de  la  mer,  et  ils  n'ont  pas  encore 
acquis  le  mauvais  goût  que  leur  donne  la  pâture  et  le 
séjour  dans  les  eaux  des  étangs. 

Celle  pêcherie  appartint  jadis  au  Gouvernement.  Celui 
d'Espagne  se  trouvant  en  détresse  en  4652,  la  vendit, 
avec  celle  de  Santa  GiW/a,  pour  143,090  écus  sardes,  soit 
684,852  francs,  à  Jér6me  Vivaldi.  Le  duc  Pasqua,  des- 
cendant de  ce  dernier,  lirait  60  mille  francs  du  fermage 
annuel  de  celte  seule  pêcherie  ;  il  la  vendit  avant  sa  mort, 
(si  je  ne  me  trompe)  à  une  société  de  capitalistes  d'O- 
ristano.  Dans  les  mêmes  étangs  des  environs  de  Cabras, 
on  pêche  beaucoup  d'anguilles,  et  pendant  les  belles  jour- 
nées d'hiver,  lorsque  le  soleil  darde  bien  ses  rayons,  on 
prend  une  énorme  quantité  d'un  petit  poisson  argenté, 
nommé  dans  le  pays  Oixj  (4),  dont  on  charge  des  barques 
entières.  Il  est  vendu  à  fort  bas  prix,  et  il  sert  de  nour- 
riture à  la  classe  pauvre  des  habitants. 

De  la  pêcherie  de  Mar-e-Poniis ,  en  allant  vers  l'ouest, 
on  entre  dans  la  région  nommée  le  Sims,  moilié  en  plaine 
et  moilié  montueuse.  La  partie  plane  est  couverte  d'un 
sol  alluvial,  reposant  sur  le  grès  quaternaire  dont  il  a  été 
souvent  question.  Ce  grès  se  rencontre  à  découvert  près 
de  l'église  de  S.  Salvatore,  où  sont  les  carrières  ouvertes 
dans  cette  roche.  C^lle-ci  est  d'abord  tendre  et  se  laisse 
facilement  tailler  à  la  hache,  mais  exposée  à  Tair  et  au 
soleil,  elle  se  durcit  et  forme  une  excellente  pierre  de 
taille.  J'ai  dit  ailleurs  (2)  que  c'est  la  même  pierre  que  celle 
connue  à  Livoume  sous  le  nom  de  Panchina,  employée  avec 


(1)  Cette  espèce  est  connue  des  naturalistes  sous  le  nom  à*A' 
themia  Mocon  Guv.;  elle  est  très-commune  en  Espagne  et  en  Italie; 
son  nom  vulgaire  est  Latterinij  à  Cagliari  on  Tappclle  Musciove, 
et  à  Oristano  Alixi. 

(2)  Voyez  la  troisième  partie  de    ce' Voyage ^  vol.  I  ,  chap.  IX, 
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Nongliet 
et  habiUtioiM. 


Chasse. 


Géologie 
du  Sinis. 


avantage  dans  la  consiniction  des  fortifications  et  des  pa- 
lais. Je  l'ai  trouvée  absolument  pareille  dans  les' ruines 
de  Carthage,  sur  tout  le  bord  de  la  Méditerranée ,  et  même 
à  Cadix,  c'est-à-dire  au-delà  du  détroit  de  Gibraltar  (4). 

Non  loin  de  ces  carrières  on  voit  des  ruines  que  la  tra- 
dition du  pays  attribue  à  un  ancien  établissement  des  Bé^ 
Dédictins.  Toute  la  région  dont  il  s'agit  est  éparse  de  2Vo- 
raghes  (2)  ;  mais  il  ne  faut  pas  trop  8*en  rapporter  à  Tan- 
naliste  Père  Vidais  qui  raconte  que  ce  ierritoire  renfermait 
jadis  quarante  villages.  Le  fait  est  qu'il  est  aujourd'hui 
entièrement  dépeuplé  ;  à  peine  y  a-t-il  quelques  maison- 
nettes rurales,  qu'on  ne  saurait  appeler  des  maisons,  et 
qui  servent  d'habitation  à  des  bergera,  ou  bien  de  de- 
meure momentanée  à  des  agriculteurs  pendant  la  saison 
des  semailles  et  de  la  moisson. 

La  plus  grande  partie  du  Sinis  est  cependant  inculte; 
aussi  c'est  un  des  lieux  de  l'tle  les  plus  propres  pour  la 
chasse  au  vol.  Tout  le  long  de  la  rive  occidentale  du 
grand  étang  de  Cabras  jusqu'auprès  de  Riola,  on  trouve 
des  marais  et  des  lieux  humides  qui  abondent  en  gibier, 
Bécasses,  Bécassines,  Canards,  Poules  d'eau,  Pluviers,  elc. 
La  région  montueuse  du  Sinis  est  peuplée  d'une  quantité 
de  Perdrix  et  même  de  Cailles,  qui  y  restent  toute  Tan- 
née; tandis  que  la  plaine  sèche  est  la  principale  demeure 
de  la  Pelite  Outarde  ou  Canne  Péirière;  c'est  pourquoi  je 
signale  cette  contrée  aux  amateurs  de  la  chasse  au  vol. 

La  partie  un  peu  montueuse  du  Sinis  est  formée  de 
petites  collines  tertiaires,  recouvertes  en  quelques  points 
des  restes  d'une  grande  coulée  de  roche  basaltique,  et 
au  pied  de  ses  versants  se  trouve  le  terrain  quaternaire. 


(1)  Voyei  la  planche  VIII  de  l'atlas  de  la  troisième  partie  de 
mon  Voyage, 

(9)  Voyez  la  deuxième  partie  de  ce  Ftyagt^  liv.  I,  chap.  III, 
p.  49,  et  la  planche  VIII,  fig.  7  de  l'atlas  de  cette  partie. 
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plus  récent  que  ces  coulées  basaltiques.  On  voit  en  ce  lieu 
une  répétition  de  ce  qui  existe  de  l'autre  côté  du  golfe 
et  surtout  au  plateau  de  la  Frasca  et  à  Fontanaccio,  dont 
il  a  déjà  été  question  dans  le  chapitre  III,  p.  343.  C'est 
spécialement  à  partir  de  la  tour  de  Saint- JeanHÏe-Sinis , 
pour  aller  vers  le  promontoire  de  S.  Marco,  sur  le  terri- 
toire de  l'ancienne  Tharros,  dont  il  va  être  bientôt  ques- 
tion, que  ce  terrain  est  digne  de  l'attention  du  géologue. 
En  parcourant  la  rive  occidentale  de  l'isthme  et  du  pro- 
montoire, on  peut  suivre  le  terrain  tertiaire  subapermin  et 
faire  une  ample  provision  de  ses  coquilles  fossiles  les  plus 
caractéristiques;  ce  qui  fait  qu'en  visitant  cette  localité, 
on  croirait  être  dans  les  collines  classiques  en  géologie, 
de  l'Astésan,  du  Parmesan  et  des  environs  de  Sienne.  Au- 
dessus  de  ce  dépôt  tertiaire  superietir  se  trouve  une  grande 
nappe  horizontale  de  lave  basaltique,  exactement  pareille 
à  celle  qui  forme  le  plateau  de  la  Frasca,  de  l'autre  côté 
du  golfe,  dont  l'ouverture  est  à  peine  de  cinq  milles  ma- 
rins; c'est  ce  qui  constitue  le  promontoire  de  S.  Marco  ^ 
sur  le  versant  oriental  duquel  se  trouve  un  grand  dépôt  de 
grès  quaternaire,  dans  lequel  sont  creusées  les  tombes  de 
Tharros,  Ce  même  grès  renferme  dans  ses  assises  infé- 
rieures des  blocs  de  roche  basaltique,  venus  du  plateau 
supérieur,  de  façon  qu'il  est  indubitablement  postérieur 
aux  grandes  coulées  de  basalte  qui  ont  eu  lieu  dans  l'Ile, 
et  même  à  leur  morcellement.  Cette  postériorité  est  sur* 
tout  palpable  près  de  la  mer,  au  pied  de  la  Torre  vecchia, 
où  l'on  voit  les  couches  inférieures  de  ce  grès  renfermer 
les  blocs  de  basalte,  puis  ce  grès  devenir  plus  homogène, 
et  c'est  dans  cet  état  qu'il  est  tout  perforé  par  les  tombes 
des  anciens  habitants  de  Tharros;  de  façon  que  si  d'un 
côté  sa  position  géologique  lui  fait  prendre  place  après 
les  terrains  tertiaires  les  plus  récents  et  après  les  coulées 
de  lave  basaltique,  de  l'autre  nous  avons,  dans  les  tom- 
beaux très-anciens  qu'il  renferme,  une  donnée  pour  faire 
remonter  sa  formation  àuneépoqueprobablementantérieure 
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à  rétablissement  des  sociétés  humaines  dans  l*tle.  On  peut 
Voir  tous  ces  raisonnements  plus  développés  dans  la  troisième 
partie  de  ce  Voyage  (?oL  I,  chap.  IX,  p.  357,  et  y(4.  II, 
Considéraiwns  générales  ^  chap.  XVII ]. 
Aiicienn«  La  villc  dc  Tharros,  comme  le  dit  fort  bien  M.  le  chan. 
eoiDU?"  Spano  (1),  pourrait,  à  cause  de  sa  position,  être  en  quelque 
sorte  comparée  à  l'ancienne  Corinthe,  qu'Horace  appelait 
bimarem  Corinthum ,  parce  qu'elle  se  trouvait  à  cheval 
de  deux  mers.  Tharros  fut  bâtie  en  un  point  où  l'isthme 
qui  sépare  l'actuel  promontoire  de  S.  Marco ,  de  la  Sar- 
daigne,  est  très-étroit;  elle  était  par  conséquent  baignée 
à  l'ouest  par  le  Mare  Sardèum,  et  à  Test  par  le  grand 
golfe  actuel  d'Oristano.  C'est  de  ce  c6té  que  devait  se 
trouver  le  véritable  port,  et  quoique  en  ce  point  de 
rislhme  le  rivage  soit  maintenant  obstrué*  par  des  algues 
marines  et  par  du  sable,  on  ne  remarque  pas  moins  en- 
core de  grands  murs  bâtis  à  la  façon  des  constructions 
cyclopéennes ,  formés  de  grosses  pierres  basaltiques  tail- 
lées au  ciseau  (2).  La  plus  grande  partie  de  l'ancien  quai 
est  couverte  de  plantes  marines,  que  la  mer,  poussée  par 
le  vent  d'est,  accumule  sans  cesse  en  ce  lieu,  tandis  que 
1^  grands  flots  de  la  mer  d'ouest  y  apportent  continuel- 
lement du  sable.  On  y  voit  cependant  encore  des  restes 
d'édifices.  Du  temps  du  P.  Vidal,  c'est-à-dire  vers  l'an 
4641,  on  voyait,  d'après  cet  historien,  dans  le  port,  des 
aqueducs  et  même  des  tuyaux  en  plomb,  qui  d'après  son 
jugement  auraient  servi  à  l'écoulemeit  des  immondices 


(1)  Notizie  suWantica  Città  di  Tharros  ;  Cagliari,  1851,  opuscule 
10-8^  de  49  pages. 

(9)  Ici  Fauteur  de  la  notice  se  trompe  en  voulant  faire  venir  ces 
pierres  basaltiques  du  cap  de  la  Frasca;  car  le  promontoire  de  5. 
Marco,  dont  la  circonférence  est  de  près  de  deux  milles ,  est  en- 
tièrement recouvert  de  celle  lave  basaltique,  qui  se  trouve  même 
sur  la  butte  de  la  tour  de  S.  Gioçanniy  à  deux  pas  des  ruines  de 
la  ville. 
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dans  la  mer.  M.  le  chan.  Spaoo  a  observé  eo  ce  même 
lieu  des  bassins  aux  formes  allongées,  construits  en  pierres 
ou  en  maçonnerie  ordinaire,  et  même  creusés  entièrement 
dans  le  rocher;  il  croit  que  ces  bassins  ont  été  destinés 
jadis  à  recevoir  les  navires  pour  Topération  du  radoub  et 
pour  faciliter  le  chargement  et  le  déchargement  des  mar- 
chandises. Il  pense  que  le  quai  devait  s'étendre  fort  au 
loin,  par  une  longueur  d*un  mille  marin,  en  allant  du 
nord  au  sud;  les  maisons  auraient  formé  une  espèce  d'am* 
philhéàtre  autour  de  ce  quai. 

La  ville  se  développait  ensuite  dans  Tintérieur  de  l'isthme,  son  ëtendM. 
depuis  l'actuelle  tour  de  San  Giavatmi  di  Sinis  jusqu'au  pied 
du  promontoire  de  S.  Marco,  où  était  la  nécropole.  D*après 
le  même  archéologue,  Tharros  aurait  eu  à  peu  près  quatre 
milles  géographiques  de  circonférence,  et  c'est  par  cette 
circonférence  et  surtout  par  la  grande  étendue  et  la  ri- 
chesse de  sa  nécropole  que  l'on  peut  juger  de  l'importance 
qu'elle  devait  avoir.  Malgré  les  sables ,  qui  recouvrent 
maintenant  l'espace  occupé  par  les  maisons,  on  reconnaît 
encore  parmi  celles-ci  des  restes  d'édifices  considérables^ 
construits  à  la  romaine  en  assises  alternantes  de  briques 
et  d'opus  incertum,  dont  le  mortier  s'est  endurci  au  point 
de  pouvoir  être  comparé  aux  pierres  les  plus  dures.  On 
trouve,  en  fouillant  le  sol,  des  débris  de  corniches  de 
fort  bon  goût,  des  restes  de  pavés  en  ciment  (caldstruiio), 
des  mosaïques  et  des  fragments  de  marbre  provenant 
soit  de  statues  brisas  i  soit  des  ornements  qui  embellis- 
saient les  édifices  publics,  tels  que  des  fontaines  et  des 
temples.  Près  d'un  lieu  dit  la  Porte  du  nord,  on  reconnaît 
les  traces  d'une  ancienne  voie  publique  pavée  en  pierres 
polygones;  on  a  cru  y  retrouver  les  ornières  produites 
par  le  passage  des  chariots.  Cette  route,  d'environ  trois 
mètres  de  largeur,  conduisait  probablement  à  la  ville  de 
Cornus. 

Parmi  les  objets  que  le  sable  mouvant  des  dunes  couvre  porte  du  lîon. 
et  découvre  alternativement  sur  le  sol  de  l'ancienne  Tharros, 
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je  dois  Doter  un  lion  en  jnarbre  on  en  pierre  quelconque , 
que  je  n'ai  pu  retrouver;  mais  je  sais  qu'il  a  paru  pendant 
quelque  temps  au  jour;  de  là  Yient  le  Aom  de  la  porte 
du  Uan  donné  à  cette  localité;  le  nom  est  resté,  mais 
le  lion  a  disparu,  fort  probablement  sous  le  sable.  Jusqu'à 
présent  on  n'a  pas  tiré,  que  je  sache ,^  de  ces  ruines,  des 
inscriptions  d'une  certaine  importance;  je  crois  cependant 
qu'on  pourrait  en  découvrir,  si  l'on  pratiquait,  dans  cet 
amas  de  décombres,  des  fouilles  conduites  avec  soin  et 
avec  intelligence, 
^fo^ês^  D'ailleurs  ces  ruines  ont  déjà  été  bien  dépouillées  de- 
puis des  siècles.  Après  les  grands  dommages  que  la  ville 
a  éprouvés  par  la  main  des  Vandales,  et  plus  tard  par 
les  attaques  successives  des  Maures,  beaucoup  de  choses 
furent  enlevées  dans  le  moyeu-àge ,  lorsque  les  habitants 
de  cette  malheureuse  dté,  conduits  par  leur  juge  Onroc^ 
eus  et  par  leur  archevêque  Teoim,  se  transportèrent  dans 
leur  nouvelle  résidence  d'Oristano,  en  emportant  avec  eux 
jusqu'aux  pierres  des  édifices  qu'ils  abandonnaient.  Et  de 
là  est  venu  le  prov€rt)e  cité  à  la  page  519  ci-dessus.  Il 
a  également  été  fait  mention  des  coLonnes  tirées  des  ruines 
de  Tharros  pour  en  orner  l'ancienne  cathédrale  d'(kistano 
et  l'église  épiscopale  de  Sania  Giustai  Tout  cela  prouve 
que  dans  le  moyeo*Age  la  localité  dont  il  s'agit,  fut  dé- 
pouillée de  plusieurs  de  ses  meilleurs  monument^. 
FouiUei  Du  temps  de  la  domination  Espagnole,  on  a  aussi  pra- 
4£s"£!^^gaoi8.  tiqué  des  fouilles  dans  ces  ruines  el  dans  ces  hj-pogées, 
comme  il  résulte  d'un  document  conservé  dans  les  archives 
de  Cagliari  (4);  c'est  le  reçu  qu'avait  fait  un  preeo  pnbliens 
(crieur  public),  d'une  somme  quelconque^  pour:  avoir, 
d'ordre  du  vice-roi,  fait  défense  de  chercher  des  trésors, 
de  faire  des  fouilles  pour  retirer  des  monnaies  d'or,  d'ar- 


(1)  Spano,  BoliçHino  archeologico  sardoy  nrnio  //,  giagno,  1856, 
).  84-87. 
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gent,  de  enivre,  et  de  chercher  des  jocalia  (des  joujoux, 
ou  probablemenl  des  joyaux),  dans  le  district  de  l'an- 
cienne ville  de  Tharroà,  Cette  défense  est  principalement 
adressée  au  dergé  et  aux  habitants  de  Noracis  (l'actuel 
Nùrachi)f  qui,  dans  leur  qualité  de  premiers  colons  venus 
de  Tharros  dans  ce  village,  prétendaient  avoir  le  privilège 
de  ces  excavations,  accordé  par  les  anciens  juges  d'Arbo- 
rée; elle  s'étendait  également  aux  habitants  de  Cabras,  qui 
étaient  les  plus  proches  au  lieu.  Ces  fouilles,  disait  TAu- 
torité  Espagnole,  étaient  nuisibles  aux  intérêts  du  fisc.  Il 
paraît,  d'après  ce  mot  de  jocalia,  que  l'on  connaissait 
déjà  alors  la  richesse  des  tombeaux  de  la  nécropole  de 
Tancienne  ville,  si  bien  fournis  en  ornements  et  en  métaux 
précieux,  qu'on  ne  cesse  de  trouver  depuis  une  trentaine 
d'années  dans  ces  hypogées. 

Quoique  par  le  passé  là  défense  de  faire  des  fouilles  Aniëiitwret 
en  ce  lieu  ait  été  maintenue,  plus  ou  moins  strictement, 
jusqu'à  l'époque  de  la  publication  du  Statuto,  on  peut  dire 
que  les  tombeaux  de  Tharros  n'ont  pas  été  inconnus,  soit 
aux  bergers  et  aux  campagnards  qui  fréquentaient  cette 
localité,  soit  aux  soldats  et  aux  gardiens  des  tours  voi-* 
sines,  et  particulièrement  à  ceux  de  la  grande  tour  dite 
de  S.  Giovanni  di  Sinis,  placée  tout  près  de  là.  Ayant  dû 
me  rendre  dans  celte  tour  et  y  séjourner  pendant  deux 
ou  trois  jours,  en  4835  et  en  1836,  pour  mes  travaux 
de  la  carte  de  l'Ile,  J'ai  assisté  alors  à  d^s  excavations^, 
que  ces  gens  désœuvrés  faisaient  journellement  dans  la 
nécropole  en  question;  et  j'ai  acheté  d'eux  plusieurs  ob« 
jets,  et  surtout  des  pièces  en  verrerie. fort  remarquables, 
dont  je  fis  hommage  au  Musée  R.  de  Cagliari. 

Les  premières  fouilles  un  peu  régulières  qu'on  ait  pra-Foaaies  dr  isst 
tiquées,  à  ma  connaissance,  dans  ces  tombeaux,  furent 
entreprises  en  1838  par  un  aide  de  camp  du  vice -roi 
d'alors,  assisté  d'up  P.  Jésuile,  et  en  1842,  Jors  de  la 
venue  dans  l'tle  du  roi  Charles-Albert;  mais  ces  fouilles 
ne  tombèrent  que  sur  des  hypogées  Romains,  et  en  généfal, 
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on  ne  relira  de  ceux-là  que  des  urnes  funéraires  remplies 
d'ossemenls  cdcinés,  avec  la  monnaie  ordinaire,  pour  la 
barque  à  Caroti;  cfs  urnes  étaient,  ou  en  verre,  ou  en 
terre  cuile;  les  tcrrailles  y  étaient  en  si  grande  abondance 
que  trois  chariots  ne  suflSrent  pas  pour  emporter  celles 
qui  étaient  entières ,  et  qu'on  laissa  toutes  les  autres  qui 
étaient  cassées;  c*était  le  plus  grand  nombre.  On  trouva 
en  môme  >iemps  quelques  scarabées  gravés,  des  colliers, 
des  armes  en  bronze  et  en  fer,  des  fragments  de  bou- 
cliers et  d'autres  objets  pareils.  Dads  la  fouille  de  4842 
pour  le  roi  Charles-Albert,  on  déterra  à  peu  près  les 
mêmes  choses;  dans  une  tombe  Carthaginoise,  ouverte  alors, 
on  trouva  une  monnaie  Punique  en  or  et  deux  pendants 
d'oreilles  du  même  métal  en  forme  de  glands  (1). 
^"'spîno!**"*  En  1850  M.  le  chanoine  Spano,  mon  ami  ei  collègue, 
fit  faire  en  sa  présence  plusieurs  fouilles,  et  malgré  le 
mauvais  temps  qui  accompagna  son  expédition  scientifique 
dans  le  lieu  eu  question,  elles  ne  laissèrent  pas  d'être 
très-importantes.  Elles  tombèrent  spécialement  sur  le  point 
de  la  nécropole  de  Tharrùn  où  étaient  ensevelis  les  restes 
de  ceux  qu'il  appelle  Carthaginois  el.Égyptiens.  Le  grès  qua- 
ternaire qui  couvre  le  flanc  oriental  du  grand  promontoire 
de  Saint-Marc,  est  tout  percé  de  tombes;  les  unes  sont 
en  forme  de  carré  oblong,  les  autres  sont  cubiques;  elles 
ont  de  1"-50*^-  à  2'"-60'-  de  hauteur  et  de  longueur:  on  y 
entre  par  une  espèce  de  corridor,  à  ciel  ouvert,  creusé 
dans  la  roche  en  escalier  (2};  l'ouverture,  c'est-à-dire 
l'entrée  du  caveau,  haute  d'un  demi-mètre  environ,  est  carrée 
ou  oblongue  ;  cette  ouverture  se  trouve  souvent  fermée  par 
une  pierre,  ordinairement  lisse  et  sans  autre  travail  que 


(1)  Presque  tous  ces  objets  se  Irovfenl  dans  le  cabinet  d'anti- 
quités du  Roi  à  Turin,  qui  fait  partie  de  la  Galtrie  des  armti  de  S.  Af. 

(9)  On  peut  voir  une  tombe  semblable  dans  la  planche  XXXV, 
fig.  S  de  l'atlas  de  la  deuxième  partie  de  ce  y^yage^  découverte 
dans  l'ancienne  Sulcis. 
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celui  qui  la  reod  propre  à  bien  boucher  rentrée;  quelques- 
unes  cependant  de  ces  pierres  ont  des  figures  et  sont  tra- 
vaillées en  relief. 

Il  faut  distinguer  les  hypogées  Romains,  ou  espèces  de  DwtinrUon 
eolumbariif  où  Ton  trouve  des  urnes  cinéraires  en  verre 
ou  en  terre  cuite,  de  ceux  des  habitants  de  Tharros  d'ori- 
gine Carthaginoise  et  Égyptienne,  selon  le  chanoine  Spano; 
dans  ceux-ci  les  cadavres  n*ont  pas  été  brûlés,  comme 
dans  les  tombeaux  précédents;  ils  sont  entiers  et  disposés 
dans  la  chambre  funéraire,  de  façon  que  la  tète  du  défunt 
regardât  le  lever  du  soleil,  ou  plutôt  la  porte,  qui  est 
toujours  tournée  vers  Test.  On  trouve  quelquefois  un  seul 
squelette  dans  une  tombe;  d^ns  d'autres  il  y  en  a  trois  et 
même  quatre,  disposés  toi^s  de  la  même  manière,  à  côté 
les  uns  des  autres,  comme  il  sera  dit  ci-après. 

Dans  le  premier  hypogée,  ouvert  par  le  chanoine  Spano  Premier  bjpo«ée 
en  4850,  à  peine  eut-on  retiré  la  pierre  qui  en  bouchait  par  le  cbaaoine. 
l'entrée,  qu'il  Vit  un  seul  cadavre  posé  à  terre,  sans  trace 
de  cercueil,  autour  duquel  étaient  disposés  5  vases  en  terre 
cuite,  de  différentes  grandeurs;  il  y  avait  en  outre  trois 
plats  à  l'Égyptienne  (sic),  faits  en  guise  de  patènes;  sur 
un  de  ces  plats  se  trouvait  une  lampe  à  un  seul  bec  avec 
les  traces  de  la  flamme  qui  avait  brûlé;  de  plus,  un  vase 
ou  calice,  attaché  à  deux  plats  fixés  Tun  au-dessus  de 
l'autre;  dans  la  chambre  mortuaire,  on  avait  ménagé  deux 
niches,  qui  contenaient  des  vases  et  entre  autres  un  de 
ceux  dits  lacrym<Uoire$,  ou  plutôt  un  vase  à  parfums  (un- 
guentarium);  il  était  émaillé,  et  avait  pour  ornement  une 
tète  de  chat,  de  la  bouche  duquel  sortait  une  figure  de 
femme:  il  y  avait  aussi  une  espèce  de  fermoir  ou  serrure 
en  bronze  (4),  qui  paraît  avoir  appartenu  va  une  cassette 


(1)  Parmi  les  objets  mentionnés  ci-dessus,  que  j'achetai  en  1836 
aux  gardiens  de  la  tour  et  que  je  déposai  au  Musée  de  Cagliari, 
se  trouTe  une  serrure  en  brome  qui  proTenait  d'une  cassette  troufée 
dans  ces  tombeaux;  son  ressort  jooait  encore  parfaitement. 
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en  bois;  celle-ci  était  toute  pourrie  el  carbonisée;  enfin 
on  y  trouva  un  grand  scara'bée  gravé,  représentant  un 
sujet  de  culte  Égyptien. 
i>e«si»ne        Daus  la  sccoude  tombe ,  tout  contre  la  précédente ,  on 

hypogée  fDoillë  ,  ,  ....  • 

parle  même,  découvrit  dcux  cadavrcs,  qui  paraissaient  avoir  été  ceux 
de  *deux  époux;  autour  d*eux  il  y  avait  46  vases,  dont 
quatre  allongés,  qui  probablement  étaient  vinaires,  sept 
plats  de  différentes  grandeurs,  des  amphores  et  d^autres 
vases  en  tenre  cuite.  Dans  le  sable,  sur  le  sol,  on  Irouva, 
comme  dans  le  tombeau  précédent,  des  objets  en  bronze 
et  des  restes  de  bois  carbonisé ,  provenant  probablement 
d'une  cassette.  Sur  le  cadavre  qui  paraissait  être  celui  de 
la  femme,  on  recueillit  les  grains  d'un  collier  en  verre  et 
en  émail ,  au  milieu  duquel  se  trouvait  un  scarabée  en 
jaspe  vert,  portant  la  contre-empreinte  d'un  sanglier;  ce 
même  squelette  avait  à  ses  pieds  42  petites  lames  en  ivoire, 
percées  et  travaillées  ;  elles  semblent  avoir  formé  jadis  un 
petit  coffret,  qui  devait  être  orné  de  42  clous  égalenient 
recueillis  près  de  là;  de  plus  on  trouva  une  espèce  de 
flûte  en  ivoire,  terminée  en  pied  de  lion,  et  un  plat  où 
était  l'épine  dorsale  d'un  poisson,  probablement  d'un  Mulet, 
placé  là  peut-être  jadis  entier,  comme  aliment  destiné  à 
la  défunte;  il  y  avait  encore  un  amulette  en  émail  blanc, 
représentant  un  petit  singe,  et  enfin  une  coquille  de  mer, 
dite  patelhj  de  grande  dimension,  étrangère  à  ces  parages, 
avec  du  minium  dedans;  cette  couleur  aurait  servi,  soit 
à  la  toilette  de  la  femme  de  son  vivant,  soit  peut-être  à 
lui  teindre  les  lèvres  et  les  joues  après  sa  mort. 

Troisième         Lc  troisièmc  tombeau  était  voisin  du  précédent;  il  ren- 

torokeau.         #..11 

fermait  également  deux  squelettes,  entourés,  comme  les 
autres ,  de  vases  au  nombre  de  4  8 ,  grands  et  petits  ;  dans 
un  coin  de  la  chambre  mortuaire,  il  y  avait  deux  vases 
vinaires  oblongs,  posés  debout;  deux  autres  vases  pa- 
reils s'étaient  cassés  en  tombant  et  se  trouvaient,  brisés, 
sur  le  sol;  près  d'un  des  cadavres,  était  un  cercle  ou 
grand  anneau  en  argent,  avec  une  pierre  fine;  je  pi^nse 
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qu'il  seirail  à  ajuster  el  k  onier  la  chcvoluru.  plulAl  qui* 
d'avoir  élé  pendu  aux  lèvres  cl  aux  nariiius,  commi'  l'ont 
pensé  quelques  personnes.  L'aulrc  gqueicttn  avail  un  colliiT 
formé  de  lobules  d'ambre  et  de  bois  carboniHé,  avec  ui) 
scarabée  en  émail,  représentant  des  biérogly plies  I^KÏpticnM; 
Çh.  el  là  on  trouva  dee  pièces  en  bronze,  un  vmrulum  du 
même  métal,  el  un  objet  également  de  bronze,  qui  iiourratt 
être  un  instrument  de  chirurgie. 

Le  tombeau  contigu  an  précédent  contenait  aunH  plu- 
sieurs squelettes;  douze  vases,  dix-sept  plais,  diiut  \nttn>r* 
à  deni  becs;  on  y  trouva  également  des  objet*  en  hrmw., 
va  poignard  en  fer,  un  scarabée  en  émail  blanc  sivn;  An 
hiéroglyphes;  one  valve  d'huître  avec  du  cinabre,  un  nriuui 
lonean  en  ai^nl  et  d'antres  objcb,  [>anni  lef<|u*;l«  un'; 
éeudle  en  terre  très-fine  et  nne  lance  de  (f.r. 

La  tombe  la  plus  impwtante,  découverte  a  c*U/:  oct.»-  < 
non,  fat  celle  d'une  dame  qui  avait  dû  étrt;  rkb«;  f.Wf.  iMt- 
leaait  me  grande  quanlilé  de  vases  de  ditTérehl*;*  Uiran-t  I  . 
U  cdGer  es  ^oboles  d'teiail,  duqoel  (Mulait  un  t«:arab*«-. 
«rhats^  daas  de  For;  on  y  trMiva  un  anl/n:  t«arab^«:  d- 
jaspe  Rpràeatant  un  taureau,  deus  auajfui&ju^  ltt^M*i* 
ea  «r  «I  deax  aaneaui  pc«r  le«  jambes,  t^  pu**;  4*:  K»f- 
~  ;«t  par  «ne  Kt*  4  'Àm»m  ,  (**• 

1  de  cyaa«.  Ces  ifr^ii'*\  «ia>fc;  «a  Siftta^.  *i 
■  <!■'«■  p4l  )a  WrTit  ^  t^  l*fll^  f  ti*r^^lt . 
mais  a»  ébinà  r^caawvU,  kTix  ^:a.  a&tt.riiAt  fK*:^./u/A 
twmt  bat  imr,  4g  mmiéKrt  *  '*trt  U*a-^w^  «  f«/b«(f  U 
jtm  k^dt  et  mm  fumt  C«*  ^*fv^t  w>i'.  '>:.^  •:v  ,  m 
twftÊmttf  da^  ia  4wi.>*»^  ^w.-^  V  '^  Iv^a^c    _>.  ||l 
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Tharros,  EnGn  il  y.  avait  aussi  dans  ce  riche  hypogée, 
deux  amuletles,  donl  un  représentait  un  singe  accroupi; 
on  y  recueillit  encore  quatre  monnaies  Puniques,  très- 
oxidées. 

Lord  vemon.  Je  n*en  finirais  pas  si  je  devais  énumérer  en  détail  toutes 
les  fouilles  qui  ont  été  faites  depuis  le»  travaux  dont  il  vient 
d*étre  question;  mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  celles 
que  lord  Vemon,  amateur  d'antiquilés ,  y  fit  exécuter  eu 
avril  4854  ;  elles  mirent  à  découvert  quatorze  hypogées  du 
genre  des  précédents,  et  elles  fournirent  une  grande 
quantité  de  scarabées  Égyptiens  et  des  bijoux  en  or,  en 
argent,  des  objets  en  bronze  et  des  vases  sans  fin  de 
toute  espèce,  ainsi  que  des  armes  en  fer  et  en  bronze. 

Chercheurs  Cette  trouvaille  mit  tout  le  pays  en  émoi:  les  habitants 
furent  pris  d'une  rage  de  chercher  les  trésors  dans  ces 
tombeaux,  à  peu  près  égale  à  celle  qui  dans  ces  dernières 
années  conduisit  tant  de  chercheurs  d*or  en  Californie  et 
en  Australie.  On  vit  en  4854  se  former  des  compagnies 
entières  de  gens  qui,  attirés  p^  la  soif  du  gain,  se  mirent 
à  fouiller  cette  même  localité  que  lord  Vemon  venait  de 
quitter  un  mois  auparavant.  Ils  n'étaient  pas  moins  de  500 
individus,  divisés  par  escouades,  et  pendant  plus  de  trois 
semaines  ils  ne  firent  que  bouleverser  tout  ce  terrain  sans 
aucune  espèce  de  règle.  «  Les  sépultures  que  ces  gens 
«  violèrent,  dit  le  chanoine  Spano,  furent  plus  de  400; 
«  ils  se  partagèrent  la  proie  entre  eux  et  vendirent  les 
«  objets  trouvés  aux  gens  aisés  [Signori)  d'Oristano  et  des 
«  pays  voisins.  Une  partie  de  ces  pièces  furent  apportées 
«  à  Cagliari  et  vendues  audit  chanoine  ou  au  Musée  de 
«  cette  ville.  On  peut  dire  que  chaque  maison  de  paysan 
(c  de  ces  environs  était  devenue  une  espèce  de  Muséum 
«  d'anliquilés,  à  cause  de  la  quantité  d'objets  qu  on  voyait 
«  étalés  dans  leurs  humbles  demeures,  urnes,  vases  en 
«  verre  et  en  terre  cuite,  lampes  sépulcrales,  plats,  figures, 
<i  idoles ,  amulettes ,  scarabées  en  nombre  prodigieux , 
a  armes,  ustensiles  de  ménage  et  de  tout  genre;  il  fau- 
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c<  (Irait,  dil-il  en  terminanl,  faire  un  livre  pour  les  dé- 
«  crire  tous.  » 

Ceci  fui  écrit,  comme  il  a  été  dit  ci -dessus,  par  le 
chanoine  Spano  en  1851  ;  depuis  lors  les  fouilles  ont  con- 
tinué et  Ton  peut  dire  sans  exagération  qu  à  partir  de 
l'époque  à  laquelle  je  commençai,  en  1839,  à  parler  des 
antiquités  de  Tharros,  dans  la  seconde  édition  de  la  pre- 
mière partie  de  ce  Voyage  jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  pas  tiré 
des  tombeaux  de  cette  nécropole  moins  de  2000  scarabées, 
en  grande  partie  Egyptiens,  dont  une  moitié,  montés  en 
or.  Quant  aux  colliers,  boucles  d'oreilles,  et  autres  bijoux, 
on  ne  saurait  trop  dire  en  évaluant  leur  valeur  purement 
intrinsèque,  à  trente  mille  francs.  Parmi  les  vases  fins,  on 
en  a  trouvé  de  ceux  dits  Étrusques,  au  nombre  desquels 
figure  à  juste  litre,  celui  qui  fut  découvert  par  M.  Gara 
fils,  en  18^,  et  qui  se  trouve  au  Musée  de  Cagliari. 
C'est  un  véritable  vase  fta/o-Grec;  les  figures  qui  s*y  trou- 
vent sont  noires  sur  un  fond  roussàtre;  il  représente  Thé- 
sée aux  prises  avec  le  Minotaure;  etpeut-èlre,  en  tenant 
compte  de  la  scène  qui  se  trouve  au  revers,  Dn  peut  con- 
clure qu'elle  représente  le  même  héros  combattant  contre 
le  guerrier  Taurus  amant  de  Pasiphaé;  ce  qui  paraît  ré- 
duire à  une  seule  légende  les  traditions  des  deux  combats 
de  Thésée  (1).  Les  mêmes  fouilles  donnèrent  des  vases  avec 
des  inscriptions  Puniques  ou  Phéniciennes;  d'autres  inscrip- 
tions dans  ces  langues  gravées  sur  pierre ,  ou  bien  sur  des 
stèles  funéraires;  enfin  mille  autres  objets  qu'il  est  impos- 
sible de  décrire  ici.  Heureusement,  en  prélevant  les  richesses 


(1)  Ce  yase  est  infailliblement  d'origine  étrangère;  il  est  peut- 
être  venu  de  Sicile.  M.  le  chanoine  Spano ,  dans  son  BolUtlino  ot' 
cheologico  sardo  {anno  II J,  no  3,  marzo,  1857,  p.  43-47),  en  a 
donné  une  figure,  en  reproduisant  une  dissertation  du  cher.  Mi- 
nervini  sur  le  sujet  représenté  dans  cette  pièce  \  cette  dissertation 
se  trouve  dans  le  BoUettino  Archeologico  Napohlano  ,  nuova  série  ^ 
anno  IT  ^  numéro  23,  giugno,  1856,  tav.  XIII, 
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pannas  de  Sinis  et  de  Noraxe    cabanes  du  Sinis  et  de  No- 


bikinu:  et  depost  septem  annos 
ki  lolao  ertU  in  dominiu  (rat»- 
quillu  feciruni  ipsa  citaie  de 
Tarrho,  et  henirunt  cum  pake 
cum  ipsos  populos  ki  imbe- 
nirutU  in  ipsu  dictu  loku  de 
Norakes;  et  sunt  fados  fortes 
et  sapientes  et  de  tmgno  co~ 
mercio  et  deomnesmeUoresar- 
tes  perfectas  pro  ipsos  fahricas 
de  omne  génère  y  ki  ibi  ha- 
viant  pro  omnê  tisu:  pro  ki 
fUrit  pro  seculos  indipendenle 
de  ipsa  lolea,  ki  hoi  est  Ka- 
rali,  et  eciam  de  Olbia  hoja 
Fausaniaj  et  alias  civitates 
de  lolao,  Vbe  est  ipsu  magnu 
templu  de  ipsos  Egiptios  et 
ipsu  templu  de  Minerva  de 
ipsos  Romanos?  Vbe  est  ipsu 
magnu  foru  et  amphiteatrum? 
Sunt  montes  de  petrUy  oh! 
dolore  renovatu.  Ube  est , 
pairia  mea,  ipsa  gloria  tua, 
quando  has  accolilu  ipsu  bonu 
paire  SardUy  ipsu  bonu  pâ- 
tre,   pro    fijsu    gubemu    et 


Taxe,  près  de  là;  et  après 
sept  années,  lorsque  lolaus 
régnait  paisiblement,  ils  bâ- 
tirent la  ville  de  T^arro*  et 
ils  firent  la  paix  avec  les 
peuples  qu'ils  avaient  trouvés 
dans  ledit  lieu  de  Norakes; 
ils  devinrent  forts  et  instruits 
dans  le  grand  commerce  et 
dans  tous  les  meilleurs  arts 
parfaits,  pour  les  fabriques 
en  tout  genre,  qu'ils  y  avaient 
pour  tous  les  usages  (1):  ce 
qui  fit  qu'ils  furent  pendant 
des  siècles  indépendants  de 
lolea,  qui  aujourd'hui  est 
Karali,  ,et  même  d'Olbia,  au- 
jourd'hui Fausanfa,  et  des 
autres  villes  d'Iolaus.  Où  est 
le  grand  temple  des  Égyp- 
tiens et  le  temple  de  Minerve 
des  Romains?  Où  est  le 
grand  forum  et  l'amphi- 
théâtre? Ce  sont  des  mon- 
ceaux de  pierre  I  0  douleur 
renouvelée!  Où  est,  ma  pa- 
trie, ton  (ancienne)  gloire, 
quand  tu  as  accueilli  le  bon 
père  Sardus,  (dit)  bon  père, 
à  cause  de  son  gouveme- 


(1)  Les  objets  que  Pon  troave  dans  les  tombeaux  de  Tharras, 
surtout  ceux  en  or,  en  pierres  gravées ,  en  Terres  et  en  terre  cuite, 
annoncent  une  grande  habileté  dans  les  arts. 
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amore  ad  ipsos  suos  populos, 
et  bonas  leges  et  arles  ki  de- 
dUlif  et  màgistratos  et  scien- 
tias  et  disceplinas  de  more  et 
dodrina?  Vbe  est  ipsa  gloria 
tua  in  bisitare  ipsu  templu 
de  ipsu  pâtre  SardOy  et  ipsu 
magnu  Palaciu  de  Fraxa?  Vbe 
est  ipsa  memoria  de  ipsa 
maffia  turre  fabricata  de  ipsos 
Tarrhetises  patres  nostrospro 
SOS  signos,  ki  fakirent  in  ipsu 
magnu  festu  de  ipsa  memoria 
de  ipsu  Pâtre  Sardo,  et  de 
ibi  pro  responsu  ad  ipsu  pa- 
latin de  Fraxa  cum  gatidiu 
magnu  y  pro  benire  ad  ipsu 
festu  ipsos  duos,  populos  bi- 
kinos  et  amicos  de  ipsa  me- 
mona  de  ipsu  magnu  paire  y 
ki  non  molestarat  ipsas  dvi- 
tates  indipendentes ,  ki  e  contra 
amaral  cum  amicitia;  et  ac- 
ceptarunt  populos  suas  bonas 
leges  et  mores?  Oh  dolore! 
Eciam  ipsa  turre  est  strumata 
kale  giganie.  Reparate  fratres 
TarrJienses  ipsas  turres,  et 
ipsas  domos  bestras,  et  edi- 


ment  et  de  son  amour  envers 
ses  peuples,  et  pour  les  bon- 
nes lois  et  les  arts  qu'il  leur 
donna  (avec)  des  magistrats, 
des  sciences  et  disciplines  de 
(bonnes)  mœurs  et  de  doc- 
trine? Où  est  ta  gloire  de 
visiter  le  temple  du  même 
père  Sardus  et  son  gr^nd 
palais  de  la  Fraxa?  Où  est 
la  mémoire  de  celte  grande 
tour  bâtie  par  les  habitants 
de  Tharros  nos  pères,  pour 
les  signaux  qu'ils  faisaient  (  à 
l'occasion  )  de  la  grande  fête 
(célébrée)  en  l'honneur  de 
Sardus  Pater,  et  de  là  on 
correspondait  avec  le  palais 
de  la  Fraxa  avec  grande 
joie,  pour  appeler  à  cette 
fête  les  deux  peuples  voisins 
et  amis  de  la  mémoire  de 
ce  grand  Père:  qui  n'inquié- 
tait pas  les  villes  indépen- 
dantes, et  qui  au  contraire 
les  aimait  fortement,  et  les 
peuples  de  celles-ci  accep- 
tèrent ses  bonnes  loix  et 
mœurs!  0  douleur!  Même 
cette  tour  est  tombée  comme 
un  géant  (1).  Réparez,  mes 
frères  de  Tharros,  vos  tours 
et  vos  maisons,  les  édifices. 


(1)  P«ir  allusion  au  ^éant  de  la  Bible. 
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fieioa,  ei  pkkiras  et  figuras 
de  pieteree  et  artefices  hi  ro- 
maaent:  conservate  ipms  me- 
maria$  de  antiquilate  de  ipsos 
firatres,  de  ipsos  pios  de  sos 
ghriosos  pattes  bestras,  co- 
mado  ipsos  avos  nostros  hant 
repuratu  ipsos  paukos  dapnos 
de  sos  Bandalos:  et  sckimus  et 
hamus  scriptu  pro  libros  et 
peIraSf  ki  ipsos  plus  antiquos 
Tarrhenses  reparcirunt  ipsos 
dapnos  de  ipsos  Cornenses, 
quoMdo  pro  ipsa  feroàa  et 
traicione  de  ipsu  rege  ipsonim 
Numila,  fuit  binkita  ipsa 
Tharro  et  in  magna  parte 
damnifieataf  et  acustos  avos 
besiros  bindikaruni  ipsos  dap- 
nos super  de  ipsos  Comenses  in 
ipsu  hhu  bekinu  de  Peche^ 
noriu:  quasi  ineendiarunt  ipsa 
citate  deposi  XL  annos.  Et 
reparate  ipsa  citate  nosU'a  et 
muros  et  areos  et  turres,  Jf)«- 
parate  ftatres  ipsa  citate  pro 
honore  de  ^sa  patria  bestra, 
ki  depast  Karalinon  hat  altéra 


les  peiotares  ei  les  figures 
des  peintres  et  des  arlisles 
qui  restent:  conservez  les 
souvenirs  anciens  de  ces 
frères,  de  vos  pieux,  de  vos 
glorieux  pères,  comme  vos 
ancêtres  ont  réparé  le  peu 
de  dommages  (causés)  par  les 
Vandales:  et  nous  savons  et 
nous  trouvons  écrit  dans  les 
livres(1  )et  sur  les  pierresque 
les  plus  andens  habitants  de 
Tharros  réparèrent  les  dom- 
mages causés  -par  ceux  de 
Cornus,  quand,  par  la  féro- 
cité et  la  Vrahison  de  leur 
roi  Numila,  la  ville  de  ThoT- 
ros  fut  vaincue  et  en  grande 
partie  endommagée,  et  vos 
aïeux  se  vengèrent  de  ces 
dommages  sur  ceux  de  Cor- 
nus dans  le  lieu  voisin  de 
Pechenoriu  (2):  ils  brûlèrent 
presque  toute  la  ville  qua- 
rante années  après.  Et  ré- 
parez notre  ville,  ses  murs, 
ses  arcs  et  ses  tours.  Ré- 
parez, mes  frères,  cette  ville 
pour  rhonneur  de  votre  patrie 
qui  après  Karalis  est  la  plus 


(1)  Celle  menlion  (le  livres  m'esl  un  pea  suspecte  à  cette  ëpoqoe, 
c^est-à-dire  vers  l'an  807. 

(9)  Lieu  dit  Pitinnuriy  dont  il  sera  fait  mention  dans  le  chapitre 
suiyant. 
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deviciosa:  et  accollite  alieras  riche:  et  recueillez  les  autres 
iscripciones  et  monumenlos ,  inscriptions  et  les  luonu- 
pro  memoria  de  benturos  et  ments,  pour  (servir  de)  mé- 
studio  ipsorum.  moire  à  vos  descendants,  et 

pour  leur  élude. 

# 

On  me  pardonnera,  je  Fespère,  d'avoir  reproduit  ce  pas- 
sage lout  entier;  je  n'entends  pas  cependant  le  donner 
comme  un  vrai  document  historique ,  pour  ce  qui  regarde 
les  temps  bien  anciens,  et  surtout  surTorigine  de  la  ville 
de  Th9,rros;  pour  ces  temps  reculés,  l'auteur  aura  fondé 
son  récit  sur  des  écrits  antérieurs,  plus  ou  moins  véri- 
diques,  et  sur  des*  tradition^  populaires;  mais  pour  ce  qui 
est  des  événements  plus  récents,  et  de  l'état  où  la  ville 
se  trouvait  lorsqu'il  écrivaii  son  histoire,  je  crois  devoir 
y  ajouter  une  foi  enlièçe. 

Le  second  document  *sur  Tliarros  dont  il  me  reste  à 
parler,  est  un  fragment  tiré  de  l'histoire  du  célèbre  George 
de  Lacon  (1).  Voici  le  passage  qui  regarde  la  ville  en 
question:  «  Ant^  hec  tempora  fundata  fuit  Civitas  Tarrhos 
((  a  Feniciis  qui  non  voluerunt  obedire  lolao.  Et  primum 
«  fuit  Tarrba  fditissim^^  uxor  Inbove  que  venit  in  illis  locis, 
((  et  primum  fecit  cai^sCoitas  in  loco  de  Sinis,  inde  civi- 
«  tatem  Tarros,  quam  replevit  eliam  cum  habitantibus  de 
«Norachi,^  cum  quibus  amicata  est  post  lunga  guerra,  et 
((  vixit  per  multa  tempora  independenter  semper  ab  lolao 
«  et  aliis  Civitatibus,  nec  potuerunl  eam  vincere.  Thar- 
«  renses  habuerunt  multas  guerras  cum  Cornensibus  et 
(i  eorum  Duce  Corno  pariter  Fenicio,  et  aliis  Regibus  suc- 
«  cessoribus.  Sed  tamen  tempore  Régis  Palenoris  Tarrenses 


(1)  Voici  le  litre  de  cet  extrail.  Jhesus.  Hec  est  historia  desumpta 
ab  historia  Sardinie  composita  a  quondam  doctissimo  lorjin  de  Lacono 
ad  domesticum  et  puaorûyn  usum  dicata.  Martini,  Testo  di  dueCodici 
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<c  Tîxerunl  hune  Regem  el  ejus  filium  Thaar,  atque  flamis 
«  fere  lotam  Civilalem  Cornu  combureranl.  Eonim  aatem 
«  dissidium  proveniebat  a  mairimoniis  vetaiis  Tairensibas 
(c  cum  feminis  Cornue,  que  erant  impudiche  el  nimis  prooe 
a  ad  omnia  gênera  luxurie,  et  specialiter  in  yeslimentis 
«  el  femineis  adornamenlis  mullo  ?alde  superiores  Tar- 
«  rensibus.  >  On  voil,à  part  ces  curieux  détails  sur  les  dames 
de  Comusy  que  tout  Tarlicle  tiré  de  Vhisloire  de  George 
de  Lacon  pour  ce  qui  regarde  Tharros,  est  identique  avec 
le  récit  d'Antoine  de  celte  ville  ;  c'est  pourquoi  je  ne 
m  occuperai  ici  que  du  premier  de  ces  deux  anciens  au- 
teurs. 
Ruine  de  rA«rroj     Une  choso  qui  Trappe  d*abord  dans  le  récit  de  celui-ci. 

|)4r  Iri  Sarrasins.  *  "^^ 

c'est  que  les  Vandales  ne  firent  pas  de  grands  dommages 
à  sa  ville  natale,  et  que  ces  dommages  avaient  déjà  été 
réparés  par  les  ancêtres  de  cet  écrivain:  eomodo  ipsos  atas 
nosiros  hani  r^ratu  ipsos  paukos  dapnos  de  sos  Bandatàs. 
Ensuite  sans  mentionner  les  Sarrasins,  il  dit  que  tous  les 
monuments  de  son  pays  sunl  mantes  de  petra,  des  monceaux 
de  pierres.  Plus  loin  il  engage  ses  concitoyens  à  relever 
la  ville,  les 'murs,  les  arcs,  les  tours;  il  est  donc^évident 
.que  ces  ruines  furent  faites  de  son  temps  et  fort  proba- 
blement lorsqu'il  fût  pris  lui-même  et  conduit  comme  es- 
clave en  Palestine  à  la  suite  de  son  maître.  Sa  narration 
est  adressée  à  Tarrière-pelil-fils  du  roi  Gialetus  ;  comodo 
fecit  ipsu  rege  laleiu  Usavu  bestru  (comme  le  fille  roi  Gia- 
letus votre  bisaïeul);  ce  qui  ferait  remonter  cette  narration 
à  peu  près  vers  la  première  moitié  du  neuvième  siècle, 
car  le  roi  Gialelus  mourut  indubitablement  en  792  (4);  de 


(1)  D'après  les  versions  les  plus  probables,  voici  la  soccession 
des  rois  de  Sardaigne,  à  partir  de  leur  première  ioslitotion  en  6S7. 
Gialetus,  «qui  mourut  en  739.  —  Teotns,  son  fils.  —  Gufrido 
(Geoffroi)  peut-être  frère  de  ce  dernier.  —  Auson,  qui  régnait 
en  778,  Iorsqu*on  chassa  les  Sarrasins  de  Tile.  —  Nicolas,  son 
fils,  qui  on  S07  mit  de  nouveau  en   fuite  les  Musulmans.  Ces!  le 
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façon  que  son  arrière-pelilrfils,  probablenienl  iVtco/a«,  qui 
régnait  dans  les  années  807-817,  serait  le  prince  auquel  notre 
auteur  dans  sa  vieillesse  aurait  adressé  la  parole  lorsqu*il 
fit  le  récit  des  malheurs  de  sa  chère  patrie.  En  indiquant 
la  destruction  de  sa  ville  natale,  le  narrateur  en  parle 
comme  d'un  événement  arrivé  dans  i;i  jeunesse,  Deposttanlos 
affannos  et  tormentos  ki  abbo  suhstenutu  de  ipsos  infidèles  pro 
tantos  annos ,  in  lokos  barbaros  initnicos  de  ipsa  nostra  sancia 
fide,  exule  de  ipsa  patria  mea  karissima  plena  de  sambguen 
(de  sang). , .  ,  Ki  non  habere  bisu  omnes  dapnos  sopradictos 
ipsa  mente  non  esseret  exterrita  et  récusante  ;  et  potere  scribere 
ipsu  ki  abbo  bisu  in  ipsa  mea  juventute.  Supposons  main- 
tenant qu'Antoine  de  Tharros  fût  âgé  de  60  ans  lorsqu'il 
écrivait  son  histoire,  sous  le  règtie  de  Farrière-petit-fils 
du  roi  Gialetus.  Supposons  en  outre,  qu'il  n'eût  que  20 
ans,  lorsqu'enveloppé  dans  le  désastre  de  sa  ville  natale, 
il  y  fut  fait  captif  par  les  Sarrasins,  il  s'an  suiv]:ait  que 
ce  désastre  pourrait  être  rapporté  vers  Tàn  775  ;  c'est-à- 
dire  à  une  époque  postérieure  de  35  années  à  la  grande 
mêlée  qui  eut  lieu  à  Cagliari  enlre  les  Sardes  et  les 
Sarrasins,  dans  laquelle  périt  l'archevêque  Félix,  et  an- 
térieure de  3  années  à  l'expulsion  des  Maures  de  l'tle, 
survenue  en  778,  sous  le  règne  d'Àuson  père  de  Nicolas. 
C'est  donc  à  ceMernier  que  l'auteur  paraît  s'être  adressé 
dans  son  récit,  vers  l'an  815  environ. 

Il  paratt  cependant  que  l'invitation  faite  par  l'historien 
de  Tharros  à  ses  concitoyens  de  relever  les  murs  de  leur 
ville  natale,  ne  fut  pas  vaine,  car  nous  voyons  encore 
cette  ville  attaquée  et  fortement  endommagée  par  les 
Sarrasins  à  plusieurs  reprises;  à  ce  propos  voici  d'abord 


même  dont  il  a  été  parlé  à  la  page  9i4  de  ce  Tolume.   Voyez  le 
tableau  des  Juges  de  Cagliari  à  la  fin  de  cet  Itinéraire. 
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un  autre  fragment  de  Thistoire  de  George  de  Lacon  (4) 
sur  ce  sujet: 


EiUaii  de  George       Et  pTO  tatliO  GwUgH  {%)  fltOre- 

ni  s  annu  M  laxande  su  lugadu 
in  grandi  cmfusione  et  diseor^ 
dia,  chi  sos  très  figios  (3)  suos 
hant  apidu  jiro  su  Rennu  cum 
grandi  schandalu  et  chertoSf 
chi  furit  causa  chi  sos  Epi- 
scopos  recurresint  a  su  Donnu 
Papa  chat  Inygadu  a  bene  de 
Bosone  uno  de  sos  très  figios 
deGunale,  Ma  cessadas  acustas 
guerras  de  sos  frades^  tarnesint 
sos  Moros  et  mokslesint  dt- 
versos  logos  éê  plnsûla:  ma 
sos  Sardos  ill'ok  hant  isca- 
zados.  Et  custùs  tomesint  cum 
plus  forcia  de  exercilu  s'annu 
Mil:,  et  pro  tanlo  sos  Sardos 
istragados  liant  missidu  sos 
amhaxadores  dae  consentimen" 
tu  de  tolus  sos  luygues  et  Epi- 


Sur  ces  entrefaites  Gunale 
mourut  dans  TanDée  4000 
laissant  le  judicat  ^d  grand 
désordre  et  en  discorde,  car 
ses  trois  fils  se  disputè- 
rent le  royaume  ayee  grand 
scandale,  et  en  guerroyant 
entre  eux  ;  ce  qui  fut  cause  que 
les  éyéques  eurent  recours 
au  Seigneur  Pape  qui  se  dé- 
clara en  faveur  de  Bosou ,  un 
des  trois  fils  de  Gunalê.  Hais 
à  peine  ces  guerres  fraternel- 
les eurerft- elles  cessé  que 
lies  Maures  revinrent  et  qu'ils 
inquiétèrent  différents  lieux 
de  rtle:  mais  les  Sardes  les 
ont  chassés.  Et  ceux-là  re- 
vinrent avec  plus  de  forces 
Tan  1002;  alors  les  Sardes 
inquiets,  envoyèrent  des  mes- 
sagers du  consentement  de 
tous  les' juges  et  de  tous  les 


(1)  Loc.  cit.  p.  34^ 

(9)  Ce  Gunale  élait  le  frère  A^Artstana^  qui  régna  avec  lui  et  qui 
fonda  la  ville  d'Oristano  ,  comme  on  l'a  \a  ci-dessas. 

(3)  Ce»  trois  frères  étaient  Boson,  Artemius  et  Marian  ;  ArUmiut, 
qui  avait  épousé  Nértne,  fille  de  Comita,  juge 'de  Torres,  fat  tué 
en  combattant  contre  les  Sarrasins  dans  le  courant  même  de  l'an 
mille,  comme  ^1  résulte  d'une  inscription  de  Tofres  que  je  rap- 
porterai en. son  lieu;  ce  qui  prouve  que  la  discorde  de  ces  frèNS 
ne  dura  pas  longtemps  et  que  les  Sarrasins  attaquèrent  Pîle  dans 
cette  même  année. 


-ï 
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seopos  ad  su  Donnu  Papa,  et 
Vhwnt  redheskk  iu  ajudu,  et 
sw  Donnu  Papa  recurretU  a 
S08  Cmmànes  de  Pisa  et  de 
Genua  pto  iari  su  ajuda.  Et 
pro  tanio  enidu  suCumohe  de 
Pi$a  cum  soe  Sardoa  destrue- 
siiU  $0$  Maras  et  su  iskssw 
hmU  fMu  eando  est  benidu 
aiueuisu  Cumonede  6e.'(6eiHia). 
Tomados  sos  Moros  et  hatU 
facto  SOS  dapnos  plus  mannos, 
et  speeialifnente  m  sas  partes 
de  Arharef  chi  assaltigiesint 
su  Citade  de  Turros,  elpnie* 
sint  due  dapnifieari  sos  muros 
in  diversas  partes,  morinde  in 
acusta  guerra  su  luygue  Ba- 
sane sensa  de  flqias  nen  figia^y 
paseu  due  su  grande  maxellu 
chi  faguesit  de  sos  Moros,  Et 
in  acustu  tempus  benirunt  am^ 
bos  sos  Cumones  de'  Pisa  et 
de  Genua' et  hant  iseatados 
sas  Moros  cum  su  Ree  ipsoro 
Museêu,  et  cum  su  forte  ajudu 
de  m  grande  et  forte  Ree  de 
Sardinia  Parasone  Callaritanu 
figiu  de  su  nadu  Orlande.  Su 
cale  Parasone  [\  )  dae  s'annu 
DCCCCLXXXXVHIshat  leadu 
issu  eumandu  de  tota  sïnsula, 
et   s'aMigu   dominiu  et  obe- 


évéques  au  Seignear  Pape , 
en  lui  demandant  seconirs,  et 
l6  Seigneur  Pape  eut  recours 
aux  Commones  de  Pise  et  de 
Gènes  pour  venir  en  leur 
aide.  Et  en  attendant  la  Corn- 
m\ine  de  Pise  arec  les  Sardes 
détruisirent  les  Maures,  et 
le  même  fut  fait  lorsque 
vint  aussi  lac  CommuDe  de 
Gènes.  Les  Maures  étant  )re- 
venus  fire;it  les  plus  grands 
dommages  surtout  du  côté 
d'Arborée  ;  ils  attaquèrent  la 
ville  de  Tharros,  et  achevè- 
rent d'endommager  les  murs 
en  plnsieuBi'^^ints.  Dans 
cette  guerre  mourut  le  jiuge 
Boson  sans  fils  ni  filles, 
par  suite  de  la  grande  bou- 
cherie qui  fut  faite  des  Mau- 
res. Et  dans  ce  même  temps 
vinrent  les  deux-Communes 
de  Pise  et  de  Gènes  et  elles 
chassèrent  les  Maures  avec 
leur  roi  Mnset;  et  avec  le  se- 
cours du  grand  et  vaillant 
Roi  de  Sardaigne  Parason  de 
Cagliari.filsdunomméOrland. 
Lequel  Parason  dans  Tannée 
998  prit  le  commandement 
de  toute  Ttle  et  Tancienne 
domination  en  plaçant  sous 


(1)  No«  avons  d^jà  (ail   menlion  (p.  940)  de  ce   Par«jett,.fil9 
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u  par  uo  promontoire  de  la  Sardaigne  oommé  Kégm-r^ 
•  (Co^marca?),  où  8e  trotivaTeni  des  restes  d'une  ville, 
«'séjour,  dit-OD,  des  Juifs  .dans  des  temps  anciens.  Ils  y 
«  firent  de  lleau,  du  bois  et  des  vivres.  Un  Musuloian  qoi 
«  comprend  la  langue  Rûm  (l'italien  )  et  quelques  Rte» 
«  (  Génois  )  descendirent  du  navire ,  et  allèrent  au  lieu  ha- 
«  bité  le  plus  voisin,  et  lorsqu'ils  revinrent  ils  raconté- 
«  reut   qu'ils   avaient   vu  80   captifs  Musulmans ,  entre 
«  hommes  et  femmes,  que  4'on  vendait  au  marché,  et  qui 
«  avaient  été  capturés  (il  ne  dit  pas  par  qui)  sur  les  côtes 
«  des  Musulmans.  Le  vendredi  .on  vit  arriver  dans  ce  port 
«  le  Sultan  de  l'tle  ;  il  eut  ^uqe  entrevue  avec  les  princi- 
«"paux  Biîfng  du  navire;  puis  il  s'en  retourna -à  sa  rési- 
«  dence  avec  sa  suite,  qui  se  composait  de  plusieurs  ca- 
«  valiers.  Le  bâtiment  de  Djobaïr  abaiidonna  l'autre  et  il 
«  poursuivit  son  voyage  le  mardi  48  Dou-l-kàdt^  (15  mars). 
«  Il  parcourut  pour  plus  de  200  milles  la  côte  de*  Sar- 
«  daigne,  qui  en  compte  plus  de  500.  Tempête,  puis  on 
«  découvre  la  Sicile. ...» 
loductioiu.       Après  avoir  bien  étudié  ce  singulier  passage,  "]%'  crois  que 
le  port  où  notre  voyageur  Musulman  jeta,  l'adore  en  veoàhl 
d'Espagne,  ne  peut  être  que  celui  d'Oristano;  que  le  cap 
dont  il  pacle  sous  le  nom  de  Cosnwrea,  n'est  autre  chose 
que  le  Capo  San  Marco,  et  ^M  la  ville  en  ruines,  jadis 
séjour  des  Juifs,  serait  dans  ce  cas  l'ancienne  Tharros.  Cette 
curieuse  notice,  d'avoir  été  le  séjour  des  Hébreux,  vient  à 
l'appui  de  ce  que  j'ai  toujours  pensé,  savoir,,  que  les  Juifs 
et  les  Égyptiens  *  envoyés  pa^iTibère  en  Sardaigne,  furent 
principalement  confinés  dans  les  deux  villes  isolées  de 
Sulcis  et  de  Tharros.  Il  est  diflBcile  de  s'expliquer  la  vente 
de  Musulmans  faits  captifs  par  les  Sardes  sur  les  côtes 
qui  apj)artenaient  aux  infidèles;  ce  ne  peuvent  pas  être 
ceux  que  les  chrétiens  auraient  pu  prendre  dans  la  grande 
expédition  des  Pisans  contre  les  Mtautes  des  Iles  Baléares; 
car  cette  expédition,  à  laquelle  prit  part  SaUaro,  fils  du 
juge  de  TorrpSf  eut  lieu  en  H 4 4. 


INBOCnONS.  oQl 

Ce  qui  paraîl  plus  certain  c'est  que  le  prétendu  Sultan  de 
rtle  D*était  autre  chose  qu'un  des  juges  d'Arborée  siégeant 
à  cette  époque  à  Oristano,  Fort  probablement  ce  juge  était 
Parason,  Baruson,  ou  Barison,  le  même  qui  fut  couronné 
roi  de  l'île  en  H  64  par  l'empereur  Frédéric  Barberousse 
dans  l'église  de  San  Siro  de  Pavie,  avec  grande  pompe  (1)- 


(1)  Le  Baron  Manno,  qai  rapporte  ce  fait  dans  son  Histoire  de 
Sard.  (Hvr.  VII,  p.  315 ,  édit.  de  Milan),  reproduit,  à  la  note  3 
de  la  même  page,  le  curieux  dialogue  qui  eut  lieu  entre  PEmpe- 
reur  et  Barison,  sitôt  que  ces  deux  princes  se  trouvèrent  seuls, 
après  la  cérémonie  du  couronnement.  «  Frédéric.  La  besogne  est 
<c  accomplie ,  il  te  reste  maintenant  à  tenir  ta  parole  et  à  me  payer 
«  les  quatre  mille  marcs  d^argent  que  tu  m'as  promis.  —  Barison. 
M  Je  ne  nie  pas,  ô  Seigneur,  mes  promesses;  mai»  en  ce  moment 
«  je  me  trouve  dans  la  gêne  et^je  n'ai  pas  cet  argent;  j'irai  ce- 
«  pendant  en  Sardaigne  et  de  là  je  payerai  ma  dette  sans  retard. 
n  —  Fréd.  Je  suis  au  moment  de  mon  départ  et  j'ai,  comme  on 
«  dit,  un  pied  dans  l'étrierj  tant  valent  tes  paroles  que  si  tu  me 
*i  disais:  je  ne  veux  pas  payer.  Un  homme  comme  toi,  qui  s'est 
«  acquis  un  royaume  et  qui  a  reçu  une  couronne  sur  son  chef, 
«  ne  devrait  pas  tarder  de  payer,  mais  plutôt  surpasser  dans  le 
«  payement  les  premières  offres;  en  attendant,  trêve  de  paroles 
«  venons  aux  faits.  —  Barison.  Mon  Seigneur,  je  trouverai  moyen 
(c  de  me  justifier.  Fixe-moi  un.  ferme  dans  lequel  je  puisse  être  de 
«  retour  de  mes  états,  et  alors  je  n'aurai  plus  aucun  obstacle  à 

•  te  satisfaire,  même  au-delà  de  mes  promesses.  —  Fréd.  Laissons 
«  les  moquenea^  ô  Barison,  ne  m'embrouille  pas  davantage  par  tes 
«  larges  promesses ,  dont  je  touche  avec  les  mains  le  peu  de  valeur. 
«  Tu  peux  avoir  sur  le  Continent  les  moyens  do  te  délivrer  de  la 

•  dette,  et  dès  l'instant  je  ne  l'accorde  aut.re  colloque  avec  moi 
((  que  l'argent  comptant  dans  les  mains.  —  Barison.  Sur  ma  foi , 
n  j'en  manque  tout  à  fait,  mais  je  ferai  de  mon  mieux.  Je  re- 
n  courrai  à  mes  hôtes,  je  prendrai  conseil  d'eux  et  des  autres 
n  amis  que  j'ai,  pour  satisfaire  à  mon  obligation.  —  Fréd.  Ainsi 
(c  soit(*).  •  Les  dettes,  que  ce  fantôme  de  roi  dut  contracter  alors, 
lui  yalurent  toutes  les  tribulations  et  toutes  les  humiliations  dont 
il  fut  accablé  pendant  un  grand  nombre  d'années. 
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Fortement  endetté  envers  les  Génois,  il  fut  retenu  en  gage 
à  Gènes  pendant  longtemps,  et  ne  fut  reconduit  dans  ses 
États  d*Ârborée  qu'en  \M\,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus, 
page  520.  Ainsi  le  titre  de  Sultan  de  tik  que  Djobaïr  donne 
au  prince  Sarde  qui  vint  avec  plusieurs  cavaliers  et  s'entre- 
tint avec  les  Génois  de  son  navire,  s'applique  plutôt  à  ce 
personnage  qu'à  tout  autre  de  ceux  qui  régnaient  alors 
dans  rtle.  Ce  qui  est  à  mou  avis  une  raison  de  plus  pour 
croire  que  l'enlrevue  dont  il  s'agit  eut  réellement  lieu  en 
1183  dans  le  port  d'Oristano,  et  que  le  nom  de  Cosmarca 
donné  par  le  voyageur  Musulman  au  cap  voisin,  n'est 
qu'une  corruption  de  Capo  San  Marco. 
cîi'hédiX.  ^^^^  avons  vu  ci-dcssùs,  que  l'archevêque  d'Arborée 
quitla  Tharros,  avec  le  juge  Onroccus  et  son  peuple,  et 
que  par  conséquent  il  abandonna  son  ancienne  cathédrale. 
Celte  église,  dont  parle  Para  (1),  existe  encore  non  loin 
des  ruines  de  la  ville,  en  venant  vers  Cabras.  Elle  semble 
être  l'œuvre  des  premiers  chrétiens,  ou  bien  elle  doit  ap- 
partenir au  VIII  siècle.  Son  architecture  est  massive.  M.  le 
chanoine  Spano  dans  sa  notice  sur  Tharros  entre  en  quel- 
ques détails  sur  cette  basilique  dé  Saint-Jean  que  je  n'ai 
jamais  eu  occasion  de  visiter  en  dedans.  Elle  se  compose 
de  trois  nefs,  avec  trois  arcs  plats  qui  posent  sur  un  égal 
nombre  de  piliers  fort  massifs:  ces  piliers  soutiennent  une 
coupole  ronde ,  percée  au  milieu,  dans  le  genre  de  celles 
du  Panthéon  de  Rome  et  du  temple  de  Vénus  à  Pouzzoles. 
Les  quatre  piliers  dont  il  s^agit  présentent  à  leurs  angles 


(1)  n  Haec  urbs  prostràla  numc  iacet,  vepribus  et  sylvts  adeo  ob- 
rulCj  ut  in  ea  nihil  pulchrum,  integrumque  cemi  possit^  nisifons 
perennis  dulces  exfiibens  aquas  et  priscae  structurae  templum  testudi- 
natum ,  Divo  Joanni  sacrum  ;  mttropolitana  vero  tedes  Arckiepiscopi 
Tirrhensis  et  Arborensis  in  urbem  Oristani  translata  fuit  ^  anno  circiter 
1070,  quo  Orrocus  Zori  Arborensis  Index  cum  toto  fere  populo  et  om- 
nibus bonis  ex  Tirrha  in  eam  commigravil.  »  Para,  Chorographia ^  loc. 
cit.,  lib.  II,  p.  71. 
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des  cavités  qui  semblei>i  faire  croire  qu  il  y  avail  jadis  en 
ce  lieu  des  colonnes.  Plusieurs  pièces  dont  cet  édifice  est 
composé  sont  percées  ou  travaillées,  sans  que  ces  cavités 
ou  ces  ornements  semblent  avoir  des  rapports  avec  la  con- 
struction de  Téglise;  c*est  là  une  preuve  évidente  que  ces 
pierres  ont  servi  à  d^autres  usages  et  qu'elles  proviennent 
d'anciens  édifices.  Les  parois  et  les  voûtes  sont  formées 
de  grosses  pierres  carrées,  ce  qui  en  a  fait  un  ouvrage 
très-solide  et  ce  qui  explique  en  même  temps,  comment 
cette  basilique  a  pu  traverser  tant  de  vicissitudes  et  se 
conserver  jusqu'à  nos  jours.  Depuis  la  porte  d'entrée  jusqu'à 
l'abside ,  elle  mesure  1 8  mètres  de  long  ;  elle  en  a  1 2  de 
largeur  interne. 

L'église  en  question ,  connue  encore  de  nos  jours  sous 
le  nom  de  S.  Giovanni  di  Sinis,  était  donc  indubitablement 
Tancienne  cathédrale  des  prélats  d'Arborée  avant  que  le 
juge  Onroccus  et  Farchevéque  Teotus  eussent  quitté  ces 
lieux  pour  aller  s'établir  dans  la  nouvelle  ville  d'Oristano. 
Cette  opinion  fut  adoptée  par  M.  le  chanoine  Spano  au- 
quel je  m'associe,  contrairement  à  celle  émise  par  le  ré- 
vérend Victor  Angius,  qui  voudrait  faire  venir  les  anciens 
juges  et  les  anciens  prêtais  d'Oristano  d'une  ville  détruite 
nommée  Arborée,  dont  personne  n'a  jamais  parlé  (4),  et 
qu'il  pourrait  fort  bien  placer  avec  sa  fameuse  Tibula  du 
golfe  d'Arzachena, 

Ce  même  écrivain  moderne  ne  me  semble  pas  plus 
heureux  lorsque,  contre  l'assertion  positive  de  Para,  vé- 
rifiée exacte  par  M.  le  chanoine  Spano,  il  ne  veut  pas 
admettre  que  la  source  qui  se  trouve  près  de  cette  église 
fournisse  une  eau  très-potable:  fort  probablement  le  ré- 
vérend Victor  Angius  aura  visité  ce  puits  qui,  à  l'entendre, 
donnait  une  eau  blanchâtre  et  crasse,  dans  un  moment  où 
il  était  rempli  d'algues  marines  et  de  sable,  que  les  vents 
y  apportent  continuellement  soit  de  l'est,  soit  de  l'ouest. 


Opinions 
diver«««. 


Source 
d'eau  douce. 


(1)  Dition.  geogr,  i<or.,  vol.  III,  1836,  article  Cabras,  p.  17. 
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Qualité  de  l'eau.  Je  me  rappelle  fort  bien  que  dans  les  quinze  ou  vingt 
courses  que  j*ai  failes  en  ces  lieux ,  pendant  lesquelles  il 
m'est  arrivé  d'y  séjourner  deux  ou  trois  jours  de  suite, 
en  logeant  dans  la  tour  de  Saint-^ean  de  Sinis,  ou  bien 
en  passant  la  nuil  sur  un  b&timent  ^  l'ancre  dans  ce  port , 
j'ai  eu  bien  souvent  occasion  de  m' arrêter  près  de  ce  puils 
pour  y  prendre  mes  repas ,  ou  pour  y  faire  abreuver  mes 
chevaux  ;  j*ai  toujours  été  frappé  de  voir  sortir  de  ce 
véritable  désert  sablonneux ,  bordé  des  deux  côtés  par  la 
mer,  qui  n'en  est  pas  bien  éloignée,  une  source  dont 
l'eau  était  potable,  douce  et  claire,  toutes  les  fois  que  le 
réservoir  qui  la  contient  était  nettoyé  et  dégagé  des  algues 
et  du  sable  qui  l'obstruaient.  Je  ne  connaissais  point  alors 
le  passage  de  l'historien  Para  sur  cette  source,  et  je  cher- 
chais à  m'expliquer  la  présence  en  ce  lieu  d'un  puits  d'eau 
de  cette  quadité;  il  m'est  ^kussi  venu  dans  la  pensée  que 
les  anciens  habitants  de  la  ville  de  Tharros  auraient  de- 
vancé ceux  de  V Artois  et  du  Modinaii  dans  l'art  de  forer 
des  puits  avec  la  sonde.  J'ajouterai  que  c'est  précisément 
la  présence  de  cette  source  qui  m'a  toujours  fait  espérer 
qu'une  tentative  de  forage  serait  couronnée  d'un  heureux 
succès  à  Oristano  et  à  Cabras,  comme  il  a  été  dit  ci- 
dessus. 

Le  chan.  Spino.  L'article  de  Topuscule  de  M.  le  chanoine  Spano  où  il  traite 
de  cette  source,  intitulé  Poszt,  Acquedotto  (4),  vient  ajouter 
de  nouvelles  données  à  celles  que  j'avais  recueillies  moi- 
même  à  ce  sujet.  Voici  ce  qu'il  dit:  «  Dans  la  partie 
«  la  plus  déprimée  de  l'isthme  il  y  a  deux  pnits,  cons- 
«  truits  en  pierres  volcaniques,  et  déforme  ronde,  sem- 
«  blables  à  ceux  de  Sulds ,  qui  paraissent  être  plutôt  de 
a  construction  Carthaginoise  que  Romaine.  Le  puits  dit  du 
a  chariot  fut  découvert,  il  y  a  quelques  années,  par  un 
«  chariot  qui,  en  passant  en  ce  lieu,  s'enfonça  dans  le  sable 


(1)  Notizie  sulCantica  città  di  Tarros ,  loc.  oit,  p.  18. 
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«  et  lomba  dans  le  vide  ;  on  y  remarque  quatre  croix 
«  sculptées,  placées  sur  les  quatre  pierres  qui  en  forment 
«  le  bord;  ce  qui  semble  indiquer  que  les  chrétiens  vou- 
«  lurent  faire  une  espèce  d'exorcisme  sur  ce  puits,  qui 
«  avait  jadis  appartenu  à  des  payens  (1);  Teau  est  po- 
«  table  et'  ce  puits  surtout  contient,  à  peu  de  profon- 
«  deur,  Teau  la  plus  limpide  et  la  plus  légère,  dont  font 
«  usage  les  gens  qui  abordent  près  de  là  avec  de  petits 
«  navires  ou  des  barques  corallines.  C'est  presque  une 
«  absurdité,  qu'ayant  la  mer  si  proche  de  chaque  côté, 
«  l'eau  y  soit  aussi  salubre,  et  que  celle  de  la  mer  n'y 
«  soit  pas  inGltrée;  ce  qui  m'engage  à  croire  que  l'eau 
«  y  serait  conduite  de  loin  par  des  canaux  souterrains.  » 
En  ce  point  de  la  narration  se  trouve  une  note  posté- 
rieure, dans  laquelle  M.  le  chanoine  Spano  ajoute  a  qu'a- 
ce près  avoir  écrit  ce  qu'il  venait  de  dire  sur  ce  puits, 
«  il  apprit  tie  la  personne  qui  en  fit  la  découverte  qu'ayant 
«  d'abord  enlevé  tout  le  sable  dont  il  était  rempli,  l'eau 
«jaillit  par  un  tube  en  bronze^  dirigé  vers  le  nord;  ce 
«  qui  lui  fait  penser  cpie  cette  eau  devait  provenir  du 
«  territoire  du  Sinis  ou  des  montagnes  de  Seneghe. 

«  Ces  deux  puits  sont  profonds  d'environ  un  mètre  et  Profondeur 
«  l'on  voit  très-bien  en  dedans  le  sable,  sur  lequel  il  y  a 
«  à  peine  deux  ou  trois  palmes  d'eau  (2)  ;  mais  cette  eau 
«  conserve  toujours  son  niveau,  quelle  que  soit  la  quantité 
«  que  l'on  en  puise.  Il  serait  bon  qu'on  pût  débarrasser 
«  et  nettoyer  le  puits  principal ,  parce  qu'on  pourrait  re- 
«  connaître  de  quel  côté  viennent  les  eaux.  Celles-ci  se- 


dea  puits. 


(1)  Comine  aTant  que  les  chrétiens  adoptassent  la  croix  ponr 
signe  de  la  rédemption,  cette  figure  était  aassi  employée  par  les 
anciens  peuples  payens  sons  une  autre  signification,  il  pourrait  se 
faire  que  ces  signes  remontassent  à  une  époque  antérieure  an 
christianisme. 

(9)  Le  palme  sarde  est  de  Om.  ^50.  Trois  palmes  feraient  ainsi 
Om.  70c.  environ. 
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«  raieiU  très-uliles  aux  bàUmenia  qui  mouillent  près  de  là, 
«  car  il  arrive  quelquefois  qu'on  vide  entièrement  le  puits  et 
«  alors  il  faut  attendre  que  les  eaux  remontent  de  nouveau; 
«  d'ailleurs,  c'est  la  meilleure  eau  de  tout  le  Sims,  ce  qui 
«  fait  que  les  campa^ards,  attirés  pendant  Tété  dans  cette 
«  région,  par  les  travaux  des  champs,  s*en  servent  de  pré- 
«  férence.  »  Raisonnant  ensuite  sur  le  font  perennis  dulees 
exhibent  aquas  de  Para ,  et  croyant  que  cet  auteur  a  voulu 
parler  d'une  fontaine,  il  suppose  que  celle-ci  ne  paraisse 
plus  et  soit  enterrée  dans  le  8ab)è,  parce  que  cette  fon- 
taine aura  dû  naturellement  se  trouver  dans  la  ville.  «  On 
«  ne  peut  pas  entendre,  dit-il,  que  cet  auteur  ait  voulu 
c(  parler  de  puits,  puisque  Para  aurait  dit  fontes  perennes, 
«  et  que  l'on  n*a  jamais  donné  le  nom  de  fimt  à  un  puits; 
«de  plus,  ajoute-t-il,  les  Romains,  outre  l'eau  publique 
«  apportée  par  les  aqueducs,  avaient  des  puits  privés  dans 
«  leurs  maisons,  comme  à  Sulcis  et  à  OUfia  ».  Un  autre  ar- 
gument qui  lui  fait  croire  que  cette  ville  recevait  de  l'eau 
conduite  par  quelque  canal,  c'est  la  découverte  faite  en 
ce  lieu  d'un  masque  de  Faune  en  marbre,  qui  est  d'an 
très-bon  travail;  il  tenait  encore  dans  sa  bouche  le  tube 
en  plomb  destiné  à  jeter  l'eau  dans  quelque  bassin  on 
récipient,  probablement  à  l'usage  du  public.  Cette  têle 
de  Faune  fut  trouvée  par  YAleaide  (le  chef)  de  la  tour 
voisine,  dans  les  décombres  de  l'enceinte  delà  ville  près 
de  la  Tour  de  Saint-Jean  de  Sinis,  où  s'étendait  égale- 
ment l'ancienne  Tharros;  elle  est  maintenant  déposée  dans 
le  Musée  de  Cagliari.  Il  ne  parait  pas  que  l'on  rassem- 
blât jadis  en  cette  ville  les  eaux  pluviales,  car  on  n'a- 
perçoit aucune  grotte  ni  aucun  bassin  pour  conserver  des 
masses  d'eau,  comme  on  en  voit  dans  les  environs  de 
Cagliari.  On  doit  donc  supposer  que  l'eau  potable  arrivait 
en  ce  lieu  par  un  canal  souterrain,  ou  par  un  aqueduc 
dont  on  a  perdu  les  traces. 
Remarque  J'ai  cHi  dcvoir  rapporter  les  paroles  ci-dessus  pour 
bien  faire  connaître  l'opinion  de  mon  docte  ami  et  col- 
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lègue  sur  les  eaux  qui  devaient  jadis  élre  destinées  à 
désaltérer  dans  ce  promontoire  isolé  et  étroit,  les  habi- 
tants de  Tharros,  Il  est  impossible  d'ailleurs,  en  voyant 
cette  position,  de  croire  que  ceux  qui  allèrent  s'établir 
en  ce  lieu,  entouré  et  baigné  de  trois  côtés  par  la  mer, 
s'y  soient  fixés  sans  s'être  d'abord  assurés  d'avoir  de  l'eau 
polable  autre  que  celle  qui  tombe  du  ciel  sur  une  sur- 
face aussi  restreinte,  dans  un  pays  où  les  pluies  manquent 
pendant  quatre  ou  cinq  mois  de  l'année.  Ceci  me  ferait 
croire  que  dès  les  premiers  temps,  lorsque  la  ville  n'avait 
pas  acquis  le  développement  qu'elle  prit  ensuite,  on  eût 
rencontré  par  hasard,  ou  bien  on  se  fût  procuré  par  le 
moyen  d'un  forage  artificiel,  quelque  source  d'eau  douce, 
non  loin  de  là;  et  dans  ce  cas,  aucune  localité  n'aurait 
été  plus  propre  à  la  sortie  de  cette  eau  que  le  point 
le  plus  bas  du  promontoire,  presque  au  niveau  de  la 
mer,  où  se  trouvent  précisément  les  deux  puits  indiqués 
ci-dessus. 

Rien  n'empêche  d^  penser  que  lorsque  la  ville  devint  conduUc  d'eau, 
plus  peuplée  et  plus  opulente,  on  ait  songé  à  se  procurer 
de  l'eau  potable  en  plus  grande  abondance,  soit  en  re- 
cueillant les  eaux  pluviales  du  territoire  du  Sinis,  qui  est 
tout  près  de  là,  soit  en  faisant  arriver  celles  des  monts  de 
Seneghcy  selon  l'opinion  de  mon  docte  collègue.  Il  est 
très-naturel  qu'une  ville  placée  comme  celle  de  Tharros, 
et  qui  passait  pour  être  la  plus  riche  de  l'tle  après  Ca- 
gliari,  ait  eu  le  moyen  d'exécuter  ce  que  firent  les  au- 
tres villes  de  Sardaigne  d'un  ordre  bien  inférieur,  qui 
presque  toutes  avaient  des  aqueducs;  mais  ici  il  n'y  a 
aucune  trace  d'une  semblable  construction,  ni  dans  les  ruines 
de  la  ville,  ni  dans  toute  la  longue  plaine  du  Sinis;  il 
faut  donc  en  conclure  que  si  l'on  a  conduit  l'eau  à  Tharros 
de  lieux  un  peu  éloignés,  cela  ne  s'est  point  pratiqué  par 
le  moyen  d'un  aqueduc,  mais  probablement  par  des  tuyaux 
en  cuivre  ou  en  plomb,  faciles  à  enterrer  sous  le  sol  al- 
luvial de  la  longue  plaine  qui  sépare  les  ruines  de  la 
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ville  de  la  base  des  monU  de  Seneghe.  Dans  ce  cas,  le 
canal  souterrain,  muré,  ou  simplement  enterré,  n'aurait 
pas  eu  moins  de  vingt  kilomètres  de  longueur  pour  ar- 
river du  pied  de  la  montagne  en  question  jusqu'à  la  ville. 
Quant  à  moi ,  je  pencherais  plutôt  à  croire  que  Tod  avait 
trouvé  le  moyen  de  recueillir  toutes  les  eaux  pluviales  du 
Sinis  et  de  les  conduire  à  la  ville  ;  ce  qui  n'empêche  pas 
de  penser  que  dans  Torigine  on  eût  pu  rencontrer  ou  se 
procurer  par  le  moyen  d'un  forage,  l'eau  potable  indis- 
pensable aux  premiers  colons  et  aux  navigateurs  qui  sta- 
tionnaient, ou  abordaient  dans  le  port.  Je  crois  donc  que 
les  puits  dont  il  a  été  question  ci-dessus,  et  qui  fournis- 
sent encore  de  nos  jours  la  meilleure  eau  potable  de  toute 
cette  région   du  Sinis,  sont   d'une  date  très-ancienne. 
J'ajouterai  encore,  que  dans  mon  opinion  l'eau  renfermée 
dans  ces  puits  surgit  du  sein  de  la  terre  plutôt  par  un 
canal  naturel  ou  foré,  que  par  un  conduit  souterrain. 
igyptiew         Je  ne  saurais  mettre  fin  à  ce  chapitre  sans  exprimer 
eo  iiiirdldiiM.  ma  penséc  et  faire  en  quelque  sorte  ma  profession  de  foi 
historique  sur  ma  manière  de  voir  relativement  à  la  pro- 
venance du  culte  Égyptien  en  Sardaigne,  mise  hors  de 
doute  par  les  bas-reliefs  des  cippes  funéraires  du  Sulcis  (I  j 
et  par  les  milliers  de  scarabées  gravés  qui  ont  été  depuis 
quelques  années  retirés  des  tombes  de  l'ancienne  Thar- 
ros  (2).  Je  commencerai  par  déclarer  que  j'ajoute  une  foi 
presque  entière  au  récit  d'Antoine  de  Tharros  pour  ce  qui 
regarde  la  description  qu'il  fait  de  sa  ville  natale  et  l'his- 
toire de  celle-ci  dans  les  temps  rapprochés  de  ceux  où 
il  vivait,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  VIII  siècle  ou  le  com- 
mencement du  IX.  Mais  je  ne  saurais  lui  accorder  la  même 


(1)  Voyei  ci-dessus,  p.  972,  273. 

(2)  Voyez  mon  Mémoire  Sopra  alcune  antichità  sarde ,  ecc. ,  tome 
XIV,  seconde  série,  des  Mémoires  de  TAcadémie  R.  des  Science» 
de  Turin,  p.  252,  pi.  A.B. 


confiance  lorsqu'il  s'agit  d'époques  très -anciennes.  Psir 
exemple ,  daiis  ce  qu'il  raconte  $n\t  la  fondation  de  sa 
patrie,  qu'il  attribue  à  la  fameuse  Tarrha,  je  ne  vois  pas 
un  fait  historique,  mais  un  mythe,  cal(|ué  sur  l'origine  de 
Carthage,  dont  la  fondation  est  attribuée  à  Didon,  Tout  en 
acceptant  pour  vrai  Jç-fond  de  l'histoire  de  Narax,  je  ne 
saurais  admettre  ce  qu'il  dit  des  seconds  colons  venus  en 
Sardaigne  après  les  Phéniciens  de  Tyr  et  de  Sidùfi,  c'est-à- 
dire  <lë^  Égyptiens  ainsi  que  dès  Pélasges,  que  je  regarde 
comme  fabuleux;  je  rejette  surtx)ut  l'opinion  que  les  E- 
gyptiens  se  seraient  trouvés  en  plus  grand  nombre  dans 
rtle,  et  que  leur  religion  aurait  été  principalement  suivie 
par  les  Sardes  d'alors.  Ges  notices  proviennent,  selon  moi, 
de  croyances  populaires,  pjBut-étre  enracinées  dans  le 
pays  au  FX  siècle,  mais  non  de  véritables  documents  his- 
toriques. Il  est  bien  vrai  que  le  fameux  Rhythme  Sarde, 
dans  lequel  Antoine  de  Tharros  paraît  avoif  puisé  son 
récit  (4),  s'explique  en  ces  termes: 

• 

T.  38.   Bt  TOfl  priipnm ,  o  Phoenices  —  qui  iovenistis  insnlam,    Bbythme  Sude. 

33.  Alqi\e  pMtea  çondaxistU  —  geates  et  populos, 

34.  Et  Sidoues  et  Thyrios  —  et  multos  Aegyptios  : 


38.  Atqne  moro  Aegyptiomm  —  udorabant  numiaa. 

39.  Saoerdotes  jam  habebant  —  aras  et  caeremonias, 

40.  Religionem  atque  curam  —  maxinae  dormientiuaii  : 

41.  Nam^ Aegyptiomm  morum  —  estant  testimonia. 
43.  Ante  corpora  deposita  —  in  quae  splendet  pietas 

43.  Anaglypha  sunt  reperta  —  laborata  rustice. 

44.  Quanta  in  ilHs  sunt  signata  —  corpora  animaliam! 


(1)  Il  a  déjà  été  dit  ci-dessot,  p.  489,  que  )e  Rhytbme  Sarde, 
conpu  jadis  dans  l'île .  sous  le  nom  de  Canzone  latina  de  lo  savio 
DeUtone^  fut  écrit  du  temps  du  roi  Gialetus,  qui  régnait  entre  les 
années  687  et  'TSS;  tandis  que  Thisloire  d'Antoine  de  Tbarros, 
dédiée  i  rarrière-petlt-fils  de  ce  roi ,  est  postérieure  de  plus  d'un 
fièele. 
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45.  Prope  illa  arma  plara  —  annaloa  et  stegmaU. 

46.  Ecce  qaanta  sont  iaTenta  — ^  in  antiquis  molibos 

47.  Ab^egypiiis  fabriealis  —  ex  sasûs  ingenUbDf: 

48.  Qoae  per  fratres  omnes  faenint —  perquîtitae  inlriosece, 

49.  Intas  insulam  et  médium  —  alqne  per  ciicaitom. 

50:  Oh  ^  qaam  bene  earum  geotium  —  iepta  laeituit  eorpora. 

51.  Ist^  molei  non  timebont  i —  oonaimantia  tempoim. 

59.  Aliae-,  latae  mire  straetae  —  M>ricatae  £rmi(ar 

53.  Eri^nt  istae,  qoamvis  rudes  — .  inter  caetera 


sur  cet  ven. 


Réjieiion  On  voit,  surtout  par  ces  derniers  v^s,  avec  quelle  dili- 
gence Fauteur  de  ce  Rhythme  décrit  lesHiombreux  Naraghet 
répandus  en  Sardaîgne,  qu'il  parait  indiquer  comme  des 
monuments  funéraires:  Oh  quam  bene  ewrum  ffenUum  -  sepU 
fuerufU  corpara!  Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  fa  question 
tant  de  fois  débattue,  relativement  à  llusage  principal  an- 
quel  pouvaient  avoir  été  destinés  ces  nombreux  el  mys- 
térieux édifices;  mais  je  crois  que  l'auteur  du  Rhythme 
fait  une  confusion  entre  les  antiquités  qu'on  peut  avoh' 
rencontrées  dans  les  Naraghes  et  celles  que  l'on  a  trouvées 
ailleurs  dans  THe.  J'admets  ce  qu'il  dit  sur  les  traces  du 
culte  Égyptien  que  renfermait  laSardaigne:2Viifii.4«9|fjilfoniii 
morum  -  extani  iestknoma;  mais  je  ne  crois  pas  que  ces 
témoins  se  trouvassent  dans  les  Naraghes,  ni  sculptés  sur 
les  pierres  qui  les  composent,  ni  dans  leur  intérieur  ;  car 
sur,  environ,  plus  de  mille  de  ces  monuments  que  j*ai 
eu  occasion  de  visiter  pendant  les  nombreuses  années  que 
j'ai  parcouru  l'tle  dans  tous  les  sens,  il  ne  m'est  jamais 
arrivé  de  rencontrer,  ni  au  dedans,  m  au  dehors  d'eux, 
le  moindre  signe  quelconque  et  encore  moins  des  hiéro- 
glyphes grossiers:  Anaglypha  labarata  rustiee.  Mais  ces  der- 
niers, que  l'auteur  des  vers  cités  ci-dessus  dit  avoir  été 
rencontrés  devant  des  corps  enterrés:  ante  corpara  deposita 
"  in  quae  splendet  pietas,  se  rapportent  exactement  aux 
petits  cippes  mentionnés  ci-dessus  (page  272),  trouvés 
en  grand  nombre  dans  l'ancienne  Siifetf,  et  que  j*ai 
décrits   comme   appartenant  réellement  à  des   gens  qui 
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suivaienl  le  rite  Égyptien  ;  car  tous  ces  cippcs  représentent 
des  sujets  de  ce  même  culte,  et  surtout  des  animaux  ;  ce  qui 
se  combine  avec  cet  autre  vers  du  même  Rhythme  :  Quanta 
in  mis  sunt  signata'  -  corpora  animalium.  Malgré  toutes  ces 
considérations  je  pense  toujours  que  le  culte  Égyptien  n*a 
été  introduit  en  Sardaigne  que  sous  le  règne  de  Tempe- 
reur  Tibère,  et  qu*il  a  été  restreint  ^  une  partie  des  ha- 
bitants des  deux  villes  de  Sulcis  et  de  Tharroi, 

En  parlant  «des  cippes  ou  aedienlae  de  la  ville  de  SufeWyTombeaaiàpan. 
qui  représentent  des  objets  du  rite  Égyptien,  j'ai  eu  oc- 
casion de  faire  remarquer  que  le  travail  de  ces  pierres 
làbaraUiê  rustice^  décèle  des  artistes  peu  exercés  dans  le 
vrai  style  Égytien;  dans  aucune  d'elles  on  n*a  trouvé  des 
hiéroglyphes,  ni  même  de  véritables  cartouches  Egyptiennes. 
Tout  se  réduit  à  des  simulacres  d*Jm  et  d'Osnis,  au  bœuf 
Afis,  au  bélier  de  Jupiter  Amman  ^  au  serpent  Vrœus,  au 
disque  du  soleil  et  au  croissant  de  la  lune  etc.  Remar- 
quons encore  que  ces  aediculae  de  S.  Antioco  ne  furent 
rencontrées  que  dans  un  local  particulier,  séparé  de  celui 
des  autres  tombeaux,  soit  Puniques,  soit  Romains;  ce  qui 
annonce  que  les  personnes  enterrées  dans  le  lieu  où  se 
trouvaient  ces  pierres,  faisaient  une  classe  à  part  dans  la 
population  de  la  ville;  tout  comme  de  nos  jours,  dans  une 
ville  catholique  on  rencontre  à  part  le  cimetière  du  culte 
dominant,  tandis  que  dans  un  autre  emplacement  se  trou- 
vent les  tombeaux  des  protestants,  et  ailleurs  ceux  des  juifs. 
Tout  cela  me  fait  croire  qu'il  y  avait  jadis  dans  la  ville 
en  question  une  fraction  de  la  population  qui,  à  une  époque 
indéterminée,  pratiquait  seule  le  culte  Égyptien. 

Ceci  me  conduit  naturellement  à  parler  des  quatre  mille  Pauaiçe 
affranchis  d'origine  Juive  e>  Égyptienne  que  Fempereur 
Tibère,  au  dire  de  Tacite,  relégua  en  Sardaigne,  préci- 
sément parce  qu'ils  étaient  tenaces  dans  la  pratique  de 
leur  religion;  on  peut  même  penser  qu'ils  furent  envoyés 
dans  les  points  de  Ttle  les  plus  insalubres, si  Ton  en  juge  par 
la  réflexion  que  fait  Tacite  sur  le  peu  de  conséquence 
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Opinions 
diflif  routes 
k  ce  sujet. 


Retour 
à  Tharros, 


de  leur  perle,  s'ils  eussent  péri  par  la  mauvaise  coodi- 
tioD  sanitaire  du  lieu  où  ils  furent  relégués  :  H  n  ch 
gravilatem  cœli  intêriissenif  frik  dmnmaH  (A).  Parmi  les  lo- 
calités de  rtle  les  plus  malsaines  aujourd'hui  on  compte 
précisément  celles  où  se  trouvent  les  ruiner  des  deux  villes 
en  question. 

Je  n'ignore  pas  que  mon  savant  ami  ei  confrère,  le 
chevalier  Martini,  avec  lequel  je  regrette  de  ne  pouvoir 
pas  être  tout  à  fait  d'accord  sur  ce  point,  oppose  au  pas- 
sage de  Tacite  les  textes  de  Joseph  Flavius  (%)■  et  de 
Suétone  (3),  qui  ne  parlent  que  de  Juifs,  et  non  d'Égyp-' 
tiens  envoyés  alors  dans  l'tle;  je  crois  ceperidan^  que  le 
témoignage  d'un  historien  comme  Tacite  mérite  quelque 
considération,  d'autant  plus  qu'il  ne  s'agirait,  à  mon  avis, 
^pM  des  deux  seules  localités  de  4a  Sardaigne  mentionnées 
ci-dessus,  où  auraient  été  relégués  les  affranchis  en  question. 
Comme  jusqu'à  présent  je  n'ai  fait  mention  que  des  traces 
du  culte  Égyptien  trouvées  de  nos  jours  dans  les  ruines 
de  SukiSf  je  ferai  remarquer  que  la  presqutle  ûeS.An" 
ticico  où  cette  ville  était  placée,  pouvait  facilement  être 
isolée  du  reste  de  Ttle,  et  qu'en  regardant  ces  Juifs  et 
ces  Égyptiens  comme  des  pestiférés  (ea  super sUtùme  m- 
fecla),  les  Romains  ne  pouvaient  les  reléguer  en  un  lieu 
plus  convenable  à  leurs  vues.  ^ 

La  même  observation  peut  se  faire  relativement  à  la 


(1)  Yoici  le  passage  tout  entier:  Actum  et  de  sacris  negyptusju- 
daicisque  pellendis  ;  factumque  patrum  consuhum  »  ut  quatuor  milita 
libertini  generis,  ea  tuprrslitione  infecta,  qtteis  idonea  aetas,  in  in- 
sulam  Sardiniam  vekerentur,  »  eoërcemHs  Ulic  iatrocimis,  et,  si  oê 
gravitalem  coeli  interiissent ,  viledamnum:  «  eeteri  cédèrent  Italia,  min 
certam  ante  ditm profanas  ritus  esuissent  »  (Taott  Annal.,  lib.  Il,  85). 

(3)  Antiquit.  Jud.y  lib.  18,  cap.  3. 

(3)  Tiberius,  n"  36.  On  '  peut  aussi  consulter  Martini,  Studii 
storici  sulla  Sardegna,  tom.  XV,  seconde  série  des  Mémoires  de 
r Académie  R.  dei  Sciences  de  Turin,  p.  339. 
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position  (le  la  ville  de  Tharros,  également  très-facile  à 
isoler  du  reste  de  l'île,  dont  elle  n'était  séparée  sur  la 
(ôte  occidentale  que  par  un  isthme  fort  étroit;  ce  lieu  fut 
toujours  regardé  comme  écarté,  puisqu'il  n'en  est  pas  fait 
mention  dans  l'itinéraire  d'Antonin.  Je  me  permettrai  enfin 
de  rappeler  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  à  propos  du  voyage 
d'Ebn-Djobaïr,  lorsque  ce  voyageur  Mahoraétan  parle  dea 
débris  d'une  ville  jadis  habitée  par  des  Juifs,  dans  lesquels 
j'ai  cru  reconnaître  les  ruines  de  Tharros.  Je  persiste  donc 
dans  mon  opinion  sur  la  date  comparativement  assez  ré- 
cente  de  l'introduction  du  culte  Egyptien  dans  l'île  de  Sar- 
daigne,  et  je  rejette  comme  des  fables  tout  ce  que  l'au- 
teur du  Rhythme  Sarde  raconte  au  sujet  des  anciens  colons 
de  cette  nation  dans  rîle(4)  ;  fable  qui  fut  répétée  plus  tard 
par  Antoine  de  Tharros. 


(1)  Mon  opinion  est  Fondée  sur  nos  connaissances  actueUes  rela- 
tivement aux  mœurs  et  à  l'histoire  des  anciens  Égyptiens,  sur  le 
silence  absolu  g^ardë  sur  ces  peuples  par  tous  les  auteurs  Grecs  cl 
Romains  qui  ont  parle  des  colonies  abordées  en  Sardaigne  anté- 
rieurement aux  temps  de  Tibère,  et  sur  Tabscnce  dans  Pîle  de 
monuments  de  style  Egyptien ,  ailleurs  que  dans  les  deux  anciennes 
ailles  indiquées  ci-dessus. 
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Marmiila  (la),  ses  boues,  ses  oli- 
viers, 479. 


Mare  Ponlis  (étang).  Voyez  pê- 
cheries, 

Maureddos,  950. 

Méasui,  448. 

Mirage,  569. 

Mogorella,  466. 

Mogoro^  494. 

Monastir,  919,  364.  —  Route  de 
VOgUastra,  364. 

Mouflon,  496. 

Muravera,  195. 
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Monreale  de    Cagliari,    1G0.    — 
brèche  osseuse,  161. 
~  de  Sardara,  489. 

Monte  jérciy  476.  —  Géologie,  4*77. 
—  Ascension  sar  cette  mon- 
tagne, 478.  —  Descente,  494. 

—  Arcutntu,  339.  —  Aventure 
du  cheval,  340.  —  Ruines  du 
château,  341. —  Filons  basal- 
tiques, 343. 

—  Arquerïy  395. 

—  Cardiga  ,  302.  —  La  pla- 
nedda,  903. 

—  Cepera  do  Guspini,  356. 

—  Corungiu^  près  de  /er*«,  399. 

—  Cucwtsi,  370,  443. 

— •  di  Serpeddï ,  près  de  Sinai  , 
186. 

—  di  Serramari,  199. 

—  Estunu  (Voy.  M.  Stunu),  448. 

—  Ext,  près  de  VHlamcusargia, 
318. 

—  Genna/lores,  436. 

—  Getiftargiolas  du  Sarrabus  , 
195. 


Monte  Ghirghini  on  Brighini,  460. 

—  Gussini,  370,  443. 

—  Linas,  356. 

—  Narcao,  Î59. 

—  Narha  du  Sarrabus,  195. 

—  TVow),  413.  —  Bandits,  419. 

—  Olladiri.  près   de   Monastir, 
364. 

—  Pont,  près  d* Iglesias,  mine, 
306. 

—  Santo  de  Baonei,  409.  —  Dif- 
ficulté de  son  ascension,  410. 

—  Fossiles,  411. 
de  Puhy  243. 

—  S.  Giovanni  de  Gonnesa,  306. 

—  5.  Michèle  d*Jrenas,  352. 

—  Santa  Fittoriad'Esterzili,39%. 

—  Géologie,  393.  —  Antiqui- 
tés, 393. 

—  Spada,  près  de  Fonni,  422. 

—  Sette  fratreSf  près  de  Cagliari, 
188. 

—  Stunu  on  Estunu,  448. 

—  Urpino,  près  de  Cagliari,  162. 

—  Vecchio,  près  de  Gtti/»tnt,338. 


N 


Nêapolis  (ancien  ne\  353. 
Ifoiffe  fournie  par  les  habitants 

à'Aritzo  et  de  Belvï,  434. 
iVbra  (  ancienne  ).  Inscriptions  , 

226.  —  Aqueduc  romain,  228. 

—  Eglise  de  5.  Efisio.  230.  — 

—  Histoire  de  cette  ville,  233. 
Anciens  édifices  de  Nora, 
Saint-Ignace,  238.  —  Trem- 
blement de  terre,  240. 

Noraahe  Adoni,  439. 

—  BiriUy  près  de  Nureci,  467. 

—  LongUj    près   de   Samugheo , 
449. 


Noraghe  Ortu,  près  de  Domus- 
novas,  320. 

—  de  sa  Saracca,  près  de  Gon- 
nesa, 304. 

Nuracheddus  ,  près  de  Pula  , 
pierres  milliairos  romaines  , 
243. 

Nuragus,  444. 

Nurallao,  444. 

Nuraminis,  493. 

Nureci,  467. 

Nurri,  mont  basaltique,  368.  — 
Ses  Noraghesy  meules,  370. 
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Obsidiennes  da  Monte  Arci,  478. 
—  de  Muros,  près  de  Siapiccia, 

460. 
Ogliastra,  mouillage,  406.  —  Son 

ancien  château,  408. 
Orri,  220. 
Ondda  (vallée  d*),  322. 


Oristano,  500.  —  Cathédrale,  502. 

—  Clocher,  503.  -—  Palais 
épiscopal,  504. — Autres  égli- 
ses, 505.  —  Campo  santo^  506. 

—  Ecclésiastiques,  mendiants, 
507.  —  Art  céramique,  508. 

—  Eaux  potables,  509.  —  Puits 
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artésiens,  511.  —  Ancienne 
Othoca,  511.  —  Origine  d'O- 
ristano,  513-518.  —  Abandon 
do  Tharros,  518.  —  Histoire 
de  la  ville,  519.  —  Ambassade 
du  dac  d'Anjou  535-537.  — 
£léonore,538.  — Sa  mort,  546. 
— GuillanmedeNarboni^e,  546. 


—  Marquis  d'Oristano,  553. 

—  Sa  défaite,  554.  —  Fin  des 
princes  d'Arborée,  555.  —  At- 
taque des  Français,  555.  — 
Stratagème  militaire,  55*7.  — 
Sauterelles,  famine,  peste,  559. 

Oristano  (pont  d'),  561. 


Palma  (/a),  salines  près  de  Ca- 

gliari,  164. 
Pauli  Figus  (étang  de),  498. 

—  Gerrei,  209. 

—  Pirri,  183. 

Pèche  du  thon,  394-303. 

Pêcherie  de  Mare  Pontis^  568. 

Perda-è-Sale,  près  de  Pula,  949. 

Perdagius,  358. 

PerdaUana,  378. 

Perdat9nga  de  Mamojada^  430. 

—  de  Serrenti^  493. 
Perda  majori,  300. 

Perdas  de  Fogu,  village,  303. 

Région  de  Pîle  de  5.  j4n- 

iiocoy  984. 

Près  de  Ftumini  maggiore^ 

lieu  abondant  en  fossiles  si- 
luriens, 336. 

Pesus,  358. 

Pierre  milliaire  de  Cabras  y  566. 

P/rrt,  183.— Fêle  principale,  184. 


PixinaSj  358. 

Plaja  (ia)  on  cordon  littoral, 
174.  —  Ses  ponts,  175.  — 
Ancienne  voie  romaine,  318. 

Piamedda  (la).  Voy.  MonU  Car- 
diga,  303. 

Planu  è  OIU ,  près  d'/n/i,  444. 

Pont  de  BangiuSy  365. 

Port  de  Malfatano,  344. 

—  de  Teulada,  347. 
Porto  Paglia,  306. 

—  Scwro,  349. 

—  Scuso,  303. 
Poudrière  de  Cagliari,  167. 
Puits  artésien  de  Cagliari.  Voy. 

yiUano^a ,  147. 
Puits   artésiens   proposés    pour 

CabraSy  565.  —  Pour  Oristano, 

511.  —  Pour  la  Trexenta,  366. 

—  Pour  la  MartAiUa,  479. 
Ptt/n,  ruines  do  son  chàteao,  393. 

—  Village  actuel,  335. 


Quarto^  178.  —  F^te,  costumes,  181.  —  Autres  usage?,  189. 

179.  —  Bœufs  on  procession,      Quariuccio,  183. 

R 

Rimedio  (Nostra    Signora    drl) ,       Ruinas ,  449. 
près  d'Orislann,  561. 


s 


S,  Andréa  FriuSy  365. 

S.  Angtloy  près  de  Ftumini  Mag- 

giorcy  331. 
S.  Antioeo  (presqu'île  de),  359. 


—  Ancienne  voie  romaine, 
961.  —  Géologie,  369.  —  Cbà- 
tean  Castro,  963.  —  Temp/e 
d'/m  et  Serapis,  368.  —  Édi- 
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flces  romains,  369.  —  Exten- 
sion de  l'ancienne  Sulcity  9,10. 

—  Nécropole,  871.  —  Pierres 
funéraires  ,  379.  —  Cachet 
phénicien,  973.  —  Tombeaux, 
375.  —  Ville  de5u/m  ruinée  par 
les  Sarrasins,376. — Inscription 
grecque  du  moyen* âge,  377. 

—  Autre  inscription,  378.  — 
Reliques  du  saint  patron,  381. 

—  Fêtes  annuelles,  583.  — 
•S.  Antioco  pris  par  les  Tunn 
siens  en  1815,  383. 

S.  Antonio  d^Azuni,  466. 

S.  BasUio    de   Mara    Calagonis, 

187. 
—  Village,  365. 
S.  Cecilia ,    église   qui    a  existé 

près  de  Cagliari,  363. 
S.  Elia  (  presqu'île  de),  près  de 

Caglian,   168.  —  Grotte   aux 

pigeons,  is  Mesas^  îlot,  169. 
S.  Gilla^    église    existant    jadis 

près  de  Cagliari,  173,  363. 
^\  Giusta,  près  d*Oristano,  498. 

—  Stratagème  militaire,  557. 
N.  Gregorîo^  église  près  de  Ca- 
gliari, 188. 

S.  Maria  Navartsa^  407. 

A.  Pantako,  810. 

S.  Priamo,  194. 

S.  Sofia  di  Sarddano^  439. 

S.  yHo,  195. 

Sadali,  373. 

Salines  de  la  Palma,  164. 

Sanluri,  489.  —  Son  château, 
baUilIcs,  490.  —  Étang  de 
Sanluri^  établissement  Victor- 
Emmanuel,  491. 

Santadi^  257. 

Sarcidano,  438. 

Sardaray  village,  son  origine,  487. 


Sardara  (sources  thermales  de), 

484. 
SarduS'Pater.  Son    temple,  344. 

—  Sa  statue,  347-48.  —  Mon- 
naie en  son  honneur,  351. 

Sarrabus  (le),  193. 

Sarroch,  383. 

Segariuy  village,  493.  —  Grottes 

de  l'alun,  493. 
Selargius,  183. 

5emj,  village,  château  voisin,  467. 
Serdiana,  318. 
Serrentij  493.  —    Étang  voisin- 

493. 
Serriy  plateau  basaltique,  443. 
SestUy  origine  de  son  nom,  316. 
Settimo,  185. 
Seuiy  373.  —  Bassin  carbonifère, 

374.  —   Flore  houillère,  375. 

—  Toneri  de  5euf,  375.  —  Fo- 
rêt magnifique,  377. 

Seuloy  381.  —  Bassin  carbonifère, 
381.  —  Ses  Aoraghes,  grotte, 
383. 

Sia  Mantia  ,461. 

—  Piccia,  459.  —  Obsidienne  de 
Afuros,  460. 

Sicci,  village,  la  Gora,  311. 

Silius,  309. 

Si  mata  j  495. 

Sinai  (ou  Sinia),  186. 

Sinis  (le).  Ses  Noraghes,  573. — 
Géologie,  572-74. 

Soltminis,  311. 

Source  thermale  près  de  Siliquay 
328. 

Slidioên  {sa)  y  près  de  Pula , 
249. 

Sulcis  (le),  249.  —  Maureddos, 
350.  —  Géologie,  251.— An- 
tiquités, 353. 

Suelliy  365.  —  Saint-Georges,  366. 


TachixtddUy  près  de  7V;r/t'/im,399. 
Taccomanno  d'Iersu^  399. 
Tacco  y?),  volcan  boueux,  382. 
Tacvo  Ticciy  écailles  d'obsidienne, 

382. 
Tiiiana,  4 14. 
Tntiva  di  Nizza,  près  fie  Cagliari, 

220. 


Taquisara  (gorge  de),  396. 

Tharros  (ancienne).  Son  empla- 
cement, 574.  —  Son  étendue, 
575.  —  Fouilles,  576-582.  ^ 
Origine  de  cette  ville,  584. — 
Epoque  de  sa  ruine ,  590.  — 
Voyage  de  Djobaïr ,  595.  — 
.\nriciinp  catliédralc,,  598.  — 
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Source  d'eau  douce,  599.  — 

Égyptiens  et  Juifs,  relégués  eu 

Saraaigne,  604. 
Terralba,  354. 
Tertenia,  301. 
Tessili  d'Aritzo,  436. 
Teulada,  946. 
Tonara^  village,  435. 
Toneri  de  Seui,  375. 
Tonnara  (pècbcrie)  de  Flumeit' 

iorgiu,  343. 

—  de  Vliola  piana^  994. 

—  de  Porto  Paglia,  306. 
~  de  Porio  Scuso,  303. 


Toro  (O).  îlot,  kwtaille  naTale,  365. 

7V>rloâ,403.— Son  moaiU«ge,406. 

Tour  de  Calamosca,  près  de  Ca- 

gliari,  on  des  signaux,  167. 

—  del  MorloriOy  granit,  190. 

—  di  Porto  CoraUo,  196. 

—  di  S,  Giovanni  di  Saralà,  199. 
di  Sinisy  600. 

Torre  grand»  d'Oristaoo,  563. 
Trataliat^  354.  —  laMriplions. 

355-56. 
Trexenta  (la\  365. 
TiitTi,  473. 
Tirse,  fleuve,  560. 


u 


Uiassaiy  397. 

Université  de  Gagliari,  74. 

Uras.  Son  ancien  château,  480. 

—  Bataille,  grand  Noraghe^ 

481. 
VrsuUi,  413. 
llsellusy  village  actuel,  ancienne 

colonie  à'UseUis,  461.  —Ta- 


blette hospitale,  469.  —  Mon- 
naie romaine,  463.  —  Déca- 
dence et  ruine  de  celte  Tille, 
465.  —  Ses  anciens  évêqoes, 
465. 

UssanQf  919. 

Usêaramanna^  496. 

Uuassai,  396. 


Vacca  {la)  îlot  près  de  S.  An- 
tiocOy  984.  —  Falco  EUonorae, 
984. 

Falenlia  (ancienne),  445. 

yUlacidro  y  357.  —  Ancienne 
fonderie,  358. 

yUlagrande  Strizaillcy  414. 

yillagrecay  493. 


nUamar  (V.  Mara  Arbarei),  496. 
yUlamauargia^  318. 
yUlanova  StrizailUy  415. 
rUlasoTy  358. 
yUla  Puttu,  195. 
yUla  Salto,  908. 
yUla  Urhana,  461. 
yiuUo  {il),  îlot,  384. 
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CORHKCTIONS  HT  ÀDDITIOSS 


l'afçe  39,  ligne  9,  Brancu  de  Spina^  liseï:  Bruncu  île  Spiftn. 
))     78,  79,  83,  145,  Baille,  lisez:  Baille. 

n     :U)9,  lig^ne  11,  Cliiano,  dernier  juge  de  Cagliaii,  lisez:  avant- 
dernier  juge,  etc.' 
»      id.     ligne  30,  13.38,  lisez:   1958. 

»     3-11,  ligne  38,  dans  ces  nids  d* aigle ^  lisez:  sur  ces  nids  d^niglr. 
»     ^M)i,  note  1,  (deux  fois)  MonahoSy  lisez:  Monachos. 
«     419,  ligne  17,  Aquae  Hispiîanae ^  lisez:  Aquae  Hypsitanae. 
u     M9  et  460,  Alai,  lisez:  Atlai. 
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